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UMIMR  SDR  LA  VALLÉE  DD  GRNDELWALD  ET  SES  GLACIERS 

(AOUT    1868) 

PAR  CHARLES  GRAD 


I 

Connaissez-vous  un  spectacle  comparable  à  celui  des 
hautes  Alpes  éclairées  par  les  frais  rayons  de  l'aube, 
lorsqu'une  lumière  resplendissante  colore  et  inonde  les 
sommets  majestueux  dont  les  dentelures  se  découpent  sur 
un  sombre  azur,  que  les  vallées  sortent  de  l'ombre,  que 
des  colonnes  de  vapeurs  s'élèvent  des  abîmes  transpa- 
rents, que  la  terre  renaît  à  la  vie  par  lentes  gradations  ! 
Rien  ne  remue  l'âme  comme  un  tel  aspect,  sinon  peut- 
être  la  vue  d'une  mer  sans  rivages  ou  la  contemplation  du 
ciel.  Mais  la  voûte  céleste  a  des  profondeurs  où  la  pensée 
de  l'homme  se  perd.  Et  la  mer  immense,  uniforme,  sans 
limite,  montre  partout  une  vague  poussant  l'autre,  des 
flots  qui  passent,  se  suivent  comme  des  existences  fugiti- 
ves au  sein  du  grand  Tout.  En  face  de  l'infini,  révélé  par 
le  ciel  et  la  mer,  l'homme  est  comme  anéanti.  11  lui  faut 
pour  sentir  l'existence  un  milieu  plus  conforme  à  sa  na- 
ture ,  et  ainsi  les  grandes  cimes  des  montagnes  nous  lais- 
sent une  impression  meilleure,  car  un  regard  suffit  pour 
marquer  le  point  précis  où  finissent  leurs  pics  les  plus 
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redoutables,  tandis  que  leurs  formes  tour  à  tour  hardies 
et  gracieuses  déroulent  une  suite  de  tableaux  pleins 
d'harmonie. 

Je  faisais  cette  réflexion  en  descendant  de  la  Grande- 
Scheidegg  au  Grindelwald.  J'avais  passé  la  nuit  aux  bains 
de  Rosenlaui  avec  un  ami  qui  me  quitta  au  haut  du  col 
pour  se  rendre  par  un  chemin  différent  dans  la  vallée  où 
nous  devions  faire  une  série  d'expériences  sur  la  consti- 
tution de  la  glace.  Je  marchais  donc  seul  et  j'étais  heu- 
reux de  ma  solitude.  Quel  paysage  splendide  !  Le  Wettçr- 
horn,  dressé  fièrement  sur  sa  base,  élevait  à  une  hauteur 
prodigieuse  son  front  superbe.  Il  n'y  avait  pas  un  nuage 
au  ciel,  pas  une  ombre.  Bien  que  le  soleil  se  levât  à 
peine,  ses  rayons  enveloppaient  tout  de  tièdes  effluves. 
Nul  souffle  ne  troublait  le  calme  solennel  de  ces  lieux,  si 
ce  n'est  de  loin  en  loin  l'écbo  de  la  corne  des  Alpes  ou  le 
mugissement  des  vaches  sur  la  lisière  des  pâturages.  Les 
montagnes,  les  rochers  arides,  un  faucon  qui  planait,  le 
frémissement  de  l'onde  à  la  surface  d'une  nappe  d'eau, 
la  renoncule  glaciaire  épanouissant  sa  corolle  comme  un 
sourire  au  sein  des  neiges,  composaient  un  ensemble  ravis- 
sant, dont  je  n'ai  jamais  mieux  senti  la  poésie,  ni  compris 
le  sens  sublime.  Sentir  la  vie  et  la  comprendre,  trouver  la 
poésie  par  l'étude  de  la  nature,  était-ce  assez  de  bonheur! 

La  paroi  du  Wetterhorn  et  des  montagnes  qui  le  sui- 
vent s'affaissent  sur  le  Grindelwald  comme  une  muraille 
verticale.  Le  Wetterhorn  se  dresse  immédiatement  au- 
dessus  du  passage  de  la  Scheidegg,  puis  viennent  le  Met- 
tenberg  et  l'Eiger,  dont  le  profil  rappelle  l'attitude  d'un 
lion  couché.  Les  glaciers  supérieur  et  inférieur  du  Grin- 
delwald descendent  le  long  des  couloirs  ouverts  entre  ces 
trois  groupes  comme  autant  de  cascades  rigides  sur  le 
bord  méridional  de  la  vallée.  La  paroi  septentrionale  est 
formée  par  le  massif  du  Faulhorn  qui  s'élève  à  uue  moin- 
dre hauteur  que  l'autre  versant;  mais  c'est  précisément 
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du  haut  de  ses  pâturages,  à  la  Bachalp,  que  la  chaîne  du 
Wetterhorn  se  déploie  dans  toute  sa  magnificence.  On  y 
embrasse  du  même  coup  d'œil  l'ensemble  de  ces  monta- 
gnes. A  partir  du  sud,  les  trois  têtes  du  Wetterhorn,  du 
Miitelhorn  et  du  Rosenhorn,  le  Berglistock,  le  pic  de 
Lanteraar,  le  grand  Schreckhorn,  apparaissent  à  la  fois 
avec  le  glacier  supérieur  à  leur  pied.  Le  Mettenberg,  si 
imposant  au  fond  de  la  vallée,  s'humilie  maintenant  et 
s'abaisse  devant  ses  rivaux.  Derrière  le  Schreckhorn,  les 
Slrahlegg  étalent  leurs  névés  éblouissants  pour  se  lier  au 
sommet  de  Finsteraar,  le  plus  grand  pic  des  Alpes  ber- 
noises, à  4275  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 
Puis  la  crête  de  Vieseh  s'abaisse  pareille  à  une  muraille 
de  glace  sur  le  glacier  inférieur  dominé  à  l'autre  extré- 
mité par  le  groupe  de  l'Eiger.  Quel  magnifique  contraste 
entre  la  blancheur,  l'éclat  des  champs  de  neige  de  cep 
arêtes  hardies,  et  les  teintes  sombres  des  parois  à  nu  ! 

Le  massif  du  Faulhorn  sépare  le  Grindelwald  du  lac  de 
Brienz.  Moins  élevé  et  moins  hardi  que  les  pics  du  sud, 
il  présente  des  pâturages  et  des  terrasses  entassés  sans 
ordre  les  uns  au-dessus  des  autres,  coupés  par  des  gorges 
et  des  ravins  profonds  avec  de  petits  lacs  et  des  glaciers 
en  miniature.  Parmi  les  sommets  saillants  de  ce  groupe, 
le  Schwarzhorn  atteint  3200  mètres  immédiatement  en 
face  de  la  grande  Scheidegg.  Du  Schwarzhorn,  la  ligne  de 
faîte  passe  an  Faulhorn  sous  un  angle  droit.  Un  petit 
glacier,  devenu  classique  par  les  études  de  Bravais  et  de 
M.  Martins,  mais  presque  toujours  recouvert  de  neige,  se 
cache  dans  une  dépression  du  sol  sur  les  flancs  du  Faul- 
horn. On  y  remarque,,  ainsi  que  dans  un  autre  glacier 
d'égale  dimension,  le  Dreckgletscherli,  situé  près  du 
Schwarzhorn,  tous  les  phénomènes  qui  caractérisent  les 
formations  glaciaires.  Le  Simelihorn  et  le  Roethihorn,  les 
Spitzen,  le  Hœrnli,  la  Burg,  apparaissent  ensuite  succes- 
sivement. Le  piton  de  la  Burg  représente  les  restes  d'une 
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montagne  qui  ensevelit  sous  ses  décombres  le  village  de 
Schillingsdorff,  vers  la  fin  du  xe  siècle.  En  ce  point,  la 
chaîne  se  réduit  en  une  croupe  allongée  appelée  la  Win- 
teregg.  Puis  les  deux  bords  de  la  vallée  se  rapprochent, 
forment  une  gorge  étroite,  profonde,  die  Enge,  où  passent 
la  route  d'Interlakenetles  eaux  de  la  Lutschine. 

Gomme  son  nom  l'indique,  la  grande  Scheidegg  opère 
la  séparation  des  eaux  entre  le  Grindelwald  et  la  vallée  de 
l'Aar.  Ce  passage  est  à  2200  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  Ton  descend  à  980  pour  arriver  à  la  base  du 
glacier  inférieur.  Joignez  ces  deux  points  par  une  ligne 
droite;  faites  en  passer  une  autre  du  sommet  du  Wetter- 
horn,  à  5763  mètres,  à  celui  de  l'Eiger,  haut  de  3975; 
sachant  du  reste  que  le  faîte  du  massif  du  Faulhorn 
oscille  entre  2500  et  3200  mètres  d'attitude,  vous  aurez 
ainsi  tracé  à  grands  traits  l'esquisse  du  bassin  du  Grin- 
delwald. Sa  forme  ressemble  à  une  profonde  gouttière 
ouverte  du  sud-ouest  au  nord-est,  par  conséquent  paral- 
lèle à  la  direction  générale  de  la  chaîne  des  Alpes.  Le 
territoire  de  la  vallée  a  six  lieues  d'étendue  de  l'est  à 
l'ouest,  sur  une  largeur  d'une  demi-lieue  du  sud  au  nord. 
D'après  l'étymologie  la  moins  savante,  son  nom  exprime 
d'une  manière  parfaite  l'aspect  physique  du  sol;  il  vient 
de  grindig,  qui  veut  dire  pierreux,  et  de  waldy  forêt  ; 
soit  Grindelwald  une  contrée  rocheuse  et  boisée.  Le  fond 
est  fort  accidenté,  composé  d'une  succession  d'ondula- 
tions et  de  collines  qui  fourniraient  à  peine  quelques 
arpents  de  terrain  réellement  uni.  Nous  avons  dit  que  la 
paroi  du  sud  paraît  à  peu  près  verticale  ;  mais  elle  pré- 
sente néanmoins  quelques  promofttoires  et  des  terrasses 
plantureuses  ou  boisées  vers  le  bas.  Les  flots  de  la  Luts- 
chine dessinent  la  ligne  de  plus  grande  pente  du  bassin. 
Ils  sont  formés  de  l'union  d'un  torrent  venu  du  Gemsberg 
avec  deux  courants  qui  sortent  des  glaciers  supérieur  et 
inférieur,  appelés  Lutschine  noire  et  Lutschine  blanche  h 
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cause  de  leur  coloration.  La  Lutscbine  noire  vient  du  gla- 
cier supérieur  et  doit  sa  teinte  foncée  au  torrent  du  Gems- 
berg,  qui  est  chargé  de  débris  de  schiste  noir  très-friable 
d'une  fécondité  rare.  Cette  branche  se  précipite  en  bonds 
rapides  le  long  du  Mettenberg;  elle  reçoit  le  Harbach  et 
leHuhlbach.  Plus  bas,  après  sa  jonction  avec  laLutschine 
blanche,  le  torrent  grossi  sort  de  la  gorge  de  Burglauenen 
pour  s'unir  encore  aux  eaux  de  la  vallée  de  Lauterbrun- 
nen,  au  confluent  de  Zweilutschinen,  et  couler  ensemble 
dans  le  lac  de  Brienz. 

Cette  conformation  de  la  vallée  du  Grindelwald  explique 
la  douceur  relative  de  son  climat.  En  aucun  point  de  la 
Suisse  les  glaciers  ne  descendent  aussi  bas,  et  cependant 
la  flore  y  est  riche,  la  végétation  très-active,  la  produc- 
tion agricole  considérable.  L'exposition  des  terrains  livrés 
à  la  culture  est  généralement  excellente.  La  chaîne  du 
Faulhorn  met  la  vallée  à  l'abri  des  vents  âpres  du  nord 
dont  l'influence  se  manifeste  plutôt  par  les  neiges  qu'il 
amène  sur  les  hautes  cimes,  que  par  un  froid  piquant. 
Rarement  les  brouillards  descendent  jusqu'au  fond.  Le 
soleil  y  brille  de  tout  son  éclat  quand  d'épaisses  brumes 
s'étendent  sur  le  reste  de  la  Suisse  en  automne  et  en 
hiver.  Aussi  le  climat  et  le  séjour  du  Grindelwald  sont-ils 
éminemment  favorables  pour  le  traitement  des  affections 
nerveuses.  11  n'y  a  pour  ainsi  dire  point  de  maladies  en  été. 
En  hiver  on  cite  à  peine  les  affections  aiguës  de  la  poitrine, 
communes  dans  tous  les  pays  de  montagnes;  mais  les 
fièvres  typhoïdes  et  la  phtisie  pulmonaire  sont  pour  ainsi 
dire  inconnues  dans  la  contrée.  Cette  condition  de  salu- 
brité exceptionnelle  unie  à  la  beauté  incomparable  de  ses 
montagnes  attire  chaque  année  au  Grindelwald  une  foule 
immense  de  visiteurs  de  tous  pays.  Pendant  toute  la 
durée  de  l'été,  du  mois  de  juillet  à  la  fin  de  septembre,  il 
y  règne  une  animation  extraordinaire. 

La  température  moyenne  de  Tannée  an  Grindelwald 
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parait  varier  entre  8  et  10  degrés,  avec  des  oscillations 
extrêmes  de  —  18  à  +32  degrés  centigrades.  Rarement 
le  thermomètre  descend  au-dessous  de  — 12,  et  les  tempé- 
ratures de  —  16  à  —  18  degrés  sont  tout  à  fait  excep- 
tionnelles. Je  donne  dans  le  tableau  suivant  le  résultat  des 
observations,  maxima  et  minima  mensuels,  faites  par 
M.  Gerwer  du  1er  décembre  1861  au  30  novembre  1864, 
sur  des  thermomètres  exposés  au  nord,  à  l'ombre  perma- 
nente, près  de  l'église  du  Grindelwald,  à  1051  mètres 
d'altitude  : 

TEMPÉRATURE  DU  GRINDELWALD. 


Décembre . 
Janvier . . . 
Février  . . . 

Mars 

Avril..    .. 

Mai 

Juin 

Juillet 

Aoùl 

Septembre. 
Octobre . . . 
Novembre . 


Hiver 

Printemps . 

Été 

Automne. . 


Année  • . . . 


MINIMA. 


10%6 

15.0 

-15.0 

•10.0 

2.5 


9 

8 

10 

7 

4 

1 

-  8 


0 

1 

o 

5 

0 

1 


•I5°,0 

10.0 

7.5 

8.1 


— 15°,0 


MAXIMA 


7°,5 
7.5 
19.0 
21  .2 
24.0 
26.2 
27.5 


31 
31 
22 


2 

2 
5 


23.8 
14.0 


19°,0 
26.2 
31  .2 
23.8 


31°,2 


MINIMA. 


10°,0 

-7.5 

•7.5 

-  3.1 

4.0 

3.8 

7.5 


11 
2 
2 
1 

3 


9 
5 
5 
2 
1 


■10°,0 
3.  1 
2.5 

•  3.1 


10°,0 


MAXIMA 


7°,5 
10.0 


6 
6 

4 
0 

4 


10 
10 
19 
25 
29 
28.7 
23.8 
23.8 
21.9 
9.4 


10°, 6 
25.0 
29.4 
23.8 


MINIMA. 


9°,0 

9.0 

15.6 

-5.0 

1.2 

5.0 

6.9 

11  .0 

5.6 

3.7 

■  1  .9 

-  5.6 


15°,6 

-  5.0 

5.6 

5.6 


MAXIMA 


6°,1 

6.6 

10.6 

15.5 


21 

26 
23 


2 
2 
7 


30.2 
23.8 


21 
19 
10 


2 

4 
0 


10°,6 
26.2 
30.2 
21  .2 


29°4    — 15°,6   I   30°,2 


Voici  maintenant  la  température  moyenne  du  Grindel- 
wald comparée  à  celles  de  Berne  et  de  Paris  : 
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Il 


TEMPÉRATURE  MOYENNE. 


HWllblB 

Jhtrér.. 
ftfrâr.. 
Jbn.... 
ATriL... 

JU 

Mo 


Srptanbre 

Octobre.. 

Smabre 


uitr. ... 
hmtemps, 
Été 

AftMBM.. 


imét 


Gbimdblwald. 


1862. 


-  3°,0 

-  2.0 
fl  .5 
3.5 

14.9 
16.0 
15.4 
19.8 
15.0 
11  .8 
10.5 
3.0 


1863. 

0°,5 
1  .2 


-  1°,2 

11  .3 

16.7 

8.3 


r- 


8°, 9 


0 
4 
12 
16 
17 
19 
19 
13 
11 
3 


9 
9 
2 
6 
5 
5 
2 
7 
2 
1 


0°,9 
M  .2 
18.7 

9.3 


10°,1 


1864. 


■  0°,9 

•  1.9 

0.2 

6.5 

8.4 

11  .9 


7 
0 


1862. 


°,6 
o 


16 

20 

17.6 

12.6 
7.4 
1.0 


-  1°,0 
8.9 

18.  1 
7.0 


8°, 2 


■  1 
-  1 

0 

8 
13 
19 
19.0 
23.9 
20.0 
17.5 
13.  1 

4.0 


-  0°,7 
13.6 
21  .0 
11  .5 


11°,4 


Berne. 

■ 

Paris. 

.-,  ^  _a 

^^^~"~~ 

1862. 

1864. 

1862. 

1863. 

0°,1 

—  2°,4 

3°,9 

6°,0 

1.1 

—  1  .9 

3.1 

5.1 

1  .7 

—  1  .2 

5.3 

4.8 

4.7 

6.0 

9.3 

7.0 

12.2 

9.1 

12.0 

11  .1 

17.5 

16.0 

16.0 

13.8 

20.4 

18.1 

16.0 

16.8 

22.9 

22.7 

18.4 

48.3 

23  6 

20.  6 

17.4 

19.7 

15.9 

17.0 

16.2 

13.6 

12.2 

9.0 

12.5 

11  .8 

4.7 

4.4 

5.3 

7.1 

1°,0 

—  1°,8 

4°,1 

5°,3 

11  .5 

10.  3 

12.4 

10.6 

22.2 

20.5 

17  .3 

18.3 

11.0 

10.  1 

11  .3 

10.8 

11°,5 

9«,8 

41°,2 

ll°,2 

1894. 


5°,  7 


1 

2 

7 

10 

14 

15 

18 

16 

15 

10 

5 


0 
2 
8 

7 
3 
9 
9 
9 
4 
4 


3°,0 
10.9 
17.2 
10.3 


10°,4 


Les  températures  moyennes  de  ce  tableau  sont  déduites 
pour  le  Grindelwald  et  Berne, 'des  observations  faites  tous 
les  matins,  en  été  à  7  heures,  en  hiver  à  8  heures,  et  l'après- 
midi  à  2  heures,  ce  qui  ne  donne  pas  le  minimum  ni  le 
maximum  exact.  Aussi  voit-on,  d'après  ces  chiffres,  que  la 
moyenne  annuelle  de  Berne  semble  être  égale  à  celle  de 
FObservatoire  de  Paris,  et  se  rapproche  de  la  température 
de  Genève,  qui  pourtant  se  trouve  plus  au  sud  et  à  une  alti- 
tude moindre  de  150  mètres.  Ce  résultat  est  évidemment 
inexact  et  la  moyenne  de  Berne  doit  être  diminuée  d'un 
degré  au  moins,  selon  la  remarque  de  M.  Emmilien  Renou, 
le  savant  secrétaire  de  la  Société  météorologique  de  France, 
qui  a  passé  à  Berne  lors  d'une  visite  faite  l'automne  der- 
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nier  aux  principaux  observatoires  de  l'Allemagne.  L'erreu 
vient  aussi  de  l'exposition  des  thermomètres  placés,  à  Berne 
dans  une  sorte  de  baraque  de  bois  qui  s'échauffe  trop  ei 
été.  La  moyenne  de  9°,1  pour  le  Grindelwald  à  1050  d'al 
titude  comparée  à  celle  de  11°  à  Paris,  durant  les  troi 
années  de  1862  à  1S64,  est  également  trop  considérable 
En  octobre,  les  premières  neiges  commencent  à  tom 
ber.  Le  soleil  baisse  et  se  retire  derrière  les  montagne 
de  telle  sorte  que  certaines  parties  ce  la  vallée  ne  reçoi- 
vent pas  un  rayon  pendant  trois  mois  entiers.  Mais  si  h 
soleil  reste  caché,  d'autant  plus  douce  parait  c  la  petit* 
lumière  qui  règne  la  nuit.  »  Et,  en  effet,  le  pays  prend  ui 
aspect  solennel  quand  la  lune  verse  sa  pâle  lumière  su 
les  champs  de  neige  silencieux,  et  que  la  Lutschine  elle 
même  se  tait,  se  tarit  et  gèle  au  sein  des  glaciers 
Quant  à  la  neige,  elle  a  habituellement  2  à  3  pied 
d'épaisseur,  tandis  que  dans  le  cours  entier  de  l'hiver,  i 
en  tombe  en  somme  5  à  7  pieds  au  bord  de  la  rivière,  etd< 

10  à  20  dans  les  montagnes.  Vienne  le  printemps,  tou 
cette  masse  disparaîtra  vite  sous  l'action  combinée  du  so 
Jeil,  de  l'évaporation,  des  brouillards,  des  pluies,  de 
vents  chauds,  mais  surtout  du  foehn  et  des  avalanches 

Dangereuses  dans  une  grande  partie  des  Alpes,  les  a  va 
lancbes  sont  pour  la  plupart  inoffensives  au  Grindelwald 

11  en  tombe  beaucoup  du  versant  du  sud  où  l'on  remarqu 
notamment  la  Schussel-Lauine,  la  Schloss-Lauine  etcell 
du  "Wildschloss  sur  le  versant  de  l'Eiger;  celles  de  Dol 
des,  de  Kessibach,  de  Moder  et  de  Steg,  qui  tombes 
toutes  du  Mettenberg  sur  le  glacier  inférieur.  ÀuWettei 
horn,  nous  citerons  encore  la  "Wetter-lauine  et  la  Gutz 
lauine  ;  celle-là  poudreuse,  ceile-ci  formée  de  blocs  d 
glace  qui  tombent  par  intervalles  du  petit  glacier  d 
Huhnergutz  à  quelques  pas  du  sentier  de  la  Scheidegg 
Ces  avalanches  suivent  le  même  chemin  et  descenden 
par  les  mêmes  couloirs.  Sur  certains  points  leur  chute  es 
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périodique,  assez  régulière  pour  que  les  montagnards 
prévoient  le  moment  du  passage.  Dansl'Oberland,  on  dé- 
signe la  région  de  leur  parcours  en  ajoutant  au  nom  du 
site  la  terminaison  lauine,  lanene,  qui  signifie  avalanche  : 
Burglauenen,  avalanche  de  la  Burg.  Les  avalanches  de 
laBurg  sont  les  seules  qui  causent  dans  la  vallée  des  dé- 
gâts sérieux  après  d'abondantes  chutes  de  neige.  Elles 
ont  écrasé  deux  chalets  avec  leurs  habitants  dans  la  nuit 
dn  12  décembre  1808. 

Les  fortes  avalanches  se  précipitent  avec  une  puissance 
irrésistible  et  l'éclat  du  tonnerre.  Dans  les  lieux  escarpés 
où  la  neige  ne  s'accumule  pas,  il  en  paraît  rarement. 
Elles  sont  au  contraire  fréquentes  et  périodiques  sur  les 
peotes  inclinées  de  30  à  35  degrés,  et  paraissent  ou  com- 
pactes ou  poudreuses  :  Grundlmincn  et  Staublaninen% 
comme  disent  les  Suisses.  Quand  le  soleil,  les  pluies  atta- 
quent les  champs  de  neige  penchés  sur  les  versants,  que 
l'eau  produite  par  la  fusion  pénètre  à  travers  la  masse, 
qu'elle  échauffe  le  sol  et  le  lubrifie,  que  par  une  cause 
quelconque  enfin  l'équilibre  entre  l'adhérence  et  la  pres- 
sion des  masses  supérieures  vient  à  se  rompre,  la  couche 
déneige  se  met  en  mouvement.  Elle  refoule  les  parties 
situées  en  dessous.  La  masse  augmente  en  même  temps, 
le  mouvement  s'accélère,  des  champs  entiers  se  suivent 
et  entraînent  dans  leur  chute  ceux  des  pentes  voisines, 
labourant  le  sol,  balayant  la  terre,  brisant  rochers  et  fo- 
ras, tombant  avec  un  fracas  épouvantable,  avec  une 
vitesse  qui  s'accroît  en  raison  des  masses  et  de  l'inclinai- 
son jusqu'au  fond  des  vallées.  Telles  sont  les  avalanches 
Compactes  qui  se  détachent  assez  régulièrement  des  mon- 
tagnes. Les  avalanches  poudreuses  sont  plus  redoutables 
parce  qu'elles  se  déclarent  à  tous  moments  et  sans  signes 
précurseurs.  On  signale  celles-ci  en  hiver  ou  au  début 
du  printemps,  lorsque  la  neige  grenue  tombe  sur  la  croûte 
àntie  d'une  première  couche.  Le  moindre  mouvement 
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les  provoque  alors.  Un  coup  de  feu  qui  ébranle  l'air,  le 
passage  d'un  chamois,  un  oiseau  qui  bat  de  l'aile,  un  cri, 
une  simple  parole  peut  soulever  en  nuages  les  légers 
granules.  L'air  refoulé  tourbillonne  et  soulève  d'autres 
nuages.  La  montagne  semble  vomir  des  vapeurs  qui 
brillent  au  soleil,  qui  se  précipitent  avec  une  vitesse  ter- 
rible. Malheur  aux  forêts  que  la  fureur  de  l'avalanche  ren- 
contre :  les  arbres  séculaires  sont  brisés  au  milieu  de 
craquements  violents,  pendant  que  le  vent  siffle  dans  les 
branches  épargnées  par  la  trombe  d'air  et  que  les  débris 
de  l'avalanche  s'élancent  en  bonds  gigantesques.  J'ai  vu, 
en  montant  au  Mettenberg,  toute  une  forêt  de  sapins  dont 
les  troncs  encore  debout  avaient  été  brisés  à  mi-hauteur 
par  une  de  ces  avalanches  poudreuses.  Et,  chose  éton- 
nante, si  irrésistible  que  soit  l'ouragan  dans  sa  marche, 
son  action  se  trouve  cependant  circonscrite,  de  telle  sorte 
qu'en  dehors  des  limites  du  courant,  pas  une  feuille  ne 
bouge  sur  les  arbres. 

Les  avalanches  se  trouvant  circonscrites  sur  certaines 
pentes,  le  foehn  agit  avec  bien  plus  d'intensité  sur  la  des- 
truction des  neiges.  Ce  veut  chaud  vient  au  Grindelwald 
par-dessus  la  crête  de  Viesch  ou  la  Wengernalp.  A  son 
approche  de  petits  images  blancs,  échevelés,  voltigent  au- 
dessus  des  deux  pics  de  Viesch,  mais  sans  les  effleurer. 
En  même  temps  le  soleil  semble  pâli  et  se  couche  sans 
éclat,  tandis  que  l'atmosphère  plus  transparente  que  de 
coutume  rapproche  les  objets  et  colore  de  nuances  vio- 
lettes les  montagnes  de  l'arrière- plan.  Le  ciel  brille  d'un 
éclat  pourpré  longtemps  après  le  coucher  de  l'astre.  La 
soirée  reste  tiède,  la  nuit  sans  rosée  est  seulement  tra- 
versée par  quelques  courants  plus  frais,  les  étoiles  scin- 
tillent avec  un  plus  vif  éclat.  Dans  les  forêts  supérieures, 
on  entend  des  bruits  sourds.  Un  trouble  général  saisit 
toute  la  nature,  et  les  animaux,  l'homme  lui-même»  se 
sentent  agité3  par  de  vagues  angoisses  contre  lesquelles  la 
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volonté  De  réagit  pas.  Pais  les  nuages  se  forment  en  va- 
gues compactes  au-dessus  des  montagnes,  d'où  ils  des- 
cendent lentement.  Chaque  pic  parait  enveloppé  d'une 
aigrette  de  dentelle  une.  La  neige  balayée  des  sommets 
se  tend  devant  les  nuages  en  longues  traînées  qui  se  déta- 
chent sur  le  ciel  bleu  accompagnées  de  coups  de  vent  qui 
»Dt  d'autant  plus  piquants  qu'ils  passent  sur  de  plus 
grandes  surfaces  neigeuses.  Le  calme  se  fait  un  moment. 
Mais  presque  aussitôt  les  gémissements  des  sapins  et  des 
mélèzes  annoncent  que  le  courant  atteint  les  couches  infé- 
rieures de  l'atmosphère.  On  dit  alors  que  le  foehn  est 
descendu.  Ses  notes  lugubres  résonnent  autour  des  cha- 
lets; on  éteint  feux  et  lumières;  partout  les  portes  sont 
fermées  ;  les  poutres  des  toitures  grincent  sous  l'effort  de 
la  tourmente,  à  laquelle,  bien  souvent,  les  arbres  les  plus 
forts  ne  résistent  pas.  Tout  ce  qui  n'adhère  pas  fortement 
au  sol  est  soulevé,  et  les  toits  des  chalets  et  des  granges 
tourbillonnent  et  volent  dans  l'air  comme  les  feuilles  d'au- 
tomne. 

Le  foehn  a  une  grande  force  sur  le  revers  méridional 
des  Alpes,  mais  il  n'acquiert  toute  sa  puissance  que  dans 
les  vallées  ouvertes  au  nord.  Moins  fréquent  au  Grindel- 
wald  que  dans  certaines  autres  régions,  il  s'y  manifeste 
avec  violence  et  arrive  à  son  plus  haut  degré  après  de 
nouvelles  chutes  de  neige.  Le  vent  soulève  alors  la  neige 
en  trombes  terribles  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée 
suis  les  avoir  vues.  Rien  ne  garantit  contre  ces  météores. 
La  neige,  réduite  par  les  rafales  en  poussière  ténue,  tra- 
verse les  tissus  les  plus  serrés  et  entre  par  les  moindres 
fissures  des  habitations.  Dans  FOberland,  on  désigne  ces 
tourbillons  sous  un  nom  particulier  :  le  gux.  M.  Gerwer 
cite  telle  tourmente  qui  renversa  totalement  plusieurs 
chalets  et  enleva  plus  de  cinquante  toitures  au  Grindel- 
wald,  tandis  que  dans  la  vallée  de  la  Reuss,  au  pied  du 
Saint-Gothard,  M.  William  Huber  a  vu  ce  vent  renverser 


16  LA  VALLÉE   DU  GMNDELWALD 

des  chariots  chargés  de  poids  énormes.  Ce  fut  aussi  sous 
le  souffle  implacable  du  foehn  qu'un  incendie  dévora  de 
fond  en  comble,  dans  la  nuit  du  10  mai  1861 ,  la  ville  de 
Glaris.  La  durée  de  ces  tourmentes  varie  de  quelques 
heures  à  deux  ou  trois  jours.  Malgré  ses  ravages,  les  mon- 
tagnards le  saluent  comme  le  précurseur  du  printemps. 
Il  enlève  plus  de  neige  en  un  seul  jour  que  le  soleil  en 
toute  une  quinzaine,  et  au  Grindelwald  et  à  Schwitz  il 
fond  en  douze  heures  des  couches  de  deux  pieds  à  deux 
pieds  et  demi  d'épaisseur,  en  corrodant  immédiatement 
la  croûte  durcie  que  les  rayons  solaires  entament  avec 
peine  après  de  longs  efforts.  Sans  lui,  combien  de  monta- 
gnes seraient  toujours  ensevelies  sous  un  froid  linceul, 
ne  verraient  jamais  ni  printemps  ni  cultures  !  C/est  au 
foehn  que  le  pays  d'Uri  doit  de  pouvoir  envoyer  ses  trou- 
peaux aux  Alpes  bien  avant  les  cantons  voisins,  et  que 
ses  glaciers  sont  arrêtés  si  haut.  Quelques  dommages  à 
peine  se  mêlent  à  une  si  bienfaisante  influence.  Nous 
voyons  les  fleurs  du  pommier  se  dessécher  sous  son 
souffle  qui  roussit  également  les  touffes  d'orties  comme 
si  elles  avaient  passé  au  feu,  et  M.  de  Tschudi  fait  obser- 
ver que  ni  le  hêtre  ni  le  sarrasin  ne  prospèrent  sur  les 
versants  souvent  exposés  au  foehn. 

Tels  sont  les  effets  de  ce  vent  au  début  du  printemps. 
Est-ce  àdire  que  le  foehii  se  manifeste  seulement  à  cette 
époque  pour  ne  plus  reparaître  pendant  le  reste  de 
Tannée?  Le  foehn  souffle  en  toute  saison;  mais  comme  il 
est  à  la  fois  chaud  et  sec,  ses  effets  deviennent  surtout 
sensibles  lorsque  l'atmosphère  est  froide  et  que  la  diffé- 
rence de  température  entre  les  montagnes  et  le  courant 
d'air  chaud  est  la  plus  considérable.  Il  se  montre  en  été 
comme  au  printemps  et  en  hiver  dans  les  hautes  régions 
des* Alpes  suisses.  Il  règne  souvent  sur  les  pics  élevés 
qu'il  met  à  nu,  sans  descendre  dans  les  vallées  inférieures 
déjà  plus  chaudes.  Il  vient  du  sud  et  du  sud-ouest  et  sévit 
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avec  plus  de  force  dans  les  vallées  ouvertes  au  nord  que 
dans  celles  du  versant  sud  ;  plus  dans  la  saison  froide 
qu'en  été  ;  plus  la  nuit  que  le  jour  ;  plus  auprès  des  hautes 
crêtes  que  sur  les  basses  terres  ;  partout  et  toujours  avec 
noe  intensité  qui  s'accroît  d'autant  plus  que  la  différence 
de  température  du  pays  est  plus  considérable  avec  les 
courants  chauds.  Cet  ensemble  de  caractères  assigne  au 
foehn  son  origine  dans  les  territoires  brûlants  du  Sahara 
et  de  l'Afrique  septentrionale.  Échauffé  et  desséché  en 
Afrique,  le  courant  d'air  s'élève  et  remplace  les  couches 
plos  froides  qui  viennent  du  nord.  Il  passerait  au-dessus 
des  Alpes  sans  les  toucher  ;  mais  les  glaces,  les  neiges  de 
cette  haute  chaîne  refroidissent  les  premières  ondes  du 
courant  qui  se  charge  d'humidité  et  devient  plus  dense. 
Les  flots  d'air  chaud  se  précipitent  à  la  suite  des  ondes 
refroidies,  pour  entamer  aussitôt  les  neiges.  J'avoue  que 
tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  le  foehn  n'ont  pas 
encore  reçu  une  explication  définitive.  Toutefois,  après 
avoir  vu  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  les  remarquables 
effets  de  ce  vent,  on  entend  avec  étonnement  affirmer 
que  le  foehn  doit  être  humide  et  froid  par  des  savants 
qui  fondent  les  lois  physiques  sous  les  éprouvettes  du  la- 
boratoire (1). 

Chacun  sait  combien  l'intensité  des  rayons  solaires 
augmente  avec  la  hauteur  et  à  mesure  que  diminue  l'é- 
paisseur de  l'atmosphère.  Ainsi,  le  17  mars  1862,  le  ther- 
momètre, à  Y  ombre,  marquait  au  Grindelwald  10°, 5  cen- 
tigrades, et  2  degrés  au  Faulhorn,  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  tandis  qu'à  la  même  heure,  le  sable  exposé 
au  soleil  avait  une  température  de  21°, 7  dans  la  vallée, 
et  29*  au  Faulhorn  :  la  différence  en  faveur  du  Faulhorn 
fut  donc  de  7°,3  centigrades.  C'est  ce  qui  explique  la  ra- 

(1)  Voyez  notre  étude  sur  la  constitution  do  Sahara  et  son  Influence 
«r  le  climat  dei  Alpes,  dans  les  Annales  des  voyages.  Février  1867, 
M92. 
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pidité  de  la  végétation  à  ces  haateurs,  car  on  voit  dans 
les  Alpes  des  terrains,  encore  couverts  déneige,  se  revêtir 
dans  la  même  semaine  d'une  végétation  suffisante  pour 
être  livrés  au  pâturage.  La  flore  du  Grindelwald  est  donc 
relativement  riche,  et  dans  aucune  partie  de  l'Oberland 
bernois  les  plantes  cultivées  ne  s'élèvent  à  une  égale  hau- 
teur. Le  seigle,  l'avoine,  les  pommes  de  terre,  la  plupart 
des  légumes,  le  lin,  le  chanvre,  y  réussissent  parfaitement, 
et  les  asperges  sont  même  plus  précoces  au  Grindelwald 
qu'à  Berne.  Cette  situation  tient  en  partie  à  l'activité  des 
montagnards  qui  secondent  la  nature  de  leur  mieux,  en 
proGtant  des  bonnes  expositions,  en  amendant  le  sol  avec 
des  cendres.  Parmi  les  arbres,  le  cerisier  monte  jusqu'à 
1500  mètres  d'altitude  :  nous  en  avons  vu  plusieurs  mil- 
liers de  pieds  dont  on  faisait  la  cueillette  au  mois  d'août 
Certaines  variétés  de  pommiers  et  de  poiriers  donnent  un 
bon  rapport.  Les  derniers  noyers  dépassent  1200  mètres, 
le  chêne  s'arrête  à  l'entrée  de  la  vallée  vers  S00  mètres 
d'altitude  et  le  hêtre  à  1300.  Les  essences  résiueuses 
dominent  dans  les  forêts,  notamment  le  sapin  et  le  pin. 
Le  cembron,  l'épicéa,  le  mélèze  sont  plus  rares,  ce  der- 
nier surtout  représenté  seulement  par  quelques  pieds  in- 
troduits depuis  peu  à  côté  du  cembron,  dans  les  bois 
d'Itramen,  et  de  la  Wengern-Alp  ou  passage  de  la  petite 
Scheidegg.  Le  forestier  Kasthofen  citait  au  commencement 
de  ce  siècle,  dans  les  bois  d'Itramen,  un  cembron  en 
pleine  santé  dont  il  estimait  l'âge  à  1500  ans  au  moins.  Cette 
espèce,  autrefois  l'ornement  cki  pays,  tend  maintenant  à 
disparaître  sous  l'influence  de  déboisements  regrettables. 
Parmi  les  essences  feuillues,  on  trouve  encore  des  hêtres 
superbes,  des  aliziers,  des  aulnes,  des  érables,  des  tilleuls. 
Le  tilleul  s'arrête  à  Burglauenen,  et  un  peu  plus  loin  ae 
trouve  un  chêne,  le  seul  du  pays. 

La  faune  sauvage  du  Grindelwald  est  représentée  par 
divers  espèces  de  grands  animaux  dont  le  nombre  va  aussi 
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décroissant.  Nombreux  autrefois,  les  chamois  se  montrent 
encore  par  bandes  de  six  à  huit  individus  aux  abords  de 
la  Mer  de  Glace  et  dans  la  chaîne  du  Faulhorn.  La  mar- 
motte habite  toutes  les  terrasses  exposées  au  soleil.  Il  y  a 
le  putois,  la  martre  des  bois,  la  fouine,  l'hermine.  Le  re- 
nard pullule  au  détriment  des  pauvres  lièvres  dont  on 
connaît  deux  espèces  :  le  lièvre  commun  à  robe  fauve  et  le 
lierre  blanc.  Une  loutre  a  été  prise  récemment  au  bord  de 
la  Lutscbine  ;  mais  le  loup,  le  lynx,'  le  chat  sauvage,  le 
capricorne  et  l'ours  ne  se  montrent  plus.  Le  dernier  ours 
delà  vallée  a  été  tué  en  1797  dans  la  forêt  d'I traîne n. 
Parmi  les  oiseaux,  citons  surtout  le  lagopède  (Tetrao  la- 
(joptis),  qui  vit  en  grandes  familles  an  Faulhorn;  la  geli- 
notte (Tetrao  bonatis)  ;  le  grand  coq  de  bruyères  (T.  uro- 
(jdlus)  ;  la  perdrix  {Perdrix  saxatilis)  ;  le  corbeau  des 
Alpes  (Corvits  pyrocorax)  ;  le  grimpereau  (Tichodroma 
fhœnicoptera)  ;  la  poule  d'eau  (Fulica  atra),  qui  n'est  que 
de  passage.  Le  peuple  des  passereaux  est  encore  assez 
nombreux  et  les  rapaces  diurnes  fournissent  plusieurs 
espèces  de  faucons,  l'aigle  doré  et  le  grand  vautour  des 
Alpes  dont  les  moutons  des  pâturages  élevés  éprouvent 
chaque  année  les  visites. 

Ce  sont  les  troupeaux  qui  fournissent  à  la  laborieuse 
population  du  Grindelwald  sa  principale  ressource.  Com- 
posée de  2900  âmes,  cette  population  appartient  à  une 
seule  paroisse  et  forme  une  commune  subdivisée  en  huit 
sections  ou  Alpengemeinden.  Son  territoire  nourrit 
1400  vaches ,  toutes  de  la  même  race  à  robe  grise,  800 
i  900  bœufs  et  jeunes  veaux,  2000  moutons  et  environ 
1000  chèvres.  L'espace  dont  nous  disposons  ici  ne  me 
permet  pas  de  longs  détails  sur  l'agriculture  pastorale  de 
ce  magnifique  pays  dont  j'ai  essayé  d'esquisser  à  grands 
traits  l'aspect  physique.  Quiconque  s'intéresse  à  la  sta- 
tistique, à  l'histoire,  aux  traditions,  aux  coutumes  et  aux 
travaux  des  habitants  trouvera  des  renseignements  plus 
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grées  pie;e  ne  puis  va  damer  sur  :ss  ruerions  dans  in 
Ivre  reçoit  ie  S.  Roii.  &sn*H\  depuis  longues  innées 
-sailli  ia  Grmttetwaiâ  ^n  Tuaiirê  ie  pasteur  ie  IT-srise 
reformée.  Ces  ravnma  :  Dos  Hftcîaeôïrt  vum  >Vr:ui*i:- 
wuiL  jnçrme  à  Cdhientz  m  LStia.  ^st  accompagne  an 
récit  ie  iiiFêrenies  iscensans  mites  au  Witrerlioni.  in 
Sciirecxiiara.  au  Setrennerz.  ?ur  l'Eira:  *ït  le  pic  ie 
VTe=cn,  iar  IL  E.  ie  F^îiiennerx  -se  le  iraesenr  leôv  ie 
Berne. 

Le  lot  fies  touristes  jue  zaaqoe  -ite  ramené  m  pied 
ie  :ss  monuunies  oomme  ane  marée  montante,  passe  avec 
ine  -ncniFérencs  pins  lu  moins  mannese  levant  ^s^nnds 
monuments  ies  Alpes.  Queùrnes  nres  Initié?  a  peine  se 
iiasarûent  à  les  Lniermger  ie  pr-?.  ?n  <iepi:  ie  :ous  .es 
obstacles.  Qui  pousse  :ss  audacieux*  Quet  attnut  mys- 
reneux.  Inûicihie.  iit  Frédéric  ie  T.?câiuii.  e  poé;e  natu- 
nuîîie  ies  _i*pes.  piei  uxnut  ingnce  1*  jomuie  a  uFrjmer 
les  Lancers  moreis  mi  l'^virronrat  ie  \avivê*  par.*-,  ie 
gorter  sl  inupie  existence  a  travers  rinimeuses  iesers 
•ie  zi are,  ie  :"eposer  le  soir  iaas  l'abri  :ueûf  -ievfs  ie  ses 
mains  r>nxre  e  iraia  •»;  la  murmeme  m  ieiire.  idn  ie 
^rne*-  ensuite,  jasperont  -aire  ~e  -t  mon.  avec  /aa- 
iflneoiîDreaaee  *z  ies  membres  trembiams.  .droite  untte 
dTau  .lie  maiesueux?  aerait-ce  la  noire  -F avoir  -?ie  là- 


?  Aiil  s  vain  prix  d'^dons  ^nramains  :e  saurait 
snfire  pour  /appeler  sur  ion  seze  aerren.  S"i  T-  monte. 
<r>at  aiin  «ie  reconnaître  ns*rae  -ians  ses  aéraient  repiis 
ie  soi  umé  te  la  patrie**!  son  admirable  nature.  Csst  le 
^wuiiiiéfit  rie  i'Imeiligence  rai  1*  anbrasge  «  l*-?ntraine  au- 
dessus  «ies  mornes  limites 'ie  ^a  matière,  «r-s  e  iear  ie 
domioer  mute  resstanœ  au  movea  ie  sa  voionte  souve- 

m 

raine.  <T-*s$  ITmuuiâan  mainte  ie  la  science  mi  lui  fait 
SErrxter  la  srocmre  -h  la  vie  in  ziabe.  -h  découvrir  les 
rapports  mystérieux  pn  mussent  les  lois  diverses-  de  la 
création.  C-ai  pem-àtre  entiu  L'amiiiiiou  dn  Rcà  ie  la 
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terre,  de  sceller  sur  le  dernier  sommet  conquis,  en  re- 
gard du  monde  penché  à  ses  pieds,  son  alliance  avec  l'in- 
fini! » 


II 


Si  du  sommet  du  grand  Schreckhorn  vous  jetez  un 
coup  d'oeil  sur  le  double  bassin  des  glaciers  du  Grindel- 
wald,  vous  le  voyez  s'ouvrir  sous  forme  de  deux  gout- 
tières profondes  entre  le  nord  et  l'ouest,  mais  fermé  sur 
tout  le  reste  de  son  pourtour  par  une  crête  continue  qui 
atteint  les  plus  hauts  points  aux  Wetterhœrner,  au  Ber- 
glistock,  au  Schreckhorn,  aux  pics  de  Yiesch,  aux  som- 
mets du  Mœnch  et  de  l'Eiger.  Le  nom  seul  du  Schreckhorn, 
pic  de  la  terreur,  dit  combien  son  accès  est  redoutable. 
Dne  arête  déchiquetée  violemment  le  relie  au  Mettenberg 
pour  séparer  le  glacier  supérieur  du  glacier  inférieur. 
Parvenu  à  4080  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  le  grand  Schreckhorn  se  lie  d'un  côté  par  le 
col  de  Lauteraar  au  Berglistock,  d'où  la  ligne  de  faite 
passe  au  groupe  des  Wetterhœrner.  C'est  la  limite  du 
glacier  supérieur.  Dans  la  direction  opposée,  le  bassin  du 
glacier  inférieur  se  trouve  borné  à  partir  du  Schreckhorn 
par  les  pics  et  la  crête  de  Viesch,  qui  s'en  va  ensuite  re- 
joindre le  sommet  du  Mœnch,  à  4104  mètres  d'altitude, 
séparé  lui-même  de  l'Eiger  par  une  légère  dépression. 

Le  bassin  du  glacier  supérieur  est  remarquable  par  sa 
régularité.  11  a  la  forme  d'un  carré  long  d'où  s'échappe 
la  langue  terminale  et  ne  reçoit  pas  de  grand  affluent. 
À  sa  droite,  le  Welterhorn  s'élève  comme  une  pyramide 
immense  dont  la  base  domine  le  passage  de  la  grande 
Scheidegg.  Si  on  fait  l'ascension  de  cette  montagne,  on 

(I)  Tscbodi  :  Das  Thitrleben  der  Alçenwelt ;  édition  de  1868.  Leipiig, 
p.  390. 


B  Là  TàIXÉX.  UT  CBHDEHFAL* 

reconnaît  qu'an  lieu  de  former  un  pic  moque,  éUe  coo- 

sôîne  une  sorte  àe  plateau  qui  se  relevé  irai?  fois  un 
cames  du  Wetterhorn  à  S765  mètres  ;  du  MmeLborn  à 
371  S,  ei  du  Rose^bora  à  S691  mètres.  En  arrière  de  ce 
dernier  sommet,  le  glacier  supérieur  du  Grindelwald  se 
confond  snr  le  plateau  avec  les  placiers  de  Bosenlani,  de 
Ganli  e;  de  Benfen.  Certaines  canes  indignent  entre  ces 
glaciers  une  séparation  qui  en  réalité  n* existe  pas  ;  c'est  à 
peine  à  le  plateau  est  un  peu  plus  încllné  du  cbtè  des 
placiers  de  Bosenlaui  et  de  GaulL  La  neige  qui  s'acœ- 
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tf  des  champs  df  neige  qui  les  nourrissent-  Enfin  le 
de  Gaulî,  nu  des  principaux  affluents  du  grand 
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born,  le  glacier  supérieur  constitue  une  masse  uniforme, 
mais  coupée  de  crevasses  nombreuses  qu'on  traverse  au 
moyen  de  ponts  de  neige.  La  rimaye  ou  crevasse  margi- 
nale à  la  base  du  Schreckhorn  est  surtout  très-large.  En 
somme,  l'étendue  de  ce  glacier  est  de  moitié  moindre  que 
le  glacier  inférieur.  Non  loin  de  son  débouché,  il  reçoit 
deux  coulées  de  glace  qui  descendent  des  flancs  du  Met- 
tenberg  sous  le  nom  de  Wechselgletscher. 

Formé  par  la  réunion  de  deux  grands  affluents  que 
sépare  le  Zasenberg,  le  glacier  inférieur  du  Grindelwald 
descend  jusqu'à  980  mètres  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  Zasenberg  est  un  contre-fort  des 
pics  de  Yiesch  dont  une  autre  arête  se  détache  sur  le  ver- 
sant opposé  pour  monter  jusqu'au  sommet  du  Finsteraar- 
horn.  La  branche  ou  l'affluent  occidental  du  glacier  reçoit 
au  pied  de  l'Eiger  le  petit  glacier  de  Kali.  La  branche 
orientale  remonte  jusqu'au  pic  d'Àgassiz  (3950  mètres 
d'altitude),  où  le  col  deFinsteraar  mène  sur  le  glacier  de 
même  nom.  La  jonction  des  deux  branches  forme  la  Mer 
de  Glace.  La  branche  occidentale  a  une  forte  pente,  mais 
son  épaisseur  ne  parait  pas  considérable.  Dans  le  couloir 
par  où  elle  débouche  sur  la  Mer  de  Glace,  à  2150  mètres 
d'altitude,  on  voit  un  rocher  que  les  gens  du  Grindelwald 
appellent  Heisse  Platte,  la  dalle  chaude.  Quand,  par  suite 
du  mouvement  de  la  masse,  la  glace  arrive  en  cet  endroit, 
elle  se  précipite  par-dessus  le  rocher  et  s'accumule  à  son 
pied  sous  forme  d'une  avalanche  comme  dans  le  glacier 
remanié  situé  sur  le  versant  italien  du  col  de  Saint- 
Théodule,  au  Monte -Rosa.  La  ceinture  de  ce  bassin  sur  la 
rive  droite  de  la  branche  orientale  est  formée  par  l'arête 
du  Mittelgrat  que  dominent  les  pics  de  la  Strahlegg.  Le 
passage  de  la  Strahlegg  se  trouve  à  côté  du  Schreckhorn, 
à  3460  mètres  d'altitude,  et  mène  sur  le  glacier  de  l'Aar. 
Plusieurs  petits  glaciers  n'arrivent  pas  tous  jusqu'à  la 
Mer  de  Glace  et  descendent  entre  le  Schreckhorn  et  le  Met* 
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tenberg,  savoir  :  le  Schreckgletscher,  le  glacier  de  Kas- 
tenstein,  et  celui  de  Naessi.  Ajoutons  que  sur  la  branche 
occidentale,  au  pied  de  l'Eiger,  il  y  a  de  nombreux  cubes 
de  glace  appelés  séracs  dans  la  vallée  de  Chamounix,  et 
que  Ton  voit  habituellement  sur  les  glaciers  à  pente  très- 
rapide.  Au-dessus,  les  pics  et  la  crête  de  Viesch  se  dres- 
sent comme  des  murailles  de  glace  abruptes  où  l'on  ne 
monte  qu'en  taillant  des  marches  à  grand'peine. 

La  Mer  de  Glace  inférieure  étale  ses  vagues  immobiles 
au  confluent  des  deux  grands  courants  entre  lesquels  le 
Zasenberg  s'avance  comme  un  large  promontoire.  Cette 
montagne  ainsi  que  le  Mettenberg,  sur  la  rive  opposée, 
renferme  des  pâturages  qui  semblent  abondants  en  cer- 
tains endroits  malgré  la  glace  qui  les  environne  et  les 
transit.  Ils  nourrissent  en  été  des  troupeaux  de  chèvres 
et  300  à  400  moutons,  qui  font  place  aux  chamois  à  la 
fin  de  l'automne.  La  fertilité  relative  du  Zasenberg  est 
due  d'ailleurs  à  la  nature  de  la  roche  composée  de  gneiss 
très-friable,  plus  favorable  à  la  végétation  que  le  granité 
et  le  calcaire. 

Nous  avons  vu  comment  les  deux  branches  qui  forment 
le  glacier  inférieur  du  Grindelwald,  après  s'être  rétréci 
sur  les  deux  côtés  du  Zasenberg,  s'élargissent  de  nouveau 
après  leur  confluent  dans  la  Mer  de  Glace.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  d'août,  je  suis  vertu  étudier  en  ce  point, 
avec  mon  ami,  M.  Anatole  Dupré,  la  constitution  de  la 
glace  glaciaire  à  l'aide  de  la  lumière  polarisée.  Depuis 
douze  ans,  le  glacier  y  a  bien  diminué  en  hauteur  de 
35  mètres  et  depuis  le  dernier  été  l'excès  de  l'ablation 
sur  la  croissance  a  été  de  plus  de  2  mètres.  La  vallée 
présente  là  des  parois  verticales.  Le  sentier  serpente  le 
long  d'une  corniche  étroite,  glissante,  polie  sur  de  vastes 
étendues.  On  descend  sur  le  glacier  par  une  échelle  sus- 
pendue au-dessus  de  l' abîme,  et  il  fait  bon  d'être  exempt 
de  vertige.  Quant  à  la  surface  de  la  Mer  de  Glace,  nous 
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l'ayons  trouvée  inégale,  comme  formée  de  grandes  vagues 
rigides.  La  glace  superficielle,  exposée  à  l'air,  est  com- 
posée de  gros  grains  friables  et  presque  tout  à  fait  blan- 
che. Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  des  corps  étrangers  la 
recouvrent.  Sous  les  moraines,  sous  les  cônes  graveleux  et 
même  à  l'intérieur  des  crevasses,  elle  paraissait  plus  com- 
pacte. Nous  primes  un  bloc  dans  un  cône  graveleux,  puis 
qq  autre  dans  une  crevasse  à  faible  profondeur.  Cette 
glace  était  transparente,  quoique  renfermant  beaucoup  de 
fissures  et  de  bulles  d'air,  vue  de  près.  Les  blocs  étaient 
moins  friables  que  la  glace  superficielle,  sans  avoir  tou- 
tefois la  compacité  de  la  glace  d'eau.  Exposés  à  l'air,  ils 
se  décomposaient  en  fragments  irréguliers. 

Des  expériences  antérieures  nous  ayant  appris  que  la 
glace  glaciaire  d'apparence  la  plus  compacte  filtrait  faci- 
lement les  liquides,  nous  n'avons  pas  soumis  ces  blocs  à 
l'infiltration.  Nous  y  avons  scié  des  lames  d'un  centimètre 
d'épaisseur  pour  en  examiner  la  structure  à  l'aide  de  la 
lumière  polarisée.  L'appareil  employé  à  cet  effet  est  le 
microscope  polarisant  de  Norremberg,  qui  sert  à  examiner 
dans  la  lumière  convergente,  mais  qu'on  peut  employer 
comme  appareil  à  lumière  parallèle  en  supprimant  les 
lentilles  pour  conserver  seulement  le  polariseur  et  l'ana- 
lyseur. Les  lames  de  glace  fraîchement  sciées  avaient  la 
surface  rugueuse  et  opaque.  Pour  les  rendre  transpa- 
rentes, nous  les  avons  polies  en  les  frottant  contre  une 
plaque  de  cuivre  chauffée  par  la  lampe  à  alcool.  Exposées 
à  la  lumière  parallèle,  ces  lames  paraissaient  formées  de 
cristaux  adhérents  les  uns  aux  autres,  mais  sans  groupe- 
ment régulier.  Si  ensuite  nous  les  exposions  à  la  lumière 
convergente,  les  lames  faisaient  voir  des  franges  disposées 
en  tous  sens  et  quelquefois  des  anneaux  colorés.  Ces 
anneaux  n'apparaissaient  pas  dans  toutes  les  lames  ;  ils 
n'occupaient  pas  dans  les  blocs  de  position  régulière. 
Impossible  de  savoir  si,  en  taillant  les  lames  dans  telle  ou 
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telle  direction,  ils  fourniraient    des   anneaux  dans  la 
lumière  convergente. 

Pendant  ces  expériences,  de  fortes  détonations  se  fai- 
saient entendre  sur  la  rive  opposée  de  la  Mer  de  Glace. 
C'était  une  masse  de  glace  qui  se  détachait  du  champ  de 
névé  du  Wildchloss,  au-dessus  du  petit  glacier  de  Kali,  et 
se  précipitait  du  haut  des  escarpements.  Plus  bas,  vers  le 
point  ou  la  Mer  de  Glace  finit  déchirée  par  d'innombrables 
crevasses,  on  remarque  entre  la  moraine  et  la  paroi  de  la 
vallée,  un  fond  plat,  recouvert  de  sable  fin,  disposé  en 
petites  couches  régulières.  Ce  sable  provient  de  l'action 
de  l'eau,  car  les  glaciers  ne  forment  jamais  des  dépôts 
stratifiés.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  de  petits  lacs  périodi- 
ques apparaître  sur  les  flancs  des  glaciers  dans  les  anses 
des  couloirs  latéraux.  Nous  en  avons  observé  un  pareil  au 
bord  du  glacier  deFindelen,  dans  la  vallée  de  Zermatt,  et  les 
couches  de  sable  de  la  Mer  de  Glace  viennent  d'une  nappe 
d'eau  qui  se  forme  au  printemps  après  la  fonte  des  neiges, 
pour  s'écouler  plus  tard  quand  la  température  augmente. 
Dans  sa  partie  inférieure,  le  glacier  cesse  d'être  praticable. 
Aucun  glacier  de  l'Oberland  bernois  n'est  aussi  bouleversé, 
et  sous  ce  rapport  il  contraste  avec  celui  del'Aar..  où  l'on 
se  promènerait  aisément  à  cheval.  Ici»  il  n'y  a  plus  que 
crevasses.  Les  aiguilles  sont  développées  dans  des  pro- 
portions énormes.  La  direction  des  moraines  se  perd 
presque  totalement  dans  un  chaos  de  crevasses  et  de 
déchirures.  C'est  dans  une  de  ces  crevasses  que  disparut 
l'aubergiste  Bohren,  dont  tous  les  visiteurs  du  Grindelwald 
savent  l'histoire.  Tombé  dans  une  de  ces  fissures  à  une 
profondeur  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  cet  homme 
se  sauva  en  rampant  sous  la  glace  dans  un  canal  étroit 
creusé  par  l'eau,  et  reparut  au  jour  à  l'extrémité  du  gla- 
cier, dans  la  grotte  d'où  s'échappe  la  Lutschine.  En  1868, 
Bohren  vivait  encore;  il  comptait  quatre-vingt-dix  ans 
passés  et  avait  vingt-quatre  enfants  tous  bien  portants. 
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De  la  Mer  de  Glace  nous  nous  sommes  rendus  à  la  base 
du  glacier  inférieur  où  l'on  exploite  la  glace  pour  l'expor- 
tation. Plusieurs  hommesf  la  façonnent  en  blocs  qui  ont  la 
forme  de  cubes  d'un  pied  de  côté  que  d'autres  ouvriers 
transportent  au  moyen  de  brouettes.  Quand  nous  arri- 
vâmes, le  temps  était  magnifique.  Le  thermomètre  mar- 
quait 30  degrés  centigrades  à  l'ombre  vers  une  heure  de 
l'après-midi,  le  7  août.  Sur  toute  la  pente  terminale,  le 
glacier  était  couvert  de  gravier,  de  sable  ou  tout  au 
moins  d'an  mince  enduit  de  boue.  La  glace  était  plus 
compacte  ici  qu'à  la  Mer  de  Glace.  Sous  l'influence  des 
rayons  solaires,  les  blocs  se  divisaient  encore  en  frag- 
ments, mus  plus  gros  qu'à  la  Mer  de  Glace.  Ils  renfer- 
maient aussi  des  bulles  d'air,  mais  en  plus  petit  nombre, 
et  les  bulles  semblaient  en  partie  aplaties.  La  structure 
semblait  à  peu  près  homogène. 

Ayant  détaché  du  glacier  un  gros  bloc  scié  dans  le  sens 
de  l'horizon,  nous  y  avons  taillé  un  grand  nombre  de 
lames  d'un  demi-centimètre  d'épaisseur,  les  unes  paral- 
lèles à  la  base  horizontale,  les  autres  obliques,  d'autres 
encore  perpendiculaires.  Puis  nous  préparâmes  les  lames 
par  le  même  procédé  qu'à  l'expérience  de  la  Mer  de  Glace. 
Dans  la  lumière  parallèle,  tous  les  trois  groupes  de  lames 
ne  laissaient  voir  que  des  plaques  colorées,  preuve 
qu'elles  n'étaient  pas  encore  parfaitement  homogènes.  Au 
contraire,  dans  la  lumière  convergente,  les  lames  horizon- 
tales donnaient  des  anneaux  colorés  traversés  par  une 
croix  noire,  les  lames  verticales  deux  groupes  d'hyper- 
boles conjuguées  équilatères,  les  lames  obliques  ni  an- 
neaux ni  hyperboles.  Remarquons  que  les  anneaux  appa- 
raissaient non-seulement  dans  les  lames  tirées  de  notre 
bloc,  mais  dans  toutes  les  lames  prises  à  la  base  du  gla- 
cier, pourvu  qu'elles  fussent  taillées  dans  le  sens  de  l'hori- 
zon. Ces  résultats  restaient  constants  pour  toutes  les 
lames  du  même  groupe.  Les  lames  présentaient  sur  ce 
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point  des  effets  à  peu  près  identiques  avec  ceux  de  la 
glace  d'eau  ordinaire  dans  la  lumière  convergente.  Or  la 
glace  d'eau  est  de  constitution  Hbmogène,  formée  de  cris- 
taux dont  l'axe  est  perpendiculaire  à  la  surface  de  congé- 
lation. L'orientation  de  tous  ces  cristaux  reste  la  même, 
parce  que  dans  la  lumière  convergente  ils  donnent  tou- 
jours des  anneaux  colorés  pour  les  lames  horizontales  et 
des  hyperboles  pour  les  lames  verticales.  La  glace  prise 
à  la  base  du  glacier  inférieur  du  Grindelwald  présente  des 
phénomènes  semblables,  avec  cette  différence  que  dans 
la  lumière  parallèle,  les  lames  horizontales  fournissent  de 
larges  plaques  colorées,  tandis  que  les  mêmes  lames  per- 
pendiculaires à  l'axe  de  la  glace  d'eau  ne  produisent  au- 
cun effet.  Il  résulte  de  ces  observations  que  vers  la  base 
ou  l'extrémité  du  glacier  les  molécules  sont  à  peu  près 
orientées  comme  dans  la  glace  d'eau.  Mais  plus  haut,  à  la 
Mer  de  Glace,  nous  n'avons  vu  que  des  franges  colorées  et 
quelquefois  des  anneaux,  sans  que  ceux-ci  présentassent 
une  disposition  régulière.  La  différence  entre  la  constitu- 
tion de  la  Mer  de  Glace  et  celle  de  l'extrémité  du  glacier 
accuse  donc  une  transformation  survenue  dans  l'inter- 
valle pendant  la  marche  du  glacier. 

La  glace  se  présente  rarement  à  nos  yeux  à  l'état  de 
cristaux  distincts.  M.  Hericart  de  Thury  a  bien  trouvé  une 
fois  la  glacière  de  Fondemarle,  en  Dauphiné,  tapissée  de 
prismes  de  glace  les  uns  hexagones,  les  autres  triangu- 
laires. Une  autre  fois  le  docteur  Glarke  a  détaché,  sous  un 
pont  de  Cambridge,  plusieurs  gros  cristaux  déglace  rhom- 
boédriques.  Mais  ces  trouvailles  sont  rares,  et  pour  recon- 
naître la  structure  intime  de  la  glace,  il  faut  recourir  aux 
moyens  délicats  et  précis  que  fournit  la  lumière  polarisée. 
La  polarisation,  comme  chacun  sait,  est  cette  singulière 
propriété  qui  rend  la  lumière,  dans  certaines  conditions, 
incapable,  soit  de  se  réfléchir  sur  les  corps  les  plus  polis, 
soit  de  traverser  les  substances  les  plus  transparentes.  Avec 
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son  secours,  grâce  aux  beaux  travaux  de  David  Brewster, 
vérifiés  et  continués  depuis  par  M.  Bertin,  on  a  reconnu 
que  la  glace  ordinaire  est  cristallisée  ;  qu'elle  se  compose 
de  cristaux  à  un  axe  ;  que  cet  axe  est  perpendiculaire  à  la 
surface  de  congélation  ;  que  les  cristaux  sont  positifs, 
c'est-à-dire  que  le  rayon  ordinaire  s'y  meut  plus  vite  que 
le  rayon  extraordinaire  ;  enfin  que  la  différence  de  ces 
deux  vitesses  est  faible  et  le  corps  ainsi  très-peu  biréfrin- 
gent. 

Et  d'abord  la  glace  est  réellement  cristallisée.  La  simi- 
litude des  effets  produits  dans  la  lumière  polarisée  par 
les  lames  de  glace  et  des  corps  dont  la  cristallisation  est 
notoirement  connue,  indique  pour  la  glace  une  constitu- 
tion analogue  à  celle  de  ces  corps.  Ce  fait  ressort  d'une 
expérience  très-simple.  On  sait  qu'une  lame  de  verre  pla- 
cée dans  la  lumière  polarisée  entre  deux  niçois  ne  produit 
aucun  effet.  Mais  si  vous  collez  sur  cette  lame  des  cris- 
taux de  toutes  dimensions,  placés  sans  ordre,  elle  don- 
nera dans  la  lumière  parallèle  une  mosaïque  aux  couleurs 
variées.  Revêtue  de  givre,  de  particules  d'eau  glacées 
rendues  transparentes  par  le  dégel,  cette  lame  de  verre 
fournira  une  mosaïque  semblable  à  la  première.  La  même 
mosaïque  se  reproduit  encore  si  vous  observez  la  première 
couche  de  glace  en  voie  de  formation  à  la  surface  de  l'eau 
tranquille  tout  au  commencement  de  la  gelée,  comme 
aussi  sur  un  assemblage  de  lames  de  gypse  composé  de 
morceaux  d'orientation,  et  de  grosseur  différente.  Que 
prouvent  ces  observations,  sinon  que  le  givre  et  la  glace 
sont  aussi  cristallisés,  mais  formés  de  cristaux  groupés 
irrégulièrement? 

Quand  la  glace  s'épaissit,  le  groupement  des  cristaux 
devient  régulier.  Si  l'on  détache  des  lames  parallèles  à  la 
surface  de  l'eau,  elles  donnent  toujours  dans  la  lumière 
convergente  des  anneaux  colorés  traversés  par  une  croix 
noire,  et,  deux  groupes  d'hyperboles  conjuguées  équila- 
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térales,  quand  on  les  taille  perpendiculairement  à  la  surface 
de  l'eau.  Ces  anneaux  et  ces  hyperboles  caractérisent  les 
cristaux  à  un  axe,  si  nombreux  dans  la  nature,  quand  ils 
sont  régulièrement  groupés  et  suivant  que  les  lames  sont 
perpendiculaires  ou  parallèles  à  l'axe.  C'est  ce  qui  arrive 
au  spath.  Pour  les  cristaux  à  deux  axes,  on  observe  dans 
la  lumière  convergente  une  figure  différente  composée  de 
lemniscates  colorés  que  traversent  des  hyperboles  noires, 
entre  autres  pour  les  lames  d'arragonite  qui  sont  du  car- 
bonate de  chaux  comme  le  spath,  pourvu  que  les  lames 
soient  taillées  perpendiculairement  aux  plus  grandes  arêtes 
du  prisme  que  forment  ces  cristaux.  Dans  la  lumière  pa- 
rallèle, les  lames  de  spath  à  un  axe  et  perpendiculaires  à 
cet  axe  ne  produisent  aucun  effet  ;  mais  dans  la  lumière 
convergente,  ces  lames  donnent  des  anneaux  quand  elles 
sont  perpendiculaires  et  des  hyperboles  quand  elles  sont 
parallèles  à  l'axe  (1) .  La  glace  produisant  les  mêmes 
effets  que  le  spath  dans  des  conditions  semblables,  il  suit 
que  ses  cristaux  sont  à  wi  axe  et  groupés  régulièrement. 
En  outre,  Taxe  des  cristaux  de  la  glace  ordinaire  est 
'perpendiculaire  à  la  surface  de  congélation.  Les  lames 
de  cristaux  à  un  axe  donnent  des  anneaux  seulement 
quand  elles  sont  taillées  perpendiculairement  à  l'axe. 
Comme  avec  la  glace  d'eau  on  n'aperçoit  des  anneaux  que 
pour  les  lames  horizontales,  parallèles  à  la  surface,  il  en 
résulte  par  conséquent  que  Taxe  des  cristaux  est  perpen- 
diculaire à  cet  axe.  Lorsque  David  Brewster  observa  pour 
la  première  fois,  en  1813,  les  anneaux  de  la  glace  ordi- 
naire, il  pensa  que  l'axe  des  cristaux  était  toujours  per- 
pendiculaire à  la  surface  de  l'eau.  Mais,  en  1865,  M.  Berlin 
fit  voir  que  ces  cristaux  ne  sont  pas  précisément  toujours 


(1)  Ou  sait  que  les  Terres  trempés,  les  feuilles  de  gélatine,  de  deitrloe, 
de  gomme,  donnent  aussi  des  anneaux  quoique  ces  corps  ne  passent  pas 
pour  être  cristallisés. 
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groupés  dans  une  position  verticale  à  la  surface  de  l'eau, 
-ce  qui  a  lieu  loin  des  bords,  —  mais  qu'en  un  sens 
plus  général,  leur  axe  devient  perpendiculaire  à  la  sur- 
face de  congélation.  En  effet,  des  vitres  remplaçant  l'un 
des  côtés  de  cuves  en  bois  remplies  d'eau,  quand  elles 
soot  disposées  dans  une  position  inclinée  par  rapport 
à  la  surface  de  l'eau,  fournissent  aussi  des  lames  avec 
anneaux,  bien  que  la  congélation  s'accomplisse  non  au 
niveau  de  l'eau,  mais  à  la  surface  inclinée  des  vitres. 
Les  cristaux  uni-axes  sont  aussi  biréfringents.  Ils  divi- 
sent tous  la  lumière  qui  les  traverse  en  deux  rayons  — 
en  deux  faisceaux  si  vous  préférez  pour  plus  de  confor- 
mité avec  la  théorie  des  ondulations.  De  ces  deux  rayons, 
l'un  obéit  aux  lois  de  la  réfraction  ordinaire,  c'est  le  rayon 
ordinaire  ;  l'autre  n'est  pas  assujetti  à  ces  Jois,  c'est  le 
rayon  extraordinaire.  Les  deux  rayons  se  séparent  parce 
qu'ils  traversent  le  cristal  avec  inégale  vitesse.  Selon  que 
le  rayon  ordinaire  se  meut  plus  ou  moins  vite  que  le  rayon 
extraordinaire,  on  dit  que  les  cristaux  sont  positifs  ou 
négatifâ.  Tous  les  cristaux  à  un  axe  appartiennent  à  l'une 
ou  à  l'autre  classe.  La  glace  est  positive,  le  spath  négatif. 
Rien  de  plus  facile  que  de  distinguer  les  deux  classes. 
Ayant  obtenu  les  anneaux  du  spath  dans  la  lumière  con- 
vergente, placez  derrière  le  polariseur  une  lame  de  mica 
très-mince,  un  mica  d'un  quart  d'onde.  Si  vous  tournez 
là  le  mica  autour  du  rayon,  de  manière  que  la  croix  dis- 
paraisse des  anneaux,  des  franges  circulaires  se  montre- 
ront à   la   place  de  cette   figure,  divisées  en   quatre 
segments  alternant  eatre  eux  :  ce  sont  les  anneaux  d'Airy. 
Deux  taches  noires  apparaissent  des  deux  côtés  du  centre. 
La  ligne  des  taches  sera  parallèle  à  l'axe  du  mica  marqué 
sur  la  lame  et  les  deux  lignes  en  se  superposant  figure- 
ront le  signe  —  de  l'arithmétique.  Cela  indique  que  le 
spath  est  négatif.  Prenez  ensuite  une  lame  de  glace  et 
tous  reconnaîtrez  que  la  ligne  des  taches  devient  perpen- 
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diculaire  à  Taxe  du  mica  :  les  deux  directions  en  se  croi- 
sant figurent  le  signe  +,  d'où  Ton  conclut  que  la  glace 
est  positive,  que  le  rayon  ordinaire  s'y  meut  plus  vite 
que  le  rayon  extraordinaire  (1). 

Enfin  nous  avons  dit  que  la  glace  est  peu  biréfringente 
et  la  différence  de  vitesse  de  ses  deux  rayons  très- 
petite.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  recherche  des  indices 
de  réfraction  qui  sont  précisément  l'inverse  des  vitesses. 
Les  indices  se  déterminent  à  l'aide  des  anneaux  colorés. 
On  sait  que  le  diamètre  des  anneaux  dépend  de  la  gran- 
deur des  indices,  de  l'épaisseur  de  la  lame  qui  les  produit 
et  de  la  disposition  de  l'appareil  qui  les  projette.  Étant 
donnée,  par  la  théorie,  l'équation  qui  relie  ces  variables 
entre  elles,  on  mesure  l'épaisseur  des  lames  de  glace  et 
le  diamètre  de  leurs  anneaux,  sachant  aussi  que  l'indice 
ordinaire  depuis  longtemps  mesuré  est  de  1.310,  on 
trouve  pour  l'indice  extraordinaire  1,311.  La  différence 
entre  les  deux  indices  est  seulement  de  0,001,  c'est-à-dire 
172  fois  plus  petit  que  dans  les  lames  de  spath,  les  seules 
où  l'on  puisse  observer  directement  la  double  réfraction. 

Revenant  à  nos  observations  du  Grindewald,  je  dois 
dire  que  ces  expériences  ont  été  faites  par  M.  Bertin 
avant  nous,  dès  le  mois  de  juillet  1866;  mais  nos  obser- 
vations confirment  les  siennes.  Pendant  que  j'explorais  le 

(1)  Cette  distinction  est  importante  au  double  point  de  rue  de  la  théorie 
et  de  In  physique  moléculaire.  L'onde  extraordinaire  représente  dans  les 
cristaux  à  un  aie  un  ellipsoïde  de  révolution  autour  de  l'aie,  mais  l'el- 
lipsoïde est  aplati  comme  une  lentille  pour  les  cristaux  négatifs  du  spath, 
tandis  que  dans  les  cristaux  positifs  de  la  glace  il  s'allonge  comme  un  œuf. 
lies  cristaux  négatifs  so  comportent  comme  s'ils  étaient  comprimés  suivant 
Taxe;  les  cristaux  positifs  comme  s'ils  se  dilataient  dans  la  même  direc- 
tion. C'est  dans  ce  dernier  cas  que  se  trouve  la  glace  dont  les  molécules, 
en  se  congelant,  se  dilatent  plus  dans  le  sens  vertical  que  dans  le  sens 
horitontal. 

V.  Bertin,  La  constitution  de  la  glace  {Revue  des  cours  scientifiques, 
i  866,  p.  400). 
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glacier  supérieur,  mon  ami  Dupré  alla  reconnaître  l'état 
du  petit  glacier  du  Faulhorn.  11  le  trouva  encore  recouvert 
d'une  épaisse  couche  de  neige  qui  semblait  ne  pas  devoir 
disparaître  avant  la  fin  de  l'automne.  Pour  examiner  le 
glacier  il  eût  fallu  pratiquer  une  galerie  profonde  dans 
cette  neige;  mais  nos  observations  sur  la  Mer  de  Glace  et 
l'accord  parfait  de  nos  expériences  avec  les  résultats  ob- 
tenus par  M.  Bertin,  rendaient  cette  opération  superflue. 
En  faisant  ouvrir  une  tranchée  dans  le  glacier  au  com- 
mencement de  juillet  1866,  M.  Dollfus-Ausset  mit  à  dé- 
I     couvert  sous  la  neige  tombée  depuis  l'hiver,  2  mètres 
et  demi  de  névé  «  friable  sur  la  plus  grande  hauteur,  plus 
compacte  à  la  partie  inférieure  et  terminé  par  une  couche 
de  glace  assez  résistante.  On  aurait  pu  confondre  cette 
glace  de  névé  avec  la  glace  glaciaire  qui  était  seulement 
un  peu  plus  dure,  si  elles  n'avaient  pas  été  séparées  par 
la  couche  de  boue  qui  recouvre  le  glacier  proprement  dit 
et  sert  à  le  reconnaître.  A  première  vue,  cette  glace  des 
hautes  régions  est  constituée  exactement  comme  la  glace 
de  névé  qui  la  recouvre,  et  celle-ci  n'est  évidemment 
qu'une  agglutination  des  grains  du  névé  supérieur.  Cette 
glace  est  peu  transparente  à  cause  de  la  masse  de  bulles 
d'air  qu'elle  renferme  et  des  fissures  qui  la  divisent  dans 
tous  les  sens  en  grains  irréguliers  de  petite  dimension. 
Ces  fissures  sont  d'ailleurs  très-petites,  car  l'infiltration 
des  liquides  ne  se  fait  que  difficilement  et  avec  la  plus 
grande  lenteur. 

«  Dans  la  lumière  polarisée,  névé,  glace  de  névé,  glace 
glaciaire  (des  hautes  régions),  paraissent  identiques.  Avec 
la  lumière  parallèle,  les  lames  de  ces  diverses  substances 
présentent  toujours  une  mosaïque  colorée,  qui  prouve 
qu'elles  sont  formées  de  cristaux  transparents  irréguliè- 
rement groupés.  Seulement  les  éléments  de  la  mosaïque, 
et  par  conséquent  les  cristaux,  augmentent  de  dimension 
en  passant  du  névé  à  la  glace.  Dans  la  lumière  con ver- 
soc.  DEGÉOGB.  —JANVIER  1869,  XVII.—  3 
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gente,  tontes  les  lames  produisent  des  franges  irrégulières, 
et  il  m'a  été  impossible,  en  variant  la  taille,  d'obtenir  des 
anneaux,  tandis  que  lès  lames  prises  à  la  surface  des 
trous  où  l'eau  avait  gelé  pendant  la  nuit  montraient  im- 
médiatement les  anneaux  positifs  caractéristiques  de  la 
glace  d'eau.  Ainsi  le  microscope  polarisant,  d'accord  avec 
l'observation  directe,  nous  prouve  que  la  glace  du  Faul- 
horn  est  constituée  par  des  cristaux  de  glace  de  petite  di- 
mension, qui  n'ont  aucune  orientation  régulière.  » 

Dans  sa  communication  faite  à  l'Académie  des  sciences 
le  20  août  180(5,  M.   Bertin  ajoute  (1)  que  dans  les  blocs 
de  glace  tombés  du  petit  glacier  de  Hûhnergutz,  au  baut 
du  Wetterborn,  sous  forme  d'avalanches,  la  glace  est 
exactement  comme  celle  du  Faulhorn;  mais  elle  renferme 
çà  et  là  quelques  morceaux  de  glace  transparente,  dans 
laquelle  on  pouvait  tailler  des  lames  avec  des  anneaux, 
quoique  sans  orientation  régulière.  Ainsi  la  glace  des  gla- 
ciers, loin  de  présenter  une  constitution  uniforme,  offre 
des  différences  considérables  suivant  les  points  observés. 
Nos  observations  indiquent  dans  sa  structure  des  modifi- 
cations régulières  tendant  vers  un  état  limite  qui  est  la 
glace  d'eau  et  qui  s'accomplissent  pendant  le  trajet  du 
glacier.  Pour  déterminer  avec  précision  quels  rapports 
existent  entre  le  mouvement  des  glaciers  et  leurs  trans- 
formations, il  importerait  de  multiplier  les  expériences  sur 
les  glaciers  d'une  grande  étendue.  Nous  comptons  re- 
prendre ces  expériences  l'été  prochain   sur   le  glacier 
d'Aletscb,  le  plus  considérable  des  Alpes.  D'un  autre  côté, 
M.  Gustave  Lambert  a  bien  voulu  nous  promettre  de  ré- 
péter les  mêmes  expériences  dans  les  régions  polaires,  et 
nous  ferons  une  demande  semblable  au  docteur  Augustus 
Petermann,  de  Gotha,  qui  se  propose  d'envoyer  au  prin- 


(1)  Berlin,  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
ÎOaoût  1866,  p.  346.  —  Ch.  Grad,  Comptes  rendus,  7  jtuvier  1867. 
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temps  prochain  une  nouvelle  expédition  dans  l'océan 
Glacial. 


III 


La  géologie  du  massif  du  Wetterhorn,  du  Schreckhom 
et  de  l'Eiger  peut  jusqu'à  un  certain  point  être  étudiée 
dans  les  moraines  terminales  des  deux  glaciers  du  Grin- 
delwald.  Nous  avons  trouvé  ces  moraines  composées  de 
fragments  de  toute  grosseur  de  gneiss,  de  calcaire,  de 
granité  et  de  micaschiste  de  plusieurs  variétés.  Le  gneiss 
prédomine  et  forme  les  crêtes  du  Mittelhorn,  du  Berglis- 
tock,  du  Schreckhom,  du  Rosenhorn  et  des  pics  de 
Viesch.  L'Eiger,  la  paroi  du  Mettenberg  et  le  Wetterhorn 
jasqu'à  son  premier  sommet  sont  constitués  de  roches 
calcaires,  ainsi  que  le  Wellhorn  sur  la  rive  gauche  du 
glacier  de  Rosenlaui.  La  limite  entre  les  deux  formations 
gneissique  et  calcaire  se  trouve  sous  le  glacier  de  Rosen- 
laui, —  le  Dossenhorn  sur  le  versant  droit  de  ce  bassin 
est  gneissique* — elle  passe  entre  les  cimes  du  Wetterhorn 
et  du  Mittelhorn  pour  se  rendre  du  Mettenberg  à  l'Eiger 
sous  le  glacier  inférieur  du  Grindelwald.  Sur  les  bords  du 
glacier,  la  limite  des  deux  roches  est  très-distincte.  Le 
contact  du  gneiss  et  du  calcaire  correspond  au  dernier  ré- 
trécissement du  glacier  en  face  de  l'Eiger  où  l'on  voit  un 
ravin  s'élever  jusqu'au  sommet  du  Mettenberg.  Dans  tout 
ce  massif,  le  gneiss  s'altère,  se  délite  facilement  et  comme 
an  contraire  le  calcaire  du  Mettenberg  et  de  l'Eiger  est 
très-compacte,  on  peut  attribuer  la  plus  grande  largeur 
du  glacier  inférieur  dans  la  région  du  gneiss  à  l'extrême 
friabilité  de  cette  roche . 

Le  gneiss  ne  présente  pas  partout  une  constitution  ho- 
mogène. Au  petit  pic  de  Viesch  il  renferme  peu  de  feldspath, 
et  devient  gris  avec  une  schistosité  irrégulière.  Plus  riche 
en  feldspath  et  de  couleur  blanchâtre  au  Rosenhorn  et  au 
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Mittelhorn,  le  gneiss  passe  ensuite  par  diverses  nuances  à 
la  roche  foncée  et  à  pâte  fine  du  glacier  de  l'Aar.  Au 
Dossenhorn,  ce  même  gneiss  renferme  un  lit  de  marbre 
incliné  d'environ  llm2  degrés  est.  AuScbreckhorn,  M.  Desor 
trouva  le  sommet  et  le  revers  méridional  moins  talqueux 
et  renfermant  de  plus  gros  cristaux  de  feldspath  que  sur 
les  flancs  est  et  nord.  Outre  le  gneiss,  on  trouve  à  l'in- 
térieur du  massif  du  micaschiste  et  du  granité.  Parlant 
des  relations  du  granité  et  du  gneiss,  M.  Desor  dit  : 
c  J'ignore  jusqu'à  quel  point  il  y  a  passage  entre  ces 
roches  et  si  ce  passage  est  plus  insensible  du  côté  de 
l'ouest  qu'au  glacier  inférieur  de  l'Aar.  Hais  ce  n'en  est 
l»as  moins  un  fait  d'une  haute  importance  que  toules  les 
grandes  cimes  de  l'Oberland,  au  delà  de  «ï500  à 
âOOO  mètres,  sont  de  ce  schiste  gneissique,  tandis  que 
le  granité  forme  seulement  les  arêtes  les  plus  basses.  Si 
nous  étions  plutonistes  orthodoxes,  rien  ne  serait  plus 
facile  que  d'expliquer  ce  fait,  en  admettant  que  le  granité 
en  se  soulevant  a  refoulé  en  haut  la  croûte  schisteuse,  et 
que  les  grandes  arêtes  sont  autant  d'esquilles  restées  de- 
bout après  l'éruption.  Mais  trop  de  faits  s'opposent  à 
cette  interprétation,  entre  autres  la  nature  même  du  gra- 
nité, qui  selon  toutes  les  probabilités,  n'est  pas  ici  une 
roche  éruptive  (1).  » 

L'âge  géologique  des  formations  calcaires  du  Wetter- 
horn  n'a  pas  été  facile  à  fixer  à  cause  de  la  rareté  des 
fossiles.  MM.  Studer,  Desor,  Escher  de  la  Linth,  ont 
étudiés  tour  à  tour  ces  terrains,  sans  pouvoir  s'accorder 
sur  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent.  M,  Desor  les 
range  dans  le  crétacé  (2) .  Il  y  a  bien  un  lambeau  de  ter* 
rain  crétacé  au  Faulhorn,  mais  le  sol  du  Grindelwald  et 

(1)  Dollfat-Aosfet,  Matériaux  pour  servir  à  l'étude  des  glaciers,  t.  IV, 
Afceofioof,  p.  346  et  367. 

(2)  Dollfas-Atiifet,  Matériaux  pour  l'étude  des  glaciers,  t.  IV,  p.  411. 
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les  escarpements  du  Wetterhorn  et  de  TEiger  semblent 
appartenir  plutôt  aux  formations  jurassiques.  Le  sol  du 
Grindelwald  se  compose  de  schistes  calcaires  plongeant  au 
sud  qui  alternent  avec  de  puissants  dépôts  de  schistes 
noirs,  lustrés,  en  partie  très-quartzeux,  appelés  dans  le 
pays  Eisenstein,  roche  de  fer,  à  cause  de  leur  couleur  et 
•  de  l'éclat  métallique  de  certaines  variétés.  Le  quartz  mêlé 
au  calcaire  et  au  schiste  argileux  de  Teisenstein  est  grenu 
et  les  fossiles  qu'on  y  a  découverts,  entre  autres  :  Tri- 
gonia  costata ,  Ammonites  Murchisonia ,  Lucina  Bet- 
tojvt,  etc.,  rapportent  ces  couches  au  Jura  inférieur  ou 
bajocien  (1).  Ce  dépôt  passe  du  Grindelwald  parla  Ba- 
chalp  au  Schwarzhorn  et  au  Faulhorn  où  le  néocomien 
lui  est  superposé.  C'est  aussi  au-dessus  de  Feisenstein  de 
la  grande  Scheidegg  que  se  dressent  les  couches  calcaires 
du  Wetterhorn.  Si  un  nouvel  examen  confirme  la  déter- 
mination des  fossiles  du  Faulhorn  (2),  la  structure  de  ce 
massif  ne  peut  être  expliquée  que  par  l'existence  d'une 
faille  séparant  le  néocomien  de  la  région  supérieure  du 
Jura  bajocien  qui  lui  semble  adossé.  M.  Studer  admet  en 
outre  (3)  une  seconde  faille  plus  évidente  entre  les  pla- 
teaux des  Scheidegg  et  les  grandes  masses  de  calcaire  ju- 
rassique moyen  à  pâte  fine,  très-homogène,  qui  les  do- 
minent au  midi  par  les  précipices  de  plus  de  1000  mètres 
d'élévation  du  Wetterhorn,  de  l'Ei^er  et  de  la  Jungfrau, 
qui  appartiennent  au  Jura  moyen.  Dans  une  étude  déjà 
ancienne,  antérieure  à  la  découverte  des  fossiles  dont 
nous  avons  énuméré  les  plus  caractéristiques,  le  savant 
auteur  de  la  carte  géologique  de  la  Suisse  (A)  avait  classé 

^1)  Suider,  Mitlheilungen  der  Nalurforschcndcn  Gescllschafft  in  Bern. 
Année  1859  et  année  1865,  p.  298. 

(2;  Martin?,  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France.  Première 
«rie,  l.  XIH.  —  B.  Sluder,  Mémoires  de  la  Société  géologique,  t.  III 

(3)  Studer,  bulletin  de  la  Société  géologique  de  Franc?,  1868,  t.  XXV 
p.  173. 

'*)  Studer,  Géologie  der  Schiucitz,  t.  II. 
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leil,  les  neiges  y  persistent  moins  longtemps,  la  zone  des 
pâturages  s'élève  bien  plus  haut,  et  le  climat  est  plus 
doux.  D'un  autre  côté  on  constate  aussi  que  l'ensemble 
des  vallées  de  cette  région  forme  un  labyrinthe  dans 
lequel  il  est  difficile  de  reconnaître  une  direction  prépon- 
dérante. Une  chose  paraît  évidente,  c'est  qu'elles  ne  sont 
pas  influencées  par  la  nature  des  roches.  Elles  traversent 
les  schistes  et  le  granité  sans  régularité  apparente;  mais, 
ainsi  que  dans  le  Valais,  ces  vallées,  ordinairement  larges 
à  leur  origine,  vont  en  se  rétrécissant  de  haut  eu  bas,  au 
contraire  de  ce  qui  arrive  dans  la  plupart  des  chaînes 
de  montagnes. 

Nous  avons  vu  en  descendant  à  la  Mer  de  Glace  que  la 
hauteur  du  glacier  inférieur  du  Grindelwald  a  beaucoup 
diminué  depuis  douze  ans.  Dans  le  même  intervalle,  l'ex- 
trémité du  glacier  inférieur  s'est  retirée  de  594  mètres 
depuis  1855  en  ligne  droite,  abandonnant  dans  sa  retraite 
plusieurs  moraines  terminales  et  laissant  à  nu  de  grands 
escarpements  arrondis  et  polis,  surtout  sur  la  rive  gauche, 
du  côté  du  Mettenberg.  On  m'a  assuré  que,  «  il  y  a  cent 
ans  » ,  les  gens  du  Grindelwald  taillaient  là  des  marbres 
pour  leurs  cheminées,  et  que  depuis  le  glacier  avait  recou- 
vert cet  emplacement  jusqu'en  1866.  La  moraine  latérale 
de  la  rive  droite  présentait  un  talus  incliné  de  45  degrés, 
grâce  à  l'extrême  adhérence  de  boue  glaciaire  qui  cimen- 
tait les  différents  éléments  de  la  moraine,  et  l'on  y  re- 
marquait de  beaux  échantillons  de  calcaire  et  de  gneiss 
en  contact  provenant  de  la  limite  de  ces  deux  formations. 
Composées  de  fragments  de  toute  grosseur  de  gneiss,  de 
calcaire  et  de  granité  entassés  sans  ordre,  les  différentes 
moraines  frontales,  abandonnées  depuis  douze  ans,  étaient 
en  parties  rongées  par  les  eaux  du  torrent.  En  arrière  de 
ces  digues,  la  Lutschine  avait  formé  des  dépôts  stratifiés, 
de  faible  épaisseur  il  est  vrai,  composés  de  couches  de 
galets  et  de  sable,  comme  ceux  du  petit  lac  périodique 
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qui  parait  chaque  printemps  à  l'extrémité  de  la  Mer  de 
Glace,  au  pied  de  l'Eiger.  Ce  phénomène,  insignifiant  en 
apparence,  mérite  d'être  noté  parce  qu'il  explique  l'exis- 
tence de  dépôts  stratifiés  pareils  au  milieu  d'anciennes 
moraines  loin  des  glaciers  actuels. 

La   retraite  des  glaciers  est  générale  dans  les  Alpes 
depuis  quelques  années.  Nous  ne  l'avons  pas  seulement 
observé  au  Grindelwald,  mais  à  Rosenlaui  et  môme  au 
Monte-Rosa.   Le  glacier  de  Rosenlaui  s'est  retiré  d'une 
demi-lieue  de  chemin  au  moins  et  se  trouvait  en  1S68  au 
haut  d'escarpements  abrupts  ;  mais  comme  les  schistes 
sur  lesquels  il  se  meut  sont  très-friables,  les  surfaces 
polies  se  décomposent  rapidement.  Dans  les  vallées  du 
Monte-Rosa,  où  je  signalai  en  1866  les  envahissements 
du  grand  glacier  de  Gorner  (1)  au-dessus  de  Zermatt, 
les  glaces  se  retirent  également.  Le  glacier  de  Gorner  ne 
progressait  déjà  plus  en  1S66,  et  depuis  il  a  reculé  de 
40  mètres  sur  la  rive  gauche  selon  M.  Giordano  et   un 
peu  moins  du  côté  du  RifFel.  Les  glaciers  de  Findelen, 
de  Furke,  ceux  de  la  vallée  de  Chamounix  au  pied  du 
Mont-Blanc  reculent  de  même.  M.  Venance-Payot  affirme 
qu'à  Chamounix,  le  glacier  des  Bossons  fit  de  grands 
progrès  jusqu'en    1818.   Comme  la   glace  envahit  les 
terres  labourables,  des  processions  furent  ordonuées  et 
Ton  planta  à  cette  occasion  une  croix  entre  deux  blocs  de 
la  moraine  frontale.  Le  glacier  s'arrêta.  Entre  les  limites 
qu'il  a  atteintes  en  1818,  époque  de  son  plus  grand  déve- 
loppement de  date  connue,  jusqu'à  celles  qu'il  occupait 
en  octobre  1865,  il  y  a  une  distance  de  480  mètres,  dis- 
tance qui  représente,  sans  tenir  compte  des  oscillations 
partielles,  son  mouvement  de  recul  depuis  àS  ans  (1).  Le 
glacier  des  Bois  enfin,  voisin  des  Bossons,  atteignit  sa 

(I)  Ch.  Grad,  Observations  sur  les  glaciers  de  la  Viegc  et  le  massif  du 
Monte  Rosa.  1866.  Paris,  Challamel,  in-8,  p.  65. 

(i)  Veoance-Payot,  Cosmos  du  17  octobre,  1868,  p.  315  cl  435. 


ET   SES  GLACIERS.  M 

limite  maximum  du  siècle  actuel  en  1826  et  avait  reculé 
de  369  mètres  en  1866. 

0»  conserve  à  l'église  du  Grindelwald  une  cloche  qui 
porte  le  millésime  de  1044,  et  provient  d'une  chapelle 
consacrée  à  sainte  Pétronille.  Cette  chapelle  était  située, 
selon  la  tradition,  à  l'extrémité  d'un  passage  fréquenté  il  y 
a  quelques  siècles,  et  conduisant  par  la  crête  de  Viesch 
cq  Valais.  Divers  auteurs,  préoccupés  des  envahissements 
des  glaciers  alpins,  se  fondent  sur  la  disparition  de  la  cha- 
pelle pour  prouver  la  marche  progressive  des  glaces,  et 
en  témoignage  des  anciennes  communications  du  Grindel- 
wald avec  le  Valais  par  la  crête  de  Viesch ,  ils  invoquent 
le  baptême  d'un  enfant  qu'on  aurait  amené  par  ce  chemin 
en  1576.  Or,  je  n'ai  pu  trouver  d'autre  indice  de  ce  fait 
qu'une  inscription  des  registres  de  la  paroisse  du  Grin- 
delwald dont  voici  la  copie  textuelle  :  «  1576,  Den  lOjuni 
han  ich    iy   kind  tauft,    eins  Joders  auf  Sengg  von 
Wallis  uss  S  ans  s.  >  Le  registre  ne  dit  pas  plus,  et  la  seule 
explication  rationnelle  du  fait,  c'est  qu'un  paysan  réformé 
originaire   du  Valais,  mais  demeurant  au  lieu  dit  auf 
Sengg  dans  la  vallée  de  la  Lutschine,  aurait  fait  baptiser 
son  enfant  au  Grindelwald.  Au  lieu  d'être  plus  faibles  qu'au- 
jourd'hui, les  glaciers  du  Grindelwald  ont  fait  précisément 
à  cette  époque,  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  des  progrès  subits 
qui  les  ont  portés  bien  en  avant  de  leurs  limites  actuelles. 
Une  vieille  chronique  manuscrite  dit  formellement  : 

c  Im  1600  Jahr  ist  derynder  Gletscher  bei  der  undern 
»  Bargelbrigg  in  den  Bargelbach  getrollet  uncl  hat  man 
»  mûssen  2  Hauser  und  5  Scheuren  abraumen,  die  Platz 
»  hat  der  Gletscher  aucheingenommen.  Der  under  Glets- 
»  cher  ist  gangen  bis  an  Burgbiel  un  ter  den  Schopf  und 
»  ein  Handwurff  weit  vom  Schussellauinen-Graben,  und 
»  die  Lutschina  verlor  den  rechten  Lauf  und  war  vom 
>  Gletscher  verschwelt,  dass  sie  durch  den  Aellauinenbo- 
i  den  auslief.  Die  ganse  Gemeind  wollt  helfen  schwellen 
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»  aber  es  half  nichts  ;  man  muss  die  Kalter  abraumen, 
»  h  Hauser  und  viel  andre  Kalter  ;  da  nahm  das  Wasser 
»  uberhand  und  trug  den  gansen  lioien  weg  und  verwustet 
»  es.  —  Im  1602  Jahr  fing  der  Gletscher  an  zu  schweinen 
»  und  hinter  sich  zu  rûcken.  »  («  L'an  1600,  le  glacier 
supérieur  a  roulé  dans  le  Bargelbach,  près  du  pont  infé- 
rieur, et  il  a  fallu  déménager  2  maisons  et  5  granges,  et 
le  glacier  envahit  aussi  leur  emplacement.  Le  glacier  infé- 
rieur est  allé  jusqu'au  Burgbiel  sous  le  rocher  et  à  un  jet 
de  pierre  du  ravin  de  la  Schùssellauine,  et  la  Lutschine 
perdit  son  cours  habituel  et  fut  barrée  par  le  glacier  de 
manière  à  s'écouler  par  les  champs  d'Aellauinen.  Toute 
la  commune  accourut  au  lieu  du  danger,  mais  sans  rien 
pouvoir;  il  fallut  démolir  les  constructions,  A  maisons  et 
d'autres  constructions;  puis  l'eau  inonda  les  champs,  les 
emporta  et  le3  dévasta.  —  L'an  1602,  le  glacier  commença 
à  fondre  et  à  reculer  en  arrière.  ») 

Ainsi  les  glaciers  de  la  vallée  auraient  atteint  leur  plus 
grand  développement  connu  aux  années  1600  et  1602. 
En  1750,  selon  M.  Gerwer,  ils  avaient  repris  leurs  plus 
faibles  limites  connues.  Une  magnifique  moraine  frontale, 
maintenant  envahie  par  la  végétation,  indique  la  station 
extrême  du  glacier  inférieur  en  1601,  à  quelques  pas  du 
ravin  de  la  Schùssellauine,  à  657  mètres  de  son  pied  au 
mois  de  janvier  1869  et  à  63  mètres  de  la  moraine  fron- 
tale de  .1855,  époque  depuis  laquelle  le  glacier  recule 
constamment.  Ces  faits  positifs  montrent  qu'à  la  fin  du 
xvie  siècle  le  passage  de  la  crête  de  Viesch  n'était  pas 
plus  praticable  qu'aujourd'hui.  D'ailleurs,  lors  de  la  der- 
nière guerre  de  religion  en  Suisse,  vers  1712,  plusieurs 
réformés  s'enfuirent  du  Valais  pour  venir  au  Grindelwald 
par  les  glaciers.  Mais  on  dit  que  ces  hommes  accomplirent 
le  passage  au  péril  de  leur  vie  et  après  des  fatigues  inouïes, 
et  si  des  hommes  vigoureux  ont  eu  tant  de  peine  à  franchir 
la  crête  de  Viesch,  comment  aurait-on  amené  parce  chemin 
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on  faible  enfant  pour  le  présenter  sur  les  fonts  baptismaux  ? 
Les  glaciers  du  Grindelwald,  outre  ces  oscillations  de 

date  connue,  se  sont  étendus  autrefois  bien  au  delà  de  ces 
limites  pour  rejoindre  à  l'époque  de  leur  plus  grande 
extension  le  grand  glacier  del'Aar  et  du  Rhin.  Non-seule- 
ment les  flancs  du  Mettenberg  sont  arrondis  et  sillonnés 
de  rigoles,  de  karrenfelder,  bien  au-dessus  de  la  limite 
des  polis  récents,  mais  on  rencontre  à  chaque  pas  sur  les 
fersants  du  Grindelwald  des  blocs  erratiques  charriés  et 
laissés  là  par  les  glaces.  La  limite  supérieure  des  polis  et 
des  roches  moutonnées  se  rapporte  de  tous  côtés  à  une  ligne 
ascensionnelle,  de  moindre  pente  que  celle  de  la  surface 
actuelle  du  glacier,  pour  se  perdre  sous  les  neiges  à  une 
hauteur  absolue  d'environ  3000  mètres  comme  au  col  de 
TOberaar.  Le  gneiss  du  Schreckhorn,  et  le  calcaire  du 
Mettenberg  se  trouvent  aussi  à  l'état  de  blocs  erratiques 
an  Wargistall,  sur  les  hauteurs  d'itramen  et  de  la  Bus- 
salp.  À  Auggistalden,  à  150  mètres  au-dessus  du  fond  de 
la  vallée,  on  remarque  surtout  un  gros  bloc  de  gneiss 
avec  des  polis  superbes.  Les  anciennes  moraines,  éparses 
sur  le  versant  méridional  de  l'Eiger  et  sur  les  pâturages 
de  la  Bussalp,  à  plus  de  2000  mètres  d'altitude,  sont 
maintenant  entièrement  recouvertes  par  la  végétation. 
Sur  l'emplacement  de  Meyringen,  l'ancien  glacier  de 
FAar  s'élevait  à  une  hauteur  égale. 

Si  sur  différents  points  de  la  vallée,  entre  autres  aux 
Spitzen  et  au  Rœthihorn,  il  n'y  a  plus  de  traces  de  cet 
ancien  glacier,  c'est  que  depuis  ces  points  ont  subi  de 
nouveaux  remaniements.  Le  pied  méridional  des  Spitzen 
fait  voir  les  traces  d'un  glissement  progressif  du  sol  super- 
ficiel jusqu'au  bord  de  la  Lutschine.  Un  tel  glissement 
explique  l'existence  des  fissures  que  l'on  voit  dans  les 
murs  de  l'église  et  la  position  inclinée  du  clocher.  Au 
pied  du  Rœthihorn,  on  remarque  les  traces  d'un  éboule- 
ment  qui  laisse  encore  à  nu  les  rochers  de  la  partie  supé- 
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rieure,  tandis  que  vers  la  base  il  n'y  a  qu'un  amas  de 
décombres  incohérents.  Ces  ébouleraents  sont  encore  fré- 
quents. Il  y  en  a  eu  un  considérable  en  1843.  Un  autre 
dont  on  reconnaît  les  preuves  notoires,  près  Burglauenen, 
au  pied  du  Tschingelberg,  fut  aussi  terrible  que  celui  du 
Rossberg,  qui  ensevelit  en  1808  la  campagne  de  Goldau 
et  combla  en  partie  le  lac  de  Lowerlz,  dans  le  canton  de 
Schwitz. 

Interrogez  la  tradition  ?  D'accord  avec  le  témoignage 
muet  du  sol,  les  récits  des  montagnards  vous  dépeindront 
en  traits  effrayants  la  catastrophe  de  Burglauenen.  Na- 
guère, le  beau  village  de  Schillingsdorf  florissait  dans  ce 
site.  Les  habitants  vivaient  heureux,  la  fortune  leur  sou- 
riait, mais  avec  leur  prospérité  leur  cœur  devenait  dur  à 
l'égal  des  rochers.  Or,  un  pèlerin  étranger  vint  à  Schil- 
lingsdorf par  une  nuit  orageuse.  Le  pèlerin  était  pauvre, 
accablé  et  transi.  En  vain  il  alla  de  porte  en  porte  sup- 
plier chaque  famille  de  lui  donner  un  abri  contre  la  tourr 
mente  qui  grondait.  Le  malheureux  ne  trouva  que  sévices 
et  injures,  et  il  allait  défaillir  de  faiblesse  près  de  la  der- 
nière maison  du  village,  lorsque  de  pauvres  gens  l'invi- 
tèrent à  entrer,  afin  de  partager  avec  eux  le  peu  qu'ils 
possédaient.  Le  pèlerin  se  rendit  à  cet  appel.  Il  était  à 
peine  entré  que  la  tempête  s'accrut  avec  une  violence 
extraordinaire.  Le  tonnerre  couvrit  la  montagne  de  ses 
éclats  terrifiants.  Les  vents  mugirent  avec  tant  de  force 
qu'il  n'y  eut  plus  de  repos  possible  et  que  chacun  se  leva 
de  son  sommeil,  saisi  de  crainte.  Mors  du  sein  des  nuages 
déchaînés,  au  milieu  d'éclairs  terribles,  une  voix  éclata 
sur  la  commune  inhospitalière  comme  un  appel  d'en  haut, 
comme  la  trompette  du  jugement  : 

D*  Bergfluh  ist  g'spallon  ; 
Schlegel  uod  Weggen  sia  g'haltea, 
Schilliogsdorf  roass  untergeha. 
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Et  pendant  que  la  voix  retentit  les  rochers  s'ébranlèrent, 
Je  sol  fut  agité  par  de  violentes  secousses  comme  si  les 
fondements  de  la  terre  allaient  manquer.  Et  la  Burg,  le 
pic  redoutable,  chancela  sur  sa  base,  et  ses  tronçons  bri- 
sés, grands   comme    des  montagnes,  se   précipitèrent, 
broyant,  écrasant  tout  sur  leur  chemin,  apportant  partout 
la  désolation ,  suivis  d'une  avalanche  de  rochers,  de  terre 
cl  de  boue  qui  ensevelit  le  village.  Une  chétive  cabane, 
la  moindre  et  maintenant  la  seule  debout,  résista.  Ses 
habitants,  les  pauvres  qui  accueillirent  le  pèlerin  sans 
asile,  tombèrent  à  genoux  comme  tous  les  autres.  Ils 
avaient  vu  dans  l'ombre  un  bloc  plus  gros  que  leur  cabane 
rouler  vers  eux.  Mais  le  bloc  resta  fixé  subitement.  Sur  son 
arête  le  pèlerin  étranger  était  assis,  tranquille  au  milieu 
du  choc  des  éléments,  écartant  du  geste  les  blocs  qui 
tombaient  encore.  Puis,  après  un  intervalle,  le  pèlerin  se 
leva,  sa  taille  grandit  dans  de  gigantesques  proportions, 
et  peu  à  peu  sa  forme  devint  aérienne,  indécise,  au  point 
de  se  confondre  avec  la  nue  à  l'aurore  naissante.  Quand 
il  disparut,  le  jour  éclaira  un  chaos  de  débris  sur  rem- 
placement de  Schillingsdorf,  et  ceux-là  seulement  se  trou- 
vaient sauvés  qui  furent  miséricordieux. 

P.  S.  Ce  travail  était  imprimé  lorsque  nous  ayons  reçu  des  mesures 
nattes  faites  à  notre  prière,  par  M.  Gerwcr  et  M.  Heiman,  notaire  au 
Grindelwald,  sur  la  réduction  des  glaces.  Depuis  1865,  époque  de  leur  plus 
grande  extension  en  ce  siècle,  le  glacier  inférieur  a  reculé  de  594  mètres 
elle  glacier  supérieur  de  378  mètres  en  janvier  1S69.  Ch.  G. 
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EXCURSION  A  LA  SERRA  DE  CARAÇA 

PROVINCE  DE  MIHAS-GERAES  (BRÉSIL) 

PAR    M.    L'ABBÉ    DURAND 


Lorsque  vous  sortez  de  Marianna,  ville  épiscopale  de  ce 
vaste  diocèse,  vous  apercevez  à  l'occident  une  montagne 
qui  se  détache  de  sa  chaîne  principale  comme  une  forte- 
resse de  géants;  une  quinzaine  de  lieues  vous  en  séparent. 
Vous  suivez  le  ruisseau  du  Carme,  ribeirao  do  Carmo, 
qui  divise  Marianna  en  deux  parties  ;  après  avoir  chevauché 
à  travers  une  belle  forêt  et  sur  les  flancs  des  chaînons 
détachés  de  la  montagne,  vous  descendez  dans  des  vallées 
couvertes  d'une  forêt  de  fougères;  le  sol  noir  que  vous 
foulez  aux  pieds  est  un  minerai  de  fer  qui  donne  90  pour 
100  à  la  fonte.  De  nombreuses  rivières  sillonnent  ces 
vallées,  et  les  changent  en  lacs  à  l'époque  des  pluies  : 
les  unes  roulent  leurs  eaux  cristallines  sur  des  galets  de 
fer  ou  de  quartz  hyalin  arrachés  aux  ravins  de  la  serra  ; 
les  autres,  coulant  sur  un  terrain  jaunâtre,  recèlent  dans 
leur  lit  de  sable  fin  la  poudre  et  les  paillettes  d'or  qui  ont 
attiré  les  premiers  colons  dans  cette  contrée.  La  mon- 
tagne grandit  devant  vous;  de  loin  elle  vous  représente 
l'immense  profil  d'un  géant  endormi;  le  soir  vous  couchez 
à  ses  pieds  dans  une  riche  fazenda  où  vous  recevez  une 
cordiale  hospitalité. 

Vous  êtes  en  présence  de  la  serra  do  Caraça.  D'où  lui 
vient  ce  nom  ?  on  lui  attribue  plusieurs  étymologies.  Les 
uns  veulent  que  ce  mot  soit  le  nom  d'un  Portugais  qui 
vint  habiter  au  pied  de  la  serra;  d'autres  prétendent  que 
c'est  une  dénomination  indienne  conservée  comme  les 
noms  de  la  plupart  des  fleuves  et  des  montagnes  du 
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Brésil;  enfin  il  y   a  une  troisième  interprétation,  plus 
savante  mais  moins  commune  :  de  loin,  comme   nous 
l'avons  dit,  la  serra  présente  le  profil  d'une  tête  gigan- 
tesque regardant  le  ciel  ;  de  là  la  première  partie  du  mot 
cara,  —  visage,  —  et  comme  elle  renferme  des  mines 
de  fer,  on  a  terminé  le  nom  par  aç o,  acier  ;  en  changeant 
par  corruption  Yo  en  a,  on  a  donc  caraça,  visage  d'acier. 
En  face  de  cet  immense  soulèvement  de  roches,  qui  se 
douterait  que  derrière  ces  dikes  arides  et  abruptes  qui 
s'élèvent  du  sein  d'une  couronne  de  forêts,  est  cachée  un 
oasis  enchanteur,  véritable  paradis  terrestre  perdu  dans 
les  nuages  !  Dès  l'aube   il  vous  faut  partir  si  vous  ne 
voulez  pas  être  surpris  par  la  nuit  dans  la  serra.  Après 
avoir  fait  seller  solidement  votre  mulet,  vous  franchissez 
une  petite  rivière  aux  eaux  limpides  et  ferrugineuses; 
tous  vous   engagez  vers  le   S. -0.   sur  une   pente  qui 
s'incline  selon  un  angle  de  30  à  40  degrés;  route  péril- 
leuse en  cette  saison  de  la  sécheresse  et  presque  im- 
praticable  pendant  celle  des  pluies.   Vous   montez   en 
longeant  un  torrent  qui  s'est  frayé  uu  lit  profond  à  travers 
les  stratifications  du  versant.  Voyez-vous  ces  plantes  nom- 
breuses semblables  à  des  sarments  de  vigne;  vous  vous 
croiriez  au  milieu  d'un  immense  vignoble  si  les  élégantes 
fleurs  violettes  qui  les  couronnent  ne  vous  révélaient  la 
candelà  de  Emma,  iritlée  que  vous  rencontrerez  dans 
toutes  les  montagnes  de  la  province  de  Minas.  Çà  et  là 
des  orchys  étendent  sur  la  roche  un  tapis  parsemé  de 
leurs  admirables  corolles  parées  de  rubis  et  de  topazes  : 
toutes  ces  fleurs  sont  les  coupes  dans  lesquelles  les  coli- 
bris et  les  oiseaux  mouches  revêtus  d'or,  de  pourpre  et 
de  bronze  viennent  chercher  les  insectes  qui  sont  leur 
uourriture. 

Lorsque,  après  deux  heures  d'ascension  pénible,  vous 
arrivez  au  sommet  du  versant,  un  panorama  splendide 
vous  dédommage  de  vos  fatigues.  Au  N.-E.,  l'Itaculumi 
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loppent  presque  constamment  les  sommets  de  la  serra. 

En  sortant  du  campo  de  fora,  qui  peut  mesurer  trois 
lieues  de  longueur  sur  une  de  largeur,  on  avance  sur  une 
cornichç  large  et  ombragée  qui  serpente  le  long  de  la 
dike  orientale.  Encore  une  heure  et  vous  découvrez  au 
loin  un  rocher  qui  s'élève  au  milieu  des  nuages,  comme 
on  phare  au-dessus  de  la  montagne,  vieux  témoin  des 
révolutions  du  globe  resté  debout  au  milieu  des  ruines 
qu'elles  ont  amoncelées  en  cette  partie  N.-E.  du  bassin  de 
Caraça. 

Enfin,  après  trois  heures,  vous  traversez  une  petite 
rivière  et  vous  montez  sur  le  plateau  par  un  chemin  taillé 
en  corniche  dans  sa  chute  occidentale,  et  vous  êtes  devant 
le  grand  séminaire  actuel  du  diocèse  de  Marianna.  Le 
bassin  de  Caraça  forme  un  vaste  rectangle  qui  peut  avoir 
trois  lieues  de  longueur  sur  une  et  demie  de  largeur.  Les 
trois  côtés  N.-E.  et  S.  sont  fermés  par  autant  de  murailles 
gigantesques,  qui  s'élèvent  à  1000  mètres  au  moins  au- 
dessus  du  bassin.  L'altitude  de  celui-ci  peut  être  évaluée 
à  2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  partie 
occidentale  se  termine  par  la  profonde  vallée  par  laquelle 
dous  venons  d'atteindre  le  plateau.  Elle  court  du  S.-E. 
au  N.-O.  ainsi  que  la  rivière  ombragée  de  bosquets  de 
mimosas. 

One  belle  esplanade  ornée  d'une  allée  de  palmiers,  se 
développe  devant  Tétablissemunt  ;  sa  principale  façade 
regarde  l'occident.  Il  forme  deux  ailes  séparées  par  la  cha  • 
pelle.  Au  centre,  un  large  escalier  d'une  douzaine  de 
marches  conduit  jusqu'au  péristyle  qui  donne  entrée 
dans  le  sanctuaire.  Voici  l'histoire  de  sa  fondation  au 
milieu  de  cette  admirable  thébaïde. 

Un  noble  Portugais,  compromis  dans  les  événements 
politiques  de  sa  patrie,  s'était  réfugié  au  Brésil  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  Dégoûté  du  monde  il  se  retire  dans  les 
hantes  montagnes  de  Minas,  et  fait  son  ermitage  d'une 
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znce  oa^erte  «sur  Le  versa:  acadeiiral  de  la.  grande 
faillie  dune  noas  raiacs  de  parier.  A  cet;.r  tpope,  la 
znineraçaa  'les  mines  tfoc  éui;  en  p  .eîne  ai^iie  aiuour 
de  I*  œra  d*:  Garaça.  La  r-rp^:^}.-  de  frey  L:areirço, 
±êr»  Laurence*  c'etai:  le  ûajoi  n^:d.-z£*  qu'il  avali  ailopié, 
arrlm  aa^ur  de  lai  des  cornpajiracs  ^ociiceu-i-  Alors  il 
ornent  le  prcjec  de  càzlr  one  r  àapeHe  à  Tecirie  da  bassin 
de  Caraça.  A  *asu -3c  L  parcourt  les  m'.ies  ec  les  riches 
tazendas  ai  irere  «^léc-sr.  •=£  il  ri  vie.::  édifier  a.":  »nc- 
Ciair?  qu'il  dédia»  :i  X:cre-Di.-ze  zière  de?  aooiaies  : 
y*iss*  ieruïont  sud  *£j<  .tjjk..' .■*¥,:  il  y  ajc-c£&  :iz.  monas- 
tère qa£  serrii  JTa*3p  L:ol  aai  xalades  e:  a^i  blesses  des 
m  mes. 

L"*EHvre  prnspëra  d'abord,  nuls  il-n^c  irfy  Lacreoço 
*  ?*£  î^andcnoe  ua^e  parue  ce  *es  ce  rc  passons  an 
mnincnc  «:ii  L.il-nijîice  fe  ^ecul:  LcUcer  ï^rs  la  totiiie 
par  le  poids  des  :La^rLis„  des  infini*  Lus  ec  des  a  as.  Oa 
èaûz  aîars  *n  ï*06.  Le  rat  Jean  VL  ciasse  du  P.rutjal 
par  les  armées  françaises»  Tenai:  dTarrijer  da^is  Li  capi:aLe 
de  sa  coiuoie  paar  y  urendr»  L'heure  de  ion  z^zoar  en 
Canne.  Fl'^j  Lnarença  cm;  ^e  pcu»clr  aileci  assurer 
f  existence  de  son  tetivre  ^u\n  L.-gua^t  aa  r:u  par  ;esia- 
menu  Caraca  ec  inn  saae::£iir<?.  &i  ce  ^xîui:^;  deiwx- 
qnnieut  à  fco  de-Janeîr:  pLisœurs  inlssiccnalres  c  Passés 
anssi  -le  leur  parrie  pour  La  cx-st?  de  jmt  ruL  Jean  VL 
embarrassé  de  son  âérùag*»  îear  donna  Caraça  avec  ses 
dépendances  *t  de  plis  aa  t.?rri;ùire  de  irais  lîeaes  de 
dla:néc*e  i.i  moins*  mais  il  r^senri  au.  ^averaeaien-:  Li 
propriété  -ic  r^pIo.:^idoa  de  rouies  les  aiLies  de  La  ilco- 
tagnes» 

Le  sanctuaire  devînt  alors  lie  centre  dane  niiV^sit^q 
importante.  Le»  calaos»  abandonnas  depoîs  Iixiiftetnps 
dans  les  i*}ui.#des  jresiiienne>r  coaiprireoi  riuipuraaA^ 
cl  L'ntiÎLe  ie  7asé<]cia^iju  diri tienne  pour  rei5en*er  entre 
eus  le^  îei.s  iaciau.%.  Es  :unu':n:!.;  îiue  c^ainirie  ccusi- 
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dértbie  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  mère  des  hom- 
mes, et  fondèrent  à  Caraça  un  collège  qui  fut  longtemps 
l'unique  établissement  d'études  sérieuses  dans  les  pro- 
vinces du  centre.  Il  prospéra  jusqu'en  1843  ;  mais  à  cette 
époque  il  fut  fermé  faute  de  professeurs.  Les  anciens 
missionnaires  étaient  morts  ou  trop  vieux  pour  continuer 
Avec  fruit  la  carrière  de  renseignement.  Cependant  d'au* 
très  missionnaires  s'y  établirent  en  1847;  le  grand  sémi- 
naire de  Marianna  y  fut  transporté  en  1853.  Lorsque  les 
réparations  nécessaires  eurent  rendu  toute  la  maison 
habitable,  et  les  routes  viables,  un  collège  y  fut  ouvert 
à  nouveau  vers  la  fin  de  185*3, 

Acceptons  la  cordiale  hospitalité  qui  nous  est  offerte 
par  les  directeurs  du  séminaire,  parmi  eux  se  trouvent 
deux  Français,  et  profitons  des  derniers  jours  du  mois 
d'octobre  pour  visiter  ce  bassin  curieux  caché  dans  les 
hauteur*  de  la  montagne  comme  une  pierre  précieuse 
dans  son  écrin. 

De  quelque  côté  que  vous  promeniez  vos  regards, 
vous  apercevez  les  sommets  presque  uniformes  de  cette 
immense  muraille  qui  forme  l'enceinte  du  bassin;  des 
bosquets  et  des  prairies  étendent  leurs  tapisseries  de  ver- 
dure et  de  fleurs  jusqu'au  milieu  des  versants;  è.  cette 
hauteur  cesse  à  peu  près  toute  végétation  ;  la  dike  aride 
bt  quelquefois  dentelée  élève  son  immense  digue  contre 
laquelle  les  nuées  viennent  36  heurter  et  s'arrêter.  Pous- 
sées par  les  vents  d'ouest,  elfô§  s'accumulent  à  l'extré- 
mité du  bassin,  et  forment  un  plafond  bas  et  noir  que  la 
foudre  sillonne  et  résout  en  véritables  cataractes. 

Au  nord,  quatre  chaînons  séparés  l'un  de  l'antre  for* 
ment  autant  de  vallées  supérieures  dissimulées  par  la 
perspective  qui  les  fait  ressembler  à  des  gradins.  D'é- 
pai*s$s  forêts  voilent  de  leur  eorobre  verdure  et  couvrent 
du  réseau  de  leurs  lianes  ces  masses  de  rochers  ;  elles 
Cachent  la  profondeur  de  leurs  abîmes  au  regard  qui 
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perficie.  Pour  descendre,  il  vous  faut  marcher  à  travers 
les  écroulements  amoncelés  par  le  temps.  Que  de  précau  - 
tions  ne  faut-il  pas  prendre  afin  d'éviter  tous  les  dangers 
du  chemin  !  Là  vous  vous  engagez  sur  une  étroite  cor- 
niche brisée;  il  faut  en  franchir  les  interstices  en  vous 
suspendant  aux  branches  des  arbustes  qui  croissent  dans 
les  anfractuosités  de  la  roche;  ici  vous  croyez  marcher 
sur  un  solide  tapis  de  mousse,  tout  à  coup  le  sol  cède 
sous  vos  pieds  ;  vous  êtes  sur  un  pont  naturel  suspendu 
au-dessus  d'un  précipice  :  des  arbres  fracassés  par  les 
ouragans  ou  tombés  de  vieillesse,  des  lianes  entraînées 
par  leur  chute,  en  forment  la  charpente  vacillante,  des 
amas  puissants  de  feuilles  et  de  plantes  grasses  en  consti- 
tuent le  tablier  mouvant  dans  lequel  on  entre  quelquefois 
jusqu'aux  genoux.  C'est  là  un  des  dangers  les  plus  fré- 
quents des  montagnes  de  l'Amérique  du  Sud.  Après  avoir 
échappé  à  cet  abîme,  vous  cherchez  à  vous  frayer  un 
chemin  dans  le  lit  de  la  vallée  ;  une  muraille  inclinée  de 
45  degrés  la  traverse  après  avoir  pris  naissance  dans  un 
éboulement  considérable;  elle  a  6  mètres  d'élévation;  il 
fautl'escalader  :  vous  voushissez  péniblement  au  sommet ,  et 
vous  frissonnez  d'épouvante  en  vous  trouvant  en  présence 
d'un  nouvel  abîme.  Ces  deux  pans  de  la  muraille  inclinés 
de  même  ne  se  rejoignent  pas  à  leurs  sommets  :  un  es- 
pace de  80  centimètres  les  sépare  ;  le  mugissement  d'un 
torrent  qui  coule  à  une  profondeur  inappréciable  vient 
sourdre  jusqu'à  vos  oreilles.  Vous  vous  dressez  donc  sur 
le  bord  de  cette  arête  glissante  ;  vous  franchissez  le  gouffre 
béant,  puis  vous  vous  laissez  glisser  jusqu'au  pied  de 
l'autre  muraille.  Après  avoir  descendu  d'autres  pentes 
humides  couvertes  de  cannes  de  marais,  canna  do  brejo* 
—  vous  rentrez  brisé  de  fatigue  réparer  vos  forces  par  un 
agréable  sommeil. 

Le  lendemain,  nous  partons  pour  explorer  la  vallée  in- 
férieure ;  elle  est  très-curieuse.  Gravissons  d'abord  ces 
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gradins  nombreux  couverts  de  Capim  gordoso,  herbe 
grasse,  et  de  Capim  cheiroso,  herbe  odorante.  —  Notons 
en  passant  que  c  est  la  forme  générale  des  chaînes  de  la 
Serra.  Après  avoir  traversé  une  forêt  sise  sur  des  agglo- 
mérations de  roches  transportées  sur  ces  hauteurs,  nous 
nous  engageons  sur  les  premières  pentes  de  la  vallée. 
Quelques  failles  interrompent  le  sentier;  elles  ne  sont  pas 
larges;  enfin,  nous  en  atteignons  le  banc  principal  situé 
aussi  vers  le  nord-ouest,  comme  un  immense  gradin  :  il 
se  termine  à  pic  au-dessus  d'une  forêt  qui  dissimule  les 
profondeurs  de  la  vallée.  Le  banc  sur  lequel  vous  mar- 
chez est  étrangement  tourmenté;  l'action  désagréga- 
trice  du  soleil,  du  vent,  de  la  pluie,  des  brouillards,  a 
rongé  les  parties  tendres  de  la  pierre;  les  parties  sili- 
ceuses forment  des  excroissances  et  des  talus  de  50  à 
60 centimètres  d'élévation;  on  dirait  de  vieilles  souches 
d'arbre  pétrifiées,  et  des  sillons  réguliers  tracés  par  une 
charrue  gigantesque;  là  ces  sillons  se  replient  sur  eux- 
mêmes  en  spirales;  leurs  contours  les  font  ressembler  de 
loin  à  d'énormes  boas  endormis.  Plus  loin,  des  fentes 
transversales  ouvrent  des  abîmes  inattendus  devant  vos 
pieds;  quelquefois  elles  sont  recouvertes  par  des  amon- 
cellements de  rochers  transportés  par  les  eaux  ;  ils  affec- 
tent des  formes  singulières  :  tantôt  ce  sont  deux  cônes,  le 
cône  supérieur  est  appuyé  par  son  sommet  sur  celui  de 
l'inférieur;  tantôt  ce  sont  d'énormes  dômes  tapissés  d'or- 
chis  aux  couleurs  variées;  plus  loin,  la  roche  s'élance 
dans  l'air  comme  les  aiguilles  et  les  lancettes  élégantes 
de  nos  églises  gothiques,  ou  bien  des  panneaux  triangu- 
laires découpés  en  dentelle  par  les  éléments  qui  les  out 
percés  comme  des  cribles  à  travers  lesquels  tamisent  les 
rayons  du  soleil.  Au-dessus  de  vos  têtes  les  versants 
s'arrondissent  en  croupes  parsemées  de  candelas  de 
emma,  ou  bien  s'allongent  de  chaque  côté  comme  les 
ruines  de  vieux  ponts,  ce  qui  achève  de  donner  à  ces 
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vallées  tous  lés  caractères  des  vallées  de  dénUdatioti. 
Maintenant  voulez-vous  explorer  le  vrai  bassin  de 
Caraça;  suivez  la  rivière  c|Ul  le  traverse,  vous  rencontrez 
un  grand  nombre  d'îlots  de  roches  de  transport  épars  çà 
et  là  dans  le  bassin  ;  tous  sont  assis  dans  l'afte  de  la 
grande  vallée.  Cependant  le  bruit  de  la  chute  d'tinè 
masse  d'eau  vient  frapper  vos  oreilles*;  avancez  encore 
quelque  temps,  et  vous  Vous  trouvez  devant  une  cascade 
peut-être  unique  au  monde.  Le  versant  nord  de  la  Grande- 
Serra  s'incline  insensiblement  en  plusieurs  gradins  ;  sur 
les  trois  derniers,  les  nuages  se  sont  creusé  autant  de 
bassins  profonds  dans  lesquels  se  condensent  leurs  va- 
peurs; ils  se  déversent  l'titi  dans  l'autre  par  trois  chutes 
de  i  à  3  mètres  d'élévation.  C'est  du  réservoir  inférieur 
que  les  eaux  s'élancent  à  travers  une  large  brèche  en  se 
développant  en  dit-huit  nappes  sur  les  dix-huit  marches 
d'un  immense  escalier  ;  sur  chacune  elle  s'est  creusé  un 
bassin  ;  elle  tombe  ainsi  de  200  mètres  d'élévation  :  elle 
en  mesure  40  de  largeur.  Dans  la  saison  des  pluies,  c'est 
une  cataracte  splendide  dont  les  mugissements  se  font 
entendre  jusqu'aux  extrémités  du  Campo  de  Fora.  Insen- 
siblement les  eaux  diminuent;  alors  ce  sont  dit -huit 
nappes  de  cristal  dans  lesquelles  miroitent  dix-huit  so- 
leils parés  des  couleurs  de  r ârc-en-ciel.  À  l'époque  de  la 
sécheresse*  elle  ne  présente  plus  que  quelques  chutes 
insignifiantes  auxquelles  le  moindre  orage  vient  rendre 
toute  leur  magnificence.  Cet  admirable  tableau  est  enca- 
dré par  de  nombreux  éboulements  chargés  de  bromelias, 
d'orchis,  de  cactus  et  de  palmiers.  En  tombant  au  pied 
de  la  Serra,  les  eaux  donnent  naissance  à  la  rivière  que 
vous  avez  longée,  et  se  sont  en  outre  creusé  un  lit  sou- 
terrain dont  la  voûte  est  formée  par  les  roches  qu'elles 
ont  arrachées  aux  flancs  de  la  cascade.  Plus  tard,  ce 
chef-d'œuvre  de  la  nature  sera  certainement  détruit  par 
les  causes  qui  l'ont  produit  ;  des  bancs  énormes  minés 
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par  l'eau  menacent  de  se  briser;  ils  rouleront  un  jour  jus- 
qu'au pied  de  la  cascade,  et  s'entasseront  sur  les  débris 
de  la  digue  qui  enserrait  évidemment  un  lac  supérieur. 

Ici  change  le  niveau  du  bassin  de  Caraça;  il  s'abaisse 
subitement  de  3  mètres  au  moins.  Le  sol  marécageux, 
recouvert  de  mousses,  d'herbes  et  de  canna  do  brejo,  les 
nombreuses  flaques  d'eau  stagnante  indiquent  que  c'est  là 
le  réservoir  des  eaux  de  toute  cette  région  de  la  mon- 
tagne. En  effet,  dans  la  saison  des  pluies,  cette  partie 
basse  du  bassin  forme  un  lac  considérable. 

En  longeant  la  partie  nord  de  la  Serra,  vous  rencontrez 
une  chute  assez  importante,  et  une  mine  d'or  abandon- 
née. Vous  arrivez  à  l'angle  nord-est  du  bassin  :  c'est  là 
que  se  trouve  cette  roche  élevée  que  vous  avez  aperçue 
du  Campo  de  Fora;  une  sombre  forôt  y  couvre  des  ébou- 
lements  énormes.  Certainement,  à  l'époque  de  l'exploita- 
tion des  mines  d'or,  un  sentier  devait  conduire  hors  de  la 
Serra  par  cette  pente  inclinée. 

Tout  le  versant  oriental  n'est  qu'une  immense  dike  en- 
tièrement pelée;  à  son  extrémité  sud  est  Tunique  sentier 
par  lequel  elle  est  accessible;  il  serpente  le  long  du  lit 
desséché  d'un  torrent  considérable  pendant  les  pluies; 
vous  le  gravissez  péniblement  ;  lorsque  vous  touchez  le 
sommet,  il  se  change  en  une  corniche  qui  suit  en  dia- 
gonale le  versant  opposé  de  la  Serra,  et  rejoint,  à  ses 
pieds,  la  plaine  de  Gatasaltas,  —  mines  hautes,  — 
village  important,  que  vous  apercevez  à  deux  lieues 
dans  l'est;  ce  chemin  dangereux,  aujourd'hui  aban- 
donné, est  le  plus  court  pour  monter  et  descendre  la 
Serra  :  c'était  le  plus  fréquenté  pendant  l'exploitation  des 
mines  d'or  et  à  l'époque  de  la  prospérité  du  collège.  Si 
de  cette  corniche  vous  montez  plus  haut,  vous  vous  trou- 
vez sur  un  plateau;  devant  vous  se  dressent  d'immenses 
blocs  de  pierre  symétriquement  disposés  sur  plusieurs 
rangs,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  intervalles 
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égaux  de  près  de  50  centimètres.  Us  forment,  dans  tous 
les  sens,  des  corridors  qui  permettent  de  circuler  autour. 
Ils  peuvent  mesurer  chacun  40  à  50  mètres  cubes.  Nous 
avons  déjà  rencontré  plusieurs  carrés  longs  parfaitement 
semblables  disposés  sur  les  pentes  rapides  des  grandes 
vallées  supérieures  que  nous  avons  visitées  :  leur  forme, 
leur  position  et  la  netteté  de  leurs  arêtes  portent  à  croire 
que  ce  sont  des  blocs  erratiques. 

De  retour  au  bas  de  la  Serra,  vous  vous  trouvez  en  face 
du  versant  sud.  Le  spectacle  change;  d'effrayant,  il  de- 
vient agréable  :  le  massif  n'est  plus  entrecoupé  de  vallées 
tourmentées;  des  collines  ondulées,  des  pentes  douces 
sont  ombragées  par  des  forêts  de  jacarandas,  palissan- 
dres, de  sapucaïas,  de  mimosas,  sensitives  gigantesques 
aux  aigrettes  roses  et  blanches,  réunis  entre  eux  par  des 
guirlandes  de  sipos  aux  grappes  purpurines;  au-dessus 
planent  les  crêtes  sourcilleuses  et  dénudées  de  la  montagne. 

Si  vous  suivez  les  bords  d'un  ruisseau  qui  coule  ses 
eaux  limpides  dans  un  ravin  de  ce  versant,  vous  ne  tardez 
pas  à  vous  arrêter  saisi  d'admiration,  dans  une  clairière, 
devant  une  merveille  du  règne  végétal  :  c  est  un  arbre 
immense  :  il  s'élance  à  50  mètres  dans  les  airs;  à  3  mè- 
tres autour  de  son  tronc  sept  autres  rejetons  s'élèvent  jus- 
qu'à 10  mètres  du  sol,  et  s'unissent  à  lui  :  là  le  plus 
mince  s'enroule  autour  de  cet  énorme  faisceau  en  une 
spirale  gigantesque  qui  forme  une  énorme  colonne  torse 
au  sommet  de  laquelle  s'épanouit  le  plus  admirable  bou- 
quet de  verdure  et  de  fleurs.  Leurs  branches  colossales, 
chargées  d'une  forêt  de  bromélias,  de  cactus,  de  ser- 
pentins et  d'orchis,  mêlent  leurs  fleurs  purpurines 
à  l'éclat  de  la  pourpre,  de  la  neige  et  du  safran,  dont 
sont  revêtues  ces  plantes  parasites.  Cet  arbre  est  un 
sapucaïa;  son  tronc  principal  mesure  près  de  A  mètres 
de  diamètre,  et  celui  que  forme  la  colonne  torse  n'a  que 
80  centimètres. 
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En  revenant  vers  la  maison,  on  rencontre  les  ruines 
d'un  M/M»,  ferme.  Autrefois  cette  partie  du  plateau,  fertile 
et  cultivée  avec  soin,  fournissait  les  objets  de  première 
nécessité  pour  l'entretien  du  collège.  Une  belle  allée  de 
pinheiros,  —  pins-pignons,  —  de  nombreux  plants  de 
pêchers  et  de  figuiers  attestent  la  richesse  de  ce  sol  au- 
jourd'hui inculte.  On  y  trouve  aussi  des  poiriers,  des 
pommiers  et  des  oliviers  ;  mais  ces  arbres,  pleins  de  vi- 
gueur, ne  donnent  pas  de  fruits  sous  cette  latitude. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  le  versant  occiden- 
tal de  la  grande  vallée  par  laquelle  nous  sommes  arrivés. 
Les  pentes  y  sont  douces  ;  on  monte  insensiblement  à  tra- 
vers des  forêts  épaisses  ;  à  mesure  que  l'on  s'élève,  la 
hauteur  des  arbres  s'abaisse,  et  Ton  arrive  sur  des  pentes 
immenses  recouvertes  uniquement  d'orchis.  Leurs  ra- 
cines entrelacées,  ainsi  que  leurs  tubercules  serrés,  for- 
ment un  réseau  impénétrable  qui  revêt  la  roche  d'un  vé- 
ritable tapis  de  fleurs  éclatantes.  De  ce  côté  vous  êtes 
souvent  arrêté  par  de  larges  fissures  qui  coupent  la  Serra 
de  leurs  précipices,  au  fond  desquels  bouillonnent  des 
torrents.  Aussi  est-il  difficile  d'avancer  rapidement  dans 
cette  direction. 

Cette  oasis,  située  aux  limites  de  la  végétation,  peut  être 
considérée  comme  le  suprême  effort  de  la  nature  résumant 
toutes  ses  forces  pour  offrir  un  magnifique  et  dernier 
bouquet  au  Créateur.  Pour  la  quitter,  trois  routes  s'offrent 
à  vous  :  la  première,  et  la  plus  longue,  fait  de  nombreux 
circuits  h  travers  les  matos  virgens,  —  bois  vierges  qui 
ombragent  les  vallées  de  cette  partie  de  la  Serra. 

La  deuxième,  moins  longue  que  les  autres,  s'enfonce 
dans  les  bois  du  côté  de  l'ouest,  et  mène  directement,au 
sommet  d'un  versant  incliné  vers  le  nord.  Au  bas,  vous 
traversez  la  rivière  qui  prend  naissance  à  la  grande  cas- 
cade décrite  plus  haut.  Vous  reconnaissez,  dans  les  roches 
qui  vous  servent  de  pont,  des  blocs  de  belle  serpentine. 
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Celle  rivière,  en  quittant  le  bassin  de  Car  a  ça,  s'engouffre 
entre  les  rochers  comme  le  Rhône  à  Seussel,  et  vient  res- 
sortir à  une  lieue  plus  bas  ;  elle  suit  un  banc  de  roches 
qui  vient  mourir  en  angle  aigu  sur  le  flanc  à  pic  de  la 
Serra;  là,  son  lit  disparaissant,  elle  se  précipite  dans  l'es- 
pace en  une  nappe  transparente,  et  rebondit  à  200  mètres 
plus  bas,  arrosant  les  forêts  d'une  pluie  d'écume.  C'est 
iu  dessous  de  cette  chute  que  vous  traversée  la  rivière. 

La  troisième,  dangereuse  et  effrayante,  est  la  plus  fré- 
quentée* elle  présente  trois  corniches  qu'il  faut  des- 
cendre avec  précaution.  D'abord,  c'est  la  Cruz  dos  Ai- 
mas, croix  des  âmes,  pieuse  appellation  commune  au 
Brésil  dans  les  passages  périlleux  ;  une  croix  élevée  par 
la  foi  des  premiers  colons  avertit  le  voyageur  de  ne  pas 
s'y  engager  sans  avoir  recommandé  son  âme  à  Dieu, 
Plus  bas  se  trouve  la  Varûnda  de  Pilato%  —  le  Balcon  de 
Pilate,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  magnifique  exposition 
qui  rappelle  certains  panoramas  de  la  Suisse.  Une  vallée 
sur  les  versants  de  laquelle  sont  suspendus  de  nombreux 
copahibas  ouvre  ses  abîmes  à  vos  pieds.  Au  bas  de  la 
Varanda*  l'ombrage  d'un  bois  touffu  offre  un  lieu  de 
repos  et  la  plus  agréable  fraîcheur;  un  torrent  filtre  ses 
eaux  claires  à  travers  des  prismes  de  quartz  disposés 
comme  les  tuyaux  d'un  orgue;  il  serpente  dans  le  fond 
de  la  vallée  sous  une  voûte  de  lianes  et  de  fuchsias  aux 
couleurs  éclatantes. 

Enfin  se  présente  le  dernier  passage,  semblable  à  la 
Varanda;  il  est  moins  long  et  moins  dangereux.  A  ses 
pieds,  sur  votre  droite,  se  trouve  l'embouchure  de  la 
grande  vallée  si  curieuse  décrite  plus  haut.  Une  forêt 
épaisse  la  dissimule.  Du  haut  de  la  Cruz  das  Aimas,  nous 
avons  pu  en  mesurer  les  profondeurs. 

Bientôt  vous  arrivez  à  la  Chacara,  ou  maison  de  cam- 
pagne du  séminaire,  qui  lui  sert  de  magasin  d'approvi- 
Monemeoto»  Ici  le  climat  n'est  plus  le  même;  une  cha- 
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leur  étouffante  vient  nous  rappeler  que  nous  sommes  dans 
la  zone  torride,  tandis  qu'à  Caraça  le  thermomètre  des- 
cend au  mois  de  mai  à  2  ou  3  degrés  au-dessous  de  zéro  ; 
les  nuages,  les  plaies  et  les  tempêtes  qui  s'y  déchaînent 
fréquemment  y  rafraîchissent  l'atmosphère.  Le  blé  n'y 
réussit  plus  :  en  revanche,  la  canne  à  sucre  s'y  développe 
à  merveille. 

Nous  passons  la  nuit  à  la  Ghacara.  en  compagnie  des 
bandes  considérables  de  loups,  gisants*  qui  viennent  hur- 
ler sous  nos  fenêtres,  et  des  panthères  qui  poussent  dans 
les  vallées  voisines  leurs  miaulements  eifravants.  Cette 
maison  est  assise  au  pied  d'un  des  principaux  chaînons 
de  la  Serra,  sur  un  lorrain  angilo-cakaire  jaunâtre  sur 
lequel  on  trouve  un  grand  nombre  de  polyèdres  d'anti- 
moine et  de  fer,  appelés  cativo  i1t  dimuuiï?*  —  signe  de 
diamants.  D'après  l'opinion  générale,,  ces  polyèdres,  qui 
mesurent  de  1  à  2  centimètres  cubes,  sont  le  signe  in- 
faillible de  la  présence  du  diamant  dans  les  terres  qui  les 
contiennent. 

En  quitta:::  la  Chacan,  on  travers  le  Tanqut  preto, 
l'Étang  noir,  sur  une  eiroite  chaussa.  C  est  on  précipice 
qui  reçoit  les  eaux  de  cette  parût:  de  "a  Serra;  des  arbres 
croissent  inclinés  sur  ses  flancs  presque  à  pic,  et  for- 
iaem  au-dessus  de  cet  abîme  une  voûte  sombre  qui  Ta 
fait  si  bien  nommer.  Ce  bassin  est  l'abreuvoir  des  bètes 
far.res  de  la  inoii;acne. 

Plus  Joie  vous  gravisse!  une  pente  appelée  avec  vérité 
Qurhra  as*  —  brise  les  os,  —  et  vous  arrivez  set  un  pîa- 
lear,.  à  Tenê-rieur  de  la  mor>tacne,  tne  enande  vallée  infé- 
rienre,  courant  dn  nord-ones;  a^  sad-e$a„  vient  y  débou- 
cher :  elle  nous  salue  en  nous  exvoyant  nu  orage  lerrible 
don:  il  Tant  supporter  les  cataractes  avec  râignaxkyn  sans 
boucsrde  place:  du  reste,  il  serait  difficile  d avancer; 
nos  mulets  sembler;  clones  au  scC,  A  a  bout  d'une  kfure, 
teso'iûi  bri'Oc  au  milieu  de  r*rnr  du  /irmamew:  nous 
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pouvons  étudier  ce  plateau.  Ici  les  roches  de  transport 
sont  d'une  nature  différente  que  celles  du  sommet  de  la 
Serra.  Ce  sont  des  monticules  de  blocs  de  quartzites  dis- 
posés dans  Taxe  de  la  vallée  ;  plus  loin,  appuyés  sur  les 
premiers  contre-forts  de  la  dike  de  Caraça,  ce  sont  d'é- 
normes feuilles  argentées  de  micaschistes,  de  gneiss  et 
de  tais  micacés  redressées,  rangées  en  ordre  comme  des 
monceaux  de  tuiles  superposées  et  adossées  les  unes  aux 
autres. 

Toutes  ces  vallées  de  dénudation  et  d'érosion  courant 
dans  la  direction  constante  du  nord-ouest  au  sud-est,  tous 
ces  conglomérats  de  roches  de  transports  déposés  sur  les 
plateaux  dans  l'axe  des  vallées,  ne  révèlent-ils  pas  les 
vestiges  du  grand  courant  signalé  par  les  géologues  dans 
toutes  les  parties  connues  de  la  terre  comme  une  des 
preuves  irréfutables  du  déluge,  dont  l'histoire  est  écrite 
ainsi  en  caractères  indélébiles  sur  la  surface  du  globe. 

Enfin,  nous  arrivons  au  village  de  Catas-Altas9  —  mines 
hautes,  —  situé  à  l'extrémité  de  ce  plateau.  Avec  l'Infi- 
cionado  et  Antonio  Pereira,  il  formait  autrefois  un  centre 
minier  important.  La  Compagnie  anglo-brésilienne  de 
Cougo-Soco  y  avait  ouvert  de  nombreuses  mines  d'or  ; 
mais  les  difficultés  de  l'exploitation  l'obligèrent  d' aban- 
donner ses  travaux  pour  les  concentrer  plus  loin  à  la 
Vieille-Montagne,  —  Morro  Velho.  —  Autour  de  Catas 
A! tas,  on  ne  rencontre  aucun  bois;  cependant,  de  nom- 
breuses et  puissantes  forêts  en  ombrageaient  autrefois  le 
sol;  le  travail  des  mines  les  a  détruites  entièrement;  il 
n'en  reste  plus  aucun  vestige.  Il  a  cela  de  particulier, 
c'est  de  laisser  la  désolation  et  de  faire  le  désert  derrière 
loi.  Tel  est  l'aspect  que  présentent  ordinairement  les  dis- 
tricts miniers. 

(A  suivre.) 
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EXCURSION  A  LA  RECHERCHE  DE  GORDIUI 

(ASIE  MINEURE) 

PAR  GUILLAUME  LEJEAN 

(Novembre  1865) 


La  route  de  Mudurlu  à  Angora  remonte  pendant  plus 
de  deux  heures  la  petite  rivière  de  Mudurlu,  et  quittant 
ce  cours  d'eau,  monte  sinueusement  le  long  de  l'Ala- 
Dagh,  dont  les  deux  versants  sont  couverts  d'épaisses 
sapinières.  Au  sommet,  il  y  a  des  iaïlas  ou  hauts  pâtu- 
rages découverts,  d'où  la  vue  est  assez  étendue.  Mal- 
heureusement, un  brouillard  opaque  qui  couvrait  les 
vallés  au  sud  m'empêcha  de  rien  distinguer  dans  cette 
direction.  En  revanche,  je  pus  prendre  une  bonne  esquisse 
de  la  combe  de  Sorkoun  avec  le  village  du  même  nom.  Les 
eaux  de  cette  combe  descendent  à  la  vallée  de  Nalli-Han. 

Je  descendis  par  un  ravin  appelé  Ouzoundere  (la 
longue  vallée),  qui  va  s' élargissant  jusqu'au  point  où  le 
ruisseau  qui  y  coule  se  joint  à  celui  de  Keustebek 
(Kôssebel,  Kiepert).  Les  deux  réunis  forment  la  rivière 
de  Nalli-Han.  M.  Tchihatchef  dit  que  cette  rivière  est  ap- 
pelée par  erreur  (Misbraulich)  Mudurlu-su.  Je  pense  que 
ce  nom  lui  aura  été  donné  par  un  guide  ou  un  kavas 
ignorant  ou  distrait,  car  je  n'ai  rien  entendu  de  semblable. 

La  plaine  de  Deretchaou,  gardée  par  le  Karaoul  du 
mémo  nom,  est  un  fond  de  lac  qui  s'est  écoulé  par  la 
formation  de  la  belle  faille  de  Nalli-Han.  On  voit  autour 
du  Karaoul  des  terrains  curieux  et  fort  difficiles  à  rendre 
en  topographie.  Ce  sont  des  pointes  argilo-sablonneuses, 
formant  éperon  en  avant  des  collines  de  la  rive  gauche, 
et  ravinées  par  les  eaux  pluviales.  Ce  sont  évidemment 
les  détritus  de  ces  collines,  entraînés  aussi  par  les  eaux, 
et  leur  forme  rappelle  ces  dépôts  de  sable  et  de  gravier 
que  chacun  a  pu  observer  après  les  pluies  d'orage  par- 
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(ont  où  un  torrent  s'est  déversé  dans  une  mare  ou  un 
étang  à  bords  très-peu  inclinés.  Ce  sont  des  restes  du 
lac  écoulé  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

La  carte  du  général  Vrontchenko  est  fort  confuse  en 
cet  endroit.  Quant  à  celle  de  M.  Tchihatchef  (Gotha  1867); 
je  n'y  reconnais  pas  mon  itinéraire,  qui  me  parait  avoir 
été  plus  accidenté  que  celui  du  savant  voyageur. 

Nalli-Han  est  uqe  petite  ville  assez  animée,  bâtie  au 
flanc  de  collines  d'un  rouge  sombre  et  triste.  Les  hau- 
teurs entre  lesquelles  passe  le  barranco  du  Nalli-Han-sou, 
tout  rempli  de  jardins,  ont  un  cachet  plus  pittoresque.  Je 
n'étais  plus  là  qu'à  trois  heures  de  Sangarius  et  je  tenais 
i  visiter  quelques  points  du  bassin  de  ce  fleuve,  figuré 
fort  inexactement  sur  toutes  les  cartes.  J'y  étais  poussé 
surtout  par  un  petit  mémoire  où  M.  Kiepert  établit  avec 
beaucoup  de  soin  les  desiderata  géographiques  de  ce 
canton  (Beilrag  zur  inschrif lichen  Topographie  Klein- 
Asen,  1863).  Je  me  rendis  donc  par  une  route  presque 
parallèle  au  Nalli-Han-sou,  au  village  d'Emret,  que  j'attei- 
gnis en  trois  heures,  et  qui  est  à  un  kilomètre  de  Sanga- 
rius. Le  pays  est  un  fouillis  confus  de  collines  sédimen- 
taires  dont  ma  carte  peut  donner  une  idée.  Les  terres 
crayeuses,  argilo-sablonneuses,  sont  pour  la  plupart  d'une 
rare  infertilité.  En  route,  je  reconnus  une  ruine  qu'on 
mavait  signalée  à  Mudurlu.  C'était  une  ville  grecque 
dont  une  partie  de  l'enceinte  était  encore  visible,  grâce 
aux  mouvements  du  terrain.  A  l'intérieur,  quelques 
sobslructions  informes,  un  rectangle  (peut-être  un  tem- 
ple), de  25  pas  de  long.  Une  colonne  qu'a  mise  au  jour 
une  fouille  faite  récemment  par  je  ne  sais  quel  fonction- 
naire turc,  et  où  je  pus  lire  : 

ONEJC 

IIOATAMN 

MNHMII 

XAP1N 
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Je  pense  que  cette  ville  est  Gordiou  kômè  ou  Juliopolis, 
mais  n'ayant  pas  de  livres  sous  la  main,  force  m'est  de 
laisser  la  question  à  examiner  plus  tard. 

En  suivant  le  deredjik  ou  petit  vallon  d'Aimanghir, 
j'atteignis  Emret  ou  Emrem  Iounous ,  tirant  son  nom 
d'un  sultan  koniarite  qui  y  a  été  enseveli  avec  sa  fille  et 
ses  deux  fils.  Le  ruisseau  débouche  par  un  étroit  boghaz 
dans  le  Sangarius,  qui  coulait  alors  (novembre)  à  pleins 
bords.  Au  confluent,  je  reconnus,  sur  la  chaîne  aiguë  de 
rochers  qui  vient  toucher  la  rive  droite  du  ruisseau,  deux 
ruines  de  cas  tell  a,  qui  me  parurent  des  fortifications  du 
Bas-Empire,  destinées  à  fermer  le  Sangarius  aux  Perses 
d'abord,  puis  aux  Turcs.  Il  ne  m'a  pas  semblé  que  les 
rochers  de  gauche  eussent  aussi  leur  castellum  correspon- 
dant avec  les  deux  premiers. 

Au  delà  du  Sangarius  s'étend  le  plateau  ondulé  de 
Malitch  ou  Mahalitch,  qui  m'a  paru  contraster  par  ses 
cultures  et  ses  arbres  avec  l'affreux  pays  où  je  me  trou- 
vais. C'est  un  pays  peu  visité,  peu  connu,  et  je  ne  sais 
pourquoi  il  est  aussi  appelé  Asi-Malitch  (Asi,  rebellé). 

Voici  une  inscription  que  je  copiai  à  Ermet,  près  du 
tombeau  de  Iounous  : 

KEIÛNTICOCAEKAT 
0ANONTIAA..NOC 
TTMBÛKAI ECTHNTON 
eE0NHKOTE...EïIO 

ONOMA *IAI 

MONOCIIATPOC 
ETONAEIPE 
ErAElDElKAIO 
THCMHTPOCAYTOYO 

MACHM TOIIAAIN 

APICTONEIKHHTICQAEI 
NENMATHN 
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Je  ne  donnerai  pas  de  détails  sur  la  route  de  Bey-Bazar. 
C'est  toujours  le  même  affreux  désert  de  craie,  de  sable, 
de  gypse.  Pas  d'eau,  mais  des  seil,  des  torrents  à  sec, 
sauf  une  jolie  petite  rivière  à  Tchaïrlar,  laquelle  arrose 
des  bas-fonds  où  sont  quelques  jardins.  Tous  les  coteaux 
crayeux  ou  argilo-sableux,  effrités  en  cônes  tronqués  par 
Faction  de  l'air  et  des  pluies,  offrent  des  tranches  hori- 
zontales coloriées,  selon  les  diverses  actions  chimiques  que 
les  terres  ont  subies,  en  vert,  on  rouge,  en  glauque.  Un 
de  ces  coteaux  m'offre  la  série  des  couleurs  du  drapeau 
italien  (vert,  blanc,  rouge). 

Je  n'admets  pas  le  tracé  du  Sangarius  de  la  carte  pré- 
citée de  M.  Tchihatchef.  A  la  hauteur  de  Nalli-Han,  il 
est  trop  éloigné.  A  Tchaïrlar,  beaucoup  trop  près.  Les 
détours  qu'il  fait  entre  les  escarpements  en  quelque  sorte 
bastion  nés  qui  le  renferment  à  droite  et  à  gauche,  ne  mo- 
difient pas  sensiblement  la  direction  générale  de  son 
cours. 

Sauf  quelques  jardins,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu 
ni  un  arbre  ni  un  terrain  cultivé  depuis  le  premier 
karaoul  après  Nalli,  jusqu'à  Roïoundjik.  Mais  j'ai  vu  de 
loin  des  terrains  mieux  partagés,  dans  l'Ala  Dagh  à 
gauche  et  le  Malitch  à  droite.  La  vallée  et  les  environs  de 
Bey-Bazar  contrastent  un  peu  avec  cette  Champagne 
pouilleuse.  Bey-Bazar,  étranglé  entre  des  collines  gyp- 
seuses,  dont  l'une  a  porté  un  paleokaatro  (byzantin), 
parait  avoir  au  moins  4000  âtnes. 

La  population  de  tous  ces  pays  est  turque  (sauf  quel- 
ques Arméniens  à  Nalli-Han).  C'est  une  population  hon- 
nête, paisible,  hospitalière,  mais  arriérée  et  sans  initiative. 
Elle  décroît  ou  du  moins  reste  stationnaire,  comme  au- 
jourd'hui toute  la  race  turque  en  général.  Mais  une  cause 
locale  qui  active  cette  dépopulation  est  la  syphilis,  géné- 
rale entre  Mudurlu  et  Nalli-Han,  inconnue  en  Asie 
Mineure  il  y  a  quinze  ans  et  introduite  par  le  nouveau 
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mode  de  recrutement.  Quant  aux  petites  villes,  les 
mœurs  du  peuple  sont  bonnen,  celles  de  la  bourgeoisie 
sont  extrêmement  relâchées. 
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FERNANDO   PÔO,    COR1SCO,    ANNOBON 

PAR  M.  BKNEDETTI 

Consul  de  France. 


COMMUNICATION   DU  MINISTÈRE   DBS  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES. 

(  Direction  des  consulats  et  affaires  commerciales.  ) 


FERNANDO   POO. 


Histoire.  —  L'Ile  de  Fernando  Poo  fut  découverte  au 
xvc  siècle  par  un  Portugais  qui  lui  donna  son  nom,  après 
en  avoir  pris  possession  au  nom  de  S.  M.  très- fidèle  le  roi 
de  Portugal.  Il  ne  paraît  pas  que  les  Portugais  y  aient 
jamais  créé  d'établissements  d'aucune  espèce. 

En  1778,  ils  cédèrent  cette  île  à  r Espagne  ainsi  que 
celle  d'Annobon.  Dans  la  même  année,  une  expédition 
composée  d'une  frégate  de  guerre  et  de  deux  petis  na- 
vires, ayant  à  leur  bord  150  hommes,  ouvriers  et  soldats, 
partit  de  Montevideo  par  ordre  du  gouvernement  espa- 
gnol. Après  six  mois  d'une  pénible  navigation,  cette 
expédition  aborda,  le  2k  octobre  1778,  à  Fernando  Ppo, 
en  prit  possession  au  nom  du  roi  d'Espagne  et  remit  à  la 
voile  presque  aussitôt  pour  Annobon.  Mais,  à  leur  arrivée 
dans  ce  pays,  les  Espagnols  furent  repoussés  par  les  rési- 
dents portugais  et  durent  se  retirer  àSaiut-Thomé,  autre 
île  colonisée  par  ces  derniers.  A  la  nouvelle  de  cet  échec, 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Catholique  ordonna  au 
chef  de  l'expédition  de  s'emparer  à  tout  prix  de  l'île  d'An- 
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nobon,  mais  de  fixer  sa  résidence  à  Fernando  Poo.  Le 
lieutenant-colonel  d'artillerie  Primo  de  Rivera  commença 
donc  par  revenir  dans  ce  dernier  pays  et  aborda,  le  9  dé- 
cembre 1779,  dans  la  baie  de  l'Est,  qu'il  appela  la  baie 
de  la  Conception.  Malbeureusement  les  maladies  et  la  mi- 
sère provoquèrent  bientôt  parmi  ses  bommes  une  sédi- 
tion. Les  révoltés  s'emparèrent  de  la  personne  de  leur 
chef,  et,  levant  l'ancre,  s'enfuirent  à  Saint-Tbomé.  La 
plupart  d'entre  eux  moururent,  du  reste,  les  uns  pendant 
le  trajet,  les  autres  à  leur  arrivée,  et  ainsi  avorta  la  pre- 
mière expédition  de  l'Espagne  dans  le  golfe  de  Guinée. 
De  cette  époque  (1781)  à  1827,  les  îles  situées  dans 
ce  golfe  restèrent  aux  mains  des  indigènes.  A  cette  der- 
nière date,  les  Anglais  s'établirent  à  Fernando  Poo  et 
fondèrent  dans  le  nord  de  cette  île  la  ville  de  Glarence, 
nommée  plus  tard  pas  les  Espagnols  Sainte-Isabelle.  Us  y 
attirèrent  des  nègres  de  Sierra-Léone,  ainsi  que  les  es- 
claves que  leurs  croiseurs  parvenaient  à  délivrer,  et  s'ef- 
forcèrent d'enseigner  divers  métiers  à  cette  population  en 
quelque  sorte  improvisée  et  dont  le  chiffre  s'était  élevé  en 
peu  de  temps  à  4000  âmes.  L'Espagne  réclama  contre 
cette  sorte  d'usurpation,  et  après  bien  des  discussions, 
finit  par  faire  reconnaître  ses  droits.  Les  Anglais  offrirent 
alors  d'acheter,  au  prix  de  soixante  mille  livres  sterling, 
la  possession  de  cette  île.  Le  gouvernement  de  la  régence 
1845)  accepta  cette  offre,  mais  les  cortès  la  rejetèrent  et 
la  couronne  d'Espagne  conserva  définitivement  sa  sou- 
veraineté sur  l'île  de  Fernando  Poo.  Diverses  tentatives 
forent  faites,  à  partir  de  ce  moment,  pour  attirer  et  fixer 
dans  le  pays  les  émigrants  de  la  métropole,  mais  toutes 
échouèrent.  La  dernière  expédition  de  ce  genre  date 
de  1859.  Placée  sous  la  conduite  d'un  brigadier,  don 
José  de  la  G  and  ara,  elle  se  composait  de  cent  vingt 
colons,  d'une  compagnie  d'infanterie  de  cent  cinquante- 
cinq  hommes,  de  sept  officiers,   deux  chirurgiens,  un 
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pharmacien,  deux  capitaines  du  génie,  deux   officiers 
d'artillerie,  huit  employés  civils  et  seize  jésuites.   Tous 
ces  voyageurs,  émigrants  et  militaires,  furent  embarqués 
sur  la  frégate  la  Ferrolana  et  deux  autres  navires  de 
moindre  importance.  Ce  fut  au  mois  d'août  1859  que 
cette  expédition  arriva  à  sa  destination.  En  débarquant, 
chaque  colon,  chef  de  famille,  reçut  une  somme  de  trois 
mille  réaux  pour  l'aider  à  construire  une  maison  d'habi- 
tation. Mais  bientôt  les  maladies  commencèrent  à  décimer 
ces  malheureux  émigrants  et  firent  des  ravages  d'autant 
plus  désastreux  qu'obligés   de  se  loger  provisoirement 
chez  les  nègres,  les  nouveaux  venus  ne  rencontrèrent, 
dans  ces  misérables  cahutes,  qu'un  gite  insalubre,  privé 
d'air,  de  lumière,  et  bien  entendu  sans  aucun  confortable. 
Au  bout  de  six  mois,  de  tous  les  colons  partis  d'Espagne 
au  milieu  de  1859,  il  ne  restait  que  trois  individus  établis 
dans  le  pays  comme  marchands.  Tous  les  autres  étaient 
morts  ou  retournés  en  Espagne. 

Organisation   administrative  civile  et  militaire.  — 
L'administration  générale  de  cette  colonie,  régie  d'ailleurs 
par  les  mêmes  lois  et  règlements  que  1  île  de  Cuba,  est 
placée  sous  la  haute  direction  d'un  officier  ayant  le  grade 
de  brigadier  et  revêtu  du  titre  de  gouverneur  général. 
Ce  fonctionnaire  est  assisté,  pour  la  partie  civile,  d'un 
assesseur  chargé  de  toutes  les  attributions  judiciaires, 
d'un  secrétaire,  de  plusieurs  écrivains  et  interprètes.  La 
police  est  confiée  à  un  commissaire  et  à  deux  agents  de 
la  sûreté  publique.  Un  receveur  des  contributions  (admi- 
nistrator  de  rentas)  est  chargé  en  même  temps  et  de  la 
perception  des  impôts,  et  de  la  direction  des  douanes. 
Deux  autres  employés  sont  placés  sous  les  ordres  de  ce 
dernier. 

Les  forces  de  terre  et  de  mer  se  réduisent  à  un  ou  deux 
navires  de  guerre  placés  sous  les  ordres  d'un  capitaine  de 
frégate,  et  à  une  compagnie  d'infanterie  de  cent  cinquante 
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hommes,  partie  blancs,  partie  de  couleur.  Ces  derniers 
sont,  pour  la  plupart,  des  nègres  affranchis  provenant  de 
l'ile  de  Cuba.  Un  commandant  du  génie  est  attaché  à  la 
colonie  et  dirige  tous  les  travaux  publics.  Un  médecin  en 
chef,  deux  adjudants,  un  pharmacien,  un  aide  pharma- 
cien et  un  officier  d'administration  ayant  le  grade  de 
capitaine,  complètent  le  service  militaire  de  la  colonie.  A 
ces  divers  agents  il  faut  ajouter  un  certain  nombre  d'em- 
ployés secondaires  placés  sous  leurs  ordres  pour  les  aider 
dans  la  marche  du  service.  Tous  ces  fonctionnaires, 
depuis  le  gouverneur  général  jusqu'au  plus  petit  employé, 
sont  relevés  au  bout  de  trois  ans  de  séjour,  mais  ils  n'ont 
pas  droit  à  être  rapatriés  plus  tôt.  A  côté  du  gouverneur 
général  siège  une  sorte  de  comité  consultatif  composé  du 
chef  du  service  de  la  marine,  du  commandant  des  forces 
de  terre,  du  supérieur  de  la  mission,  de  l'assesseur,  de 
l'administrateur  des  contributions  et  d'un  certain  nombre 
de  contribuables.  Ce  comité  doit  être  entendu  par  le  chef 
de  la  colonie  dans  des  cas  déterminés,  mais  son  avis 
n'oblige  en  rien  ce  fonctionnaire,  qui  agit  toujours  sous 
sa  responsabilité  personnelle. 

Population.  —  La  population  de  Fernando  Poo  se 
divise  en  deux  races  distinctes.  La  première,  qui  habite 
presque  exclusivement  Sainte-Isabelle,  provient  des  nè- 
gres que  les  Anglais  attirèrent  dans  l'île  lorsqu'ils  en 
prirent  possession  en  1827,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 
L'autre  est  indigène.  Les  habitants  qui  appartiennent  à 
cette  seconde  race  sont  désignés  par  les  Européens  sous 
le  nom  de  Bobies,  qui,  dans  le  langage  du  pays,  signifie 
hommes.  Ils  diffèrent  complètement  des  habitants  du 
continent  voisin  et  par  leur  aspect  et  par  leurs  qualités 
morales.  Leur  teint  se  rapproche  plutôt  de  la  couleur  du 
cuivre  que  du  noir.  Ils  sont  petits  de  taille,  mal  formés. 
Hommes  et  femmes  marchent  sans  vêtements.  Un  mor- 
ceau de  mauvaise  toile  noué  autour  de  la  ceinture  'cache 
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imparfaitement  leurs  nudités.  Les  femmes  ont  le  visage 
sillonné  de  cicatrices,  d'entailles  pratiquées  pendant  leur 
enfance.  Les  personnes  des  deux  sexes  enduisent  leurs 
cheveux  d'huile  de  palmes  et  d'une  terre  rouge,  ce  qui 
leur  donne  un  aspect  repoussant.  Par  une  étrange  ano- 
malie, contraire  à  ce  que  Ton  rencontre  habituellement 
chez  les  nations  non  encore  civilisées,  on  attribue  aux 
hommes  une  honnêteté  à  toute  épreuve,  aux  femmes  une 
moralité  exemplaire.  En  revanche,  ils  sont  méfiants  et 
paresseux.  Aucune  somme  d'argent  ne  saurait  les  décider 
à  se  charger  d'un  travail.  Leur  unique  occupation  consiste 
dans  F  extraction  de  l'huile  de  palmier;  encore  ne  se 
livrent-ils  à  cette  besogne  que  juste  asseï  pour  obtenir  la 
quantité  de  ce  produit  qu'il  leur  faut  pour  se  procurer 
ce  dont  ils  ont  rigoureusement  besoin.  Aussi  ne  crai- 
gnent-ils pas  de  faire  leur  nourriture  des  rats,  des  cou- 
leuvres, des  gazelles  et  du  poisson  cru.  On  ne  peut  donc 
attendre  d'eux  aucune  espèce  de  service.  Us  ne  viennent 
en  ville  que  pour  y  échanger  quelques  poules,  des  oeufs 
et  de  l'huile  de  palmes  contre  de  la  poudre,  de  l'ean-de- 
vie,  des  fusils  ou  quelques  mètres  d'étoffe.  Du  reste  ils 
sont  inoflensils  et  ne  savent  opposer  qu'une  résistance 
passive  aux  obligations  qu'on  essaye  de  leur  imposer.  En 
général  ils  vivent  au  milieu  des  bois,  dans  des  espèces  de 
cabanes,  par  groupes  de  quarante  à  cinquante  familles. 
Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  abandonner  l'endroit  où  ils 
sont  fixés  depuis  longtemps,  pour  peu  que  cela  convienne 
à  leur  indolence.  Cest  ainsi  qu'ils  se  sont  toujours  sous- 
traits aux  efforts  des  missionnaires  catholiques  ou  protes- 
tants qui  ont  essayé  de  les  catéchiser.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  n'ont  jamais  pu  faire  un  seul  prosélyte  parmi  ces 
sauvages.  Leur  méfiance  est  telle  qu'ils  n'ont  jamais  fait 
connaître  ni  leurs  mœurs,  ni  leur  religion,  ni  la  forme  de 
leur  gouvernement.  On  suppose  que  chaque  village  est 
jpdéponriiat  des  villages  voisins  et  administré  par  un  chef 
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désigné  sous  le  nom  de  Gocoroco.  Leur  religion  n'est 
qu'un  pur  fétichisme.  Ils  reconnaissent  l'existence  de  deux 
esprits,  l'esprit  du  bien  et  celui  du  mal.  Le  chiffre  de  la 
population  n'est  pas  exactement  déterminé.  Les  uns 
comptent  20  000  indigènes,  les  autres  seulement  A000 
pour  toute  l'île.  A  Sainte-Isabelle  même,  la  population 
indigène  ne  s'élevait,  en  1859,  qu'à  858  individus  des 
deux  sexes. 

Situation  géographique,  description  de  F  île,  nature 
du  sol.  —  L'île  de  Fernando  Poo  est  comprise  entre 
S0 12'  et  3°  48'30"  de  latitude  nord  et  14°  38"  et  15°  11" 
de  longitude  est,  par  rapport  au  méridien  de  San  Fer- 
nando. Elle  mesure  85  milles  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, 16  dans  sa  largeur,  et  est  traversée  de  l'est  à 
l'ouest  et  du  nord-est  au  sud-ouest  par  deux  chaînes  de 
montagnes.  Elle  possède  trois  baies  ;  au  nord,  celle  de 
Sainte-Isabelle,  parfaitement,  abritée  et  présentant  un  fond 
de  12  à  13  mètres  ;  à  l'est,  celle  de  la  Conception  ;  à 
l'ouest  enfin  la  baie  de  San- Carlos.  Ces  deux  dernières 
offrent  de  bons  mouillages,  quoique  inférieurs  tous  deux 
à  celui  de  la  première. 

Le  sol,  d'origine  volcanique,  renferme,  dans  ses  parties 
montagneuses,  plusieurs  cratères  éteints  depuis  des  siècles 
et  dont  le  plus  remarquable  est  celui  que  Ton  rencontre 
au  pied  du  pic  Isabelle,  le  plus  élevé  de  toute  l'île.  Les 
fouilles,  d'ailleurs  très-restreintes,  faites  jusqu'ici  ont 
permis  de  constater  l'existence  de  couches  de  basalte, 
recouvertes  d'un  à  deux  mètres  de  terre  végétale  prove- 
nant de  détritus  des  forêts  vierges  qui  s'étendent  des  som- 
mets les  plus  élevés  presque  jusqu'au  bord  de  la  mer. 

Un  magnifique  panorama  se  déroule  aux  regards  du 
voyageur  qui  arrive  de  la  mer.  Au  fond  du  tableau 
se  dresse  (à  une  hauteur  de  2,886  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer)  le  pic  Isabelle,  envahi  du  sommet  à  la 
base  par  une  épaisse  forêt.  Puis,  à  ses  pieds,  sur  un  pla- 
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teau  d'une  centaine  de  mètres  de  hauteur,  s'élève  la  ville 
de  Sainte-Isabelle,  enveloppée,  elle  aussi,  d'arbres  sécu- 
laires et  de  jardins  où  fleurissent  constamment  l'oranger 
et  le  palmier.  A  la  longue  cependant  -cette  verdure  conti- 
nuelle finit  par  devenir  monotone  faute  de  contraste. 

Divers  torrents  arrosent  l'île  dans  toutes  les  directions. 
Le  plus  important  est  celui  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  Rio-Consul  et  qui  a  son  embouchure  dans  la  baie 
même  de  Sainte-Isabelle.  Les  eaux  sont  abondantes  et 
meilleures  que  celles  des  cours  d'eau  que  Ton  rencontre 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Productions.  —  On  rencontre  à  Fernando  Poo  diverses 
espèces  d'arbres.  Le  palmier  est  le  plus  important  de  tous. 
C'est  lui  qui  fournit  aux  indigènes  l'huile  qu'ils  échangent 
contre  les  différents  objets  de  leur  consommation  habi- 
tuelle. Viennent  ensuite  le  cèdre,  l'acajou,  le  cotonnier  et 
une  foule  d'autres  essences  dont  on  ignore  les  noms.  Mais 
il  faut  ajouter  que  les  bois  provenant  de  ces  arbres  parais- 
sent être  de  qualité  médiocre.  On  attribue  cette  infério- 
rité à  l'excès  d'humidité.  Une  maison  anglaise  a  fait,  à 
ses  dépens,  l'essai  de  leur  valeur;  de  grandes  quantités 
de  ces  bois  divers,  envoyées  par  elle  sur  le  marché  de 
Londres,  n'ont  pu  y  trouver  un  écoulement. 

Les  fruits  les  plus  communs  sont  l'orange,  produit  in- 
férieur à  celui  d'Europe,  le  citron,  la  goyave,  diverses 
espèces  de  bananes,  l'ananas,  le  coco,  tous  introduits 
dans  l'île  depuis  1827,  soit  par  les  Anglais,  soit  par  les 
Espagnols.  Aussi  n'en  voit-on  guère  que  dans  les  environs 
de  la  ville  de  Sainte-Isabelle,  à  l'exception  cependant  du 
bananier,  qui  se  retrouve  ailleurs  autour  des  cabanes  de 
la  population  indigène.  Malgré  cette  circonstance,  on  sup- 
pose que  le  bananier  est,  lui  aussi,  d'importation  étran- 
gère. 

On  trouve  encore,  dans  l'île,  Ylam,  tubercule  dont  les 
Bobies  se  nourrissent  de  préférence,  et  qui,  fort  agréable, 
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dit-on,  au  goût,  possède  en  outre  des  propriétés  alimen- 
taires supérieures  à  celles  de  la  pomme  de  terre.  C'est 
presque  la  seule  plante  que  les  indigènes  cultivent  avec 
quelque  soin.  En  moyenne  l'Iam  de  Fernando  Poo  pèse 
de  1  à  2  kilogrammes  ;  mais  le  poids  de  quelques-uns 
va  jusqu'à  12  kilogrammes.  Ils  passent  d'ailleurs  pour 
être  meilleurs  que  leurs  similaires  du  continent  africain. 
Tous  les  produits  tropicaux,  tabac,  café,  cacao,  coton, 
sacre,  réussissent  à  Fernando  Poo,  quoiqu'ils  n'égalent 
pas,  paraît-il,  ceux  d'Amérique,  à  cause  de  l'excès  de 
pluie  et  d'humidité.  Cependant  on  assure  que  les  échan- 
tillons de  coton  envoyés  en  Europe  dans  ces  dernières 
années  ont  été  reconnus  d'excellente  qualité. 

En  gravissant  quelque  peu  la  montagne  qui  domine 
Sainte-Isabelle,  on  voit  la  végétation  tropicale  disparaître 
pour  faire  place  aux  productions  de  la  zone  tempérée, 
entre  autres  à  la  luzerne,  plante  vivace  en  toute  saison. 
Plus  haut  encore  les  plantes  deviennent  maigres  et  rares. 
Les  arbres  peu  nombreux  et  rabougris  y  sont  envahis  par 
la  mousse  et  les  lichens. 

Le  règne  animal  fournit  la  poule,  la  gazelle,  le  singe, 
le  perroquet.  Le  porc,  les  chèvres,  les  chats  y  viennent 
bien,  mais  ni  le  cheval,  ni  le  bœuf  d'Europe  ne  peuvent 
s'acclimater;  l'âne  lui-même  périt  au  bout  de  quelque 
temps.  Toutes  les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  ont 
abouti  à  des  résultats  négatifs. 

Les  insectes  abondent  dans  l'Ile.  Il  y  a  surtout  une 
grande  variété  de  fourmis.  La  plus  malfaisante  de  toutes 
est  la  fourmi  blanche,  qui  envahit  et  détruit  tout  ce  qu'elle 
rencontre  sur  son  chemin,  le  bois  aussi  bien  que  le  pa- 
pier, les  effets  comme  les  vivres.  On  trouve  également 
des  scorpions,  des  mille-pieds,  des  lézards  de  grande  di- 
mension et  des  couleuvres. 

Climat.  —  La  température  ordinaire  de  Fernando  Poo 
n'est  pas  aussi  élevée  qu'on  pourrait  le  supposer,  à  en 
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température  durant  les  journées.  Les  nuits  sont  froides. 
La  température  la  plus  basse  qui  ait  été  observée  et  con- 
statée sur  le  pic  Isabelle,  à  2,886  mètres  de  hauteur»  est 
de  1\5  centigrades. 

Une  des  maladies  les  plus  communes  dans  ce  pays  est 
ce  que  l'on  appelle  la  fièvre  africaine,  laquelle  dégénère 
tantôt  en  fièvre  intermittente,  tantôt  en  fièvre  pernicieuse. 
Aucun  Européen  nouvellement  débarqué  n'échappe  à  son 
atteinte,  et  c'est  le  plus  souvent  dans  les  deux  premiers 
mois  de  résidence  que  l'on  est  attaqué.  On  traite  cette 
maladie  par  le  sulfate  de  quinine.  Mais  le  meilleur  remède 
consiste  à  entreprendre  un  voyage  en  mer  ou  tout  au 
moins  à  coucher  à  bord  d'un  bâtiment.  Il  se  présente 
aussi  quelques  cas  de  dysenterie. 

L'Ile  de  Fernando  Poo  a  été  visitée  à  deux  reprises  dif- 
férentes par  la  fièvre  jaune,  qui  parait  y  avoir  été  importée 
d'Amérique,  la  première  fois,  en  18(53,  et  la  seconde 
en  1868.  Mais  c'est  presque  exclusivement  parmi  les  équi- 
pages des  navires  qu'elle  a  exercé  ses  ravages.  Sur  une 
population  de  318  personnes  vivant,  à  des  titres  divers, 
à  bord  des  bâtiments  ancrés  dans  le  port  de  Sainte-Isa- 
belle pendant  l'épidémie  de  1803,  soixante-seize,  c'est- 
à-dire,  23,89  pour  100,  succombèrent  aux  atteintes  de  la 
fièvre. 

Il  semble  résulter,  en  résumé,  de  toutes  les  expériences 
faites  par  les  Espagnols,  que  le  climat  de  Fernando  Poo, 
comme  celui  de  toute  la  côté  occidentale  d'Afrique,  est 
tout  à  fait  contraire  à  la  race  européenne,  et  que  les  in- 
dividus de  cette  race,  pris  isolément,  ne  peuvent  guère, 
même  quand  ils  jouissent  d'une  forte  constitution,  pro- 
longer leur  séjour  dans  l'île  au  delà  de  trois  ans.  Au  bout 
de  ce  temps  ils  sont  obligés  d'aller  refaire  leurs  forces 
épuisées  dans  leur  pays  natal,  sous  peine  de  succomber 
bientôt  à  l'influence  du  climat  s'ils  persistent  à  résider  à 
Fernando  Poo.  Il  est  certain,  ainsi  que  cela  ressort  d'un 
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tableau  statistique,  que  sur  les  184  employés  civils  et 
militaires  qui  faisaient  partie  de  l'expédition  de  1859, 
61  seulement  purent  achever  les  trois  années  réglemen- 
taires de  séjour.  $5  d'entre  eux  moururent  dans  la  colonie 
et  les  88  autres  rentrèrent  en  Espagne  plus  ou  moins  at- 
teints avant  l'expiration  des  trois  années. 

Commerce  et  navigation.  —  Le  régime  commercial 
établi  à  Fernando  Poo  se  réduit  à  un  droit  de  5  pour  100 
sur  la  valeur  des  marchandises  importées  et  de  2 1/2  pour 
100  sur  les  exportations.  Sont  exemptés  de  ces  taxes  les 
articles  provenant  de  l'Espagne  ou  de  ses  possessions  sous 
pavillon  national,  ainsi  que  ceux  qui  partent  des  îles  du 
golfe  de  Guinée  sous  ce  même  pavillon  et  à  destination 
de  la  Péninsule  ou  des  pays  qui  en  dépendent.  Le  régime 
de  la  navigation  consiste  en  un  simple  droit  d'ancrage 
perçu  sur  tous  les  navires  sans  distinction  de  pavillon  qui 
viennent  mouiller  à  Sainte-Isabelle.  Ce  droit,  dont  sont 
exemptés  les  bâtiments  de  moins  de  vingt  tonneaux,  est 
de  25  réaux  ou  6  fr.  50  c.  pour  les  navires  qui  jaugent 
de  20  à  50  tonneaux.  Il  s'élève  à  50  réaux  ou  13  fr.  15  c. 
pour  ceux  de  50  à,  100  tonneaux,  h.  75  réaux,  ou  environ 
20  francs,  entre  100  et  350,  et  à  100  réaux  ou  26  fr.  26  c. 
entre  350  et  700  tonneaux.  Au  delà  de  ce  dernier  chiffre 
on  paye  100  réaux  de  plus  par  chaque  cent  tonneaux.  Il 
existe,  en  outre,  un  dépôt  où  les  marchandises  destinées  à 
être  réexportées,  peuvent  séjourner  moyennant  1  pour  100 
de  leur  prix. 

Sur  la  place  même  de  Sainte-Isabelle,  la  manière  dont 
les  transactions  s'opèrent  varie  suivant  qu'elles  ont  lieu 
avec  des  nègres  ou  avec  des  indigènes.  Tout  se  paye  en 
espèces  avec  les  premiers,  tout  s'échange  avec  les  se- 
conds contre  des  marchandises,  et  plus  spécialement 
contre  l'huile  de  palmier.  C'est,  de  même,  par  l'échange 
qu'ont  lieu  le  peu  d'affaires  qui  se  font  dans  les  autres  îles 
du  golfe  de  Guinée.  Seulement,  au  lieu  d'huile,  les  indi- 
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gènes  d'Annobon ,  de  Corisco,  d'Elobey.  livrent  de  la 
gomme  élastique,  du  bois  de  teinture,  de  l'ébène,  de 
l'ivoire.  Ces  derniers  articles  proviennent  de  la  côte  voi- 
sine du  continent  africain.  Les  naturels  du  pays  prennent 
à  crédit  des  marchandises  qu'ils  embarquent  sur  leurs  pi- 
rogues. Ils  remontent  le  cours  des  rivières  de  ce  continent, 
échangent  leurs  marchandises  contre  les  divers  produits 
énumérés  plus  haut,  et  à  leur  retour  dans  l'île  payent,  au 
moyeu  de  ces  produits,  les  articles  qui  leur  ont  été  livrés 
par  le  commerce  avant  leur  départ. 

Les  principales  marchandises  d'importation  consistent 
eo  vivres  et  effets  nécessaires  â  la  colonie  européenne, 
principalement  aux  divers  agents  de  l'administration,  et 
en  quelques  articles  destinés  à  la  consommation  spéciale 
des  nègres  et  des  indigènes,  tels  que  tabac  en  feuilles, 
plus  spécialement  Virginie  et  Kentucky,  eaux-de-vie  de 
canne,  fusils  à  pierre,  poudre,  toile  de  coton.  Tous  ces 
produits,  une  fois  rendus  dans  le  pays,  s'y  vendent  le 
double  et  quelques-uns  le  triple  de  ce  qu'ils  coûtent  en 
Europe.   Il  n'y  a  guère  d'autre  article  d'exportation  que 
l'huile  de  palmier,  dont  il  sort  chaque  année  de  Sainte- 
Isabelle  de   200  à  300  tonneaux.  Les  nègres,  qui  pa- 
raissent servir  d'intermédiaires  en  toutes  choses,  entre 
les  différentes  maisons  de  commerce  et  les  naturels  du 
pays,  obtiennent  cette  huile  de  ces  derniers  en  échange 
des  divers  objets  qui  figurent  plus  haut  parmi  les  articles 
d'importation,  et  la  revendent  contre  des  espèces  aux  né- 
gociants anglais  qui  l'expédient  à  Liverpool,  par  le  pa- 
quebot britannique  abordant  deux  fois  par  mois  dans  ces 
parages.  La  quantité  d'huile  extraite  pourrait  être  plus 
abondante  sans  l'indolence  des  indigènes,  qui  n'en  re- 
cueillent, comme  il  a  déjà  été  dit,  que  la  quantité  suffi- 
sante  pour  se  procurer,  par  voie    d'échange,   le  petit 
nombre  d'objets  dont  ils  ont  besoin. 
Depuis  quelque  temps  on  a  essayé  de  cultiver,  pour  les 
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exporter,  le  coton  et  le  cacao.  Mais  ou  n'a  pas  de  données 
sur  le  chiffre  de  celle  exportation  <jui,  d'ailleurs,  ne  sau- 
rait présenter  encore  de  résultais  sérieux. 

Les  relations  commerciales  des  différentes  îles  du  golfe 
de  Guinée  entre  elles»  peuvent  être  considérées  comme 
presque  nulles;  à  peine  peut -on  dire  que  ces  îles 
sont  en  communication.  Une  seule  inaisou  anglaise  éta- 
blie à  Sainte-Isabelle  possède  une  factorerie  à  Gorisco. 
D'ailleurs  l'île  de  Fernando  Poo  elle-même  n'est  pas  re- 
gardée par  les  Anglais  comme  un  pays  de  commerce, 
mais  simplement  comme  un  lieu  de  dépôt  d'où  ils  sont 
sûrs  de  pouvoir  approvisionner  en  lout  temps,  et  avec  fa- 
cilité, les  établissements  qu'ils  possèdent  vers  le  sud,  sur 
différents  points  de  la  côte  africaiue.  11  eu  résulte  qu'il 
n'y  a  d'autres  moyens  pour  passer  d'une  île  dans  l'autre 
que  de  profiter  d'un  bateau  à  vapeur  espagnol  de  l'État 
qui,  tous  les  trois  ou  quatre  mois,  part  de  Sainte-Isabelle, 
et  va  porter  à  Gorisco  et  à  Elobey  quelques  provisions 
aux  missionnaires  catholiques. 

Malgré  les  facilités  octroyées  par  le  gouvernement 
espagnol,  les  relations  directes  entre  la  métropole  et  Fer* 
nando  Poo  soin  restées  dans  le  même  état  de  nullité 
qu'auparavant.  Jamais  ni  bateau  à  vapeur  ni  navire  à 
voile  de  commerce  venant  d'Espagne,  n'arrive  à  Fernando 
Poo  et  n'est  expédié  de  cette  île  vers  la  métropole.  De 
sorte  que  pour  envoyer  dans  la  péninsule  les  quelques 
produits  agricoles  de  cette  possession,  le  commerce  est 
obligé  de  recourir  au  navire  de  guerre  que  tous  les  trois 
mois  on  envoie  d'Espagne  pour  les  besoins  de  l'adminis- 
tration. Mais  il  faut,  pour  cela,  obtenir  une  autorisation 
spéciale  du  gouvernement. 

Les  principales  relations  commerciales  existant  entre 
ces  îles  et  l'Europe  sont  celles  que  l'Angleterre  y  entre- 
tient au  moyen  d'une  ligne  de  bateaux-postes  créée  par  la 
t  compagnie  des  vapeurs  d'Afrique  » .  Ces  navires  abor- 
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dent  à  Fernando  Poo  de  quinze  en  quinze  jours,  le  9  et 
le  24  de  chaque  mois.  Ils  font  escale  à  Sainte-Croix  de 
Ténériffe,  et  cette  circonstance  a  permis,  paraît- il,  d'éta- 
blir quelques  relations  de  commerce  de  peu  d'importance, 
d'ailleurs,  avec  les  lies  Canaries. 

11  est  facile  de  comprendre,  par  les  indications  ci-dessus, 
que  les  lies  Britanniques  monopolisent  à  peu  près  le  mince 
commerce  qui  se  fait  entre  l'Europe  et  les  possessions 
espagnoles  du  golfe  de  Guinée. 

Colonisation.  —  On  voit  par  les  renseignements  qui 
précèdent  que  la  colonisation  peut  trouver  à  Fernando 
Poo  des  ressources  nombreuses  et  variées.  Le  sol,  d'une 
fertilité  remarquable,  est  susceptible  de  fournir,  suivant 
les  régions  que  Ton  considère,  les  productions  de  la  zone 
tropicale,  aussi  bien  que  celles  de  la  zone  tempérée  et  des 
pays  froids.    La  grande  difficulté  provient  du  climat, 
1  Européen  ne  peut  se  livrer  aux  travaux  de  l'agriculture 
sans  exposer  sa  vie.  Il  ne  peut  même  pas  servir  de  sur* 
veillant  sur  les  terres  cultivées  par  les  noirs  qui,  de  leur 
c6iét  ont  besoin  d'être  placés  sous  l'active  et  constante 
vigilance  d'un  Européen,  sans  laquelle  leur  travail  serait 
à  peu  près  nul.  On  ne  peut,  d'autre  part,  compter  sur 
l'assistance  des  indigènes,  qui  ont  toute  occupation  en 
horreur  et  ne  se  laissent  séduire  par  aucune  offre,  quelque 
brillante  qu'elle  soit.  Les  seuls  travailleurs  dont  on  trouve 
à  employer  les  services  sont  les  Krumanes,  peuplade  de 
l'Afrique  continentale.  On  les  engage  pour  un  ou  deux 
ans  et  un  salaire  de  trois  à  cinq  piastres  ou  15  fr.  75  c. 
à  20  fr.  26  c.  par  mois,  suivant  l'âge  de  chacun  d'eux, 
plus  une  livre  et  demie  de  riz  par  jour  pour  leur  entre- 
lien. Leur  voyage  est  en  outre  payé  à  l'aller  et  au  retour. 
Ces  Krumanes  viennent  du  cap  des  Palmes,  ils  sont  robus- 
tes, bien  formés  et  très-propres  au  service  domestique  et 
aux  travaux  des  factoreries  et  des  ports,  c'est-à-dire 
pour  l'embarquement,  le  débarquement  et  le  transport 
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des  marchandises.  Mais  ils  n'offrent  pas  la  même  aptitude 
pour  les  travaux  de  la  campagne,  auxquels  ils  ne  sont  pas 
habitués  et  dont  ils  ne  consentent  à  se  charger  que  grâce 
à  une  remarquable  docilité  de  caractère  qui  ne  leur  per- 
met pas  de  se  refuser  aux  ordres  ou  aux*  prières  de  leurs 
maîtres.  Aussi  ne  compte-t-on  guère  plus  de  cinq  établis- 
sements agricoles  de  quelque  importance  exploitant  en 
tout  deux  mille  huit  cents  hectares  de  terrain.  Le  gouver- 
nement espagnol  fait  aux  immigrants  qui  veulent  tenter 
de  se  fixer  dans  le  pays,  des  concessions  gratuites  de  ter- 
rains avec  exemption  d'impôts  pendant  cinq  ans. 

CORISCO. 

L'île  de  Gorisco  est  située  par  0°,5ô'  de  latitude  nord 
et  15°, 27'  de  longitude  est,  par  rapport,  bien  entendu,  au 
méridien  de  San-Fernando,  à  l'embouchure  des  rivières 
Mung  et  Mundah,  et  dans  la  baie  qui  porte  son  nom.  Elle 
mesure  trois  milles  de  longueur  sur  un  et  demi  de  lar- 
geur. Son  sol,  sablonneux  à  la  circonférence,  marécageux 
au  centre,  semble  peu  propre  à  la  culture. 

Les  seuls  Européens  qu'on  rencontre  dans  l'île  sont  des 
missionnaires  catholiques  de  l'ordre  des  Jésuites.  Les  in  - 
digènes,  de  la  race  des  Bengas,  paraissent  assez  intelli- 
gents, bien  formés  de  corps,  mais  on  leur  attribue  tous 
les  défauts  particuliers  à  la  race  noire.  Leur  nombre  ne 
dépasse  guère  un  millier  d'individus  des  deux  sexes. 
Avant  la  suppression  de  la  trait?  leur  unique  occupation 
consistait  à  acheter,  sur  le  continent  voisin,  des  nègres 
qu'ils  réunissaient  dans  leur  île  pour  les  revendre  aux 
navires  chargés  de  conduire  ces  malheureux  en  Amérique. 
Aujourd'hui  ils  ont  remplacé  cet  horrible  trafic  par  celui 
de  l'ébène,  du  bois  de  teinture,  de  l'ivoire,  produits  qu'ils 
se  procurent  sur  le  continent  africain  ou  sur  les  bords  de 
leurs  rivières,  pour  les  échanger  contre  des  produits  euro- 
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péens  à  bord  des  navires  qui  abordent  à  l'embouchure 
de  ces  mêmes  cours  d'eau.  Mais  c'est  là  un  trafic  d'une 
importance  tout  à  fait  secondaire,  plusieurs  mois  étant 
nécessaires  à  un  bâtiment  pour  réunir  ainsi  une  petite 
partie  de  son  chargement.  Le  climat  est  assez  semblable 
à  celui  de  Fernando  Poo.  On  dit  cependant  que  la  tempé- 
rature de  Corisco  est  plus  agréable,  à  cause  des  brises 
plus  fréquentes  et  plus  fortes  qui  rafraîchissent  l'atmo- 
sphère. 

ANNOBON. 

L'île  d'Ânnobon,  située  par  1°  25'  de  latitude  sud  et 
11°  51'  30"  de  longitude  est,  est  encore  moins  importante 
et  plus  mal  partagée  que  celle  de  Corisco.  Placée  en 
dehors  de  toutes  les  voies  maritimes,  presque  stérile  et 
sans  mouillages  sûrs,  elle  est  rarement  visitée  par  la  ma- 
rine marchande. 

Ancobon,  peuplée  de  noirs  portugais  qui  conservent 
quelques  traces  d'une  civilisation,  bien  effacée  d'ailleurs, 
et  qui  prétendent  professer  la  religion  chrétienne,  n'offre 
aucune  ressource  ni  au  commerce  ni  à  la  colonisation.  De 
fréquentes  sécheresses  causent  parmi  les  malheureux  habi- 
tants de  ce  pays  des  famines  épouvantables. 
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HAPPORT 

SUR  LES 

MÉMOIRES  DE   MAIOUET 

PAR  E.  CORTAMBERT 


Malouet,  cet  homme  d'État  qui  a  joué  un  rôle  impor- 
tant sous  Louis  XVI,  sous  Napoléon  Ier  et  sous  la  Restau- 
ration, a  laissé  d'intéressants  écrits.  Ou  connaissait  depuis 
longtemps  ses  Mémoires  sur  les  colonies.  Mais  ses  Mé- 
moires, plus  généraux,  sur  les  règnes  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVI,  sur  la  Révolution  et  sur  l'émigration, 
étaient  restés  inédits;  ils  viennent  d'être  publiés  par  son 
petit-fils,  M.  le  baron  Malouet,  conseiller  référendaire  k 
la  Cour  des  comptes,  qui  les  a  accompagnés  de  notes 
nombreuses  et  instructives. 

Soyons  reconnaissants  de  ce  soin  pieux  :  non-seulement 
les  nouveaux  Mémoires,  qui  vous  ont  été  offerts  et  pour 
lesquels  vous  avez  bien  voulu  me  demander  un  rapport, 
fournissent  leur  contingent  de  lumières  sur  une  époque  que 
tantde  passions  contraires  ont  rendue  si  difficile  à  juger  sai- 
nement, mais  la  géographie  elle-môme  y  puise  des  éclair- 
cissements que  je  serai  heureux  de  signaler  à  la  Société. 

Pierre- Victor  Malouet  naquit  à  Riom  en  1740.  Il  fut 
attaché,  très-jeune  encore,  à  l'ambassade  française  de 
.  Lisbonne.  Bon  observateur,  il  profita  de  son  séjour  dans 
la  Péninsule  pour  étudier  les  mœurs  des  Portugais  et  des 
Espagnols.  La  peinture  qu'il  fait  du  Portugal  de  1760 
n'est  pas  flatteuse  :  «  Peu  ou  point  d'industrie,  dit-il,  point 
d'instruction,  mauvais  gouvernement,  mauvaises  mœurs, 
peuple  misérable  et  dégradé  par  un  despotisme  inintelli- 
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geot  et  par  la  superstition.  »  Mais,  hâtons-nous  de  le  répé- 
ter, tout  cela  est  seulement  pour  Tannée  1760. 
Aevenu  en  France,  Malouet  entra  au  ministère  de  la 
manne.  Il  s'y  distingua  par  de  précieuses  qualités  admi- 
nistratives et  un  coup  d'œil  excellent,  qui  lui  firent  faire 
un  chemin  rapide.  11  fut  nommé  sous-commissaire  de  ma- 
rine à  Saint-Domingue.  Il  resta  cinq  ans  dans  cette  lie,  il 
s'y  maria,  et  il  y  rendit  de  réels  services,  par  des  vues 
neuves  et  éclairées,  souvent  contraires  à  celles  du  Conseil 
de  la  colonie,  avec  lequel  il  eut  de  graves  discussions. 

A  son  retour  en  Europe,  il  reçut  le  titre  de  commis- 
saire général  de  la  marine.  C'était  en  1775,  sous  le  mi- 
nistère de  AI.  de  Sartines,  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI  ;  il  voua  à  ce  prince  infortuné  une  affection 
profonde,  sans  dissimuler  les  torts  de  sa  faiblesse,  prin- 
cipale cause  de  sa  triste  fin. 

Malouet  se  lia  d'amitié,  vers  ce  temps,  avec  l'abbé 
Baynal,  dont  il  appréciait  beaucoup  le  savoir  et  le  carac- 
tère ;  il  avait  avec  lui  de  longs  entretiens  sur  les  colonies, 
dont  le  célèbre  écrivain  venait  de  faire  l'histoire. 

Dans  le  même  temps  aussi,  le  baron  de  Bessner,  un  de 
ces  hommes  à  projets  qui  ont  la  parole  facile  et  abon- 
diote,  et  qui,  leurs  mémoires  séduisants  à  la  main,  s'in- 
sinuent adroitement  dans  les  cours  et  les  ministères, 
proposait  les  plans  d'une  colonisation  gigantesque  à  la 
Guyane  française  ;  il  annonçait  la  création  possible  de 
nombreux  et  florissants  villages  qu'habiteraient  des  cen- 
taines de  milliers  d'Indiens  et  de  nègres  marrons,  lesquels, 
suivant  lui,  se  civiliseraient  sûrement  et  promptement; 
il  colportait  une  carte  où  il  avait  placé  d'avance  tous  les 
centres  de  population  qui  seraient  formés,  les  routes  qui 

devaient  les  relier,  les  champs  qui  seraient  cultivés 

Malouet  fut  chargé  d'étudier  ces  plans  ;  il  les  trouva 
illusoires,  et,  dans  son  bon  sens,  dans  sa  connaissance  de 
lt  géographie  et  de  l'ethnographie  de  l'Amérique,  il  com- 
prit clairement  qu'on  ne  tenait  aucun  compte  des  difficultés 
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opposées  par  le  sol,  par  le  climat,  par  les  mœurs  des  in-* 
digènes  et  enfin  par  leur  nombre,  qui,  au  lieu  de  s'élever 
à  des  centaines  de  mille  âmes,  ne  comptait  que  trois  ou 
quatre  mille  pauvres  sauvages,  fort  peu  disposés  à  se 
livrer  au  travail  de  la  terre.  Malgré  les  sages  observations 
du  commissaire  général,  le  gouvernement  paraissait  dis- 
posé à  adopter  les  projets  de  Bessner,  et  Malouet  fut  en- 
voyé à  la  Guyane  pour  s'assurer  de  la  possibilité  de  les 
mettre  à  exécution. 

C'est  là  que  vient  se  placer  la  partie  principalement 
géographique  de  ses  Mémoires  :  le  Voyage  de  la  Guyane 
est  l'objet  d'une  relation  très-intéressante,  qui  a  déjà  été 
publiée  séparément,  il  y  a  quelques  années,  en  un  joli  petit 
volume,  par  les  soins  de  M.  Ferdinand  Denis.  Le  voya- 
geur dépeint  d'abord  les  immenses  trains  de  bois  flotté, 
q'ie  les  marées  et  les  courants  portent  et  rapportent  dans 
différentes  directions  le  long  de  cette  côte  ;  les  rivages 
sont,  en  effet,  couverts  de  forêts  d'innombrables  palétu- 
viers arrachés  par  les  vagues  et  bientôt  remplacés  par 
d'autres. 

Aux  terres  basses  qu'inondent  les  marées,  succède  la 
région  des  savanes  noyées  ou  pinotières,  ainsi  nommées 
de  leurs  nombreux  palmiers  pinots,  et  engraissées  par  les 
alluvions  des  fleuves  ;  vient  ensuite  la  région  des  grands 
bois,  ou  la  région  haute,  d'où  les  rivières  ne  descendent 
généralement  qu'en  produisant  des  cataractes  et  des  ra- 
pides. En  contemplant  les  arbres  touffus  qui  y  forment 
des  forêts  d'une  admirable  majesté,  on  pourrait  croire  que 
c'est  la  partie  la  plus  fertile  du  pays,  comme  elle  en  est  la 
plus  saine,  et  que  c'est  là  surtout  qu'il  faudrait  fonder  des 
établissements  de  culture;  mais  non  :  le  sol  y  est  peu  profond , 
et  ces  grands  végétaux  n'ont  presque  tous  que  des  racines 
traçantes.  C'est  dans  la  région  des  savanes  noyées  qu'on 
doit  concentrer  les  entreprises  de  l'exploitation  du  sol. 

Les  parties  qui  parurent  à  Malouet  les  plus  propres  à 
recevoir  des  établissements  sont  les  terres  fécondes  de 
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I'Approuague,  de  l'Oyapoc  et  de  son  affluent  l'Onanary. 
Mais  ici,  comme  ailleurs,  il  trouva  toute  la  contrée  daus 
ou  déplorable  état  d'administration  et  de  culture. 
Il  signale  les  végétaux  qui  pourraient  le  mieux  réussir. 
Il  décrit  aussi  les  animaux  si  multipliés,  les  uns  utiles 
aux  colons,  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  nuisibles, 
presque  tous  conduits  par  un  instinct  social  remarquable  ; 
et  à  ce  sujet,  Malouet  hasarde  l'opinion  que  les  animaux, 
dans  le  Nouveau-Monde,  sont  plus  avancés  que  les  indi- 
gènes dans  le  développement  de  leur  instinct,  dans  les 
combinaisons  sociales  dont  ils  sont  susceptibles.  Le  silence 
et  la  solitude  des  bois  laissant  la  plus  grande  liberté  à 
tous  leurs  mouvements,  les  individus  des  mêmes  espèces 
se  rapprochent  plus  facilement,  et  les  mieux  organisés 
éprouvent  sans  doute  cette  impulsion  d'un  intérêt  com- 
mun qui  provoque  pour  une  même  fin  le  concours  de  tous 
les  moyens. 

Les  Indiens  de  la  Guyane  française  sont,  dans  les  Mé- 
moires, l'objet  d'un  chapitre  très-intéressant.  Ces  popu- 
lations sont  dans  un  état  de  société  qui  suffit  à  leur  bon- 
heur. Rien  n'est  plus  frappant  pour  un  Européen  que  leur 
indifférence,  leur  éloignernent  même  pour  nos  arts,  nos 
mœurs,  nos  jouissances.  Ils  aiment,  avant  tout,  l'indé- 
pendance, les  fatigues,  les  périls  que  leur  vie  sauvage 
leur  impose,  ils  les  supportent  avec  joie  pour  conserver 
ce  bien  précieux,  qui  est  la  première  aspiration  de  tous 
les  êtres. 

Malheureusement  les  blancs  et  les  indigènes  ont  agi 
respectivement  les  uns  sur  les  autres  par  le  contact  de 
leurs  vices  plus  que  par  celui  de  leurs  qualités.  L'insou- 
ciance des  Indiens,  leur  dispersion,  leur  vie  errante,  leurs 
habitudes  de  chasse  et  de  pêche,  se  sont  communiquées 
aux  colons,  qui  leur  ont  donné,  en  échange,  leur  intempé- 
rance et  quelques  habitudes  de  fausseté,  d'avidité. 

Malouet  alla  visiter  la  Guyane  hollandaise,  et  étudier 
les  causes  de  la  prospérité  de  cette  colonie,  beaucoup 
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plus  florissante  que  la  nôtre  :  il  voulut  aussi  se  rendre 
compte  de  la  possibilité  de  traiter  avec  les  nègres  mar- 
rons de  cette  Guyane,  pour  en  faire  des  travailleurs  libres 
dans  la  colonisation  que  projetait  Bessner;  il  se  convain- 
quit qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  de  tels  auxiliaires, 
insouciants  et  sans  besoins,  comme  les  sauvages  eux- 
mêmes. 

Revenu  à  Cayenne,  il  chercha  à  introduire  quelques 
améliorations  dans  la  colonie  ;  il  y  employa  avec  succès 
les  talents  de  l'ingénieur  Guizan,  qui,  entre  autres  tra- 
vaux, Gt  une  carte  très-exacte  de  la  plaine  du  Kau  ;  il 
employa  aussi  ceux  d'un  autre  ingénieur  habile.  Simon 
Mentelle,  frère  du  célèbre  géographe,  et  géographe  lui- 
même. 

Simon  Mentelle,  qui  déjà,  quelques  années  auparavant, 
avait  levé,  à  l'occasion  d'une  trop  célèbre  entreprise  co- 
loniale, une  grande  carte  de  la  rivière  Kourou  (I),  fat 
•  chargé  par  Malouet  de  dresser  une  carte  générale  de  la 
Guyane  française.  Il  fit  également  la  carte  du  voyage  de 
Malouet  à  Surinam,  et  fut  nommé  garde  du  dépôt  des 
cartes  et  plans  de  la  colonie,  dépôt  qui  a  malheureument 
été  dispersé  pendant  la  guerre  avec  le  Portugal  en  1809, 
et  dont  les  principaux  documents  doivent  se  trouver  en  ce 
moment  à  Lisbonne  ou  à  Rio-de-Janeiro  :  quelques  dé- 
bris en  sont  restés  cependant  aux  archives  de  Cayenne. 
Malouet  chercha  vainement  à  éclairer  la  compagnie 
formée  par  l'impulsion  de  Bessner,  sur  les  dangers  de  ses 
plans  ;  le  ministère  avait  été  séduit  par  l'aventureux  ba- 
ron, qui  fut  nommé  gouverneur  de  la  Guyane,  et  qui 
échoua  complètement,  comme  l'avait  prédit  le  commis- 
sûre  général  :  cet  échec  porta  pour  longtemps  un  coup 
funeste  à  la  colonie. 

Malouet  revint  en  France,  mais  non  sans  difficulté  :1a 
guerre  s'était  allumée  entre  notre  pays  et  la  Grande- 

(t)  U  section  gécçnphiqve  de  U  BibliotbèfQe  impériale  ponède  Ici 
Mûwt  trigîMletée ce  travail. 
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Bretagne;  il  fut  pris  par  un  corsaire  anglais,  et  resta 
quelque  temps  en  Angleterre.  Rendu  enfin  à  sa  patrie,  il 
fut  chargé  de  l'intendance  de  Toulon. 

La  Révolution  approchait.  Les  idées  libérales  de  Ma- 
louet  l'entraînèrent  dans  ce  grand  mouvement;  il  fut 
nommé  député  de  Riom  aux  États  généraux.  Il  prit  place, 
dans  l'Assemblée  nationale,  parmi  les  modérés,  et  fut  un 
des  plus  chauds  défenseurs  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. 

Je  ne  le  suivrai  pas  dans  cette  partie  de  ses  Mémoires, 
toute  politique  et  en  dehors  des  études  de  nos  séances. 
Je  dirai  seulement  qu'il  échappa  comme  par  miracle 
aux  massacres  de  septembre,  et  qu'il  se  retira  en  An- 
gleterre. Il  s'y  distingua  parmi  les  émigrés  les  plus  sages, 
les  plus  fidèles  au  souvenir  de  la  patrie,  au  désir  de  la 
voir  heureuse  ;  il  ne  connut  pas  ces  ressentiments  anti- 
français que  tant  d'autres  eurent  le  tort  d'embrasser. 

Les  Mémoires  ne  conduisent  Malouet  que  jusqu'en 
1800,  époque  où  il  se  trouvait  encore  en  Angleterre. 
Nous  ajouterons  qu'il  revint  en  France  en  1801,  que  le 
premier  consul,  appréciant  son  mérite,  lui  rendit  le  titre 
de  commissaire  général  de  la  marine,  et  le  nomma  bien- 
tôt préfet  maritime  d'Anvers.  En  1810,  sa  franchise  dans 
les  séances  du  Conseil  d'État,  et  un  mémoire  où  il  déve- 
loppait avec  hardiesse  sa  pensée  sur  des  tendances  qui 
lui  paraissaient  des  fautes,  déplurent  à  l'empereur  ;  il  reçut 
sa  démission  et  fut  obligé  de  quitter  Paris. 

lie  retour  des  Bourbons,  en  1814,  mit  fin  à  cet  exil  ;  il 
reçut  le  portefeuille  de  la  marine,  mais  le  conserva  peu  de 
temps  :  il  mourut  le  6  septembre  de  la  même  année,  ne  lais- 
sant àsesenfants,selon  l'expression  du  chancelier  Dambray, 
que  l'héritage  de  son  nom  et  l'exemple  de  ses  vertus. 

Le  lecture  des  Mémoires  confirme  pleinement  cet  éloge  : 
partout  on  y  reconnaît  l'homme  de  bien,  l'homme  éclairé, 
et  nous  remercions  vivement  son  petit-fils  de  les  avoir 
mis  au  jour. 
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Acte»  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 

RÉDIGÉS    PAR   H.    RICHARD   CORTAMBERT, 
Secrétaire  adjoint. 


Séance  du  S  janvier  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  JULES  DUTAL. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  annonce  la  douloureuse  perle  que  la  Commission 
centrale  vient  de  faire  de  l'un  de  ses  membres,  M.  le  marquis 
d'Escayrac  de  Lauture,  qui  s'était  surtout  fait  connaître  par  ses 
voyages  scientifiques  au  Soudan  et  en  Chine.  M.  V.-A.  Malte- 
Brun  est  chargé  de  rédiger,  pour  le  Bulletin,  une  notice  sur  les 
travaux  de  M.  d'Escayrac  de  Lauture. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

Une  lettre  apprend  la  mort  de  M.  Philippe  de  Marti  us,  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich,  et  savant  voyageur, 
qui  a  poursuivi,  pendant  plusieurs  années,  des  études  approfondies 
sur  le  Brésil,  au  point  de  vue  de  la  géographie,  de  l'histoire  natu- 
relle et  de  l'ethnographie.  Le  Dr  Pruner-Bey  voudra  bien  adresser 
à  la  Société  une  biographie  de  ce  savant 

M.  Poulain  de  Bossay,  membre  de  la  Commision  centrale,  re- 
tenu à  la  campagne  durant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  et  se 
voyant  en  conséquence  dans  l'impossibilité  de  prendre  une  part 
active  aux  réunions  de  la  Société,  demande  à  être  remplacé  au 
sein  de  la  Commission  centrale  par  quelque  membre  plus  à  même 
d'assister  régulièrement  aux  assemblées.  La  Société  rejette  unani- 
mement cette  résolution,  qui,  si  elle  était  mise  à  exécution,  la 
priverait  d'un  de  ses  membres  les  plus  distingués»  et,  conformé- 
ment à  la  motion  émise  par  M.  Antoine  d'Abbadie,  elle  exprime  le 
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icea  que  le  nom  de  M.  Poulain  de  Bossay  soil  maintenu  sur  la 
liste  des  membres  de  la  Commission  centrale.  Une  lettre  sera 
écrite  dans  ce  sens  par  le  secrétariat. 

M.  G.  Girod  remercie  de  sa  récente  admission. 
M.  Francis  Muir,  membre  de  la  Société,  écrit  de  Manchester, 
et  annonce  la  publication  d'un   magnifique  album  de  photo- 
graphies,  représentant  les  notabilités  contemporaines  de  l'An- 
gleterre. 

M.  Ferdinand  de  Luca  adresse,  de  Naples,  un  mémoire  sur  les 
en? irons  de  cette  ville  à  l'époque  ancienne. 

M.  Alfred  Grandidier,  dans  une  lettre  datée  de  Madagascar, 
communique  quelques  faits  géographiques  qu'il  lui  a  été  donné 
de  préciser;  il  insiste  particulièrement  sur  la  fausse  dénomination 
donnée  à  plusieurs  cours  d'eau  par  les  cartographes.  M.  Grandidier 
se  propose  de  continuer  ses  explorations  dans  l'intérieur  de  l'île, 
et  de  se  rendre  de  l'ouest  à  l'est,  de  Saint-Augustin  à  Yaviboule. 
(Renvoi  an  Bulletin). 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
communique  une  lettre  de  M.  Muters,  exposant  quelques  idées 
personnelles  sur  l'origine  des  races  humaines.  Le  mémoire  de 
M.  Muters  paraissant  avoir  directement  trait  aux  études  anthro- 
pologiques, M.  Vivien  de  Saint-Martin  pense,  avec  M.  de  Qua- 
trefages,  que  la  communication  pourrait  en  être  faite  officieuse- 
ment, au  nom  de  la  Commission  centrale,  à  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  On  remarque 
particulièrement  des  cartes  chinoises  offertes  par  M.  Dabry,  con- 
sol  de  France  à  Hang-keou  ;  un  globe  en  caoutchouc  terrestre, 
pouvant  se  dégonfler,  et  destiné  surtout  aux  écoles  régimentaires, 
par  l'auteur,  M.  Carie  ;  puis  un  jeu  géographique  sous  forme  de 
mappemonde,  pouvant  répandre  quelques  utiles  connaissances,  et 
dont  l'inventeur  est  M.  Cailier,  horloger  de  la  marine  impériale. 
M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  une  carte  de  l'instruc- 
tion dans  la  Charente,  dressée  par  M.  Manier  ;  cette  planche  fait 
comprendre  que  l'instruction  populaire  dans  ce  département  va 
toujours  en  progressant  vers  l'ouest.  Cela  tient  sans  douteaux  con- 
ditions d'existence  faites  par  le  sol  même  aux  habitants  des  cantons 
montagneux  rapprochés  du  Limousin,  et  qui,  ne  se  trouvant  pas 
matériellement  dans  un  milieu  aussi  favorable  que  les  autres  por~ 
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bons  do  département,  se  dégagent  plus  difficilement  de  l'iguo-    i 
rance.  ., 

M.  Casimir  De!amarre  présente,  an  nom  de  >j.  Isaac  Riga  ad:  ? 
i'  Une  carte  archéologique  et  historique  da  diocèse  d*  Vl^er.  com-  | 
paré  ao  temps  où  florissait  l'Église  d'Afrique  ;  —  1*  la  première  | 
livraison  d'un  atlas  historique  de  la  fille  de  Paris  et  de  ses  envi-  , 
rons;  —  le  même  membre  offre  plusieurs  numéros  de  X  Etnndcnrd,  , 
de  ia  Presse  et  d'autres  journaux,  dans  lesquels  il  a  (ait  insérer  , 
des  articles  relatifs  à  la  dernière  assemblée  générale. 

M.  Elisée  Reclus  fait  hommage  :  l°au  nom  de  M.  Minard,  d'ooe    , 
nouvelle  carte  ûgurative  des  mouvements  et  provenances  des  ce-    , 
réaies  importées  en  France  en  1867  ;  2*  en  son  propre  nom.  da 
Teatro  del  Mondo  d'Orteiius,  1697. 

M.  Richard  Cortambert  présente,  de  la  part  de  M.  Hyacinthe 
de  Charencey,  on  mémoire  sur  l'idiome  de  la  famille  Tapachu- 
lane-Huastèque,  qui  fait  suite  à  une  série  d'études  linguistiques  sur 
le  Nooveau-Monde. 

On  procède  à  la  nomination  des  membres  inscrits  sur  le  tableau 
de  présentation. 

Sont  admis:  MM.  le  baron  de  Penedo,  ancien  ministre  plénipo- 
tentiaire du  Brésil  en  France  ;  Candido  Mendes  de  Almeida,  de 
Rio  de  Janeiro  ;  Jacquemin,  chancelier  du  consulat  de  France  à 
Calcutta  ;  Léopold-Joseph  Oerôme,  bibliothécaire  a  la  Sorbonne  ; 
Bernard  Cal  lier,  horloger  de  la  marine  ;  Albert  Choppin,  avocat 
au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation  ;  Olivier  De  Lafaye, 
aide-commissaire  de  la  marine;  Jules  Couturier,  avocat;  Henri 
Zuber,  ancien  officier  de  marine;  Claude-Philibert  Dabrv.  consul 
de  France  ;  Henri  de  MontauL 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société:  MM.  Alcide  Gre- 
nier, présenté  par  MM.  Jules  Marcou  et  Elisée  Reclus  ;  —  Pierre 
Mahé,  présenté  par  MM.  Jules  Marcou  et  Elisée  Reclus;  — 
Adolphe  d'Eichthal,  présenté  par  MM.  le  marquis  de  Chasseloop- 
Laubat  et  d'Avezac  ;  —  le  prince  Meck-Dadian,  présenté  par 
MM.  le  itiarquis  de  Chasseloup-Laubat  et  Casimir  Delà  marre  ;  — 
Frédéric  Coarot,  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, présenté  par  MM.  Casimir  Delamarre  et  Richard  Cor- 
tambert ;  —  le  docteur  Kern,  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  de  la  Confédération  suisse,  présenté  par  MM.  Wil- 
liam Hûber  et  Honegger  ;  —  le  baron  Gaoklrée-Boiteau,  ministre 
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de  France  au  Pérou,  présenté  par  MM.  René  de  Semallé  et  Elisée 
Red  as  ;  —  le  docteur  Rochat,  présenté  par  MM.  E.  Cortambert 
et  de  Qaatrefages;  —  M.  Heusschen,  propriétaire,  présenté  par 
MM.  le  docteur  Hédouin  et  Jacquelet-Bey. 

M.  Beaumier  lit  un  mémoire  concernant  le  Maroc  et  l'influence 
exercée  par  les  marabouts  sur  les  populations  musulmanes. 
(Renvoi  au  Bulletin.) 

AL  Beanmier  devant  prochainement  repartir  pour  Mogador,  le 
président  lui  adresse  des  remercîments  et  les  vœux  de  la  Société, 
et  associe  à  cet  hommage  Mme  Beaumier,  qui  s'est  montrée  son 
intrépide  compagne  dans  l'intérieur  du  Maroc. 

Les  membres  titulaires  de  la  Commission  centrale  procèdent 
ensuite  au  renouvellement  du  bureau  pour  l'exercice  de  1869. 
Sont  nommés  : 

Président M.  Antoine  d'Abbadie,  de  l'Institut. 

Vice-présidents.  .  .    M.  E.  Cortambert. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin. 
Secrétaire-général.  .    M.  Charles  Maunoir. 
Secrétaires-adjoints.     M.  Richard  Cortambert. 

M.  Casimir  Delà  marre. 


M.  Antoine  d'Abbadie  prend  place  au  fauteuil  de  la  présidence 
et  remercie  ses  collègues  d'avoir  bien  voulu  le  choisir  pour  diriger 
les  travaux  de  la  Commission  centrale  ;  il  se  fait  l'interprète  de 
l'assemblée  en  remerciant  M.  Jules  Duval,  président  sortant,  du 
concours  dévoué  qu'il  vient  d'apporter  à  la  direction  de  la 
Société. 

M.  Richard  Cortambert  annonce  que  M.  Bouvier,  revenu  depuis 
quelques  mois  d'un  voyage  aux  îles  du  Cap-Vert,  est  présent  à  la 
séance,  et  qu'il  se  propose  de  repartir  prochainement  pour  le 
même  archipel,  en  compagnie  de  M.  Léon  de  Cessac.  M.  Bouvier 
déclare  qu'il  a  l'intention  de  s'appliquer  surtout  à  étudier  complè- 
tement la  topographie  et  l'histoire  naturelle  des  lies  du  Cap-Vert. 

M.  d'Avezac  fait  savoir  que  la  Société  de  géographie  de  New- 
York  reprend  depuis  quelque  temps  une  recrudescence  remar- 
quable, et  poursuit  avec  activité,  concuremment  avec  plusieurs 
antres  Sociétés»  l'histoire  des  premières  découvertes  européennes 


9Î  rtocÈs-vEB&iri. 

dans  le  >onvean-Monde.  Provoqué  à  conconrir  à  qoeinnes-ans  de 
ces  tratani.  H.  dMiezac  a  tram,  parmi  des  pièces  «dites,  les 
preuves  de  II  présence  d'un  Français  boarçnisnon.  dans  IVxpé- 
dÊCftm  accomplie  en  Li97  par  Jean  Cabot;  ce  Franc»  anraît  obtenu 
dm  narrateur  italien  are  concession  territoriale  dans  «me  des  îles 
rettement  déconTertesw 
Par  «atte  des  nommât»:»»  Lûtes  à  ta  CotrarâNon  centrale,  qoei- 
ont  lien  dans  ior&nêatinn  des  <ectmns;  le  tablera 
fans  le  prochain  numéro  dn  £&ufcftji. 
La  séance  esc  levée  à  dh  benre*. 


rVwv*-4-eHu:  «»  ïï  /irp-wr   ISW. 


Le  procw-verfcai  de  la  derantre  séance  est  in  et  adopte. 

M.  ie  président  donne  coninmôcation    de   ptewnrs   lettres 


X  Exe.  ie  ojùu&tre  de  riustrucdiia  pabiîque  informe  fa  Société 
que.  par  arrêté  dn  in  jaar:*:r  IS59»  S  i  JCPTrdé  à  !a  Société  de 
zeoçnpaie  une  luucaciia  ae  1J00  armes»  ea  ^ehungK  de  cin- 
quante esetapuires  au  #*„".>•:  :'.t  nçii  sen  publie  ceae  année. 

Le  âecrêtain:  zfcnétii  :-»•:  conajàr*!  !a  cjrn^pundaDx»?.. 

V.  DeyrrHÎe.  à  la  veille  de  partir  pour  le  ILordtetaa.  serait  neu- 
p?«ri  de  recevoir  des  octrictions  de  la  Société  ;  **.  Te  présnfent, 
prie  JL  5icuias  de  KJîaaJwf  de  préciser  aa  vovaçeur  les  points 
les  pins  îniéresonts  à  visiter,  et  ie  sjnwJer  les  princiranx  ifies** 
'hsrwi  de  la  xience. 

lOL  •Ihoppùu  Evrard.  Derùme.  Zôoer.  remercient  de  ieor 


JL  de  flilennaeml.  capitaine  ,1e  n-ésate.  rapp*:k  les  services 
n-nâas  a  in  jcenee  par  j*  capitaine  Duadari  de  Lncrée.  chef  de 
L'*apéuiaiia  du  Mekooç.  et  se  net  à  sa  di&piKttiun  de  In  Sacnétn 
pnar  a  râiacTinn  fane  auiice  bâ>nj?pèiqite  *nr  rîniur*txné  vov*. 


W    ^fesnuxii.  iir*cte«r  ie>  cunsoiats  et  itfaires  cumniercaJiesw 
sransnet  a  'a  Sncétê.  an  30m  de  S  £xr.  .e  ministre  des  anairet 
r  t  •  «  jm*r»  eweemant  «n  omet  de  nan  entre  tn 
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lac  Supérieur  et  l'établissement  de  la  rivière  Rouge,  dû  à  un  ingé- 
mear  anglais,  M.  S.  J.  Dawson  ;  —  2°  un  mémoire  dans  lequel  le 
ooosdJ  de  France  à  Kiel  a  réuni  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments géographiques  sur  les  duchés  de  Slesvig  et  de  Holstein. 

Madame  la  comtesse  Dora  d'Istria  communique  un  document 
historique  sur  le  célèbre  voyageur  de  Vicencc,  Antonio  Pigafetta  ; 
ce  document  est  une  requête  adressée  en  1524  par  Pigafetta  au 
séoat  de  Venise,  pour  obtenir  l'autorisation  de  publier  sa  relation 
de  voyage.  (Renvoi  au  Bulletin). 

M.  Amédéc  Guillemin,  collaborateur  de  Y  Avenir  national, 
demande  l'échange  du  Bulletin  avec  le  journal  dont  il  rédige  la 
partie  scientifique.  (Renvoi  à  la  section  de  comptabilité). 

M.  Charles  Grad  adresse  quelques  observations  faites  par  ses 
soins,  pendant  Tété  de  1868,  sur  les  glaciers  du  Grindelwald;  il 
joint  à  son  envoi  les  derniers  volumes  du  Bulletin  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Col  ma  r,  association  scientifique  qui 
demande  à  obtenir  de  7a  Société  l'échange  de  ses  publications. 

M.  Gilbert  fait  parvenir  de  nouvelles  observations  météorolo- 
giques sur  le  Maroc. 

S.  Exe  M.  le  marquis  de  Lavalelte,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, fait  savoir  à  la  Société  que  des  instructions  ont  été  données 
afin  que  M.  Beaumier,  consul  de  France  à  Mogador,  soit  autorisé 
à  continuer  ses  fructueuses  explorations  dans  l'intérieur  du  Maroc. 
Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ap- 
prend qu'un  collège  asiatique  vient  d'être  fondé  a  Naples  dans  le 
bot  de  concentrer  ses  études  sur  l'histoire  politique  de  l'Asie. 

M.  V.-A.  Malte-Brun  annonce  que  le  docteur  Kirk  vient 
d'adresser  à  sir  Roderick  Murchison  une  liasse  de  notes  sur  les 
dernières  explorations  de  Livingstone.  L'illustre  voyageur  était 
encore,  d'après  les  dernières  nouvelles,  dans  le  Cazembe,  mais 
ces  nouvelles  remontent  déjà  à  la  fin  de  1867. 

M.  d'Avezac  annonce  la  présence,  dans  l'assemblée,  de  plu- 
sieurs voyageurs,  entre  antres,  de  M.  Durand  Jauzac,  qui  se  pro- 
pose de  partir  prochainement  avec  son  ûls  pour  l'Abyssinie  ;  de 
M.  Paul  Lévy,  à  la  Teille  de  se  rendre  de  nouveau  dans  l'Amérique 
centrale;  de  M.  Parkman,  qui  projette  un  voyage  à  travers 
l'Amérique  du  Nord,  et  de  M.  Wyse,  qui  vient  d'exécuter  le 
trajet  de  Valparaiso  à  Buenos-Ayres,  à  travers  les  Andes  et  les 
Pampas. 
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M.  Richard  Cortambert  apprend  le  prochain  retour  de  M.  Si- 
monin qui  a,  de  nouveau,  accompli  le  voyage  du  Far- West. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite,  divers  autres  hommages  sont  déposés  sur  le  bu- 
reau. M.  £.  Cortambert  offre  un  numéro  de  la  Patrie,  où  il  a 
rendu  compte  de  plusieurs  séances  de  la  société. 

M.  Y. -A.  Malte-Brun,  en  l'absence  de  M.  Jules  Duval,  dépose 
deux  cartes  japonaises  offertes  par  M.  Léon  Roches,  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  au  Japon.  Ces  cartes  ont  été  données  à 
M.  Léon  Roches,  au  moment  de  son  départ  du  Japon,  par  Osada 
Keinoské,  directeur  du  kaîceizio,  au  mois  de  juin  1868.  M.  Malte- 
Brun  a  examiné  ces  cartes  :  la  première  est  un  plan  de  Yedo,  l'une 
des  capitales  du  Japon,  carte  en  28  feuilles  et  d'une  échelle  telle, 
qu'il  a  été  possible  d'y  indiquer  la  position  de  chaque  maison  et  le 
nom  de  chaque  propriétaire.  La  seconde,  très-iuléressante  au 
point  de  vue  géographique,  est  une  carte  des  côtes  du  Japon  en 
h  feuilles,  d'un  développement  total  de  8  mètres  de  longueur  du 
nord  au  sud,  et  à  l'échelle  approximative  de  1/420,000.  Indé- 
pendamment des  détails  minutieux  des  côtes,  cette  belle  carte 
présente,  principalement  pour  Yeso,  Nippon  et  KJou-siou,  un 
nombre  considérable  d'indications  de  lacs,  de  fleuves,  de  rivières* 
de  montagnes,  de  villes,  avec  les  noms  des  provinces.  La  nomen- 
clature est  eu  chinois.  La  première  feuille,  consacrée  à  l'île  de 
Saklialien,  montre  jusqu'à  quel  point  les  Japonais  se  sont  avancés 
dans  cotte  contrée,  et  témoigne  du  droit  irrécusable  de  propriété 
du  Japon  sur  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'île,  dont  le  nord 
reste  entièrement  en  blanc  dans  leurs  cartes. 

M.  Arthur  Demarcy  offre,  au  nom  de  l'auteur,  M.  le  docteur 
Alfred  Boulogne,  un  outrage  sur  le  Monténégro.  M.  Richard 
Cortambert  est  chargé  d'en  donner  l'analyse. 

M.  Marcou  fait  hommage  d'un  toi  unie  sur  les  glaciers  des  Alpes 
Néo-Zélandaises,  par  Ferdinand  von  Hochstetter.  avec  une  carte 
montrant  les  glaciers  du  moût  Cook  :  on  y  distingue  le  glacier 
Malte>Brun,  ainsi  nommé  en  l'honneur  de  notre  célèbre  géo- 
graphe. 

M.  !■  Tard  do  Rialîe  offre  le  tirage  à  part  de  son  Mémoire  snr 
K  Ami -Liban,  inséré  au  Bulletin  ;  il  offre  également  nn  ntwêro  àm 
(\virrtrr  dt  P<rns%  dans  lequel  il  a  publié  un  compte  rendu 
les  derniers  travaux  de  la  Société. 
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Sont  admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Àlcide  Granier  ; 

Pierre  Mahé  ;  Adolphe  d'Eichlhal  ;  le  prince  Meck-Dadian,  de 

i    Coœtantinople  ;  Frédéric  Courut,  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la 

ùxr  de  cassation;  le  docteur  Kern,  envoyé  extraordinaire  et 

ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédération  suisse;  le  baron 

Gaoidrée-Boileau,    ministre  de  France  au  Pérou;  le  docteur 

Hochât;  Heusschen,  propriétaire. 

Les  noms  suivants  seront  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation 
pour  qu'il  soit  statué  sur  leur  nomination  dans  une  prochaine 
séance:  MM.  Paul  Le  Baron,  rédacteur  en  chef  du  Centaure, 
présenté  par  MM.  Nau  de  Champlouis  et  Maunoir  ;  —  William 
Thornton,  présenté  par  MM.  Lucien  Dubois  et  Petit. 

Invité  par  M.  le  Président  à  fournir  un  rapide  aperçu  de  son 
récent  voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  M.  Wyse  entre  dans 
quelques  explications  sur  les  principaux  résultats  qu'il  a  obtenus. 
Il   a  surtout  remarqué  deux  faits  de  nature  à  intéresser  la 
Société.  Le  premier,  qui  apportera  une  modification  considérable 
dans  la  carte  de  l'Amérique  du  Sud,  est  la  disparition  totale  de 
l'immense  lagune  connue  sous  le  nom  de  Bevedero  Grande  ;  le 
cours  d'eau  appelé  Desaguadero,  qui  l'alimentait,  n'existe  plus.. 
Les  ruisseaux  de  la  Cordillère,  et  particulièrement  les  Rios  de 
Mendoza  et  de  Tunuyan,  sont  actuellement  dérivés  dans  les  canaux; 
les  acequias  qui  servent  à  l'irrigation  de  plus  en  plus  complète 
des  provinces  agricoles  de  l'ouest,  absorbent  l'eau  qui,  auparavant, 
te  déversait  dans  le  Desaguadero.  L'évaporation  a  suffi  pour  faire 
disparaître  en  peu  d'années  un  lac  qui  occupait  une  grande  su- 
perficie. Les  lagunes  du  nord,  celle  de  Guanacacbc  surtout,  dimi- 
nuent aussi  par  le  même  motif.  Le  Petit  Bevedero,  plus  profond, 
et  alimenté  par  une  rivière  souterraine  qui  vient  de  la  Rioja,  et 
qu'il  a  été  impossible  de  dériver,  n'a  pas  sensiblement  diminué. 
La  parole  est  donnée  à  M.  Joseph  Halévy,  voyageur  hongrois, 
qui  lit  un  mémoire  sur  les  Juifs  Falacha  d'Abyssinie.  Cette 
communication,  écoutée  avec  beaucoup  d'intérêt  par  la  Société, 
sera  insérée  au  Bulletin. 

M.  Guérin  demande  si  M.  Halévy  ne  voit  pas  dans  le  nom  de 
Palestine,  l'étymologie  probable  de  ce  nom  des  Falacha  donné 
précisément  à  une  population  Israélite  ;  M.  Halévy  répond  qu'il 
■e  serait  pas  tenté  de  le  supposer,  car  si  c'était  là  un  nom  patro- 
nymique, on  aurait  dit  Falsawi,  suivant  la  grammaire  ;  le  mot 
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falasi  appartient  à  la  liturgie  des  Juifs  d\ 
signification  d'exil  —  M.  Gaérin  pense  qu'il  serait  pt 
sible  de  retrout er  dans  la  racine  falasa  la  formatio 
nom  de  Philistins;  M.  Halévy  est  du  mémeaTÎs  :  on  a 
doute  ainsi  les  Philistins,  parce  que,  d'après  les  do 
Bîhle.  cette  peuplade  aurait  été  chassée  de  Kaphtor, 
de  rOe  de  Chypre,  peut-être  à  l'époque  on  tes  B] 
repousses  de  l'Egypte,  Kaphtor.  reprend  SI.  Guérin, 
par  saint  Jérôme  aiec  la  Cappadoce.  Cette  explication  a 
répond  M.  Halévy.  d'après  les  Talmodistes.  mais,  l 
étant  Sémites,  il  n'est  pas  idnwrihle  qu'ils  soient  i 
nairement  de  la  Cappadoce. 

1  quelques  questions  fûtes  par  M.  d'Ahbadie  sur  I 
populations  dMbyssinie,  M.  Haléfy  répond  que  d'af 
cherches  phiktaeiques,  ù  lui  semble  probable  que 
des  peuples  de  Flfrique  orientale,  depuis  les  libyen 
Badendoa  jusqu'aux  Gala,  appartiennent  à  une  ni 
qu\>n  fourrait  appeler  KAanùto-Sénntique.  et  qui  a  pi 

are  noms  de  nomhff  repu 
—  IL  d'Ahbadie  conteste  cette  sur 

cette  qniniùn  présente  i 

1  k  quesàin  pasè*  par  M.  oTkàtkai  sur  k  mua 
prKocrf  iiscx  Ju&  è"Abfsàme  le  nom  é>  Fabcha,  * 
«kn.  V.  BMèiy  réfunù  fK.  «~aprê  leurs  trafibui 
enemes  Atassànx  nm  en  kwamn»  fibres,  mus  en  ca 
lèofuttùre  è>  fFrV.Wfiif  ii+fcfuu  un  reste,  te* 

U.  de  t>nacrefia&e*  ayint  l^innir  au  wyunenr  *7 

bus  notant  et  cebe  ne*  Hacha.  M.  fcfcwy  <l  gi  nm  ! 
mnr.  sur  f  auaaiot  N»uùe  é»  «eux  r*i«.  que  « 
qp  mii   ■■)  i  ?t^  r"ur  M^nxnMH. 
Laseuncv  esc  kw  à  «ta.  heures  et  Annue. 
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Mémoires,  Notice»,  etc. 


I0TI  SDR  L  EXPLORATION  DU  COURS  DU  CAMBODGE 

PAR   UNE  COMMISSION  SCIENTIFIQUE  FRANÇAISE  (1  ) 


PAR  M.    FRANCIS  GARNIER 

Lieutenant  de  vaisseau. 


Le  plateau  du  Tibet  forme,  au  centre  de  l'Asie,  comme 
une  immense  terrasse  dont  les  bords  sont  dessinés,  presque 
sans  interruption,  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  par  de 
hautes  chaînes  de  montagnes,  mais  qui  va  en  s'abaissant 
graduellement  vers  Test  et  déverse,  de  ce  côté,  la  plus 
grande  partie  de  ses  eaux.  C'est  surtout  par  l'angle  sud- 
est  que  s'échappent  la  plupart  des  fleuves  qu'il  alimente. 
Là,  dans  un  espace  de  moins  de  soixante  lieues,  le  Brah- 
mapoutre, l'Iraouady,  la  Salween,  le  Cambodge,  le  Yang- 
tse-Kiang,  quelque  temps  arrêtés  et  contenus  par  la  puis- 
sante barrière  de  l'Himalaya,  réussissent  à  se  frayer  un 
passage  et  tracent  de  profonds  sillons  dans  les  flancs,  déjà 
légèrement  affaissés,  de  cet  énorme  soulèvement.  Ses 
derniers  contre-forts  se  prolongent  cependant  encore  assez 

(1)  La  commission  se  composait  de  MM.  le  capitaine  de  frégate  Doudard 
et  La  Grée,  F.  Garnier,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  en  second, 
Joabert  et  Thorel,  médecins  auxiliaires,  Delaporte,  enseigne  de  vaisseau, 
aie  Carné,  élève  consul.  L'expédition  partit  de  Saigon  le  5  juin  1866. 
M.  Doudard  de  La  Grée  ayant  succombé  le  12  mars  1868  aux  fatigues 
eu  voyage,  M.  Garnier,  à  partir  de  Tongtchouan,  non  loin  du  Yang-tse- 
sttJDg,  fut  chargé,  dès  le  mois  de  janvier,  de  diriger  l'expédition,  qui 
arrivait  à  Shanghaï  le  12  juin  1868. 
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dans  cette  direction  pour  donner  naissance  au  fleuve  de 
Canton,  à  celui  du  Tong-King  et  au  Me-nam,  mate  ces 
rivières,  quoique  comparables  aux  plus  grands  cours  d'eau 
de  l'Europe,  ne  sauraient  être  mises  sur  la  même  ligne 
que  celles  qui  précèdent,  dont  les  sources,  encore  peu 
connues,  sont  probablement  toutes  situées  à  l'intérieur  du 
plateau  lui-jnême. 

Parallèles  et  voisins  à  leur  sortie  du  Tibet,  ces  cinq 
grands  fleuves  ne  tardent  pas  à  se  séparer.  Tandis  que  le 
Yang-tse-Kiang,  ou  fleuve  Bleu,  se  détourne  brusquement 
à  Test  et  au  nord,  traverse  toute  la  Chine  dont  il  peut  être 
considéré  comme  le  grand  diamètre,  et  va  se  jeter  à  la 
mer  près  de  Shanghaï,  le  Brahmapoutre  s'infléchit  à  l'ouest 
et  au  sud  pour  aller  mêler  ses  eaux  à  celles  du  Gange,  non 
loin  de  Calcutta.  Chacun  d'eux  semble  ainsi  personnifier 
la  civilisation  et  contenir  les  destinées  de  Tune  des  deux 
plus  vieilles  nations  de  l!Asie  :  la  Chine  et  l'Inde. 

On  désigne  généralement,  sous  l'appellation  d'Indo- 
Chine,  la  vaste  étendue  de  pays  qui  sépare  les  vallées  de 
ces  deux  fleuves.  Bizarrement  découpé  par  l'océan  Indo- 
Chinois,  cet  espace  angulaire  est  arrosé  par  l'Iraouady,  la 
Salween,  le  Me-nam,  le  Cambodge  et  le  fleuve  du  Tong- 
King. 

Rien  de  plus  confus  et  de  plus  contradictoire  que  les 
notions  et  les  renseignements  que  Ton  possède  sur  l'Indo- 
Cbine.  On  dirait,  qu'au  lieu  de  s'appliquer  à  une  zone 
unique  et  restreinte,  ils  répondent  aux  pays  les  plus  éloi- 
gnés et  les  plus  disparates  de  l'univers.  Ici  des  ruines 
grandioses  qui  attestent,  d.^ns  un  passé  évanoui,  un  puis- 
sant empire  et  une  civilisation  supérieure  ;  là,  des  tribus 
nomades  qui  semblent  végéter  encore  dans  l'état  d'enfance 
primitive  de  la  race  humaine  ;  au  milieu  d'un  boudhisme 
prédominant,  çà  et  là  des  traces  d'islamisme  égarées  à 
dfcpx  nulle  lieues  de  son  berceau  ;  à  côté  d'une  indiffé- 
rence religieuse  presque  absolue,  des  superstitions  idolâ- 
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des  et  nos  ferveur  qui  multiplie  partout  les  temples  et  les 
ascètes.  Môme  diversité,  pareil  antagonisme  dans  les  lan- 
gues et  les  écritures  ;  à  côté  des  signes  phonétiques  du 
Cambodge  ou  de  la  Birmanie,  les  caractères  idéographi- 
ques de  la  Chine  ;  au  milieu  d'idiomes  indiens  dérivés  du 
sanscrit,  des  langues  mongoles  ou  d'une  origine  in- 
connue. 

C'est  que  là  sont  en  contact  deux  races,  deux  civilisa- 
tions, deux  familles  de  langues.  De  leur  conflit  dans  cet 
étroit  espace,  de  la  prédominance  successive  et  locale  de 
chacune  de  ces  influences  différentes,  est  résulté  cet  aspect 
discordant  et  bisarre  que  présente  l' Indo-Chine  aux  re- 
gards de  l'observateur  et  qui  Ta  fait  comparer  à  une  mo- 
saïque dont  le  dessin  reste  indéchiffrable  (1) . 

Jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  tentatives  faites  pour  consti- 
tuer, d'une  manière  satisfaisante  et  définitive,  lagéographie 
de  cette  intéressante  contrée,  n'ont  eu  que  des  résultats 
partiels  et  souvent  même  contradictoires.  Les  bouleverse- 
ments politiques  dont  elle  a  été  le  théâtre,  le  déplacement 
incessant  des  populations,  les  innombrables  désignations 
qui  en  sont  résultées  pour  chaque  fleuve,  chaque  ville, 
chaque  montagne,  ont  produit  une  confusion  à  peu  près 
inextricable.  Ainsi,  le  premier  Européen  qui  ait  pénétré  en 
Indo-Chine,  Marco  Polo,  ne  nous  a  laissé  sur  la  région 
qu'il  a  parcourue  que  des  renseignements  à  peu  près  sans 
valeur,  parce  que  les  noms  qu'il  donne  aux  populations  et 
aux  royaumes  qu'il  décrit  sont  devenus  aujourd'hui  mé- 
connaissables. Les  commentaires  les  plus  judicieux,  les 
recherchesles  plus  patientes  ne  sont  encore  arrivés,  à  cet 

(t)  les  ljgae*  qui  précèdent  sont  tirée*  presque  textuellement  d'une 
caurte  note  que  j'avais  fait  imprimer  eu  1864,  et  dam  laquelle  j'essayais 
de  plaider  la  came  d'un  voyage  d'exploration  en  ludo-Chi ne.  Cette  cause 
fat  enfle  gagnée  deux  ans  plus  tard,  grâce  à  la  haute  et  intelligente  ini- 
tiante du  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  à  cette  époque  ministre  de  la 

P.  G. 
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égard,  qu'à  des  identifications  au  moins  douteuses,  et,  au 
point  de  vue  géographique,  les  indications  de  l'illustre 
Vénitien  sont  trop  vagues  pour  avoir  la  moindre  portée. 
Ce  ne  fut  que  plus  de  deux  siècles  après  Marco  Polo 
que  des  Européens  réapparurent  de  nouveau  en  Indo- 
Chine,  et,  cette  fois,  ce  fut  par  la  route  de  mer.  En  1518, 
les  Portugais  Antonio  de  Miranda  et  Antonio  de  Saldanba 
débarquèrent  à  Jouthia,  capitale  du  royaume  de  Siam, 
située  sur  les  bords  du  Me-nam,  à  peu  de  distance  de  son 
embouchure.  Ils  étaient  envoyés  en  ambassade  par  Albu- 
querque,  qui  venait  de  fonder  Malacca,  et  chargés  de  jeter 
les  bases  des  premières  relations  commerciales  avec  ce 
riche  empire.  A  partir  de  ce  moment,  toutes  les  côtes  mé- 
ridionales de  la  péninsule  ne  tardèrent  pas  à  être  recon- 
nues et  visitées  avec  soin.  Dès  le  commencement  du  siècle 
suivant,  des  loges  ou  factoreries  européennes  étaient  éta- 
blies au  Pégou,  à  Siam,  au  Cambodge,  au  Tsiampa,  au 
Tong-King.  En  1641,  le  commis  hollandais  Gérard  van 
Wusthof  reçut  Tordre  de  remonter  le  Cambodge  pour  pé- 
nétrer plus  avant  dans  l'intérieur  du  pays  et  essayer  d'é- 
tendre jusqu'au  Laos,  les  opérations  commerciales  de  la 
Compagnie  des  Indes.  11  arriva,  en  onze  semaines  de  temps, 
à  Vien-Chang,  capitale  de  ce  royaume,  et  y  séjourna  deux 
mois.  Ce  voyage,  fait  à  un  point  de  vue  purement  mer- 
cantile, ne  nous  a  laissé  que  fort  peu  de  renseignements 
géographiques.  A  peu  près  à  la  même  époque,  le  jésuite 
Jean-Marie  Leria  pénétrait  également  au  Laos,  où  il  fit  un 
séjour  de  plusieurs  années.  Martini  a  résumé,  dans  son 
Novits  Atlas  Sinensis,  la  description  que  ce  missionnaire 
a  faite  de  cette  contrée.  A  côté  de  quelques  indications 
exactes,  elle  contient  les  appréciations  les  plus  erronées 
sur  le  cours  du  Cambodge  et  des  fleuves  voisins  :  c'est  le 
P.  Leria  qui  a  accrédité  l'opinion,  encore  aujourd'hui  re- 
produite sur  quelques  cartes,  que  le  Cambodge  et  le  fleuve 
de  Siam  (Me-nam)  se  réunissaient  dans  l'intérieur  du  Laos. 
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L'expulsion  des  Européens  du  Cambodge  en  1643,  du 
ToDg-Kingetdela  Cochinchine  en  1646,  interrompit  pour 
deux  siècles  toutes  les  communications  de  l'Europe  avec 
la  partie  orientale  de  la  péninsule  Indo-Chinoise.  Siam 
conserva  seul  de  bonnes  relations  politiques  et  commer- 
ciales avec  le  monde  occidental,  et  de  remarquables  ou- 
vrages, entre  autres  celui  de  Laloubère,  firent  connaître 
très-exactement  les  lois,  les  mœurs,  les  populations  de 
cette  partie  de  l'Indo-Chine. 

En  définitive,  l'exploration  géographique  de  toute  la 
presqu'île  se  bornait  encore,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
aux  côtes  seules,  et,  des  cinq  fleuves  qui  l'arrosent,  on  ne 
connaissait  guère  que  les  embouchures,  lorsqu'en  1 795, 
l'ambassade  du  colonel  Symes  à  Ava  fit  connaître,  d'une 
manière  précise,  tout  le  cours  inférieur  de  l'Iraouady. 

Ce  voyage  fut  le  point  de  départ  de  nombreuses  tenta- 
tives d'exploration ,  dirigées  par  les  Anglais  à  l'est  de 
leurs  possessions  de  l'Inde,  et  qui  avaient  toutes  pour  but 
de  reconnaître  les  vallées  supérieures  de  là  Salween,  de 
l'Iraouady  et  du  Brahmapoutre,  dont  les  origines  restent 
encore  inconnues,  et  de  trouver  une  route  vers  la  Chine, 
à  travers  la  partie  septentrionale  de  l'Indo-Chine.  Je  me 
contenterai  de  citer,  entre  autres,  les  voyages  du  capitaine 
Hannay,  du  lieutenant  Mac  Leod,  qui  atteignit,  en  1836, 
un  point  du  Cambodge,  situé  par  le  22e  degré  de  latitude 
environ,  du  docteur  Richardson,  du  capitaine  Yule.  Mal- 
gré ces  persévérants  efforts ,  malgré  la  navigabilité  de 
l'Iraouady,  qui  permet  de  se  transporter,  en  bateau  à  va- 
peur, jusqu'à  Bhamo,  c'est-à-dire  aux  portes  mêmes  de 
la  zone  la  plus  inconnue,  mais  aussi  la  plus  difficile  d'ac- 
cès, de  l'Indo-Chine  supérieure,  toutes  les  questions  géo- 
graphiques qui  s'y  rattachent  sont  restées  jusqu'à  présent 
sans  solution  précise. 

Venue  plus  récemment  en  Indo- Chine,  la  France  a  été 
plus  heureuse  et  a  résolu,  d'une  manière  à  peu- près  com- 
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plète,  le  problème  géographique  pOnr  toute  la  pallie 
orientale  de  la  presqu'île.  En  1869,  notre  gouvernement 
fit  occuper  les  embouchures  du  fleuve  du  Cambodge  dont 
les  Européens  avaient  désappris  la  route  depuis  deui 
siècles*  et  l'étude  de  cette  intéressante  région  fut  active- 
ment entreprise.  L'hydrographie  du  fleuve  et  des  canaux 
innombrables,  dont  il  étend  sur  toute  la  contrée  l'inex- 
tricable réseau,  fut  faite  avec  soin.  On  reconnut  et  Ton 
observa  pour  la  première  fois,  d'une  façon  précise,  le  singu- 
lier phénomène  que  présente  le  grand  lac  situé  à  l'ouest  du 
fleuve,  et  qui  communique  avec  lui  par  un  bras  navigable* 
Pendant  six  mois  de  Tannée,  les  eaux  de  ce  lac  se  déver- 
sent dans  la  mer,  par  l'intermédiaire  du  fleuve  ;  pendant 
les  six  autres  mois,  il  se  transforme  lui-même  en  une  sorte 
de  mer  intérieure,  dans  laquelle  le  fleuve  se  déverse  en 
partie.  En  termes  plus  simples ,  pendant  la  moitié  de 
l'année,  les  eaux  vont  du  fleuve  au  lac,  et,  pendant  l'autre 
moitié,  du  lac  au  fleuve. 

Pendant  ce  temps,  un  voyageur  français,  Henri  Mouhot, 
après  avoir  parcouru  le  royaume  du  Cambodge,  partait 
de  Bangkok,  rejoignait  le  fleuve  à  Paklaïe,  par  18°  12'  de 
latitude  nord,  et  allait  mourir  à  Luang-Prabang,  ville 
importante  du  Laos.  Malheureusement,  ses  déterminations 
géographiques,  par  suite  d'accidents  survenus  en  route 
à  ses  instruments,  restèrent  entachées  d'erreurs  considé- 
rables (1). 

Enfin,  en  1866,  une  commission  d'exploration,  présidée 
par  le  capitaine  de  frégate  Doudard  de  La  Grée,  reçut  la 
mission  de  remonter  le  Cambodge  jusqu'en  Chine. 

A  ce  moment,  les  dernières  reconnaissances  hydrogra- 
phiques du  fleuve  s'arrêtaient  à  Cratieh,  point  situé  par 
12°  28'  de  latitude  nord,  à  450  kilomètres  de  l'embou- 

(i)  Ainsi  Mouhot  assigne  à  Paklaïe  une  latitude  de  19°  16'  56"  qui  dif- 
féra de  plus  d'un  degré  de  Va  latitude  réelle. 
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chtlte,  et  où,  à  r époque  déS  basses  eàU*,  La  Ébafrée  &ë  fait 
encore  légèrement  sentir. 

QttéUes  régions  traversait  cet  ittunense  fleuve?  ïlëà- 
tait-il  longtemps  navigable  ?  Venait-il,  comme  le  voulait 
certaine  tradition  accréditée  au  Cartibodgé,  d'un  lac  pro- 
fond situé  dans  l'intérieur  du  Laos  ?  Telles  étaient  les 
questions  (Jue  la  commissittti  française  devait  résoùdte. 
C'ttt  surtout  au  Sujet  de  te  fletiVe  (filé  la  multiplicité  des 
noms  avait  amené  la  confusion  la  plus  gràtide.  Les  Por- 
tugais l'avaient  d'abord  fait  ccttutëîtte  sous  le  nom  de 
Mecon,  Meôom,  Mékong  ou  Meikong,  qui  est  l'appellatioh 
siamoise.  Mais  il  reçût  bientôt  après  lé  nom  de  Cambodge, 
qui  était  celui  du  dernier  frtyantaè  qu'il  traversait.  Cette 
dénomination,  parfaitement  incotihue  aux  riverains  eux- 
mêmes,  est,  à  proprement  parler  aujourd'hui,  la  plus 
convenable,  les  nomg  indigènes  étant  trop  hôuibreux,  trop 
locaux  ou  th>p  difficiles  à  prononcer  pour  avtfir  chance  de 
prévaloir.  D'ailleurs,  le  nom  annamite  Song-Lfoi,  le  nôiïi 
cambodgien  Tonly-Thôm  ne  sont  pas  eli  réalité  des  noms 
propres  et  veulent  simplement  dire  «  gf*alnd  fleuve  ».  Le 
nom  laotien  Nam-Khong>  ou  eau  de  Khdtig,  lie  prévaut 
que  dans  la  partie  médiane  de  son  cours.  Les  Chinois  lui 
donnent  ensuite  sUdceâàivement  les  noihs  de  Kiou-long- 
JUang  (fleuve  adx  neuf  dragdhs)  et  de  Lati-tsan-ftkttig 
(fleuve  01s  des  montagnes).  Dans  le  libet,  enfin,  il  re- 
çoit de  nouveaux  noms  dont  il  ne  setait  pas  prudent  encore 
d'établir  la  synonymie. 

Une  longue  zone  de  rapides  sépare  le  Catnbôdge  du 
Laos  eu  suivant  le  cours  du  fleuve.  Cette  zone  est  à  peu 
près  inhabitée  et  couverte  de  forêts  magnifiques.  A  moins 
de  200  kilomètres  de  Cfâtieh,  de  véritables  cataractes, 
celles  de  Khon(l),  viennent  limiter  d'une  manière 
absolue  la  navigation  à  vapeur,  qu'il  serait,  du  reste, 

(1)  Latitude  13°  58'. 
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très-  difficile  et  très-hardi  d'étendre  jusque-là.  La  moyenne 
différence  de  niveau  qui  existe  entre  l'amont  et  l'aval  du 
fleuve,  sur  la  ligne  de  ces  cataractes,  peut  être  évaluée  à 
15  mètres. 

Sans  doute,  c'est  à  ces  obstacles  matériels,  joints  au  fatal 
régime  administratif  qui  pèse  sur  le  royaume  du  Cambodge 
et  au  dépeuplement  des  frontières  de  ce  petit  État,  qu'il 
faut  attribuer  les  communications  si  rares  et  si  intermit- 
tentes des  régions  laotiennes  avec  le  delta  du  fleuve. 
L'hydrographie  de  cette  partie  du  fleuve  présenta  à  la 
commission  française  des  difficultés  inouïes.  Des  courants 
d'une  violence  extraordinaire,  la  crue  des  eaux  qui,  à 
l'époque  du  passage  de  l'expédition,  noyait  les  berges  et 
rendait  le  chenal  presque  impossible  à  reconnaître,  l'in- 
nombrable quantité  d'îles  parsemées,  sur  ce  trajet,  dans 
le  lit  du  fleuve ,  qui  s'élargit  parfois  jusqu'à  atteindre 
20  kilomètres,  ont  rendu  le  travail  hydrographique  exces- 
sivement pénible  et  nécessairement  incomplet. 

Tel  qu'il  est,  il  présente  des  sondages  en  nombre  assez 
considérable  pour  permettre  de  se  rendre  compte  des  diffi- 
cultés du  passage  et  des  dénivellements  énormes  qui  se 
produisent  entre  la  saison  des  pluies  et  la  saison  sèche  (de 
12  à  15  mètres  de  différence).  Le  fait  géographique  le 
plus  saillant  à  signaler,  dans  cet  intervalle,  est  la  jonction, 
àStung-Treng  (103°  36'  longitude  est,  13°  32'  de  latitude 
nord) ,  de  la  rivière  d'Attopeu  ou  Se-Con,  au  grand  fleuve. 
La  largeur  de  cette  rivière  à  son  confluent  est  de  800  mè- 
tres, et  la  profondeur  de  15  mètres.  Le  débit  moyen  de 
ce  seul  affluent  peut  être  évalué  à  8000  mètres  cubes  par 
seconde  (1);  celui  du  fleuve  lui-même,  pris  au-dessus  du 
confluent,  est  de  25  000  mètres  cubes. 


(1)  A  peu  près  le  débit  du  Nil  à  son  embouchure.  Ce  débit  se  réduit 
considérablement  aux  eaui  basses.  Aux  eaux  hautes»  le  débit  du  Cambodge 
a  Bassac(par  14°  54'  de  latitude  nord  et  103°  24' de  longitude  est),  avant 
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Un  peu  an-dessus  des  cataractes  de  Khon,  le  Cambodge 
reçoit  un  nouvel  affluent,  qui  est  situé  sur  sa  rive  droite. 
C'est  le  Tonly  (1)  Repou  ou  le  Se-Lompou  (2).  Cette  ri- 
vière est  beaucoup  moins  considérable. 

Une  fois  que  la  ligne  des  cataractes  est  franchie,  le 
fleuve  se  resserre  et  les  îles  qui,  jusque  là,  ont  accidenté 
soq  cours,  disparaissent  peu  à  peu.  Sa  profondeur  devient 
uniforme,  et  il  est  facilement  navigable.  On  arrive  ainsi 
à  Bassac,  point  où  la  commission  séjourna  trois  mois  pour 
attendre  le  retour  de  la  saison  sèche  et  l'envoi  des  instru- 
ments demandés  en  France  avant  le  départ  de  Saigon. 
C'est  à  Bassac  que  Ton  rencontre  les  premières  mon- 
tagnes de  la  vallée  du  fleuve  ;  elles  appartiennent  à  un 
énorme  massif,  d'origine  volcanique,  qui  s'étend  surtout 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et  va  se  relier  à  la  grande 
chaîne  des  côtes  de  Cochinchine.  Ce  plateau  donne  nais- 
sance au  Se-don,  second  affluent  notable  de  la  rive  gauche, 
qui  se  jette  dans  le  Cambodge  un  peu  au-dessus  de  Bassac. 
Le  sommet  le  plus  élevé  de  ce  massif  atteint  \  300  mètres. 
Ce  n'est  qu'à  Kemarat  que  le  fleuve  se  dégage  de  cette 
région  montagneuse,  dans  l'intérieur  de  laquelle  sa  lar- 
geur se  réduit  parfois  à  une  centaine  de  mètres,  tandis 
que  sa  profondeur  y  dépasse  ce  même  chiffre.  Avant  Ke- 
marat il  a  reçu,  sur  sa  rive  droite,  le  Se-Moun,  grande 
et  belle  rivière,  dont  la  direction  générale  est  est  et  ouest, 
et  qui  prend  naissance  aux  environs  de  Korat. 

La  commission  remonta  le  Se-Moun  jusqu'à  Ou  bon, 
marché  laotien  très-important,  situé  sur  ses  bords.  Ce  fut 
de  ce  point  que  le  second  de  l'expédition  partit  pour  le 
Cambodge,  dans  le  but  d'aller  chercher  les  instruments  et 
les  passeports  attendus  vainement  à  Bassac,  la  révolte 

U  jonction  de  la  rivière  d'Attopeu  et  de  celle  de  Repou  ou  de  Lompou,  at- 
teint 60  000  mètres  cubes  par  seconde. 

(1)  Tool  y,  en  cambodgien,  lignifie  rivière. 

!*)  Se,  en  laotien,  lignifie  rivière. 
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qui  avait  éclaté,  Sur  ces  entrefaites,  dans  les  provinces 
septentrionales  de  ce  petit  État  ayant  fermé  la  route  du 
fleuve,  Son  voyage  a  permis  d'ajouter  à  la  carte  de  la 
vallée  du  fleuve  toute  la  région,  encore  vierge  d'exploration 
européenne,  qui  se  trouve  comprise  entre  le  grand  lao,  le 
fleuve  et  la  rivière  d'Où  bon. 

A  partir  de  Kemarat,  le  Cambodge  coule  de  nouveau 
en  plaine,  et  c'est  seulement  au-dessus  de  Vien-Chaog, 
ancienne  capitale  du  Laos»  qu'il  s'encaisse  d'une  manière 
définitive  dans  des  montagnes  qui  vont  toujours  s' élevant. 
Son  cours,  de  nouveau  très-resserré,  ne  cesse  cependant 
d'être  fréquenté,  comme  moyen  de  communication  et  de 
transport,  que  bien  au-dessus  de  Luang-Prabang,  à  la 
hauteur  de  M.  Lim,  point  où  l'expédition  dut  renoncer  à 
la  voie  fluviale  pour  cheminer  désormais  à  pied. 

À  Xieng-Hong  (1),  point  où  la  commission  a  définitive- 
ment quitté  le  Cambodge,  le  baromètre  ascusait  une  élé- 
vation de  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  là  mer.  Ge 
point  est  situé  à  1250  milles  de  l'embouchure  du  fleuve. 

La  ligne  de  partage  des  eaux,  entre  la  Vallée  du  Cam- 
bodge et  celle  du  fleuve  du  Tong-King,  a  été  franchie, 
dans  le  Yon-nan,  entre  Puheul-Fou  et  Talan.  Le  col  franchi 
était  à  1565  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer» 

Le  fleuve  du  Tong-King  (Song-Goi  ou  flo-tUKiafig)  a  été 
rejoint  à  Yuen-Kiang.  11  ne  se  trouve  là  qu'à  400  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  les  renseignements 
recueillis  portent  à  croire  qu'il  est  facilement  navigable 
pour  des  barques,  depuis  la  mer  jusqu'aux  frontières  du 
Yun-nan. 

(1  )  Là  latitude  trouvée  par  l'expédition  pour  lieng-hong  (appelé  Kiang- 
huog  par  Mac  Leod)  diffère  de  2  minutes  de  celle  qui  avait  été  dounée 
par  le  voyageur  anglais.  Mais  cette  différence  tient  au  déplacement  dé  la 
ville  elle-même.  Son  ancien  emplacement  avait  été  très-exactement  donné. 
Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  lieux  du  Yun-nan  déterminés  par  les 
Jésuites  au  commencement  du  xviu*  siècle. 
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i  partir  du  Yueu-Kiang,  où  trouve,  en  remontant  dans 
le  nord,  une  série  de  lacs  qui  s'étagent  de  plus  en  plus 
jusqa'à  atteindre  18  à  1000  mètres  de  hauteur.   C'est 
d'affleors  l'élévation  moyenne  de  toute  la  partie  centrale 
do  Yun-nan,  et  ce  plateau  forme  la  ligne  de  séparation 
du  bassin  du  Cambodge,  qui  vient  passer  auprès  du  lac 
deTaly,  et  de  celai  du  Yang-tse-Kang.  Ce  dernier  fleuve, 
que  la  comtnissiott  a  remonté  trois  cents  milles  plus  haut 
que  là  dernière  expédition  anglaise,  celle  du  capitaine 
Blakiston,  fc' encaisse  profondément  sur  tout  ce  parcours, 
et,  qnoiqne  son  lit  soit  déjà  là  à  plus  de  800  mètres  au- 
dessus  du  tnVeatt  de  la  mer,  il  est  dominé  de  tous  côtés 
par  des  montagnes  énormes  qui  atteignent,   comme  à 
Likfcng-fou,  5000  mètres  d'altitude. 

(Test  à  Taly  que  la  commission  a  recueilli  les  derniers 
renseignements  sur  le  cours  supérieur  de  la  Salween  (Lou- 
tseu-Kiàng,  en  chinois)  du  Cambodge  (Lan-tsau-Kiang), 
du  fleuve  Bleu  (Kin-cha-Kiang).  Ces  renseignements  s'ac- 
cordent à  faire  descendre  parallèlement  ces  trois  fleuves 
du  Tibet  où  leurs  sources  sont  encore  fort  éloignées.  Le 
moins  impétueux  serait  le  fleuve  Bleo  ;  celui  dont  le  débit 
paraîtrait,  par  le  28e  degré,  le  plus  considérable,  serait  le 
Cambodge.  La  commission  a  également  constaté  les  deux 
opinions  qui  régnent,  parmi  les  Chinois,  au  sujet  du  fleuve 
Bien.  Au  confluent  même  du  Ya-Loung-Kiang  et  de  ce 
fleuve,  c*e9t  à  la  première  de  ces  deux  rivières  que  les 
habitants  donnent  le  nom  de  Kin-cha-Kiang,  et  le  fleuve 
hn-mSme  perd  son  nom  pour  recevoir  celui  de  Pe-Shuy- 
Kiang  (flenve  à  eau  blanche)  ;  mais,  du  côté  de  Li-Kiang, 
on  restitue  à  ce  dernier  son  véritable  nom ,  et  c'est  au 
contraire  le  Ya-Ioung-Kiang  qui  est  appelé  le  Pe-Shuy- 
Kiang.  Si,  as  point  de  vue  du  volume  d'eau  de  chacune 
de  ces  deux  rivières,  il  peut  y  avoir  doute  sur  celle  qu'il 
font  choisir  comme  la  continuation  du  fleuve  Bleu,  il  ne 
saurait  y  en  avoir  au  point  de  vue  orographique,  et  c'est 
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bien  le  bras  de  Li-Kiang  qu'il  faut  considérer  comme  la 
rivière  principale. 

En  résumé,  le  voyage  de  la  commission  française  est  le 
premier  qui  ait  résolu  le  difficile  problème  du  passage  de 
l'Inde  en  Chine. 

Quoique  le  point  de  départ  des  expéditions  anglaises, 
Bhamo  sur  l'Iraouady,  où  l'on  peut  parvenir  en  bateau  à 
vapeur,  soit  beaucoup  plus  rapproché  de  la  frontière  de  la 
Chine  que  ne  Tétait  Cratieh,  point  de  départ  de  l'expédi- 
tion française,  les  difficultés  provenant  des  populations 
sont  telles,  dans  cette  direction,  qu'elles  ont,  jusqu'à  pré- 
sent, fait  échouer  toutes  les  tentatives  des  Anglais.  La  for- 
mation, sur  la  frontière  de  Chine,  du  royaume  mahométan 
de  Taly,  est  devenu  un  obstacle  de  plus,  et  la  commission 
française  a  couru  elle-même  les  plus  grands  dangers  dans 
cette  ville.  Un  Anglais,  M.  Conper,  parti  de  Shanghaï  au 
moment  où  se  terminait  le  voyage  d'exploration  dont  nous 
donnons  aujourd'hui  les  résultats  généraux,  n'a  pas  même 
pu  arriver  jusque  là  et  a  dû  rebrousser  chemin  sur  Ta- 
tsien-lou,  dans  le  Sse-tchuan ,  malgré  le  concours  em- 
pressé qu'il  a  trouvé  chez  tous  les  missionnaires  catho- 
liques. 

Taly  et  Bhamo  sont  les  deux  têtes  de  la  route  commer- 
ciale qui  relie  la  Birmanie  au  Yun-nan.  Ce  court  inter- 
valle sera  sans  doute  franchi  avant  peu,  malgré  les  obstacles 
que  nous  signalons,  par  l'expédition  anglaise  que  l'on  an- 
nonce être  partie  de  Calcutta.  Une  réussite,  en  pareil  cas, 
en  amène  toujours  une  seconde,  et  l'émulation,  en  matière 
scientifique,  est  la  seule  lutte  vraiment  féconde  et  vrai- 
ment digne  de  nations  civilisées. 

RÉSUMÉ   DES   TRAVAUX   DE    LA   COMMISSION. 

Aux  détails  donnés  par  l'auteur  de  la  note  qui  précède, 
la  rédaction  du  Bulletin  croit  utile  d'ajouter  un  résumé 
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sommaire  des  travaux  poursuivis  par    la   Commission 
d'exploration  de  l' Indo-Chine. 

La  Commission  française  d'exploration  de  l'Indo-Chine 
a  parcouru  entre  Cratieh,  dernier  point  reconnu  sur  le 
cours  du  Cambodge,  et  Shanghaï,  son  point  d'arrivée, 
une  distance  totale  de  9960  kilomètres,  qui  se  décom- 
posent comme  suit  : 

En  barque.       A  pied. 

Boote  commune  à  toute  la  Commission 

(ioqs  la  conduite  du  commandant  de 

UGrée) 1580  kil.  1210  kil. 

Route  commune  à  toute  la  Commission 

(sons  la  conduite  de  M.  Garnier) 2800  (1)     1250 

bornions  particulières  faites  en  dehors 

de  l'itinéraire  général,  par  des  membres 

isolés  de  la  Commission 1590         1530 


;  5870  3990 

9960  kil. 

Géographie.  —  Le  travail  géographique  a  consisté  à 
lever  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  itinéraires  suivis 
(en  pays  non  connu) ,  en  rectifiant  successivement  ce  levé 
par  la  détermination  astronomique  directe  des  points 
principaux  du  parcours.  Le  chemin  total,  ainsi  relevé  pour 
la  première  fois,  a  été  de  6720  kilomètres,  dont  : 

1180  par  le  commandant  de  La  Grée  ; 
5060  par  M.  Garnier  ; 
A 50  par  M.  Delaporte  ; 
30  par  M.  Joubert. 

Total..    6720. 

Les  positions  déterminées  astronomiquement  sont  les 

suivantes  : 

(I)  Route  de  retour  sur  le  fleuve  Bleu,  de  Soutcheou-fou  à  Shanghai, 
tatatire  en  pays  connu. 


110 


HOTE  SUR  t'BXPLÛBÀTIQN 


Région. 


S 

< 
SE 

S 

o 

PO 

21 

< 


o 


Noms  (4) 

4*1  jfcléntiU 

points  déterminés,  déterminés. 

Sombor. 

8tanf-Tr«ag. 

Khoo. 

Kboag. 

Bamac.  — 

Chutes  do  fledon.  — 

Mont-Selao.  — 

B.  Seman.  Latitude. 

B.  Huong-Sai. 

1"  rapide  du  Se-kfoun. 

Oubôn. 

Kemarat. 

Bangmouk. 

Lackân. 

Hoaten. 

Pnom. 

Saiabury. 

Ponpisai. 

Nong-Cay. 

Sieng-Cang. 

Paklaîe. 

Luang-Prabang. 

Cok-hd. 

Pak-bén. 

Siong-Khong. 

Rapide  du  Cambodge  au- 
dessous  de  M.  Lini. 
M.  Lira. 

Siem-Lat.  — 

B.  Pasang.  — 

M.  Yong.  — 

M.  You.  — 

M.  Long.  — 

XieogHongouHaWvy(fl).  _ 
Sieng-Neua.                      Latitude. 

M.  Pang.  — 

B.  Tcbaco.  — 


totales 
employé»  fi). 

Lat.etlong.(3).  Chronomètres. 
—  (4),      Chrpoom.-CsJ. 
La  t.  et  longit. 


Garni  er-_ 


Chronom.-CM. 
Chronom.-Clf. 

cm-O-OCW- 

Chronomètres.  — 

Chro*oa|.-Cii.  O*  — 

H.  M.  O-  — 

Lat.  et  longit.    H.  M.  Q -  Chroooan.  — 


Dekporte» 


H.  M.  €  .-Chronom. 
H.  M.  C 


Garnier. 


-  H.M.t.-Ot 

Latitude.  H.  M.  *. 

Lat.  et  longit.     H.  M.  ^.-Chronom. 


Latitude. 
Lat.  et  longit. 


H.  M.  (. 

Chronom.- OC* 
H.M.r.-Cbron.-Ot. 

H.  M.  jt.-Chronom. 

H.M.(^.-Qt.-Chron. 

H.  II.  (..-£*"<*. 

H.M.r.-Chron.-OC 
H.af.Q.-Chron.<)t. 

H.  M.  Q. 


(1)  La  lettre  B.,  qui  précède  quelques-uns  des  noms,  est  l'initiale  d 
Ban,  qui  Yeut  dire  village  en  laotien,  et  la  lettre  M.  est  l'initiale  du  mo 
Muong,  qui  veut  dire  gouvernement. 

(2)  Chrou.  signifie  chronomètres.  —  C.  M.O,  hauteurs  circumméri 
diennes  solaires.  —  OC,  distances  lunaires.  —  H.  M.  O,  hauteur  méri 
diennc  du  soleil.  —  H.  M.  C,  hauteur  méridienne  de  la  lune.  —  H.  M.4 
hauteur  méridienne  d'étoiles.  — H.  M.  %  hauteur  méridienne  de  Japites 

(3)  12°  48'  nord,  103°  38'  est. 

(4)  13°  32'  13"  nord,  103°  36'  00"  est 

(5)  70  séries. 

(6)  Kiang-hung  de  Mac  Leod.  Il  lui  assigne  21*58'  de  latitude  non! 
mais  la  ville  «'est  déplacée  et  elle  se  trouve  aujourd'hui  par  22°  Où1 1 8"  la 
Mtude  nord. 
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Noms 

des  Élément*  Procédés  employas.    Obeenratenrt. 

point*  déterminés.  <lét£rnjiaé<i.  — 

Senmao  (M.La-ou-Es- 

npfc).  Ut.  et  tongit.  C.M.Q -Ghron.-Q^.  Garnief. 

Potal-fon.  -r                            — ■  •»- 

Toftf-Qaanf.  —  H.  M.  Q.-Chronom.  — 

Pt-tt*.  Latitude.  H.  M.  O-  -~ 

Yoen-Kiang  (1).  Lat.  et  longit.  H.  M.O-Chron.Qf.  — 

LOHM|»-fM  ♦.  —                                  —  _ 

Sheu-Pin.  —  H.  M.  Q-Chrouom.  — 

Long-jen-Ch».  Latitude.  H.  M.  Q.  — 

Whay.  Lai.  et  longit.  H¥.O--Cbr0n  OC-  — 

-     .  TeMeng-tchouang  *.  —                              —  — 

I   /  Yaog-hay.  Latitude.  H.  M.  Q.  — 

Cong-Shang.  —                            —  *•*- 

Tonf-tchouan  *.  Lat.  et  longit.  H.  M.  0.-»Chronom.  — 

Yonnan  \  —  H.  M.  Q.-Q  C  "- 

Mon-Kou.  —                             —  — 

Hoog-ppu-so.  —  H.  M.  Q.-Chronom.  — 

Machang.  —  H.  M.  Q>'Q  {.-  — 

You-touy-teeu.  Latitude.  H.  M.  Q.  — 

KhajMcba-ti.  —                               —  — 

Kgadati  —                              —  — 

Can-tchou-tseq.  Lat.  et  longit.  H.  M.  O'O  C  — 

Houy-Ly-tcbeou  *.  —                              —  — 

\  Sou-tcheou-fou  *.  —                             —  — 


C'est  donc  un  total  de  58  positions  dont  50  sont  abso- 
lument nouvelles.  La  révision  des  calculs  de  tout  ce  tra- 
vail géographique  est  loin  d'être  achevée,  et  les  quel- 
ques positions  citées  dçms  le  cours  de  la  note  qui  précède 
peuvent  seules  être  considérées  comme  à  peu  près  défi- 
nitives. Partie  en  1866  de  Cochinchine,  la  Commission 
n'avait  pu  se  procurer  la  connaissance  des  temps  pour 
1868,  et  avait  dû  spppléer  à  cet  ouvrage  par  le  calcul 
direct  de  certains  éléments  principaux.  Il  y  aura  donc  un 
certain  nombre  de  corrections  à  apporter  au  travail  avant 
de  le  présenter  comme  définitif.  Cette  correction  portera 
plus  particulièrement  sur  la  fixation  des  longitudes. 
Pour  compléter  l'énumération  des  travaux  géographi- 

(1)  Déjà  déterminé  par  les  Jésuite*.  La  latitude  qu'ils  donnent  est 
23°  36'  ;  M.  Garnier  a  trouvé  23°  36'  10".  A  l'exception  de  Yunnan  et  de 
Tons  Tchouan  dont  les  déterminations  présentent  une  différence  assez 
attable,  Il  a  trouvé  la  même  coïncidence  pour  tous  les  points,  marqués 
d'une  astérique,  déjà  déterminés  par  les  Jésuites. 
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ques,  il  faut  ajouter  que  le  fleuve  a  été  complètement 
sondé  depuis  Cratieb  jusqu'à  Kemarat  (1)  ;  que  des  sta- 
tions azi  mu  taies  ont  été  faites  à  Khong,  Bassac,  au  mont 
Salao  (15%0r  lat.  Nord),  à  Luang-Prabang  et  à  Muong- 
Long,  et  que  la  Commission  possède  les  éléments  de 
nombreuses  altitudes  obtenues,  soit  par  nivellement  géo- 
désique  au  téodolithe,  soit  à  l'aide  du  baromètre. 

Ajoutons  que  sur  divers  points,  il  a  été  fait  des  calculs 
de  vitesse  et  de  débit  du  cours  du  Mékong. 

Météorologie.  —  Un  journal  météorologique  a  été  con- 
stamment tenu  par  M.  Garnier  et,  pendant  son  absence, 
par  M.  Delaporte  ;  chaque  jour  présente  une  moyenne  de 
quatre  observations  dont  la  réunion  fera  ressortir  quel- 
ques intéressants  détails  sur  la  température  et  la  direc- 
tion des  vents  à  l'intérieur  du  continent  Indo-Chinois. 

Histoire,  philologie.  —  Les  longues  et  patientes  re- 
cherches du  commandant  de  La  Grée  sur  les  ruines  cam- 
bodgiennes, disséminées  dans  l'intérieur  du  pays  depuis 
Angcor  jusqu'à  Bassac,  seront,  au  point  (Je  vue  historique 
et  archéologique,  Tune  des  parties  les  plus  importantes 
et  les  plus  intéressantes  du  travail  de  la  Commission. 

Le  commandant  de  La  Grée  a  également  réuni  les  élé- 
ments d'un  vocabulaire  de  26  dialectes,  environ,  parlés 
dans  l'intérieur  de  Flndo-Chine;  ce  vocabulaire  sera  com- 
plété à  l'aide  de  notes  prises  par  M;  Garnier. 

Les  ruines  d' Angcor  ont  particulièrement  attiré  l'atten- 
tion de  la  Commission  ;  elles  ont  été  l'objet  de  levés  et  de 
dessins  spéciaux  qui  permettront  de  se  faire  une  juste 
idée  des  splendeurs  architecturales  de  ces  restes  d'une 
civilisation  passée. 

Géologie.  — Histoire  naturelle.  —  M.  Joubert,  géolo- 
gue de  la  Commission,  et  M.  Thorel,  qui  en  était  le  bota- 

(1)  Le  développement  total  des  bras  du  fleuve  sondés  est  de  700  kilo- 
mètres. 120  l'ont  été  par  M.  Delaporte,  580  par  Ai.  Garnier. 
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mste,  ont  rassemblé  de  nombreux  matériaux  sur  la 
géologie  et  l'histoire  naturelle  des  pays  traversés.  Malheu- 
reusement, ils  ont  dû  cesser  dès  Luang-Prabang,  faute 
de  moyens  de  transport  et  de  ressources  suffisantes,  de 
recueillir  et  de  conserver  des  échantillons  de  roches  et  de 
plantes.  Si ,  en  géologie,  on  ne  peut  s'attendre  à  des  résul- 
tats bien  complets  et  bien  précis,  en  raison  de  la  diffi- 
culté plus  grande  que  présente  ce  genre  de  recherches, 
auquel  les  renseignements  fournis  par  les  indigènes  ne 
peuvent  être  d'aucun  secours,  en  minéralogie  au  moins, 
H.  Joubertaura  à  signaler  les  immenses  richesses  accu- 
mulées dans  la  province  du  Yunnan  et  les  régions  limi- 
trophes. 

En  botanique,  les  infatigables  recherches  de  M.  Thorel 
permettront  de  reconstituer  à  peu  près  sans  lacune  tout 
le  rtçne  végétal  en  Indo-Chine,  et  enrichiront  la  science 
de  1500  à  2000  espèces  nouvelles. 

Enfin,  les  dessins  de  M.  Delaporte,  dont  le  travail  a 
été  incessant,  complètent  à  tous  les  points  de  vue,  pay- 
sages, monuments,  costumes,  types,  ustensiles,  de- 
meures, etc.,  la  masse  de  renseignements  écrits  rapportés 
par  tous  les  membres  de  la  Commission  sur  chaque  partie 
de  cette  longue  exploration . 

Une  centaine  de  minutes  de  cartes  à  différentes  échelles, 
une  vingtaine  de  photographies,  cinquante  à  soixante 
plans  de  monuments,  quatre  à  cinq  cents  dessins,  deux 
cent  cinquante  échantillons  géologiques,  un  herbier  de 
trois  à  quatre  mille  plantes,  une  centaine  d'inscriptions  ou 
de  documents  en  langues  indigènes  ;  tels  sont  les  prin- 
cipaux matériaux  qu'aura  à  mettre  en  œuvre  la  publica- 
tion officielle  de  ce  voyage,  que  prépare  en  ce  moment 
le  ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies. 


SOC.  DE  GEOGB.  —  FÉVRIER  1869.  XVII.  —  8 


i\k  EXCURSION  A  tA  SERRA  DE  CARAÇA. 


EXCURSION  A  LA  SERRA  DE  CARAÇA  (D 

PROVINCE  DE  MUfAS-GERAES  (BRÉSIL) 

PAR    M.    L'ABBÉ    DURAND 


La  Serra  do  Garaça  est  un  des  nombreux  chaînons 
détachés  à  l'occident  de  celle  do  Espinhaço  et  da  Manti~ 
quera.  Comme  la  serra  de  Ouro  Preto  (  montagne  d'Or 
noir)  dont  elle  est  un  prolongement,  elle  appartient 
aux  terrains  secondaires  grésiformes  ou  silico-calcaires. 
Les  strates  horizontales  de  macigno  révèlent  l'action  vol- 
canique, succédant  aux  formations  sédimentaires,  elles 
sont  brisées,  tourmentées  et  redressées;  çà  et  là  des 
couches  verticales  de  quartz  grenu  et  de  quartzites  vien- 
nent les  affleurer.  A  la  base  de  la  montagne  ou  dans  les 
profondeurs  des  grandes  vallées,  des  masses  puissantes  de 
serpentine  annoncent  les  terrains  supérieurs  et  moyens 
de  transition. 

L'or  abonde  dans  les  flancs  de  cette  montagne  :  de 
nombreuses  traces  de  lavras  ou  exploitations  aurifères 
abandonnées  révèlent  que  les  premiers  colons  s'occu- 
paient de  mineraçâo. 

Le  fer  s'y  trouve  en  grande  quantité  ;  presque  toutes 
les  roches  révèlent  sa  présence,  on  l'y  rencontre  sous 
toutes  les  formes,  depuis  le  rognon  pur  jusqu'aux  amas 
considérables  d'ocre  rouge  ou  peroxyde  de  fer. 

Faune.  —  La  faune  y  est  représentée  par  une  grande 
variété  d'animaux  :  les  panthères,  les  léopards,  les  ja- 
guards,  les  guépards  et  les  couguars  se  réfugient  dans 
ses  repaires  inaccessibles.  Tous  ces  quadrupèdes  sont 

(I)  Voyei  le  numéro  de  janvier,  page  46. 
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désignés  par  les  Brésiliens  sous  le  nom  général  d'unça, 
once  :  ils  les  divisent  en  trois  espèces  selon  leur  pelage  ; 
ainsi  la  panthère  noire  est  appelée  unça  prêta,  once 
noire  ;  les  autres  unças  pintadas,  onces  peintes  ou  mou- 
chetées. Il  y  a  encore  Y  unça  de  lombo  preto,  celle-ci  est 
marquée  d'une  raie  noire  sur  toute  la  longueur  de  sa 
colonne  vertébrale. 

Les  loups  {guaras) ,  les  cac haros  do  mato,  chiens  des 
irais,  espèce  de  renard,  et  les  tapirs  y  sont  nombreux. 
Monta  on  tapir  as  su,  grand  tapir,  y  est  plus  rare,  ainsi 
que  les  porcs  sauvages,  que  Ton  divise  en  trois  espèces  ; 
on  y  rencontre  la  preguiça  (paresse) ,  qui  monte  lente- 
ment sur  un  arbre,  en  dévore  toutes  les  feuilles  et  les 
bourgeons,  puis  se  laisse  tomber  à  terre  pour  s'éviter  la 
peine  d'en  descendre  ;  \&paca  (Cœlogenis  paca)  ;  l'agouti, 
(Dasyprocta  agouti);  le  tatou,  remarquable  par  sa  cara- 
pace. Ces  trois  espèces  d'animaux  sont  au  nombre  des 
gibiers  les  plus  recherchés,  ainsi  que  le  grand  lézard  vert, 
le  petit  fourmilier,  tamandoâ  mirim  ;  les  nègres  pré- 
tendent y  avoir  aperçu  plusieurs  fois  la  tamandoâ  as  su, 
le  grand  fourmilier. 

Les  singes  qui  peuplent  les  matos  et  les  catingas  de  la 
Serra  sont  en  très-grand  nombre.  Parmi  eux  se  trouvent 
le  sahui  (Simia  jacchus)  f  le  quariba  ou  hdrbado,  singe 
barbu  (Simia  beelzebuth).  Ce  grand  singe  noir  vit  en  so- 
ciété; ses  nombreuses  tribus,  en  venant  se  désaltérer 
matin  et  soir  aux  torrents  de  la  montagne,  saluent 
raurore  et  le  soleil  couchant  par  des  ricanements  ou  des 
hurlements  étranges;  on  dirait  une  psalmodie  confuse. 
Ces  singes  pillards  et  dévastateurs  des  plantations  ser- 
vent de  batoraètres  aux  habitants  du  pays  :  ricanent-ils, 
c'est  signe  de  beau  temps;  si  leurs  hurlements  sont  plain- 
tifs, soyez  sûr  %qu'il  tombera   de  la  pluie  pendant  la 

journée.  Le  sauassû,  sagouin  à  masque,  à  la  robe  bariolée, 

sfy  rencontre  aussi.  Ces  singes  se  laissent  difficilement 
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approcher  ;  pour  les  prendre,  on  a  recours  à  des  pièges. 
L'un  des  plus  usités  et  des  plus  sûrs  est  une  calebasse 
vide  que  Ton  attache  à  un  arbre  :  on  y  met  une  poignée 
de  maïs  dont  le  singe  est  très-friand,  et  on  n'y  laisse 
qu'une  issue  suffisante  pour  qu'il  puisse  y  introduire  sa 
main  ouverte,  mais  non  fermée.  Aussitôt  qu'il  a  senti  la 
présence  de  son  mets  favori,  il  accourt  en  gambadant, 
plonge  sa  main  dans  la  calebasse,  y  saisit  une  poignée  de 
maïs;  il  ne  peut  la  retirer,  se  met  en  colère,  grince  des 
dents  et  se  laisse  prendre  plutôt  que  de  lâcher  sa  proie. 
Tous  ces  singes  sont  un  excellent  gibier  de  chair  noire, 
très-délicat,  supérieur  au  lièvre.  Ce  dernier  ainsi  que  le 
lapin  abondent  dans  la  Serra. 

Parmi  les  oiseaux  nous  citerons  :  les  papagayos,  per- 
roquets verts,  ainsi  que  les  periquitos,  petites  perruches 
de  même  couleur  ;  ils  volent  en  bandes  considérables  et 
remplissent  l'air  de  leurs  cris  désagréables. 

Le  merle  noir,  le  merle  de  Saint-Paul,  ainsi  nommé 
parce  qu'on  le  rencontre  plus  fréquemment  dans  la  pro- 
vince de  ce  nom  ;  cet  oiseau  vit  en  troupes  nombreuses; 
son  plumage,  au  fond  couleur  de  citron,  est  relevé  par 
des  mouches  noires  ;  une  espèce  de  bec-figue  à  la  robe 
verte  aux  reflets  dorés;  la  sabia  (savante):  ces  trois 
siflleurs  font  retentir  les  forêts  et  les  vallées  de  leurs 
chants  qui  égalent,  en  douceur  et  en  mélodie,  celui  des 
chanteurs  de  nos  bosquets.  La  sabia,  au  plumage  noir, 
est  susceptible  d'une  certaine  éducation  ;  les  Brésiliens 
l'apprivoisent  et  lui  apprennent  des  airs  qu'elle  répète 
avec  assez  de  facilité. 

Le  tucano  (toucan) ,  à  la  robe  éclatante  et  au  bec 
allongé;  on  voit  cet  oiseau  arriver  par  bandes  nom- 
breuses au  sommet  de  la  Serra  à  l'époque  de  la  maturité 
des  oranges,  son  régal  favori  ;  il  est  facile  à  prendre. 

La  famille  des  piverts,  aussi  belle  que  nombreuse,  a 
reçu  au  Brésil  le  nom  de  pica-pao  (pique  les  arbres).  La 
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variété  la  plus  jolie  est  très-nombreuse  dans  la  mon- 
tagne; elle  a  le  fond  du  plumage  de  couleur  jaune 
clair,  parsemé  de  taches  noires  ;  des  mouches  de  pourpre 
ornent  sa  tète. 

Parmi  les  éphiacés,  on  y  distingue  le  dindon  sauvage 
{peru)  aux  plumes  couleur  café  au  lait  ;  le  jacù,  un  peu 
moins  gros  que  le  premier.  Cet  oiseau  peut  être  appri- 
voisé facilement;  nous  en  avons  vu  dans  plusieurs  basses- 
cours  brésiliennes  vivant  en  parfaite  harmonie  avec  les 
poules  et  les  dindons  ;  nous  croyons  qu'il  pourrait  être 
acclimaté  avec  succès  en  France.  Son  plumage  est  noir, 
il  a  une  crête  rouge  pendante  sous  le  bec.  On  y  trouve 
aussi  des  paons  sauvages,  et,  dit-on,  des  ménures  lyres. 

Les  oiseaux  de  proie  sont  représentés  par  le  gaviaô, 
espèce  d'aigle  à  tête  blanche;  Y  urubu  commun,  dont  les 
bandes  nombreuses  font  disparaître  en  peu  de  temps  les 
cadavres  des  animaux  avant  qu'ils  tombent  en  putré- 
faction ;  aussi  les  urubus  sont-ils  placés  sous  la  protection 
des  lois;  elles  punissent  d'amende  tout  individu  pris  en 
flagrant  délit  de  tuer  un  de  ces  oiseaux.  Il  y  a  encore 
Yalma  de  gato  (l'âme  de  chat),  espèce  d'épervier.  Parfois, 
au  milieu  des  forêts,  vous  vous  arrêtez  pour  chercher  de 
l'œil,  au  sommet  des  arbres,  d'où  peut  sortir  le  cri  de 
girouette  rouillée  qui  vous  poursuit  sans  relâche  de  ses 
sons  métalliques.  Après  avoir  sondé  longtemps  l'épaisse 
feoillée  qui  vous  protège  de  sa  voûte  fraîche,  vous  aper- 
cevez un  bel  oiseau  de  couleur  fauve  clair  :  sa  queue  me- 
sure deux  pieds  de  longueur,  deux  plumes  blanches  au 
milieu  en  rehaussent  la  beauté;  c'est  Yalma  de  gato. 

Nous  avons  trouvé  à  Caraça  une  paire  de  siriemmas, 
espèce  de  petites  autruches.  On  serait  tenté  de  prendre 
cet  oiseau  pour  le  secrétaire  (Gyperoranus  africanus),  mais 
il  en  diffère  notablement  :  ses  pattes  sont  plus  longues, 
son  allure  et  son  plumage  sont  ceux  de  l'autruche  d'Afrique 
ou  du  casoar.  Ces  deux  oiseaux  étaient  apprivoisés,  ils 
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nous  suivaient  dans  tout  l'établissement;  ils  accompagnent 
les  travailleurs  à  la  roça,  aux  champs  ou  au  jardin  ;  postés 
à  l'affût  derrière  eux,  ils  saisissent  rapidement  avec  adresse 
tous  les  insectes  et  toutes  les  larves  que  le  fer  de  l'instru- 
ment met  à  découvert.  Le  siriemma  se  nourrit  spéciale- 
ment de  serpents  ;  aussi  disparaissent-ils  presque  complè- 
tement de  toute  propriété  qui  a  le  bonheur  d'en  posséder 
un  couple.  Il  se  promène  gravement  ;  son  œil  perçant 
a-t-il  aperçu  de  loin  un  reptile,  aussitôt  il  pousse  son  cri 
de  guerre,  une  gamme  chromatique  ascendante  très -dés- 
agréable ;  il  se  précipite  vers  sa  proie,  saute  plusieurs 
fois  en  battant  des  ailes  autour  du  serpent  :  à  l'instant  où 
celui-ci  se  dresse  en  sifflant  pour  mordre  son  ennemi,  le 
siriemma  saisit  sa  tête  avec  dextérité  dans  son  bec.  Après 
avoir  santé  plusieurs  fois,  il  court  en  s'aidant  de  ses  ailes 
jusqu'au  rocher  le  plus  proche  ;  là  il  fouette  la  pierre  avec 
le  serpent  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  tué;  puis  il  en  avale  une 
partie  et  se  promène  en  ingérant  le  reste  du  reptile  qui 
pend  de  son  bec  à  mesure  que  s'opère  le  travail  de  la 
digestion.  Il  est  donc  possible  d'apprivoiser  cet  oiseau 
singulier,  qui  se  plaît  sur  les  plateaux  déserts  des  serras 
comme  dans  les  solitudes  immenses  des  certâes,  où  il 
abonde. 

Mais  le  roi  de  la  nation  ailée  est  incontestablement  le 
colibri,  appelé  du  nom  poétique  de  beija-flor,  baise-fleur; 
nous  en  avons  compté  autour  de  nous  une  vingtaine  de 
variétés.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  le  barbe-bleue,  le  rubis- 
topaze,  l'hirondelle,  le  tisaura  (ciseaux),  ainsi  nommé 
parce  qu'il  fait  aller  en  volant  les  longues  plumes  noires  et 
blanches  de  sa  queue  comme  les  branches  de  l'instrument 
dont  il  porte  le  nom.  Les  mœurs  de  ces  admirables  oiseaux 
sont  assez  curieuses  :  les  uns  suspendent  leur  nid  léger 
de  coton  ou  de  duvet  à  la  saillie  des  fenêtres  de  votre 
chambre;  d'autres  pénètrent  dans  l'intérieur  des  bâti- 
ments et  l'attachent  avec  un  fil  de  crin  aux  tresses  de 
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einne  qui  forment  le  plafond  des  vérandas,  des  corridors 
et  des  salles  commîmes. 

Une  troisième  espèce  forme  son  nid  entre  les  aisselles 
des  branches  des  arbres;  c'est  un  petit  cornet  de  duvet 
revêtu  d'Une  couche  de  cire  grise.  Quelle  grâce,  quelle 
élégance  n'ont  pas  ces  brillants  oiseaux  lorsqu'ils  viennent 
se  reposer  sur  leur  frêle  progéniture  ! 

Parmi  les  nombreux  serpents  qui  peuplent  la  serra, 
nous  citerons  le  cascavel  ou  serpent  à  sonnette  ;  le  jura- 
rata  :  sa  peau  de  couleur  fauve  est  revêtue  dans  toute  la 
longueur  du  dos  d'écaillés  brunes  qui  forment  de  jolis 
dessins,  tandis  que  celles  du  ventre  sont  argentées  et  par- 
semées de  mouches  noires.  Le  jararacussu  ou  grand  jara- 
raea  est  une  variété  du  précédent,  mais  de  plus  grande 
dimension. 

Le  serpent  froid,  cobra  fria,  ainsi  appelé  parce  que  son 
corps  noir  est  froid  comme  de  la  glace.  Ce  serpent,  gros 
et  court,  est  très-venimeux. 

Le  serpent-liane,  cobra  sipû;  il  est  grisâtre  comme  les 
lianes  autour  desquelles  il  s'enroule  pour  attendre  sa 
proie;  c'est  ce  qui  le  rend  très-dangereux. 

Le  serpent  vert,  cobra  verde;  sa  peau,  blanche  sous 
le  ventre,  se  change  insensiblement  en  couleur  verte  sur 
le  dos. 

Le  serpent-corail,  ou  cobra  coral;  il  est  sans  contredit 
le  plus  beau  de  tous.  Sa  peau  lisse  imite  une  tresse  com- 
posée de  quatre  rubans,  orange,  pourpre,  noir  et  blanc. 
Tous  ces  reptiles  sont  venimeux  ;  ils  atteignent  au  maxi- 
mum la  longueur  de  2  mètres.  Nous  avons  constaté  avec 
étonnement  leurs  propriétés  magnétiques  :  bien  des  fois, 
en  passant  auprès  d'une  flaque  d'eau,  nous  avons  entendu 
de  petits  gémissements  ;  alors  nous  apercevions  une  mal* 
heureuse  rainette  verte  qui  sautait  en  poussant  des  cris 
plaintifs  vers  un  bouquet  de  feuilles  et  de  fleurs  qui  s'élevait 
au-dessus  de  Veau.  Ce  bouquet  masquait  un  serpent  dont 
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la  tête  s'apercevait  entre  les  fleurs;  ses  yeux  fixés  sur  sa. 
victime  l'attiraient  avec  une  force  invincible;  elle  venait 
se  jeter  d'elle-même  dans  la  gueule  béante  du  reptile. 

Insectes.  —  En  Europe,  l'araignée  est  un  être  repous- 
sant de  laideur;  au  Brésil,  il  n'en  est  pas  de  même;  à 
Garaça,  nous  en  avons  collectionné  qui  sont  de  véritables 
joyaux  vivants  d'or,  d'argent  et  de  bronze  ponctués  de 
pourpre.  11  s'en  trouve  une  espèce  de  taille  monstrueuse, 
atteignant  jusqu'à  près  de  deux  pouces  de  longueur  :  soli- 
taire, cette  araignée  cbasse  dans  les  plaines,  où  elle  ren- 
contre une  ennemie  acharnée  ;  c'est  une  énorme  guêpe 
noire  de  la  même  dimension,  aux  ailes  bleuâtres.  La  ba- 
taille dure  longtemps,  grâce  au  système  pileux  qui  protège 
l'araignée  ;  ordinairement  elle  finit  par  succomber  sous 
l'aiguillon  de  la  mouche. 

Parmi  les  coléoptères,  nous  citerons  une  variété  consi- 
dérable de  capricornes  et  de  scarabées  :  le  capricorne 
héros  et  le  scarabée  hercule  y  atteignent  des  dimensions 
remarquables. 

Lorsqu'après  le  crépuscule  du  soir  vous  allez  respirer 
l'air  frais  et  embaumé  de  mille  senteurs,  en  contemplant 
à  cette  heure  de  recueillement  de  la  nature  les  bosquets 
sillonnés  par  les  lueurs  innombrables  et  intermittentes  des 
mouches  phosphorescentes,  vous  êtes  surpris  de  voir  autour 
de  vous  l'air  traversé  rapidement  par  de  nombreuses  pe- 
tites étoiles  filantes;  ce  sont  les  vaga lûmes,  insectes  de 
l'ordre  des  coléoptères,  qui  volent  dans  l'espace  où  leurs 
yeux  projettent  une  lumière  assez  vive,  qui  semble  avoir 
des  rayons.  Cet  insecte  est  très-joli,  son  corselet  est  uni 
et  bronzé,  ses  élytres  vertes  à  reflets  d'or  sont  coupées 
dans  leur  longueur  par  des  stries  d'argent,  son  abdomen 
est  mordoré.  Lorsque  vous  le  saisissez  sur  les  fleurs,  où 
il  cherche  sa  nourriture  au  milieu  des  cétoines  nombreuses 
revêtues  des  couleurs  de  toutes  les  pierres  précieuses, 
vous  reconnaissez  de  suite  que  c'est  une  espèce  de  taupin, 
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il  lait  immédiatement  le  mort;  si  vous  le  touchez,  il  saute 
comme  son  homonyme  de  nos  climats. 

Nous  citerons  pour  terminer,  en  passant,  les  variétés 
nombreuses  d'abeilles  sauvages,  maribundas,  au  corsage 
brillant  du  double  éclat  de  l'or  et  de  l'émeraude.  Elles 
sont  très-venimeuses  ;  malheur  à  vous  si  vous  vous  reposez 
sous  l'ombrage  attrayant,  mais  perfide,  de  l'arbre  où  est 
suspendu  leur  nid  ;  l'essaim  tout  entier  fondra  sur  vous, 
et  une  mort  douloureuse  vous  attend. 

Dans  les  innombrables  torrents  et  cascades  de  la  serra, 
nous  n'avons  trouvé  qu'un  seul  habitant  des  eaux  :  c'est  un 
petit  ver  ;  il  habite  un  tuyau  formé  par  des  grains  de 
cristal  de  roche  et  adhérant  à  l'une  de  ces  extrémités  ;  il 
voyage  ainsi,  emportant  sa  maison  avec  lui. 

Flore.  —  La  montagne  offre  toutes  les  richesses  de  la 
zone  intertropicale  et  des  climats  plus  tempérés.  Au  som- 
met, on  a  réussi  à  acclimater  un  certain  nombre  de  végé- 
taux d'Europe  :  le  blé  et  la  pomme  de  terre  y  donnent  des 
résultats  satisfaisants;  ces  dernières  y  sont  très-savou- 
reuses. Les  pêchers  s'y  plaisent  bien.  Quelques  essais  de 
vigne  ont  très-bien  réussi.  Les  orangers,  les  citronniers, 
les  limoniers,  les  caféiers,  les  cotonniers,  les  bananiers  et 
les  thés  s'y  plaisent  à  merveille.  Le  maïs,  l'inhame  et  le 
manioc,  ainsi  que  l'arrow-rowt,  y  prennent  un  développe- 
ment considérable. 

La  flore  naturelle  y  est  d'une  richesse  incomparable  : 
parmi  les  palmiers,  nous  citerons  le  syagrius,  palmier 
nain  qui  couronne  les  rochers  de  ses  touffes  légères;  Y  as- 
m{E\Uerpe  edulis),  appelé  palmito  ;  il  est  la  ressource  du 
voyageur.  Lorsque  son  tronc  est  encore  semi-ligneux, 
vous  le  coupez  facilement,  et  vous  trouvez  dans  l'intérieur 
raie  moelle  nourrissante  aui  vous  sert  de  nourriture.  Il  est 
préférable  de  la  manger  cuite  ;  la  cuisson  lui  enlève  une 
petite  âcreté  qu'elle  laisse  dans  la  bouche  ;  les  Brésiliens 

en  font  un  doce,  bonbon  très-agréable  ;  le  muriti  (Mau- 
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ritia  flexuosa)  aux  palmes  élégamment  digitées  ;  le  gtdriri 
pissando,  aux  grappes  de  beaux  fruits  dorés,  Yinaja  et  le 
baccabé  (QEnocarpus). 

Les  dragommiers,  les  palissandres,  jacarandas,  les 
candélabres,  cecropia,  les  bignonias  aux  fleurs  jaunes 
et  bleues;  les  mélastomées  à  la  corolle  pourprée,  les 
bombacées  aux  belles  fleurs  cotonneuses,  les  myrtinées 
aux  fleurs  jaunes,  y  prennent  de  très-grands  dévelop- 
pements. Nous  citerons  encore,  dans  la  famille  des 
mimosas,  le  mimosa  nain  aux  fleurs  blanches»  qui 
croît  dans  le  sable  ;  l'immense  mimosa  sensitive,  attei- 
gnant la  dimension  de  nos  plus  beaux  chênes.  Cet  arbre 
a  le  port  très-majestueux  ;  lorsque  vous  arrivez  sous  ses 
branches,  vous  voyez,  au  moindre  bruit  que  vous  faites, 
les  feuilles,  déliées  et  légères  comme  des  plumes,  se  fer- 
mer sur  toutes  les  branches  qui  sont  à  votre  portée  ;  et 
Yunha  de  gato  (l'ongle  de  chat),  belle  variété,  moins 
grande,  qui  doit  son  nom  à  la  forme  de  ses  épines  ;  ses 
fleurs  en  chaton  forment  de  belles  aigrettes  roses*  Plu- 
sieurs de  ces  mimosas  produisent  une  gomme  qui  pourra 
devenir  une  branche  de  commerce  très-lucrative  pour  le 
Brésil. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  légumineuses  :  la  copa- 
hiba  (le  copahu),  aux  feuilles  digitées;  la  variété  corrft- 
folia  donne  jusqu'à  deux  livres  de  baume  par  jour.  C'est 
un  bel  arbre  au  port  majestueux. 

Les  rubiacées  y  sont  représentées  par  le  quinquina  blanc 
(cainça),  l'ipécacuanha  des  champs  (poia  do  campo)* 
Parmi  les  personnées,  il  faut  remarquer  le  bel  arbre  ap- 
pelé carnauba  ;  il  atteint  quinze  pieds  de  hauteur  ;  ses 
feuilles  annonceraient  une  légumineuse,  mais  ses  innom- 
brables panicules  de  fleurs  lilas  révèlent  une  personnée. 
Ses  graines  sont  renfermées  dans  une  espèce  de  gousse 
jaunâtre  semblable  à  un  porte-monnaie  carré.  Le  car- 
nauba est  un  dépuratif  énergique. 
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Les  solanées  se  révèlent  par  des  bois  touffus  d'énormes 
Datura  stramonium,  aux  fleurs  jaunes  de  près  de 
50  centimètres  de  longueur.  Ces  arbres  se  trouvent  ordi- 
nairement dans  les  vallées  humides. 

Nous  avons  constaté  aussi  dans  les  vallées  inférieures 
la  présence  de  nombreux  tulipiers  aux  fleurs  rosées: 
nous  avons  pu  les  analyser  ;  ils  mesurent  de  20  à  30  mè- 
tres de  hauteur. 

Mais  le  roi  de  ces  végétaux  est  le  quatelé  ou  sapucaïa 
(Lecytis  ollaria).  Il  atteint  les  plus  grandes  dimensions 
et  semble  protéger  par  son  feuillage  rosé  les  autres  arbres 
contre  les  rayons  brûlants  du  soleil.  Cet  arbre  est  de  la 
famille  des  rosacées*  Son  calice  charnu,  monosépale,  cou- 
leur chamois,  a  tout  à  fait  la  forme  d'un  vrai  calice  ;  à 
l'époque  de  la  floraison,  son  couvercle,  retenu  par  deux 
fibres  allongées,  saute  en  faisant  retentir  une  petite  déto- 
nation; une  quantité  d'étamines  frisées  se  déroule  en 
formant  autour  du  calice  une  couronne  rose  ;  du  centre 
s'élève  une  longue  aigrette  d'étamines  nombreuses,  sem- 
blables à  des  fils  d'argent  soudés  à  des  fils  d'or.  La  partie 
inférieure  du  calice  renferme  l'ovaire  dans  lequel  sont 
rangées  en  cercle  des  lits  d'amandes  délicieuses  :  ce  sont 
les  graines  dont  les  singes  sont  très-friands.  Les  Brési- 
liens l'appellent  boceta  de  macaque  (boîte  de  singe). 

Qu'il  nous  suffise  de  citer,  parmi  les  sipos  ou  lianes  de 
la  famille  des  salses,  le  japicanga  rouge  :  c'est  un  dépu- 
ratif très-puissant  ;  le  blanc  est  moins  énergique.  Nous  en 
avons  découvert  un  qui  donne  une  résine  transparente 
comme  du  cristal.  Un  jour  l'industrie  utilisera  ce  produit 
nouveau  :  les  maracujas,  passiflores  aux  belles  fleurs 
rouges  ou  blanches  chinées  de  pourpre. 

Mentionnons  seulement  en  passant  les  variétés  innom- 
brables de  cactus,  d'ananas  sauvages,  de  bromélias,  énor- 
mes parasites  {billandsia),  formant  des  forêts  sur  les 
branches  et  le  tronc  des  arbres  où  elles  vivent  d'air  et 
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d'humidité  ;  de  vanilles,  d'aroïdées  et  d'aristoloches,  aux 
fleurs  gigantesques  pouvant  couvrir  la  tête  d'un  homme; 
la  plupart  de  ces  plantes,  armées  de  longues  épines  ou 
enlacées  et  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  forment 
des  barrières  redoutables  qui  rendent  souvent  inaccessi- 
bles Fintérieur  des  bois  vierges,  matos  virgens.  Ajoutez- 
leur  l'abondance  d'une  graminée  aux  feuilles  tranchantes, 
qui  légitime  complètement  son  nom  vulgaire  de  rasoir 
de  singe,  navalha  de  macaque. 

Parmi  les  graminées,  nous  citerons  les  belles  pelouses 
d'herbe  grasse,  capim  gordoso,  qui  invitent  le  voya- 
geur à  se  reposer.  Cette  herbe  exsude  une  espèce  d'huile 
qui  lui  a  fait  donner  son  nom.  Malheur  à  vous  si  vous 
cédez  à  la  tentation  de  vous  étendre  sur  ses  couches  moel- 
leuses, vous  vous  relèverez  couvert  des  pieds  à  la  tête  de 
milliers  d'insectes  appelés  carapatinhos,  espèce  de  tiquets 
presque  microscopiques,  par  lesquels  vous  serez  dévoré 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  d'eux-mêmes  repus  de  votre 
sang. 

Certains  versants  sont  recouverts  d'une  espèce  d'iridée 
aux  fleurs  jaunes,  appelée  capim  cheiroso,  herbe  odo- 
rante. L'odeur  agréable  de  cette  plante  rappelle  celle  de 
la  pomme  de  reinette. 

La  variété  des  orchidées  est  immense  :  les  unes  sont 
parasites  et  vivent  sur  le  tronc  et  les  branches  des  arbres; 
les  autres  poussent  sur  la  roche  nue  qu'elles  recouvrent 
d'un  tapis  serré  de  fleurs,  qui  mesure  quelquefois  plu- 
sieurs kilomètres  carrés  ;  des  troisièmes  poussent  sur  la 
terre  des  forêts. 

Le  tubercule  des  premières  est  toujours  de  forme  ronde; 
il  ressemble  à  un  oignon  de  moyenne  grosseur  :  j'ai  ob- 
servé avec  étonnement  la  constance  de  cette  forme,  qui 
semblerait  propre  aux  orchites  parasites. 

Celui  des  deuxièmes  revêt  différentes  formes  ;  il  est 
ordinairement  plus  allongé. 
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Ces  deux  espèces  (Torchis,  aux  fleurs  brillantes  et  dia- 
prées de  pourpre  et  d'or,  semblent  n'avoir  aucun  élément 
de  vie.  En  effet,  elles  vivent  sur  le  tronc  et  les  branches 
des  arbres,  on  sur  la  roche  nue  ;  cependant  elles  se  nour- 
rissent d'air  sursaturé  de  vapeurs  en  ces  hautes  régions, 
de  l'humidité  dont  s'imprègnent  leurs  racines  entrelacées 
et  l'écorce  spongieuse  des  arbres,  ainsi  que  des  détritus 
formés  par  les  tubercules  qui  meurent  chaque  année. 

Les  fleurs  des  parasites  sont  ordinairement  solitaires; 
d'après  mes  observations  quotidiennes,  chaque  tubercule 
D'en  produirait  qu'une,  tandis  que  ceux  des  orcbis  de 
roche  en  feraient  épanouir  souvent  deux  au  sommet  d'une 
hampe  à  deux  branches. 

Les  troisièmes,  qui  végètent  dans  l'humus  des  forêts, 
ont  des  tubercules  bien  plus  gros  ;  ils  sont  ordinairement 
piriformes.  Leurs  hampes  allongées  sont  chargées  de  ma- 
gnifiques panicules  ou  d'épis  élégants  de  fleurs.  J'ai  re- 
marqué une  de  ces  orchis  au  tubercule  strié,  gros  comme 
une  belle  poire  ;  sa  hampe  allongée  est  ornée  d'un  épi  de 
fleurs  blanches,  émanant  une  senteur  semblable  à  celle 
de  la  fleur  d'oranger. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ces  innombrables  cannas  de 
brejo  (Canna  fistula)  qui  tapissent  les  versants  humides 
de  la  serra,  ni  des  roseaux  ou  bambous  appelés  taquarâs, 
qui  nourrissent  une  chenille  de  la  famille  des  cossus  he- 
ptaJes  recherchée  des  Indiens  ;  c'est  pour  eux  un  mets 
délicat  ;  il  les  plonge  dans  une  somnolence  agréable,  illu- 
minée par  des  hallucinations  semblables  à  celles  que 
donne  le  hatchisch  ou  l'opium. 

Nous  terminerons  en  disant  un  mot  des  fougères  arbo- 
rescentes. Ces  belles  plantes  croissent  au  fond  des  préci- 
pices, des  ravins,  et  au  bord  des  torrents  et  des  ruisseaux  ; 
on  les  rencontre  encore  dans  les  marécages,  mais  toujours 
dans  des  lieux  bas  et  humides.  C'est  là  qu'elles  atteignent 
leur  plus  grand  développement.  Notons,  en  passant, 
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qu'elles  sont  susceptibles  de  transplantation  ;  nous  avons 
réussi  à  en  transplanter  plusieurs  au  milieu  du  jardin  de 
l'établissement;  elles  mesuraient  3  mètres  de  hauteur. 
Les  fougères  arborescentes  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à 
10  mètres.  Au  sommet  de  leur  tronc  cylindrique  se  déve- 
loppe une  couronne  de  sept  ou  huit  feuilles  de  velours 
vert  découpé  en  dentelle  très-fine.  À  mesure  que  Tune 
d'elles  s'abaisse  en  se  desséchant,  la  crosse  supérieure 
déroule  au-dessus  d'elle  ses  plis  de  verdure  tendre  et  la 
remplace  par  une  autre  feuille  qui  rend  perpétuelle  la 
végétation  de  cette  admirable  endogène,  l'une  des  plus 
élégantes  parures  des  solitudes  brésiliennes. 

Telle  est  la  Serra  do  Caraça,  que  l'on  peut  regarder 
comme  l'un  des  plus  magnifiques  diamants  de  la  couronne 
impériale  du  Brésil. 
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Description  de  Tachlidja.  —  Tachlidja,  chef-lieu  du 
casa  de  ce  nom,  sandjak  de  Novi  Bazar,  forme  un  demi- 
cercle  qui  s'étend  entre  des  montagnes  assez  élevées,  et 
entoure  la  ville  d'une  espèce  de  ceinture  dont  la  boucle 
serait  située  vers  le  sud-ouest  :  c'est  le  seul  endroit  par 
lequel  on  puisse  communiquer  de  plain-pied  avec  la 
plaine. 

Cette  localité  est  bornée  au  nord  par  les  monts  Brou- 
nitza,  Borovatz  ;  à  l'est,  par  les  monts  Golubjnié,  Ger- 
titza,  Miljeno-Berdo  ;  au  sud,  par  ie  mont  Korien  ;  à 
l'ouest,  par  les  monts  Kominé-Plech,  Zécji  et  Boja. 

Trois  routes  aboutissent  à  Tachlidja,  celle  de  Sérajévo 
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pissant  an  nord,  tandis  que  celle  du  couvent  orthodoxe 
de  Bania  prend  à  Test,  et  celle  de  Raguse  (Dubrovnik) 
passe  à  l'ouest. 

Deox  petits  cours  d'eau  arrosent  la  ville  :  La  Vresnitza, 
qui  vient  de  Test,  prend  sa  source  au  mont  Borovatz,  tra- 
verse Tachlidja  de  Test  à  l'ouest,  et  va  un  peu  plus  loin 
se  jeter  dans  la  Tchéotina,  un  peu  en  dehors  des  murs  de 
la  ville. 

La  Tchéotina,  qui  prend  sa  source  au  mont  Rantché 
(4176 pieds),  situé  est  sud-est,  baigne,  sur  un  parcours 
assex  considérable,  le  pied  des  monts  Lioubouchnia  au 
sud  et  Kovatch  au  nord,  tous  les  deux  courant  du  sud- 
est  au  nord-ouest;  un  peu  plus  loin,  elle  passe  au  sud 
entre  les  monts  Vucevaé  et  les  monts  Kliserach,  orientés 
dans  la  même  direction,  pour  aller  ensuite  se  jeter  dans 
la  Drina  au-dessus  de  Totcha. 

La  Tchéotina  reçoit,  sur  sa  droite,  quinze  affluents 
dont  les  principaux,  à  partir  de  la  source,  sont  :  la  Vres- 
nitza, déjà  citée;  la  Karachlina  et  la  Tugochtitza,  qui 
naissent  de  l'un  des  contre-forts  du  Gmèlo-Berdo. 

Ces  trois  cours  d'eau  n'ont  du  reste  qu'une  faible  éten- 
due de  r est-nord-est  à  l' est-sud-ouest. 

Les  affluents  de  gauche  sont  au  nombre  de  vingt-trois 
et  sans  aucune  importance  ;  ils  sortent  des  monts  Kral- 
jera-Gora,  Lioubouchnia  et  Vutchévatz. 

La  route  située  au  sud-ouest,  celle  qui  conduit  dans  la 
vallée  et  dont  il  a  été  question  plus  haut,  laisse  sur  sa 
gauche  deux  petites  collines. 

La  plus  rapprochée  de  la  ville  est  surmontée  d'une 
redoute  en  terre  entourée  de  fossés,  et  longue  de  120  mè- 
tres sur  chaque  façade.  Par  sa  position,  cet  ouvrage  do- 
mine à  la  fois,  et  Tachlidja  et  le  seul  chemin  accessible 
qui  y  conduise  ;  les  autres  routes  sont  impraticables  par 
leur  escarpement.  On  peut  donc  affirmer  l'excellence 
stratégique  du  point  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
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D'une  part,  place  facilement  défendue,  et  de  l'antre,  posi- 
tion très-difficile  à  tourner. 

Quand  on  arrive  à  Tachlidja  par  le  nord,  la  route  coupe 
la  ville  en  deux  du  nord  au  sud.  C'est  sur  cette  ligne  que 
je  m'appuierai  pour  décrire  sommairement  Tachlidja. 

Sur  la  droite,  la  première  mosquée  que  l'on  rencontre 
est  Pod-Grovidé-Djami,  dans  laquelle  il  m'a  été  aisé  de 
reconnaître  un  grand  nombre  d'inscriptions  romaines 
effacées  et  taillées  pour  former  les  angles  du  monument. 

Plus  avant,  et  presque  au  centre  de  la  ville,  se  trouve 
une  petite  fontaine  au  milieu  du  marché,  sur  laquelle  j'ai 
lu  une  inscription  romaine  dont  Ami  Boue  a  parlé  dans 
ses  ouvrages.  C'est  une  des  trois  inscriptions  découvertes 
par  ce  voyageur  à  Tachlidja;  je  n'en  ai  retrouvé  que  deux. 
La  seconde  est  située  dans  le  cimetière  de  la  mosquée 
principale. 

Cette  mosquée  est  située  non  loin  de  la  fontaine.  Un 
peu  plus  loin  est  le  caravensérail  ou  khan  principal; 
c'est  là  que  nous  descendîmes. 

En  passant  dans  les  rues  situées  transversalement,  et  à 
gauche,  on  rencontre  :  1°  au  pied  du  mont  Brounitza,  la 
mosquée  de  Boubitza  et  celle  de  Muchevatz  ;  "2°  l'école 
musulmane  ;  3°  la  résidence  du  gouverneur. 

Sur  la  droite,  on  trouve  la  mosquée  de  Straz-itze  et  le 
cimetière,  dans  lequel  j'ai  recueilli,  ainsi  que  sur  le  mi- 
naret, plusieurs  inscriptions  inconnues  jusqu'à  ce  jour. 

Je  signalerai  encore  deux  pierres,  dont  l'une  semble 
être  un  fût  de  colonne  antique  et  l'autre  une  inscription 
aux  lettres  effacées,  ornée  en  haut  et  en  bas  d'un  feuillage 
sculpté. 

Plus  haut,  dans  la  ville,  est  la  mosquée  de  Moslouk. 
Dans  la  cour  intérieure,  j'ai  lu  une  inscription  votive 
portant  seulement  trois  lettres. 

Puis  vient,  au-dessus  de  ce  monument,  la  mosquée  de 
Cber'hat,  que  je  citerai  pour  mémoire. 
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A  l'ouest  est  située  la  mosquée  de  Chanto-Covatz,  con- 
vertie en  poudrière. 

D'après  des  chiffres  fournis  par  le  kaïmacam  ou  gou- 
verneur» on  compte  dans  Tachlidja  A50  maisons  musul- 
manes, et  120  chrétiennes  orthodoxes,  en  tout  570  habi- 
tations. En  admettant  que  8  soit  le  chiffre  moyen  d'ha- 
bitants pour  un  foyer,  on  a  4560  âmes  pour  la  population 
totale  de  la  ville. 

Les  musulmans  qui  forment  la  majorité  de  cette  popu- 
lation ne  sont  nullement  fanatiques.  On  observe,  du  reste, 
la  même  tranquillité  religieuse  dans  toute  la  Bosnie  et  à 
Serajévo  principalement,  où  j'ai  pu  visiter  la  grande 
mosquée,  monter  en  haut  de  la  coupole  et  sur  le  mina- 
ret avec  ma  femme,  le  consul  de  France  et  M.  d'Hement, 
négociant  en  bois  de  Slavonie.  C'est  un  fait  inouï  que 
cette  visite  et  cette  ascension  opérées  par  des  chrétiens 
au  monument  le  plus  antique  et  le  plus  vénéré  de  la  capi- 
tale de  la  province  :  toutes  facilités,  du  reste,  nous 
avaient  été  accordées  par  le  muezzin,  qui  a  tenu  à  nous 
faire,  lui-même,  les  honneurs  de  ce  que  j'appellerai  son 
chez  lui. 

Les  chrétiens,  au  nombre  de  960,  ont  une  école  de 
180  élèves,  dirigée  par  un  indigène  ;  et  dans  le  voisinage, 
les  musulmans  viennent  d'élever  une  grande  école  pour 
300  enfants,  sur  une  population  de  3600  âmes. 

Tachlidja  est  à  24  heures  de  Serajévo,  36  h.  de  Mostar, 
24  h.  de  Novi  Bazar,  7  h.  de  Bania  (couvent  orthodoxe), 
9  h.  de  ïchaïnitza,  4  h.  de  la  frontière  monténégrine. 

L'aspect  de  cette  ville  située  au  milieu  de  montagnes, 
entourée  de  verdure  et  d'eau,  avec  ses  maisons  aux  tuiles 
rouges  et  aux  murs  blancs  illuminés  par  le  soleil,  laisse 
au  voyageur  un  agréable  souvenir. 

Deux  routes  conduisent  de  Tachlidja  au  pays  des 
Drobniak,  sur  les  confins  du  Monténégro  : 
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1°  Chemin  direct  :  10  heures. 

De  Tachlidja  au  village  de  Kolassich  (en  deçà  de 

la  Tcheotina) i  h.  1/2 

-  De  Kolassich  à  Kroucheva 1        1/2 

Passage  de  la  montagne  Kraljeva-Gora 2 

De  Kroucheva  à  Glibati 2 

De  Glibatz  a  Nesertara 2 

De  Nesertara  au  passage  de  la  Tara  et  à  Jézéro. .  2 


Total 10  h. 

2°  Par  le  Djemaat  de  Bobova  :  12  heures. 

De  Tachlidja  à  Vidra 0  h.  3/4 

De  Vidra  à  Ladjeoa 1        1/2 

De  Ladjeoa  à  Kakmoueh 1 

Passage  du  mont  Lioubouchnia  et  arrivée  a  Bo- 

bora 3 

De  Bobora  à  Ogredjanitza  (fort  turc  dominant  le 

déûlé  de  la  Tara) 2 

De  Ogredjanitza  au  gué  de  la  Tara,  à  Tepssa. ...  2 

De  Tepssa  à  Jézéro 2 


Total 12  h. 

Un  seul  itinéraire  est  à  suivre  pour  atteindre  le  pa 
des  Rolassin,  situé  à  Test  du  Dormitor  et  contre  leLi 
à  sa  sortie  du  Monténégro  : 

De  Tachlidja  à  Rabitza 0  h.  1/2 

De  Rabitza  au  moût  Korien 1       1/2 

Du  mont  Korieu  a  Motkcha 2 

De  Motkcha  au  village  de  Kroupitza    (nouveau 

Tort) 2 

De  Kroupitza  à  Boutza 2 

De  Boutza  à  Protschen 3       1/2 

De  Protschen  à  Kolassin,  par  Stitarilza 2       1/2 

Total 14  h. 

De  Tachlidja  à  Bania.  —  Partis  de  Tachlidja  à  8 
du  matin,  sans  suivre  d'autre  route  que  la  ligne  droil 
nous  prenons  au  nord-est  en  gravissant  le  mont  Gol 
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hinije,  sur  Je  sommet  duquel  on  aperçoit  un  magnifique 
panorama  de  la  ville,  au  milieu  des  arbres  et  dans  la  ver- 
dure; la  redoute,  les  mosquées  et  les  minarets,  la  Tchéo- 
tina,  Chevar,  résidence  des  bey  s  musulmans,  la  Vresnitza, 
la  route  de  Sérajévo  et  le  mont  Saint-Élie,  avec  son  église 
grecque,  la  nécropole  romaine,  les  horizons  du  Monté- 
négro. 

On  s'engage  à  travers  des  collines  arides  en  cheminant 
directement  à  l'est.  Après  une  heure  de  marche,  on  arrive 
an  Djemaat  de  Tchélienitza,  et  une  heure  et  demie  plus 
loin  à  celui  de  Tch'merna.  Le  mont  Tcherni  Veurh,  cou- 
vert de  pins,  s'offre  à  nos  regards  ;  une  heure  et  demie 
après  nous  commençons  à  lç  gravir.  A  2  h.  de  distance 
de  Tachlidja,  on  aperçoit  la  chaîne  du  Siénitza,  courant 
du  sud-est  ai)  nord-est. 
Au  nord,  on  nous  désigne  le  Djemaat  de  Ogreda. 
A  partir  de  ce  point,  on  traverse  des  forêts  de  pins 
brûlés  sur  une  grande  profondeur,  à  droite  et  à  gauche, 
afin  d'éclaircir  la  route  :  cet  endroit,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, était  sujet  aux  incursions  des  Monténégrins. 

De  distance  en  distance,  on  remarque  de  petits  amphi- 
théâtres creusés  dans  le  sol  par  la  nature  et  affectant  la 
forme  d'une  coupe.  Je  présume  que  c'est  à  la  suite  de 
soulèvements  volcaniques  que  ces  enfoncements  du  sol 
se  sont  produits.  Familièrement,  on  pourrait  les  com- 
parer au  pain  qui  se  lève  et  aux  globules  qui  se  créent 
sous  la  farine  lorsque  la  croûte  fumante  se  forme  dans  le 
four  et  retombe  ensuite  en  crevasses. 

(/aspect  de  la  localité  est  aride  :  par-ci  par-là  quelques 
prairies,  mais  pas  de  bois.  En  prenant  plus  au  nord,  on 
parcourt  des  collines  entièrement  couvertes  de  prairies 
qui  s'étendent  au  loin  à  droite  et  à  gauche.  Là,  l'élève  du 
bétail  réussirait  à  merveille,  car  le  pays  se  trouve  placé 
cta»  les  meilleures  conditions  climatologiques.  L'herbe 
afrod?,  parce  que  de  juin  k  août,  en  Rascie  comme  en 
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Bosnie,  les  orages  se  suivent  sans  discontinuer,  et  hu- 
mectent le  sol  par  d'abondantes  pluies.  Le  soleil  reparaît 
ensuite,  juste  assez  chaud  pour  entretenir  la  fraîcheur  de 
l'herbe  :  c'est  là  ce  que  demande  l'élève  en  grand  des 
animaux  à  cornes. 

Au  milieu  de  ces  prairies,  on  signale  trois  routes  con- 
duisant à  Tachlidja.  Il  est  11  h.,  nous  n'avons  pas  cessé 
de  nous  élever  ;  après  une  halte  d'une  demi-heure  dans 
une  misérable  ferme  isolée  (cercle  de  Babineh),  nous  re- 
prenons notre  route. 

A,  11  h.  et  demie,  une  quarantaine  de  maisons  se  pré- 
sentent sur  le  chemin.  À  12  h.,  et  au  sud-est,  nous  trou- 
vons une  plaine»  pins  nombreux,  village.  La  direction  de 
marche  est  toujours  la  même. 

A  12  h.  15  m.,  on  aperçoit  le  mont  Kojai  presque 
au  nord,  dans  le  district  de  Kossa,  et  Hissardjick-Kalèh, 
petit  fort  avec  sa  mosquée  et  son  minaret  dans  le  casa 
de  Priepoljé,  120°  sud-est,  et  le  mont  Slatar,  sud-est 
125°.  Cette  haute  élévation  forme  la  limite  des  casas 
de  Novo-Varoch  et  de  Priepoljé  placée  sud-est  1A2%  au 
fond  de  la  vallée.  Nous  sommes  à  A  h.  de  Tachlidja  dans 
un  endroit  appelé  Totsé,  à  3  h.  de  Priepoljé,  et  nous 
avons  sous  les  yeux  une  immense  plaine  dans  laquelle  se 
groupent  les  monts  Kojai  et  Slatar,  Hissardjick-Kalèh, 
Priepoljé.  A  1  h.  10  m.,  le  panorama  disparaît  ;  en  s'en- 
fonçant  on  rencontre  remplacement  d'un  ancien  Han, 
appelé  Hanina  ;  et  on  découvre  le  mont  Cherbetina.  A 
gauche,  au  nord-ouest,  apparaît  le  mont  Kojai  qui  sert 
de  frontière  à  Novo-Varoch,  Priepoljé,  Tachlidja.  La  limite 
du  casa  de  Tachlidja  est  désignée  par  le  village  de  Bou- 
dimljé,  au  nord-ouest,  dont  on  voit  quelques  maisons  à  la 
lisière  de  la  forêt  du  mont  Kojai.  —  Dans  le  ravin,  et  en 
deçà  du  mont  Kojai,  se  cache  le  village  appelé  Veurbora, 
servant  de  confin  au  casa  de  Priepoljé.  —  Un  peu  plus 
loin,  un  chemin  bien  battu  et  conduisant  à  Priepoljé, 
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Kolassin  et  la  frontière  de  Serbie,  sud-est,  se  sépare  de  • 

notre  route. 

Al  h.  44  m.,  od  signale  lemontKomara  ouKomarna» 
dans  le  Monténégro.  —  A  1  h.  52  m.,  halte  àTotsé- 
Djemaat,  en  face  de  la  vallée.  —  Départ  à  3  heures 
05  minutes. 

A  3  h.  15  m. ,  à  l'horizon,  sur  le  premier  plan,  les  monts 
de  Serbie  ;  sur  le  deuxième  plan,  le  mont  Ostrik  en  forme 
de  pain  de  sucre,  «ourant  du  nord  au  sud,  et  le  mont  Ba- 
hinsko,  du  sud  au  nord. 

A  partir  de  ce  moment,  nous  commençons  à  toucher  le 
mont  Pod-Bienik ,  que  nous  montons  et  descendons  en 
1  h.  1/4.  De  l'autre  côté  de  la  montagne  et  sur  un  de  ses 
contre-forts,  on  rencontre  le  village  de  Mansich,  composé 
de  sept  ou  neuf  feux  ;  ce  sont  ici  les  confins  du  casa  de 
Novo-Varoch.  Puis  on  s'engage  dans  un  défilé  assez  con- 
sidérable et  boisé  de  hêtres.  A  l'ouest,  dans  le  ravin,  deux 
sources  nous  désaltèrent  de  leur  eau  fraîche. 

A  4  h.  10m.,  un  nouveau  ravin,  et  sur  la  gauche  une 
autre  source. 

A4  h.  20  m. ,  vue  du  mont  Biitch,  nord,  340%  et  le  mont 
Lissa  Stiena,  nord,  320°. 

On  descend  le  Pod-Bienik,  à  vraiment  parler,  jusqu'à 
&h.  14  m.;  car  les  contre-forts  qui  le  continuent  à  partir 
de  Mansich  sont  très-étendus. 

Au  pied  de  la  montagne  est  le  cercle  de  Calajatovitz, 
où  l'on  rencontre  le  Lim. 

Cette  rivière,  qui  coule  du  sud  au  nord,  sortant  du 
Mootenegropar  le  pays  de  Vassoevich,  est  formée  de  quatre 
ruisseaux  (Dreka,  Lioubousiiza,  Koustitza,  Krestitza)  qui 
prennent  leur  source  dans  la  montagne  Noire. 

Elle  arrose  Bielopoljé,  passe  près  de  Akova,  qu'elle 
laisse  sur  la  gauche,  coule  dans  Priépoljé,  reçoit  sur  sa 
droite  deux  affluents  principaux  :  la  Bistritza,  qui  vient  de 
Novo-Varoch,  et  la  Kratova. 
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Ces  deux  cours  d'eau  prennent  leur  source  au  mont 
Ramenitza. 

'  Puis  le  Lim  remoùte  toujours  au  nord  et  va  se  jeter 
dans  la  Drina,  au-dessous  de  Vichegrad,  entre  Moremis- 
lisch  et  Medjidia. 

Le  Lim  coule  dans  une  vallée  étroite,  très-boisée,  pit- 
toresque et  entourée  de  hauteurs  considérables  ;  le  paysage 
est  séduisant  et  original,  jusqu'au  radeau  à  l'aide  duquel 
do*3  passons  la  rivière,  debout  sursois  troncs  d'arbre 
liés  ensemble. 

On  rmotate  la  rive  droite  du  Lim  en  traversant  de  pe- 
tites collines  boisées,  et  l'on  arrive  au  monastère  ortho- 
doxe de  Bania  4  6  h«.  66  m. ,  par  un  chemin  assez  escarpé 
et  entrecoupé  de  ravins. 

Deux  prêtres  nous  reçoivent  sur  le  seuil  et  nous  péné- 
trons, par  une  porte  basse,  dans  une  cour  intérieure,  en- 
tourée de  hauts  murs,  au  milieu  desquels  se  trouve  une 
église  bâtie  il  y  à  des  siècles  sous  l'invocation  de  Sainte- 
Marie.  En  i  75A,  elle  fut  détruite,  puis  reconstruite  par  un 
moine,  Nicolas.  Elle  fait  partie  du  patriarchat  d'Ipek.  On 
en  attribue  la  fondation  à  saint  Arsène,  après  sa  fuite  de 
Hongrie. 

Autour  de  l'église,  sont  tes  logements  de  l'archevêque 
et  plusieurs  autres  maisons  d'où  l'on  a  une  vue  déli- 
cieuse. 

On  nous  fait  attendre  au  pavillon  des  hôtes,  après  quoi 
l'archevêque  nous  reçoit  à  sa  table  pour  le  repas  du  soir. 
La  distance  parcourue  de  Tachlidja  à  Bania  est  de 
7  heures,  à  travers  champs  et  forêts.  Le  lendemain,  nous 
atteindrons  la  nouvelle  route  de  Gonstantinople,  que  nous 
avons  traversée  une  première  fois  après  le  passage  du 
Lim. 

L'église  de  Bania  (casa  de  Novo-Varoch)  compte  environ 
30  mètres  de  longueur  sur  là  à  16  mètres  de  largeur. 
Elle  est  surmontée  de  coupoles  en  forme  de  lanternes. 
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L'totëfienr,  qtd  est  trèâ-sombre,  présente  la  division  ha- 
bituelle au  rite  oriental  :  au  fond,  utie  large  séparation  de 
5  mètres  dé  hauteur  pour  l'autel  et  les  prêtres;  dans  le 
W9te  du  monument,  ni  sièges,  ni  ornements.  Outre  les 
imagés  placées  sut*  l'iconostase,  il  existe  sur  le  mur  ouest, 
soit  à  gauche,  une  peinture  à  fresque  presque  effacée  et 
représentant  Stephan  III  (1) ,  roi  de  Hongrie,  fils  de  Ou- 
roch.  Ce  souverain  porte  dans  sa  main  le  couvent  de  Bailia. 
Ce  qui,  d'après  le  secrétaire  (grammaticos)  de  l'arche- 
vêque, indique  que  Stephan  en  est  le  bienfaiteur  et  le  con- 
structeur. —  D'autre  part,  Ami  Boue  (vol.  II  de  ses  Itiné- 
raires en  Turquie)  en  attribue  la  fondation  à  un  prince, 
hraki,  qui  m'est  inconnu. 

Autour  de  murs  extérieurs,  des  inscriptions  en  carac- 
tères Cyrilliques  remarquables  par  leur  antiquité. 

Le  couvent,  autrefois  plus  important,  ne  compte  guère 
aujourd'hui  que  trois  ou  quatre  moines  desservant  la  pa- 
roisse et  négligeant  les  règles  monastiques.  Leur  extérieur 
misérable  indique  facilement  que  chez  eux  le  moral  et  le 
physique  sont  au  même  niveau. 

Autour  des  habitations,  écuries,  granges  et  autres  usi- 
nes, puis  le  logement  archiépiscopal  à  l'ouest,  un  peu  isolé, 
en  face  d'une  vUe  ravissante.  En  bas,  la  vallée  du  Lim; 
à  l'horizon,  au  sud-ouest,  le  mont  Pod-Bienik,  et  au  nord- 
ouest,  le  mont  Biitch,  reliés  ensemble  par  une  chaîne  de 
hautes  collines  couvertes  de  bois  et  de  verdure.  Le  loge- 
ment du  métropolitain  contient  quatre  pièces  :  cuisine, 
chambre  de  l'archevêque,  salle  à  manger  et  chambre  du 
secrétaire.  C'est  dans  cette  dernière  que  nous  souffrîmes 
le  supplice  terrible  d'être  dévorés  vifs,  livrés  pieds  et 

(1)  Stephan,  en  latin  Stephanus  ou  Etienne  UI ,  roi  de  Hongrie  (1161- 
1173),  succéda  à  son  père,  s'allia  avec  Manuel  Comnène  contre  les  Véni- 
tiens, leur  pritplusieurs  places,  et  faillit  perdre  la  couronne  par  une  révolte 
*  sei  oncles  Ladislas  et  Etienne,  dont  il  triompha.  —  (Dexobry  etBachelet? 
"Il,  p.  965,  année  1857.) 
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poings  liés  à  des  pygmées  insatiables  et  infatigables. 
J'espérais  venir  là  me  reposer  du  carnage  des  hans  ou 
caravensérails  ;  mais  hélas  1  je  laissai  presque  sur  le  champ 
de  bataille  armes  et  bagages  !  —  Voyageur  égaré  et  trop 
crédule,  marque  d'une  grande  croix  rouge  cette  demeure 
que  je  signale  à  ta  vigilance  en  termes  aussi  clairs  que 
possible  1  Vœ  victisl 

En  dehors,  à  15  m.  environ  et  au  sud-est,  une  source 
d'eau  minérale  (28  à  30  degrés  de  chaleur)  ferrugi- 
neuse, dit-on,  bonne  pour  les  douleurs  rhumatismales,  la 
goutte,  etc. 

De  Bania  à  Vichegrad.  —  A  6  h.  45  m.,  nous  laissons 
Bania.  En  descendant  une  longue  colline  et  cheminant 
directement  au  nord-ouest,  on  atteint,  à  7  h.  05  m.,  la 
nouvelle  route  de  Constantinople  venant  de  Roumélie  et 
de  Novi-Bazar  :  nous  l'avons  traversée  hier  en  quittant  le 
Lim. 

Ce  chemin  conduit  à  la  capitale  de  la  Bosnie,  Sérajevo, 
tandis  que  l'ancienne  route  sort  de  Sérajevo,  passe  par 
Pratcha,  Tchaïnitza,  Goreschda,  Tachlidja,  et  va,  de  là, 
rejoindre  Novi-Bazar  pour  entrer  dans  la  province  limi- 
trophe. 

On  remonte,  au  nord,  la  vallée  du  Lim,  sur  la  rive 
droite,  en  laissant  à  gauche  le  mont  Biitch,  de  vieilles 
ruines,  le  Pod-Bienik  formant  la  limite  des  casas  de 
Priepoljé  et  de  Novo-Varoch. 

Une  heure  après,  la  route  traverse  le  village  de  Priboï 
50  maisons  et  une  mosquée  en  bois) ,  sur  la  rive  droite  du 
Lim. 

A  un  quart  d'heure  de  Priboï,  toujours  sur  la  droite  du 
Lim,  on  rencontre  une  rivière,  l'Ouvatch,  que  nous  re- 
montons directement  vers  le  nord,  et  l'on  parvient,  à  8  h. 
iOm.,  au  village  de  Ratcha. 

L'Ouvatch,  affluent  du  Lim,  prend  sa  source  au  mont 
Kvci  (2873  pieds) ,  qui  se  rattache  à  la  chaîne  des  monts 
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GomiataD,  vers  Siénitza,  chef-lieu  du  sandjack  de  Novi- 
Bazar.  Cette  rivière,  sur  un  parcours  de  18  à  20  h.,  for- 
mi»  nt  pendant  plusieurs  heures  la  frontière  de  Bosnie  et 
de  Servie,  reçoit  plusieurs  affluents,  dont  le  principal  est 
la  Vapa. 

Ratcha,  à  1  h.  de  la  limite  serbe,  en  face  du  mont  Vûrt- 
Tehti,  est  très-important  au  point  de  vue  stratégique  : 
une  armée  d'invasion  y  trouverait  au  besoin  une  porte 
facile  à  forcer  ou  à  défendre.  Cette  issue  est  faiblement 
commandée,  à  plusieurs  heures  de  distance,  par  la  forte- 
resse de  Vichegrad,  trop  faible  pour  arrêter  la  moindre 
milice  organisée  régulièrement. 

10  m.  après,  nous  remontons  à  cheval  et  nous  longeons 
le  cours  de  l'Ouvatch  sur  la  droite;  puis  nous  passons  sur 
la  rive  gauche,  que  nous  suivons  pendant  1  h.  1/2. 

De  Boudimlié-Karahol,  au  nord  3A6°, sur  les  confins  de 
Serbie,  on  aperçoit  le  mont  Stolatz,  couvert  d'une  forêt 
de  pins. 

A  12  h.  52  m.,  nous  arrivons  au  han  de  Hadgi  Muhio, 
sur  la  Boudimlia,  qui  prend  sa  source  au  mont  Zlovda  et 
va  se  jeter  dans  la  Rassva,  au-dessous  de  Dubrovni.  La 
Rassva  elle-même  sort  de  Serbie  par  Test  et  remonte  en 
Bosnie,  au  nord-ouest-ouest,  pour  aller  tomber  dans  la 
Drina,  un  peu  au-dessus  de  Vichegrad,  quelle  divise  en 
deux. 

Nous  reprenons  notre  route  à  2  h.  25  m.,  ayant  en  face 

le  mont  Vanda  et  à  dos  les  collines  de  Tabouchitza.  La 

direction  est  nord,  où  Ton  aperçoit  le  mont  Stolatz.  Au 

pied  d'un  de  ses  contre-forts  et  après  une  heure  de  marche, 

on  croise  le  ruisseau  Gablonitza,  qui  joint  la  Rassva  près 

Dubrovni.   Ce  Dubrovni  est  une  ruine  perchée  sur  un 

haut  rocher,  dans  lequel  s'enfonce  une  grotte.  L'aspect 

sauvage  et  pittoresque  de  ces  lieux  frappe  l'esprit  par  sa 

ressemblance  avec  un  site  apprêté  de  main  d'homme. 

De  Dubrovni  à  Vichegrad,  la  route  longe  la  vallée  lie 
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Rassva.  Sur  la  rive  droite,  deux  maisonnettes,  Jagodin  et 
Kustoïnopoljé  ;  puis  Raldurmat-Karaoul,  dépassé  à  4  h. 
25  m. 

A  partir  de  ce  point,  on  incline  vers  l'ouest  jusqu'à 
Vichegrad. 

En  route,  on  signale  le  tnont  Gabd  ou  Bresko^-Berdo,  le 
mont  Golesch,  le  mont  Tchemetz  et  le  mont  Jaglovâtz  ; 
ces  deux  derniers  forment  la  limite  des  casas  de  Vichegrad 
et  de  Tchelebi  Bazar.  Ces  montagnes  sont  des  ramifica* 
tions  importantes  du  Zlovda-Plainina,  au  sud-ouest,  et  du 
Stolatz-Planina,  au  nord-est. 

Parmi  les  essences  forestières  de  ces  contrées,  le  pin 
domine  ;  terrain  ardoisier  et  couche  de  granit  et  de  quartz. 

De  la  hauteur  où  nous  sommes  présentement,  5  h. 
13  m.,  on  aperçoit  dans  une  vaste  plaine,  ouverte  au  nord 
pour  laisser  passage  à  la  Drina,  la  ville  de  Vichegtod, 
entourée  de  montagnes,  à  2  h.  1/2  de  la  Serbie,  et  placée 
là  pour  rendre  plus  difficile  l'accès  de  la  Bosnie. 

Le  mudir  (capitaine  du  cercle)  vient  à  notre  rencontre 
en  grand  costume,  avec  une  escorte  respectable.  Nous 
entrons  en  ville  à  6  h. 

La  distance  de  Bania  à  Vichegrad  est  de  8  h.  30  m. 

A  Test,  les  monts  de  Serbie  sont  d'une  nature  aride, 
pierreuse,  dépouillés  d'arbres  et  de  verdure  ;  la  composi- 
tion du  terrain  argileux  est  peu  propre  aux  grains  ;  en 
revanche,  l'herbe  fournirait  abondamment  aux  troupeaux. 

10  h*  20  m.,  on  s'engage,  en  s'inclinant  au  nord-ouest, 
dans  une  forêt  de  pins  brûlés  à  droite  et  à  gauche,  et  l'on 
trouve  le  territoire  de  Boudimljé,  s' étendant  autour  dune 
montagne  dont  le  plus  haut  pic  est  le  Biélo-Brick,  à  A  h. 
3  m.  de  Bania. 

On  touche,  à  11  h.,  au  mont  Bioto-Berdo  par  un  défilé 
étroit  que  défend  un  blockaus,  d'où  l'on  découvre  un  pa- 
norama assez  étendu  au  sud  $  le  mont  Ostrick  et  le  mont 
Bahinsko,  déjà  décrits;  au  fond  de  la  vallée,  l'Ouvatch. 
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Noos  repartoas  à  11  h.  05  m.  et  nous  atteignons  Bou- 
dimlié-Karakol,  à  11  h.  36  m.,  au  milieu  du  mont  Bielo- 
Berdo,  où  nous  nous  arrêtons  de  nouveau. 

Sept  tombeaux  anciens  et  de  formes  différentes  se  trou- 
vent groupés  à  cet  endroit.  J'ai  eu,  dans  ce  voyage,  sou- 
vent occasion  de  rencontrer  de  pareils  monolithes  sans  en 
faire  mention,  me  réservant  de  consigner  en  un  seul  pa- 
ragraphe mes  observations  à  ce  sujet 

De  Vichegrad  à  Rogatitza.  —  Vichegrad,  chef-lieu  du 
casa  de  œ  nom,  sandjak  de  Sérajevo,  situé  au  confluent 
de  la  Drina  et  de  Rasva,  dont  j'ai  indiqué  le  cours  précé- 
demment, occupe  le  fond  d'une  plaine  entourée  de  mon- 
tagnes, qui  en  font,  avec  sa  proximité  de  la  Serbie,  une 
des  positions  militaires  les  plus  importantes  de  la  Bosnie 
après  Novi-Bazar,  situé  au  sud-est  à  quatre  jours  de 
«arche* 

Si  l'on  considère  que  cette  plate  défend  la  route  de 
Sérajevo,  domine  le  passage  de  la  Drina  et  surveille  la 
frontière  serbe,  on  comprendra  la  force  de  mon  alléga- 
tion, quoique  j'ignore  la  science  stratégique»  En  effet,  la 
Drina,  venant  du  sud-ouest,  fait  une  trouée  étroite  pour 
entrer  dans  la  plaine  ;  cette  ouverture  est  immédiatement 
commandée,  à  droite,  par  un  vieux  château-fort»  O.  240°, 
et  deux  montagnes,  à  gauche  la  Borostina-Stiena,  et  à 
droite  la  Jania.  C'est  au  pied  de  la  première  qu'est  située 
la  poudrière  ;  plus  au  nord-ouest  se  trouve  un  autre  mont, 
le  Siénitt,  dont  une  des  ramifications  forme  le  mont  Liés, 
sur  lequel  passe  le  chemin  de  Sérajevo.  Cette  route  est 
facile  à  défendre,  d'un  côté,  par  l'escarpement  naturel, 
et  de  l'autre  par  la  Drina,  le  fort  principal  dont  je  vais 
parler,  les  hauteurs  environnantes  et  le  pont  jeté  sur  la 
rivière» 

Cette  dernière  construction,  d'après  le  cartouche  que 
j'ai  pu  lire  sur  la  porte  centrale,  date  de  985  de  l'hégire, 
et  fat  érigée  par  les  soins  du  grand  virir  Mehemet^Pacha- 
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Sokolorîtz  (vautour),  sous  le  règne  du  sultan  Mourad-Khan, 
qui  régna  de  1573  à  1595.  Ce  pont  affecte  la  forme  ordi- 
naire à  l'Orient,  c'est-à-dire  le  dos  d'âne,  et  sur  une  lon- 
gueur de  100  mètres  environ,  contient  du  côté  du  sud 
cinq  arches,  et  du  côté  du  nord  six  arches,  en  tout  onze 
courbes  graduées  sur  l'inclinaison  de  la  voie.  Au  centre, 
se  trouve  une  porte  monumentale  de  10  à  12  mètres  de 
hauteur,  aujourd'hui  obstruée  par  une  maison  de  garde. 
Ce  n'est  qu'en  montant  au  premier  étage,  à  travers  le 
noir  de  fumée  et  dans  une  chambre  obscure,  qu'on  trouve 
l'inscription  dédicative. 

Une  longue  chaussée  de  3  à  à  mètres  de  large  fait  suite 
au  pont  ;  elle  fut  construite  à  la  même  époque  et  assez 
élevée  pour  préserver  des  inondations  cette  partie  de  la 
route. 

La  Drina  passe  sous  le  pont,  arrose  une  faible  partie 
de  la  ville  et  disparaît  dans  la  plaine  ouverte  au  nord- 
nord-ouest,  tandis  que  la  Rasva,  venant  de  l'est,  passe 
entre  la  pointe  de  la  citadelle  et  un  ouvrage  fortifié  que 
précède  un  pont  en  bois  tout  moderne,  pour  aller  au  nord- 
nord-ouest,  en  dehors  de  Vichegrad,  se  jeter  dans  la  Drina. 
C'est  par  ce  pont  fortifié  et  flanqué  d'un  gros  château  en 
pierres  que  la  route  de  Constantinople,  venant  de  Test  à 
travers  une  suite  de  collines  élevées,  passe,  pour  aller  à 
Sérajevo,  en  traversant  le  pont  de  Sokoloritz  sur  la  Drina, 
la  chaussée  et  arrive  au  pied  du  mont  Liés. 

Un  vieux  fort  situé  S.  164°,  et  placé  sur  une  butte  éle- 
vée, commande  de  ce  côté  le  cours  de  la  Rasva  et  l'entrée 
de  la  route  de  Constantinople,  tandis  qu'au  nord,  le  mont 
Jania  et  le  mont  Maléornik,  en  formant  la  frontière  serbe, 
servent  de  rempart  à  cette  partie  de  la  province. 

Ainsi,  difficultés  très- grandes  de  pénétrer  dans  la 
plaine,  impossibilité  de  s'y  maintenir  sous  le  feu  des  forts, 
obstacles  considérables  à  forcer  le  passage  au  nord-ouest 

Au  sud,  en  face  de  la  Rasva,  est  située  la  citadelle  ou 
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redoute,  dont  le  canon  porte  aisément  à  toutes  les  issues 
indiquées  plus  haut.  De  nombreuses  collines,  se  reliant 
aux  hauteurs  de  l'ouest  et  de  l'est,  forment  la  masse  sur 
laquelle  est  assis  le  fort  principal.  A  mon  passage,  cette 
position  importante  était  armée  de  trois  canons  gardés 
par  trois  compagnies  d'artillerie. 

La  maison  du  mudir,  ou  chef  de  cercle,  est  située  dans 
le  bras  que  fait  la  Rasva  avant  de  passer  sous  le  pont  de 
bois  déjà  décrit  et  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  la  ville. 

Plus  bas,  on  remarque  quelques  mosquées,  une  vieille 
ruine  en  face  du  pont  de  Sokolovitz  ;  c'est  un  caraven- 
sérail  et  un  bain  construits  par  le  même  Sokolovitz  ;  un 
peu  plus  haut,  un  bazar  assez  bien  fourni, 

Vichegrad  compte  250  maisons,  et  une  population  mu- 
sulmane et  chrétienne  d'environ  1200  âmes. 

Distances  :  de  Sérajevo,  18  h.;  de  Priepolijé,  16  h.; 
deNovo-Varoch,  12  h,  ;  de  Bania,  7  h.  ;  de  Tachlidja,  12  h.; 
de Kolassin,  26  h.;  de  Sezero,  22  h.;  de  Mostar,  32 h.;  de 
Fotcha,  13  heures. 

Un  des  types  les  plus  curieux  que  j'aie  rencontrés  en 
Turquie,  s'offrit  à  moi  à  Vichegrad.  Un  petit  homme  noir, 
portant  le  costume  blanc  et  galonné  de  rouge  des  officiers 
d'artillerie  ottomane,  avec  force  croix  et  médailles,  por- 
tant un  bâton  reconrbé  en  forme  de  corne,  sale  à  faire 
peur,  aux  cheveux  cotonneux,  nous  reçut  au  débotté  en 
oons  complimentant  en  toutes  les  langues  :  Keisi  nuz? 
Bongiorno.  Addio  mosio!  Comment  allez-vous?  Wiegeht 
esîHow  do  you  do  ?  C'était  le  fou  en  titre  des  grands  de  la 
province,  Echekagha,  dont  la  renommée  s'étend  en  Tur- 
quie jusqu'à  Constantinople,  et  qui  a  accompli  la  merveille 
démonter  à  cheval  sur  la  tour  du  Séraskiérat  à  Stamboul. 
Je  l'ai  moi-même  vu,  à  Sérajevo,  à  un  grand  dîner  chez  le 
Pacha,  monter  les  escaliers  et  faire  à  cheval  le  tour  de  la 
table  où  nous  dînions. 

Partis  de  Vichegrad  à  onzcheures,  direction  nord-ouest, 
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après  une  demi-heure,  nous  rencontrons  deux  tombeaux 
des  anciens  Slaves,  comme  nous  avons  eu  occasion  d'en 
voir  un  certain  nombre  de  Sérajevo  jusqu'ici. 

Ces  pierres  tumulaires,  parsemées  sur  différents  points 
de  la  Bosnie  et  rencontrées  par  plusieurs  autres  voya- 
geurs, semblent  appartenir  à  l'époque  chrétienne  qui 
précéda  la  conquête  musulmane  (1200  après  Jésus-Christ 
à  1463). 

A  Nichan-han,  situé  à  heures  de  Sérajevo  (voy.  Bulletin 
de  la  Société  de  Géographie,  mai  1868),  une  pierre  sépul- 
crale de  60  centimètres  de  hauteur  sur  lm,30  de  large, 
taillée  en  cube  et  ayant  à  sa  base  un  soubassement  circu- 
laire, attira  ma  vue  par  la  masse  et  le  volume.  La  compo- 
sition chimique  en  était  graniteuse,  très-dure,  les  molé- 
cules très-serrées  et  la  couleur  grise.  Du  reste,  aucune 
inscription. 

A  une  distance  de  trois  quarts  d'heure  de  Nichan,  on 
rencontre  un  groupe  de  ces  tombeaux,  de  forme  pareille 
aux  précédents  et  sans  aucun  dessin. 

Plus  loin,  après  la  Pala,  autres  pierres  monolithes  éga- 
lement sans  sculpture.  Avant  Pratcha,  à  gauche,  une 
pierre  oblongue  et  plate  ornée  d'un  feston  circulaire.  A 
Bindimlji-Karakal,  on  trouve  sept  tombeaux  de  formes 
diverses  ;  ils  ont  six  pieds  de  large,  deux  et  demi  de  hau- 
teur, un  demi  d'épaisseur;  deux  présentent  la  forme  dite 
en  os  d'âne;  quatre  sont  comme  ceux  de  Nichan-han  et 
un  autre  est  plat.  Un  seul  portait  une  sculpture  grossière 
représentant  un  cavalier  nu  sur  sa  monture. 

A  Vichegrad,  à  la  sortie  de  la  ville,  deux  pierres  sem- 
blables aux  précédentes.  C'est  l'enfance  de  l'art  :  un  mo-* 
nolithe  extrait  de  carrières  aujourd'hui  perdues.  C'est 
la  force  s  affirmant  devant  la  mort,  seul  moyen  aux  bar- 
bares de  laisser  trace,  comme  ils  l'ont  fait  par  les  dolmen 
druidiques  et  les  pierres  pélasgiques.  Aucune  écriture, 
aucun  signç  religieux  ;  seule,  la  masse  impose.  Tel  est 
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le  seul  vestige  des  peuples  primitifs  dans  ces  contrées. 
Nous  atteignons  le  pied  du  mont  Liess,  qui  forme  une 
barrière  naturelle  à  Vichegrad  au  nord.  On  s'élève  par  un 
sentier  serpentant  jusqu'au  sommet,  d'où  Ton  aperçoit  la 
ville  et  la  partie  de  la  Drina  resserrée  par  les  montagnes 
enviropnantes,  le  Liess,  le  Jani^,  L'accès  de  Sérajevo  est 
impossible  par  là,  si  le  canon  du  fort  ne  laisse  pas  la 
route  libre. 

A  droite,  le  ban  de  Morelidji  ;  des  paysans,  en  habits 
de  fête,  descendant  à  la  messe  ;  un  panorajna  varié  em- 
brassant Vichegrad,  des  essences  d'arbres  variés. 

Après  deux  heures  et  demie  de  marche,  en  nous  éle- 
rant  peu  à*  peu  sur  les  contre-forts  du  mont  Sémetch 
(4800  p.),  à  travers  bois,  ravins  et  chemins  creux,  on 
atteint  le  han  de  Sémetch ,  situé  sur  un  des  derniers 
rameaux  mourants  du  mont  Sémetch,  et  à  la  tête  d'une 
petite  vallée  étroite  et  encaissée  d'où  Ton  ne  voit  rien. 

Nous  quittons  Sémetch  à  trois  heures  quarante  minutes, 
sous  une  pluie  battante. 

On  trouve,  de  l'ouest  à  l'est,  son  chemin  dans  la  plaine 
du  han  de  Sémetch  ;  après  trente  minutes,  on  prend  au 
nord,  en  entrant  dans  une  forêt  de  pins,  sur  une  montagne 
assez  considérable,  mais  sans  horizon  autre  que  des  bois 
et  de  petites  collines.  La  descente  s'opère  par  une  rampe 
assez  rapide,  et  qui  serpente  comme  les  sentiers  par  les- 
quels, au  théâtre,  le  premier  sujet  ou  le  chœur  descendent 
ordinairement  de  la  montagne  claus  la  plaine.  » 

Le  terrain  change  d'aspect,  et  d'argileux  devient  schis- 
teux, puis  calcaire  ;  les  collines  s'abaissent,  on  est  en  plaine 
et  le  hêtre  remplace  le  pin.  Nous  avons  abandonné  les 
chaînes  principales  de  montagnes;  jusqu'à  Sérajevo,  ce 
ne  sont  que  des  ramifications  secondaires  qui  sont  loin 
d'avoir  l'importance  des  sierra  précédemment  parcourues. 
A 1  heure  30  minutes  de  Sémetch -han,  on  entre  dans 
une  vallée  étroite  et  bordée,  à  droite  et  à  gauche,  de 
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collines  entre  lesquelles  coule  un  torrent,  le  Turska,  pre- 
nant probablement  sa  source  au  mont  Sémetch. 

En  quittant  la  vallée  du  Turska,  on  gravit  un  col  peu 
élevé,  et  sur  le  versant  opposé  se  trouve  une  autre  vallée, 
celle  de  la  Soutiska,  arrosée  par  une  rivière  de  ce  nom 
venant  du  mont  Sémetch  et  allant  se  jeter  dans  la  Rakit- 
nitza,  à  Rogatitza  ou  à  Tchélébi-Bazar  même,  que  Ton  at- 
teint à  6  heures  33  minutes. 

Distances  :  de  Vichegrad,  7  h.;  de  Sérajevo,  21  h.;  de 
la  frontière  serbe  *  4  heures. 

De  Rogatitza  à  Mokro,  han  distant  de  4  h.  de  Sérajevo. 
—  Rogatitza  (en  turc  Tchélébi-Bazar),  chef-lieu  du  casa 
de  ce  nom,  sandjack  de  Sérajevo,  assise  au  confluent  de 
la  Rakitnitza  et  de  la  Soutiska,  renferme  une  population 
de  2400  âmes  environ,  soit  350  maisons  musulmanes  et 
orthodoxes. 

La  Rakitnitza  sort  du  mont  Kopita-Planina,   nord- 
ouest-sud-est,  par  le  mont  Beret-Vréle,  direction  nord, 
arrose  Rogatitza  en  descendant  au  sud-ouest,  et  va  se  jeter 
au  sud  dans  la  Pratcha,  dont  j 'ai  déjà  décrit  le  cours  (voy. 
,   Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  mai  1868). 

Ce  cours  d'eau  reçoit  trois  affluents  :  c'est  d'abord,  sur 
la  gauche,  TOssiol,  qui  prend  sa  source  au  montTmor- 
Voutchia-Brdo,  remonte  un  peu  au  nord  et  va  se  jeter  dans 
la  Rakitnitza,  à  1/2  h.  au-dessus  de  Rogatitza,  sud-sud- 
ouest;  puÎ9  sur  la  droite,  la  Lépénitza,  tributaire  du  mont 
Kopita  Planina,  au-dessous  du  point  nommé  Sokolovitz, 
sur  la  carte  autrichienne,  et  tombe  environ  à  l  h.  au- 
dessus  de  l'Ossiol,  dans  la  Rakitnilza,  direction  ouest-est, 
puis  nord-sud.  Enfin,  le  troisième  affluent,  la  Soutiska,  qui 
vient  du  sud-est,  prend  sa  source  au  mont  Sémetch,  déjà 
mentionné,  traverse  la  nouvelle  route  de  Constantinople, 
et,  après  des  détours  de  3  à  4  h.,  va  tomber  dans  la 
Rakitnitza,  à  Rogatitza  même. 

Aucune  montagne  importante  n'entoure  Rogatitza,  qui 
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occupe  le  commencement  de  deux  grandes  vallées  :  1°  celle 
de  Gochin-Polie,  qui  descend  au  sud,  presque  vers  la  Prat- 
cha,  et  2°  Iran-Polié,  au  nord,  qui  va  s'arrêter  au  pied  de 
la  Romania-Planina,  nord-est-est.  (J'aurai  lieu  plus  loin 
de  revenir  sur  cette  chaîne  montagneuse). 

Ces  deux  vallées,  qui  n'en  forment  à  proprement  parler 
qu'une  seule,  sont  coupées  en  leur  centre  par  la  route  de 
Sérajevo,  Gochin-Polié  étant  au  nord-ouest  et  Iran-Polié 
à  l'ouest  plein  de  Rogatitza.  Aucun  cours  d'eau  important 
n'arrose  ces  étendues,  entourées  de  hautes  montagnes 
telles  que  Romania  et  Kopita  au  nord,  Vutchio-Rrdo  et 
Semetch  à  l'est,  Krna-Iela  au  sud,  et  Jahoria  à  l'ouest. 

Au  milieu  de  Rogatitza  est  un  bazar  ou  tcharchi, 
réunion  de  boutiques  placées  h  droite  et  à  gauche  de  la 
grande  route  de  Novi-Razar  à  Sérajevo;  deux  minarets  en 
pierre,  ruinés  et,  comme  la  tour  de  Pise,  assez  penchés 
pour  dévier  sensiblement  du  centre  de  gravité  apparent  ; 
quatre  mosquées  en  pierre  et  deux  en  bois;  toute  la 
population  est  musulmane,  hors  trois  maisons  chrétiennes. 

Cette  ville ,  posée  au  confluent  de  deux  rivières ,  au 
milieu  d'une  vallée  entourée  de  collines  basses  et  ver- 
doyantes, couronnées  d'arbres  et  de  pâturages,  ayant  à 
l'horizon  les  monts  que  j'ai  nommés  plus  haut,  est  mer* 
veilleusement  propre  au  développement  agricole  et  animal 
parle  voisinage  des  plaines  de  Gochinet  d'Ivan,  et  par  les 
nombreuses  plantes  nourrissantes  que  fournissent  les  en- 
trons. Les  communications  avec  le  chef-lieu  de  la  pro- 
vince sont  facilement  établies  par  la  route  qui  traverse  les 
deux  plaines  et  franchit  le  Romania  selon  un  tracé  nouveau; 
les  transports  s'opèrent  à  dos  de  cheval  et  par  charrettes; 
les  voitures  suspendues  sont  usitées.  L'industrie  se  déve- 
loppant et  les  besoins  augmentant,  Rogatitza  fera  abonder 
sur  le  marché  de  Sérajevo  grains ,  fruits ,  bois ,  bétail , 
laitage,  etc. 

En  nous  promenant  vers  le  soir  pour  voir  ce  qui,  dans 
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les  rues,  pouvait  s'offrir  de  curieux  à  nos  regards,  nous 
découvrîmes  un  escabeau  en  pierre,  placé  à  l'entrée  d'une 
porte,  et  sur  lequel  nous  relevâmes  une  inscription  romaine 
que  voici  telle  que  j'ai  pu  la  lire  : 

D  —  M 

T  .  C  L .  M  X I  E  (ou  peut-être  F) 

MODEC 

CRIS. DE. 

Que  supposer  de  cette  pierre  égarée  là?  Provient-elle 
d'une  occupation  romaine  quelconque?  Ou  bien  est-ce  un 
de  ces  souvenirs  votifs  et  funéraires  comme  le  peuple-roi 
en  laissait  si  souvent  après  lui?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait 
prouve  que  la  contrée  n'était  pas  inconnue  aux  Romains. 

Un  vieux  bey,  assis  dans  le  voisinage,  nous  aborda  en 
nous  priant  d'entrer  chez  lui,  et  nous  dit  que,  si  un  jour 
nous  voulions  aller  aux  environs  chasser  au  faucon,  il  nous 
montrerait  des  pierres  semblables  à  celle  qui  nous  occupait 
tout  à  l'heure.  Peut-être  aurai-je  un  jour  le  temps  d'aller 
vérifier  ce  dire.  Rogatitza  aurait-elle  été  une  étape  inter- 
médiaire entre  RaguseetSrebrenitza  ou  Argenteria,  située 
à  l'est,  près  de  la  Drina,  à  20  h.  de  Sérajevo  ? 

Nous  quittons  Rogatitza  à  3  h.  du  matin  ;  après  3/4  d'h., 
en  montant  plusieurs  petites  collines  boisées,  on  rencoutre 
à  droite,  est-est,  deux  des  anciens  tombeaux  déjà  décrits. 
Les  ténèbres  permettent  peu  de  juger  de  la  route  parcou- 
rue ;  le  pays  est  sillonné  de  petites  collines,  le  terrain  est 
secondaire  et  le  chêne  domine. 

Une  heure  après  le  départ,  nous  eûmes  un  spectacle 
assez  curieux  pour  être  mentionné.  La  lune,  pâle  et  se 
détachant  à  peine  du  brouillard,  avait  autour  d'elle  deux 
quarts  de  cercle  concentriques  partant  en  rond  de  son 
centre  et  allant  se  réunir  à  la  terre.  C'était  l'arc-en-ciel 
lunaire,  aux  couleurs  très  effacées,  et  distinct  comme  il 

* 

est  rarement  donné  de  le  voir. 
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Nous  traversons  la  partie  est  de  la  plaine  de  Gochin- 
Folié,  puis  celle  de  Ivan -Polie,  du  sud  au  nord,  pays 
inculte  et  plat,  s'étendant  à  plusieurs  heures  à  droite  et  à 
gauche  de  la  route.  Après  5  h.  de  marche,  c'est-à-dire  à 
8 II  du  matin,  on  atteint  le  han  de  Pod-Romania,  situé  dans 
le  djemaat  de  Glasenatz.  L'aspect  de  la  contrée  est  triste 
et  no  ;  absence  complète  de  tout  ce  qui  anime  les  campa- 
gnes, habitations,  champs,  troupeaux,  verdure,  arbres. 

Les  monts  que  Ton  aperçoit  à  l'horizon  eu  traversant 
ces  plaines  sont,  au  sud,  les  montagnes  de  Vichegrad,  et 
an  nord,  près  de  Sérajevo,  le  mont  Trebovitz  (5100  p.) , 
le  pic  le  plus  élevé  de  la  chaîne  de  la  Romania  ;  le  mont 
Vitess  (2500  p.) ,  courant  du  nord-ouest  au  sud-est. 

Nous  repartons  à  9  h.  30  m.  en  nous  élevant  sur  les 
cootre- forts  de  la  Romania  Planina,  pendant  plus  de  3  h. 
Cette  chaîne  borne  Sérajevo  à  l'est,  à  une  distance  de 
ih.  de  Palé-han  au  sud,  jusqu'à  Olovo,  au  nord. 

Romania  a  pour  étymologie  rumouni,  mugissement, 
murmure  de  la  forêt,  d'après  le  R.  P.  franciscain  Gregorio 
Hartich,  curé  de  la  paroisse  de  Sérajevo,  et  Roman,  Ro- 
mani, Romains,  d'après  le  docteur  0.  Blau,  consul  de  Prusse 
dans  la  même  ville.  Ne  serait-ce  peut-être  pas  la  racine  de 
Roman,  qui  se  retrouve  dans  beaucoup  de  noms  slaves? 

Jusqu'au  sommet  de  la  Romania,  on  ne  rencontre  pas 
de  bois  ;  ce  n'est  qu'après  3  h. ,  lorsqu'on  atteint  les  hautes 
cimes,  que  les  pins  et  les  hêtres  abondent.  De  l'autre  côté 
du  versant  de  la  même  montagne  et  en  descendant,  on 
rencontre  une  grande  et  belle  forêt  de  hêtres,  que  l'on  tra- 
terse  avant  d'arriver  au  han  de  Mokro  (midi) ,  situé  dans 
li  vallée  étroite  qu'arrose  la  Hulinska,  avant  d'arriver  à 
Sérajevo,  distant  de  4  h. 

Ici  s'arrête  cet  itinéraire  que  je  compte  compléter  pro- 
chainement par  la  description  de  la  plaine  de  Sérajevo, 
détendant  à  l'ouest  de  la  capitale  de  cette  province. 
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LES  CARTES  DE  LA  TURQUIE  D'EUROPE 

PAR  GUILLAUME  LEJEAN 


Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'historique  de  la  géographie  de 
précision  pour  la  Turquie  d'Europe.  Je  dirai  seulement 
qu'elle  ne  date  pour  ce  pays  que  des  portulans  italiens 
du  moyen  âge,  dont  j'espère  faire  quelque  jour  une  étude 
détaillée  :  et  quand  de  ces  portulans  on  se  reporte  aux 
cartes  de  Mercator,  de  Sanson  et  de  De  Lisle,  on  est  amené 
à  se  dire  qu'un  faux  système  de  conciliation  (impossible) 
entre  les  données  de  Ptolémée  d'une  part,  et  celles  des 
marins  génois,  catalans  et  vénitiens  de  l'autre,  a  maintenu 
la  géographie  de  l'Orient  dans  un  état  barbare  dont  elle 
ne  sort  qu'avec  les  beaux  travaux  de  d'Anville.  Le  comte 
de  Ghoiseul  Goufiier,  par  les  beaux  levés  qu'il  fait  exécu- 
ter pour  son  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce,  avance 
d'autant  le  domaine  des  connaissances  acquises.  Puis  en 
ce  siècle  les  travaux  hydrographiques  des  marines  euro- 
péennes, des  Russes  dans  la  mer  Noire,  du  capitaine 
Gautier  dans  les  mers  du  Levant,  les  études  géodésiques 
des  Autrichiens  de  Trieste  à  Galatz,  donnent  une  précision 
rigoureuse  au  canevas  de  la  péninsule  thracique,  vaste 
triangle  dont  les  trois  côtés  (Danube  et  Save,  mer  Adria- 
tique et  Ionienne,  Archipel  et  mer  Noire)  se  trouvent 
établis  avec  précision.  Pour  l'intérieur,  notre  état-major 
(ou  plus  exactement  l'état-major  français  du  royaume 
d'Italie)  a,  dès  1810,  donné  l'exemple  par  sa  magnifique 
carte  du  royaume  d'IUyrie  au  500  000%  gravée  à  Milan,  et 
embrassant  la  Serbie,  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  le  nord 
de  l'Albanie.  Pour  les  autres  provinces,  ce  n'est  guère 
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plus  qu'une  question  de  routes  et  de  croquis  partiels  à 
combiner  entre  eux  :  aussi,  dès  qu'éclate  la  question 
turco-grecque,  parait  la  carte  de  Lapie,  premier  essai 
critique  de  carte  d'ensemble  de  cette  vaste  région,  essai 
bientôt  suivi  des  cartes  allemandes  de  Weiss  et  de  Gotta. 
Ces  trois  belles  cartes  devaient  en  peu  d'années  devenir 
arriérées  et  incomplètes,  grâce  aux  nombreux  travaux 
fragmentaires  exécutés  par  les  états-majors  russe  et  au- 
trichien, aussi  bien  que  par  des  géographes  éminents  : 
aussi  la  carte  de  Kiepert,  de  1854,  malgré  son  échelle 
réduite  (1/1 000000),a-t-elle  été,dans  ces  dernières  années, 
la  seule  à  la  hauteur  des  connaissances  géographiques 
actuelles.  Promptement  dépassée  à  son  tour,  comme  ses 
devancières,  elle  a  nécessité  une  refonte  complète  sous  la 
forme  d'une  nouvelle  édition  que  l'auteur  prépare  avec 
soin,  et  qui,  si  j'en  juge  par  un  fragment  que  l'auteur  a 
bien  voulu  m' envoyer,  sera  le  chef-d'œuvre  de  cet  éini- 
nent  cartographe.  Deux  autres  cartes  sont  en  préparation 
et  rivaliseront  avec  celle  de  Kiepert  :  celle  du  major  Scheda 
(1/864) ,  dont  le  nom  seul  de  l'auteur  garantit  la  haute 
valeur,  et  la  magnifique  carte  de  Handtke  (1/600  000), 
qui  n'est  pas  encore  livrée  au  public,  mais  qui  figurait  à 
l'Exposition  de  1867.  Je  dois  donc  prendre  cette  carte 
comme  point  de  départ  de  l'étude  présente,  et  signaler, 
province  par  province,  ce  qui  est  fait  et  ce  qui  reste  à  faire. 
Valachie,  Moldavie.  —  Je  commencerai  par  écarter  la 
Valachie,  dont  la  belle  carte,  en  104  feuilles,  à  1/36  000 
est  entre  les  mains  du  public.  Cette  carte,  imprimée  à 
Bucharest,  est  la  reproduction  des  levés  exécutés  par  des 
officiers  de  l'état-major  autrichien.  La  Moldavie  n'est 
point  aussi  avancée.  L'état-major  russe  a  fait  graver, 
en  1835,  et  rééditer  avec  corrections  en  1855,  une  carte 
en  10  feuilles,  à  1/420  000,  destinée  par  conséquent  à 
faire  suite  à  la  carte  de  Russie  de  Schubert.  Cette  suite 
est  intitulée  Carte  du  théâtre  de  la  guerre  en  Europe,  et 
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comprend  la  Moldavie  avec  la  Bessarabie,  la  Valachie*  la 
Serbie  tout  entière  ;  la  Bulgarie  et  la  Roumélie  complètes, 
à  l'est  d'une  ligne  partant  du  Danube  vers  Turtukaï,  pas- 
sant à  Choumla,  Àndrinople  et  aboutissant  à  Rodosto. 
Elle  est  d'un  détail  prodigieux  et  d'une  belle  exécution, 
mais  le  terrain  manque.  Malgré  cette  lacune,  elle  est  un 
excellent  canevas  pour  un  relevé  géodésique  de  la  Mol- 
davie, où,  du  reste,  les  matériaux  de  détail  ne  manquent 
pas.  Toutes  les  propriétés  y  sont  cadastrées,  et  la  réduc- 
tion de  tous  ces  plans  cadastraux  à  une  même  échelle, 
avec  une  révision  sommaire,  serait  déjà  un  grand  point. 
Un  ingénieur  civil,  M.  Oswald,  a  fait  ce  travail  d'ensemble 
pour  le  district  de  Piatra  :  c'est  un  très-intéressant  mor- 
ceau, inédit,  mais  dont  j'ai  prie  une  copie.  Il  serait  bien 
à  désirer  que  le  gouvernement  roumain  la  fit  publier,  en 
attendant  qu'il  possède  une  carte  détaillée  de  la  Moldavie. 
Il  existe  à  l'état-major  de  Vienne  une  carte  en  102  feuilles 
de  la  haute  Moldavie,  que  le  feld-marécbal  Hess  m'a  fort 
obligeamment  fait  communiquer  en  1857  :  c'est  une  œuvre 
d'une  exécution  et  d'un  détail  très-remarquables,  et  qui 
date,  je  crois,  de  Joseph  II.  Pour  la  Bessarabie  moldave, 

a 

on  a  l'atlas  de  délimitation  de  1855,  qui  m'a  été  commu- 
niquée à  Jassi  :  il  y  en  a  un  double  au  ministère  des 
affaires  étrangères  à  Paris.  On  a  publié  à  Jassi  une  bonne 
carte  du  delta  du  Danube  et  de  la  Bessarabie  moldave, 
à  1/400  000,  par  Mornand,  ingénieur.  De  toutes  les  cartes 
de  ce  pays  que  le  traité  de  Paris  en  1856  a  fait  pulluler, 
c'est  la  seule  qui  soit  satisfaisante  :  elle  donne  parfaite- 
ment, malgré  son  échelle  réduite,  les  divisions  cadastrales 
de  la  Bessarabie. 

Sous  le  prince  Gouza,  il  a  paru  une  grande  carte  admi- 
nistrative de  toutes  les  Roumanies  (c'est-à-dire  avec  la 
Bessarabie  russe,  la  Transylvanie  et  la  Bukovine)  :  travail 
estimable,  très-utile  pour  les  services  publics,  mais  qu'on 
ne  peut  citer  comme  une  œuvre  de  géodésie. 
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Sètbie.  —  Pbùr  la  Serbie,  il  y  a,  outre  la  carte  russe 
ci-dessus  décrite,  d'excellents  travaux  inédits,  soit  à 
l'état-mâjolr  serbe,  soit  chez  M.  Mondain,  ex-ministre  de 
la  guerre,  à  Belgrade,  auteur  d'une  carte  manuscrite  de  la 
Serbie,  que  je  n'ai  pas  vue,  mais  qu'on  m'a  vantée.  Les 
élèves  de  l'école  militaire  de  Belgrade  ont  opéré  sur  le 
terrain  beaucoup  de  levés,  sous  la  direction  du  major 
Zach,  leur  directeur.  J'ai  vu  de  ces  levés  qui  étaient  fort 
bien  faits.  La  Société  historique  de  Belgrade  a  commencé 
la  publication  à  grand  point  de  cartes  de  districts.  Je  pos- 
sède les  feuilles  parues  jusqu'à  1857;  elles  laissent  à  dé- 
sirer comme  topographie,  mais  sont  utiles  à  consulter. 

En  résumé,  la  Serbie  a  tous  les  éléments  d'un  bon  tra- 
vail géodésique  et  des  hommes  capables  de  les  mettre  en 
œuvre.  Des  raisons  politiques,  que  je  comprends  d'ail- 
leurs parfaitement,  pourraient  seules  retarder  l'exécution 
de  ce  travail. 

Bosnie,  Herzégovine.  — La  carte  récente  du  major  Ros- 
iiewicz  (Bosnie  et  Herzégovine  avec  la  moitié  de  la  Serbie 
et  de  la  Rascie),  à  J/âOO  000,  est  d'une  très-grande  va- 
leur; mais  elle  est  un  peu  sommaire  pour  l'Herzégovine, 
dont  elle  ne  donne  qu'à  grands  traits  la  topographie  si 
curieuse  et  si  compliquée.  Elle  n'en  est  pas  moins  un  im- 
mense progrès  sur  ce  qu'on  possédait  auparavant,  la  carte 
déjà  citée  du  royaume  d'Illyrie(l810)  à  1/500000,  qu'on  a 
trop  oubliée  aujourd'hui,  celle  de  Friedl  (181-1) ,  et  l'Her- 
zégovine de  M.  le  consul  Blan,  fort  bon  travail  d'ailleurs. 

Sur  le  Monténégro  nous  n'avons  que  la  carte  autri- 
chienne de  M.  Roskiewicz  ;  elle  a  le  même  défaut  de  man- 
quer de  détail.  Le  terrain  y  est  flou,  et  l'ensemble,  quoique 
digne  d'éloges,  ne  rend  pas  inutile  la  carte  de  Karaczay, 
où  il  n'y  a  eu  qu'une  étroite  lisière  qui  ait  été  relevée 
avec  précision,  mais  qui,  du  moins,  donne  tous  les  lieux 
habités.  J'estime,  en  somme,  que  la  carte  du  Monténégro 
et  de  l'Herzégovine  demande  à  être  refaite  avant  peu 
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d'années.  Le  Monténégro  serait  même  déjà  levé  au  80  000e 
par  les  soins  du  prince  Nicolas,  si  j'ai  bien  saisi  un  ren- 
seignement que  je  tiens  de  Son  Altesse  elle-même  (1). 

Albanie.  — Je  passe  à  l'Albanie,  que  je  divise  en  quatre 
sections  :  le  bassin  de  la  Morava,  la  Guegaria,  la  Toska- 
ria,  le  Drin-noir. 

La  première  a  été  dressée  avec  un  soin  parfait  par  le 
major  Zach,  et  publiée  par  M.  de  Hahn.  On  a  poussé  ce 
travail  au  sud  jusqu'à  Florina,  près  Monastir.  Malheu- 
reusement on  a  omis  le  dessin  du  terrain,  tout  en  mar- 
quant la  position  et  les  noms  des  diverses  chaînes  ;  mais 
malgré  cette  lacune  le  travail  offre  tant  de  détails  et  de 
précision  qu'on  peut  regarder  cette  section  comme  faite. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'en  faire  saisir  l'importance  :  c'est 
l'ancienne  Dardanie,  plus  tard  la  nouvelle  Serbie,  aban- 
donnée par  les  Serbes  à  la  fin  du  xvne  siècle,  et  colonisée 
ensuite  par  des  Albanais  musulmans.  Quant  au  vaste 
territoire  principalement  habité  par  des  Bulgares,  mais 
qui  est  une  dépendance  physique  de  ce  même  bassin  dar- 
danien  (les  sous-bassins  de  la  Vlasina  et  des  petites  ri- 
vières qui  aboutissent  à  la  rive  droite  de  la  Morava  bul- 
gare), c'est  la  partie  la  plus  inconnue  de  la  Turquie. 
J'espère  l'étudier  dans  l'été  de  1869,  et  M.  Kanitz  songe 
également  à  visiter  ce  curieux  pâté  de  montagnes. 

Pour  la  Guegaria,  je  n'ai  vu,  jusqu'à  1868,  qu'une  carte 
manuscrite  dressée  par  M.  Jubany,  drogman  du  consulat 
de  France  à  Scutari  :  elle  est  utile  à  consulter,  mais  n'offre 
pas  une  exactitude  rigoureuse  comme  topographie.  Quant 
à  la  grande  carte  de  feu  M.  Hecquard,  elle  est  intéres- 
sante par  les  détails  statistiques  qui  l'accompagnent;  mais 
la  carte  même  est  d'une  rare  inexactitude  et  ne  peut  ser- 
vir qu'à  multiplier  les  erreurs.  Les  cartes  vénitiennes 

(t)  Voir,  au  sujet  des  cartes  do  Monténégro,  la  liste  publiée  an  Bulle- 
tin, 5e  série,  t.  IX,  1865,  p,  347. 
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du  xyii*  siècle  sont  infiniment  plus  exactes  pour  toute 
cette  région.  Elles  seraient,  en  définitive,  notre  guide,  si 
dors  n'avions  en  ce  moment  le  travail  hors  ligne  de  M.  de 
Hahn  (Rarte  des  Flussgebiete  des  Drin  und  des  Wardar, 
coDstruirt  und  bearbeitet  von  H.  Kiepert).  Cette  vaste 
carte  au  500  000e  comprend  le  quadrilatère  compris  entre 
Doratzo,  Salonique,  Uskub  et  Schkodra  (Scutari).  Des 
observations  astronomiques  ont  permis  de  rectifier  le 
cours  du  Drin,  et  de  le  remonter  au  nord  de  manière  à 
agrandir  la  Doukagine  aux  dépens  des  Albanais  Pulati. 
LaMirditie  y  est  débrouillée  pour  la  première  fois  :  cepen- 
dant le  pays  d'Oroch,  ainsi  que  la  Liuma,  le  massif  du 
ProUeti  et  le  Hassi,  surtout  le  haut  bassin  du  Vardar, 
demanderaient  un  examen  supplémentaire.  Quant  à  l'im- 
portante vallée  du  Devol,  elle  est  encore  une  terra  inco- 
ym/a,  sauf  un  petit  coin  de  quinze  lieues  de  long  à  peine 
auprès  de  Goritza. 

Avant  de  quitter  l'Albanie,  je  dirai  que  les  itinéraires 
de  H.  Boue  (2  vol.,  Vienne,  1854),  si  intéressants  et  si 
détaillés  en  ce  qui  concerne  le  pays  mixte  au  nord  et  au 
oord-est  du  Monténégro,  de  Scutari  jusqu'à  Fokcha,  sont, 
faute  de  bonnes  cartes  de  détail,  presque  inintelligibles 
dans  la  pratique.  Je  l'ai  éprouvé  quelquefois,  et  regrette 
que  le  savant  académicien  n'ait  jamais  songé  à  publier 
ses  cartes. 

Êpire.  —  En  Épire,  nous  sommes  assez  riches.  H  y  a 
d'abord  la  carte  de  la  Grèce,  de  Lapie,  à  1/400  000,  qui 
donne  l'Épire  jusqu'au  lac  Labchista,  et  où  Ton  a  utilisé 
avec  bonheur  les  nombreux  itinéraires  existants  sur  ce 
pays  depuis  Leake.  Viennent  ensuite  les  levés  de  Pouque- 
viUe  sur  les  environs  du  Dryskos,  de  Janina,  de  Parga,  et 
jusqu'au  pied  du  Pinde  :  ils  ont  été  mis  en  œuvre  par 
Barbie  du  Bocage,  dans  la  collection  duquel  (à  la  biblio- 
thèque Impériale)  j'ai  trouvé  des  fragments  intéressants 
de  toutes  mains  sur  l'Épire,  la  Thessalie  et  la  Macédoine. 
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Enfin  il  y  a  une  collection  de  levés  manuscrits  en  Épire, 
en  Albanie  et  jusqu'à  la  Serbie,  donnée  au  dépôt  de  la 
guert-e  à  Paris,  par  le  prince  VassoeVitch,  ex-officier  d'état- 
major.  Je  les  ai  feuilletés  audit  dépôt,  en  1858,  tnais  je 
ne  les  ai  pas  revus  depuis  et  j'ai  lieu  de  les  croire  éga- 
rés. Je  les  regrette,  car  ils  étaient  bien  faits,  neufs  et 
intéressants. 

Le  Journal  de  la  Société  de  Londres  a  donné,  en  1836, 
une  carte  de  la  frontière  turco-grecque,  figurant  le  relief 
orographique  des  deux  côtés  de  la  frontière  ;  le  levé  pé- 
nètre du  côté  turc,  à  trois  et  quatre  lieues  dans  Tin  teneur. 
Cette  carte  n'est  qu'une  réduction  :  la  carte  originale  a  été 
autographiée  à  Argos,  en  1832  ou  1835,  au  1/150  000. 
J'en  possède  un  calque  :  elle  est  très-rare  et  fort  bien  faite. 

Thessalie.  — 11  n'y  a  pour  la  Thessalie  rieù  de  précis, 
en  dehors  de  la  carte  d' Argos,  que  je  viens  de  citer,  et 
une  excursion  faite  par  le  docteur  Barth,  à  Elassona, 
en  1862.  Je  parlerai  plus  loin  de  l'ensemble  de  ce  voyage. 
M.  Heuzey  a  donné,  dans  son  livre  Y  Olympe  et  YAcarna- 
nie,  une  carte  de  l'Olympe  thessalien  et  de  ses  abords; 
mais  le  savant  archéologue  ne  s'est  pas  attaché  à  la  topo- 
graphie. Cependant  son  esquisse  de  Y  Olympe  est  très- 
bonne  à  consulter.  Je  voudrais  citer  avec  les  mêmes  éloges 
la  carte  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine,  dressée  à  grand 
point  par  un  officier  grec,  M.  Nicolaïdi,  et  publiée  en  1859; 
mais  si  cette  carte  quadruple  à  peu  près  le  nombre  de 
localités  données  par  les  cartes  précédentes  entre  la 
frontière  grecque  et  le  Vardar,  j'ai  cru  reconnaître,  après 
un  examen  minutieux  de  certaines  parties  qui  me  sont 
plus  familières,  que  les  positions  ont  été  données  et  le 
terrain  figuré  avec  une  grande  légèreté  ;  je  ne  puis  donc 
provisoirement  conseiller  cette  carte  comme  un  document 
sûr  à  utiliser. 

Ces  inexactitudes  sont  d'autant  plus  étranges  que,  dans 
les  deux  petits  volumes  qui  accompagnent  ces  cartes, 
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M.  Nicolaldi  donne  des  cheminements  d'une  exactitude 
parfaite  et  qui  permettent  de  tracer  une  bonne  carte  rou- 
tière, rien  qu'en  faisant  le  dépouillement  de  son  journal 
de  route.  Il  est  évident  que  le  voyageur  a  négligé  ce  soin, 
qu'il  a  regardé  comme  secondaire,  et  s'est  borné  à  copier 
la  carte  très-dét&illée,  mais  très-fautive,  publiée  en  1854 
à  Athènes  (en  grec)  par  le  commandant  Spiro-Milio,  chef 
de  volontaires  hellènes  dans  la  campagne  de  Thessalie. 

Le  journal  le  Temps,  du  23  mars,  a  annoncé  avec  éloges 
une  carte  en  six  feuilles  des  provinces  grecques  de  Tur- 
quie (Épire,  Thessalie,  Macédoine),  par  un  ingénieur  grec 
établi  à  Bucharest.  Je  ne  connais  point  cette  carte  ;  si  c'est 
un  travail  vraiment  neuf,  et  non  point,  comme  on  peut  le 
craindre,  une  nouvelle  édition  de  la  carte  Spiro-Milio,  on 
ne  peut  qu'applaudir  à  une  œuvre  aussi  utile  et  aussi  pa- 
triotique. 

M.  Kîepert  a  bien  voulu  me  donner  communication  de 
deux  cartes  qu'il  a  sous  presse,  l'Épire  et  la  Thessalie, 
tontes  deux  au  500000e.  Le  dernier  voyage  de  M.  Barth 
a  permis  au  savant  cartographe  d'assurer  nettement  son 
esquisse  du  bassin  de  l'Aous  (Voïoussa)  et  du  massif  mon- 
gnenx  de  Souli,  que  Pouqueville  ne  donne  pas.  Sa  carte 
d'Épire,  principalement,  a  le  grand  avantage  de  provo- 
quer des  études  complémentaires, en  faisant  saillira  l'œil 
les  vides  de  la  topographie  actuelle,  par  des  blancs  et  des 
indications  comme  celles-ci  :  <r  Malacastra,  61  villages  de 
position  inconnue;  Schkrapari,  63  id.,  »  et  tant  d'autres. 
Roumélie.  —  Pour  la  Thrace  et  la  Macédoine  nous  n'a- 
vons que  l'embarras  du  choix.  Je  trouve  d'abord  la  carte 
d'ensemble  de  M.  Viquesnel,  au  1 800 000%  et  ses  esquisses 
de  détail  à  1/160  000.  Cette  carte  est  le  plus  grand  pro- 
grès qui  ait  été  fait  depuis  Lapie  dans  la  cartographie  de 
la  Turquie  d'Europe  ;  mais  elle  offre  nécessairement  des 
lacunes  impossibles  à  éviter  dans  un  cadre  aussi  vaste, 
surtout  quand  on  sait  que  le  but  principal  de  l'auteur 
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était  la  géologie  et  non  la  géodésie.  11  s'ensuit  que  ses 
esquisses  au  160000e  n'ont  point  la  rigueur  géodésique  : 
que  certains  vides  n'ont  été  remplis  que  par  renseigne- 
ments (par  exemple  un  très-large  espace  entre  Drama, 
Ismilan  et  le  Rhodope).  Enfin  la  partie  comprise  entre 
Andrinople  et  Constantinople  est  faible,  mais  il  y  a  peu  à 
le  regretter  :  nous  avons  pour  cette  portion  la  carte  russe 
sus -indiquée,  complétée  elle-même  par  le  bel  atlas  des 
marches  du  corps  du  prince  Napoléon,  en  185/|,  de  CP.,  à 
Varna,  exécuté  en  1859  par  notre  état-major,  à  1/100  000, 
et  prolongé  jusqn'à  la  Dobroudja,  à  1/200  000.  Ce  n'est, 
il  est  vrai,  qu'un  réseau  d'itinéraires,  mais  c'est  une  base 
excellente  pour  des  opérations  plus  suivies  en  Roumélie 
et  en  Bulgarie.  Ce  réseau  comprend  CP.,  Rhodosto,  toute 
la  presqu'île  de  Gallipoli,  Andrinople,  Bourgas,  Varna, 
Bazardjik,  le  val  de  Trajau,  avec  les  plans  de  Gallipoli  et 
d'Àndrinople.  Pour  compléter  cette  zone,  je  citerai  on 
levé  (manuscrit) ,  à  1  /l  00  000,  du  pays  compris  entre  Andri- 
nople et  Erekli  sur  la  mer  de  Marmara,  par  Ch.  Humann, 
ingénieur  à  Constantinople,  travail  dont  j'ai  offert  une 
copie  au  dépôt  de  la  guerre  au  nom  de  l'auteur,  et  qui  a 
cela  d'utile  qu'il  rectifie  une  erreur  de  toutes  les  cartes 
sur  l'hydrographie  de  la  rivière  Erghène. 

Bulgarie.  —  Pour  la  Bulgarie,  j'ai  cité  la  carte  russe 
de  1835,  l'atlas  français  de  1859,  le  second  document 
rectifiant  le  premier.  Il  existe  une  carte  russe  de  la  por- 
tion de  la  Bulgarie,  comprise  entre  le  val  de  Trajan,  le 
Kamtchik  et  Choumla,  12  feuilles,  au  03  000e:  cette  carte, 
gravée  en  1835,  et  dont  la  carte  précitée  au  420000e  ne 
parait  qu'une  réduction,  est  très-soignée  comme  exécu- 
tion et  surtout  comme  terrain  :  j'en  possède  un  exemplaire 
complet  et  qui  est  peut-être  unique  en  Europe  (hormis 
en  Russie).  J'ai  dit  que  la  carte  à  1/420000  ne  donne 
complètement  que  la  partie  de  la  Bulgarie  comprise  à 
l'est  de  Turtukai  et  Choumla  :  à  l'ouest,  il  n'y  a  que  des 
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réseau  d'itinéraires  allant  du  Danube  vers  Sophia,  Ke- 
sanlik,  Philippopolis,  Salonique,  etc.  Ils  sont  toujours 
précieux  à  utiliser  comme  canevas.  Voici  maintenant  l'in- 
dication de  quelques  documents  qui  permettent  de  remplir 
les  vides  de  la  carte  de  Bulgarie  et  de  la  Dobroudja  : 

Carte  autographiée  à  1/173  000,  en  russe,  commençant 
versKagoul,  sur  le  Pruth,  comprenant  la  ligne  du  Danube 
jusqu'à  Sistova,  une  zone  de  la  basse  Bulgarie,  la  Do- 
broudja (moins  le  massif  du  Babadagh) ,  la  frontière  moldo- 
valaque  jusqu'à  Fokcbani  inclusivement.  Cette  carte 
parait  remonter  à  1827  et  avoir  été  faite  à  la  hâte  pour 
la  campagne  de  1828;  peu  sûre,  mais  bonne  à  consulter 
(un  cahier  oblong)  ; 

Carte  géologique  de  la  Dobroudja,  par  le  docteur  Pe- 
ters,  1867,  au  420  000,  travail  modèle  :  je  regrette  seu- 
lement que  les  exigences  du  figuré  géologique  aient  forcé 
l'auteur  à  négliger  l'orographie  ; 

Carte  des  passes  des  Balkans,  près  Slivné,  par  le  général 
Jockmus  {Journal  de  la  Société  R.  G.  de  Londres,  1853); 

Voyage  en  Bulgarie  (frontière  serbe),  par  M.  Kanitz, 
1865,  sous  presse.  L'auteur  a  bien  voulu  me  communi- 
quer sa  carte  manuscrite,  qui  comble  une  lacune  fâcheuse 
dans  la  cartographie  de  la  Bulgarie  ; 

Voyage  de  Boutchouk  à  Trnova,  à  Lovcha,  à  Philippo- 
poli  (1857),  par  G.  Lejean,  levé  manuscrit  à  1/200000. 
Un  fragment  en  a  pain  au  Bulletinymaï  1858.  J'ai  le  reste 
en  portefeuille,  ainsi  que  mes  levés  en  Albanie  et  en  Her- 
zégovine, en  septembre  et  octobre  1858.  J'ai,  dans  mon 
dernier  voyage,  corrigé  quelques  erreurs  de  ce  premier 
tracé  des  environs  de  Trnova.  Du  même,  une  carte  à 
1/500000  du  pays  compris  entre  Pazardjik,  Philippopoli 
et  Eski  Zagra,  également  inédit  ; 

Environs  de  Monastir  et  plaine  de  Pharsale  (mission 
Heuzey,  1860)  à  1/250  000,  excellents  travaux  qui  vont 
bientôt  paraître. 
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Premier  et  second  voyage  du  docteur  H.  Barth  en  Bul- 
garie, en  Macédoine,  en  Albanie,  travaux  d'un  grand  mé- 
rite, dont  l'un  a  paru  dans  le  Zeitschrift  fur  die  AUge* 
meine  Erdkunde  avec  deux  cartes  au  500  000e,  l'antre  est 
encore  inédit.  Je  ne  ferai  qu'un  reproche  à  l'illustre  auteur, 
celui  d'avoir  quelquefois  suivi,  dans  ses  noms  de  lieux, 
les  indications  barbares  que  lui  donnaient  ses  gendarmes 
turcs,  comme  Mastraba  pour  Bessaraba,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  qui  manque  le  plus  dans  l'intérieur  du  pays,  ce  sont 
les  positions  astronomiques.  Cette  circonstance  décida 
l'envoi  en  Bulgarie,  dans  l'automne  de  1867,  d'une  com- 
mission d'officiers  russes  qui  relevèrent,  de  Philippopolis 
au  Danube,  22  positions  jusque-là  non  déterminées,  dont 
j'ai  eu  une  bienveillante  communication.  C'est  cette  mis- 
sion qui  inspira  aur  Turcs  et  aux  russopbobes,  qui  n'en 
comprenaient  pas  le  but  scientifique,  tant  de  contes  ri- 
dicules. 

Voilà  le  bilan  général  de  ce  que  nous  possédons  sur  la 
Turquie  européenne.  J'écrivais  à  ce  sujet  en  1867  : 

t  11  reste  eucore,  pour  me  résumer  :  Un  quart  de  la 
Ttttyuw  d  Europe  à  /cure  entièrement.  C'est  principale- 
ment ;  1*  toute  la  xone  balkanienne,  depuis  kasan  jusqu'à 
la  Serbie*  fantastiquement  figurée  partout  :  il  y  a  là  de 
prétendues  grandes  villes  qui  n'existent  pas,  comme  Isne- 
bol,  <que  M.  kaniu  a  en  vain  cherché  partout  en  1865 
tj'ai  fini  par  savoir  que  les  Turcs  appellent  ainsi  quelque- 
fois Tro  P&lanla  \  eu  par  contre,  il  y  a  des  villes  de  6  à 
là  000  Âmes  encore  absentes  des  cartes,  comme  Sopot, 
kaiiot*  et  A\nuialan*  que  j  ai  en  quelque  sorte  décoo- 
wrufc  en  IS47  ;  *  toute  ia  ligue  du  Pinde  et  toute  la  sone 
de  partag*  d  eau  depuis  ia  source  de  ia  Yotoussa  jusqu'à 
celle  du  r*nn  hiwv  ;  £'  enfin  les  fragments  échappés  à 
11%  Ytquesttei  en  M^cevkùae 

*  lu  *****  firirtrf  <*  re**t*r.  iVe»  swtttat  :  t1  U 

Ue^  flEftire,  la  6<Kg*iia  ;  S*  la  Maaakàpe  corètanuk,i 
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rée  par  M.  Yiqoesne);  3°  la  Cbalcidique,  dont  l'intérieur 
est  mal  connu. 

>  Enfin  une  petite  portion  du  reste  à  vérifier*  entre 
antres:  1°  les  levés  du  docteur  3arth,  en  1862,  à  4/500  000. 
Ces  levés  modifient  considérablemept  sur  certains  points 
la  cartographie  du  pays  (comme  au  lac  Ostrovo),  mais  la 
comparaison  avec  mes  propres  levés  me  fait  douter  que 
le  savant  voyageur  ait  raisqn  dans  toutes  ses  corrections  ; 
2°  les  travaux  de  Pouqueville,  en  Épire;  3°  l'Herzégovine 
de  Roskiewicz. 

»  Et,  en  dernier  lieu,  compléter  par  le  figuré  du  terrain, 
les  travaux  de  M.  de  Hahn  sur  la  Morava  et  la  carte  russe 
au  400  000e. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  pour  les  parties  lit- 
torales, on  a  d'excellentes  bases  dans  les  travaux  hydro- 
graphiques des  quatre  marines  française,  anglaise,  russe 
et  autrichienne,  auxquels  j'ajouterai  les  levés  récents  de  la 
commission  du  Danube.  Cependant,  en  dehors  des  côtes, 
je  Décrois  pas  qu'il  faille  suivre  aveuglément  les  données 
de  ces  cartes.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  je  crois  que 
le  tracé  du  cours  de  la  Boïana,  dans  la  carte  autrichienne 
de  l'Adriatique,  est  peu  exact,  et  dans  la  grande  carte  de 
la  commission  du  Danube,  le  ressaut  ou  bourrelet  nord 
du  Babadagh  qui  court  le  long  du  Danube,  en  aval  d'Isak- 
tcha,  n'a  guère  de  ressemblance,  comme  détail,  avec  les 
levés  russes  que  je  possède.  Où  est  l'erreur?» 

Depuis  que  j'ai  écrit  ces  lignes,  j'ai  fait  deux  campa- 
gnes géographiques  en  Turquie,  relevé  une  portion  de  la 
zone  balkanienne,  obtenu  de  M.  Brzozowski,  inspecteur 
des  forêts  en  Turquie,  communication  de  la  partie  de  ces 
montagnes  qu'il  avait  levée,  visité  des  portions  toutes 
neuves  de  la  Bulgarie  (sandjak  de  Vidin,  de  Vratza,  de 
Lom,  de  Belgradchik,  zone  au  sud  de  Routchouk),  de  la 
Macédoine,  de  la  Thrace  (vallée  de  la  Ghioptza),  la  moitié 
de  la  Thessalie,  le  massif  montagneux  de  la  Dobroudja, 
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Des  communications  précieuses  de  MM.  de  Hahn  et  Kanitz, 
et  surtout  du  gouvernement  serbe,  ont  d'autre  part  abrégé 
ma  besogne.  Quant  aux  lacunes  qui  me  restent  à  remplir, 
j'espère  que  ce  sera  l'œuvre  d'une  dernière  campagne, 
d'avril  à  novembre  1S69  (1). 
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PAR  TROIS  PUNDIT,  EN  1867  (2) 


L'année  dernière,  à  pareille  époque,  se  produisaient  les 
résultats  remarquables  qu'avait  obtenus,  en  1865-66,  un 
Pundit  d'origine  moitié  tibétaine,  en  faisant,  sous  le  con- 
trôle du  capitaine  Montgomerie,  des  ingénieurs  royaux,  le 
lever  astronomique  de  la  route  de  Népal  à  Lhasa,  et,  au 
retour,  de  celle  de  Garthok  à  Mussourie  (3).  Le  même 
Pundit  vient  de  mener  à  bien,  en  1867,  une  entreprise 
analogue.  M.  Morrison,  consul  britannique  en  Chine,  avait 
avancé  dernièrement,  dans  l'une  des  séances  de  la  Société 
royale  géographique  de  Londres,  que,  si  le  capitaine 
Montgomerie  avait,  en  vertu  des  traités,  demandé  des 
passe-ports  pour  ses  Pundit,  ceux-ci  auraient  évité  les 
dangers  et  les  déceptions  auxquels  ils  furent  exposés  lors 
de  leur  premier  voyage.  Cet  officier  s'adressa  donc  à  sir 
Rutherford  Alcock,  lequel  ne  put  rien  faire,  et  ne  fit  rien. 
M.  Cooper,  le  voyageur  qui  de  Changaï  pénétra  jusqu'à 

((  )  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  que  j'ai  seulement  voulu  donner 
ici  une  sorte  d'état  de  situation  destiné  à  reudre  service  aui  personnes  qui 
s'occupent  de  la  géographie  moderne  de  l'Orient.  Une  bibliographie  cri- 
tique est  un  travail  beaucoup  plus  important,  dont  j'espère  avoir  le  loisil 
de  m'occuper  plus  tard.  G.  L. 

(2)  Les  Pundit  sont  des  brahmanes  lettrés. 

(3)  Voy.  les  Proceedings  de  la  Société  géographique  de  Londres»  les 
Mittheilungen  de  Petermann  et  les  Annales  des  voyages. 
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Bitang  et  au  Younnan,  dans  l'espoir  de  gagner  l'Inde, 
soit  par  Lhassa,  soit  par  la  route  du  capitaine  Sladen, 
c'est-à-dire  par  Bhamo,  avait  des  passe-ports  qui  ne  lui 
forent  d'aucune  utilité  dès  qu'il  eut  quitté  la  Chine  pro- 
prement dite.  Le  fait  est  que  le  gouvernement  chinois 
n'exerce  qu'une  faible  autorité  au  delà  des  limites  de  son 
propre  territoire.  Le  voyage  de  1865-06  fut  accompli  par 
deux  Pnndit  dont,  en  vue  de  l'avenir,  il  convient  de  taire 
les  noms.  Celui  que  nous  appellerons  le  premier  Pundit  a 
été  le  principal  agent  du  succès  en  1866  ;  il  a  joué,  en 
18t>7,  un  rôle  plus  important  encore.  L'autre,  doué  de 
moins  d'énergie,  n'alla  pas,  en  1S66,  aussi  loin  que  son 
compagnon  de  route.  Mais  un  troisième  Pundit  fut  engagé 
et  s'associa  au  premier.  En  1865,  le  second  alla  jusqu'à 
Garthok  par  une  route  et  en  revint  par  une  autre,  en  re- 
liant cette  ville  du  Tibet  au  lever  anglais  du  Ladak.  Le 
bot  de  l'expédition  de  1867  était  de  remplir  les  lacunes 
qui  existent  dans  la  connaissance  du  pays  entre  Ladak  et 
Garthok,  et  les  découvertes  qu'on  vient  de  faire  ont  le 
double  intérêt  de  révéler  le  caractère  des  grands  placers 
de  1  Asie  centrale,  et  d'établir  le  fait  que  Y  Indus,  près  de 
sa  source,  au  nord  des  monts  Himalaya,  reçoit  un  affluent 
oriental,  la  plus  considérable  des  deux  branches  du  grand 
ieove.  Ainsi  le  capitaine  Mon  tgo  nie  rie  a  complété  une 
grande  partie  (te  la  carte  du  pays  situé  entre  le  déseri  de 
Gobi  et  Lhasa. 

Les  trois  Pundit  formant,  avec  leurs  compagnons,  une 
troupe  de  onze  personnes,  quittèrent  Mussourie  le  2  mai 
1867;  les  bagages  étaient  chargés  sur  douze  ânes  et  un 
poney.  Les  voyageurs  atteignirent  Budrinath  le  24  mai, 
et  le  passage  de  Mana,  le  3  juin  ;  là,  devaient  commencer 
les  difficultés.  Beaucoup  de  neige  étant  tombée  dans  les 
montagnes  voisines,  le  passage  était  encore  fermé.  Les 
employés  tibétains  s'informent  toujours,  avec  un  air  d'im- 
portance, de  l'état  politique  et  sanitaire  de  l'Inde,  avant 
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de  laisser  passer  les  voyageurs.  Ce  ne  fut  que  le  28  jui 
let  que  no»  Pundit  déguisés  en  marchands,  avec  leni 
betes  de  somme,  obtinrent  la  permission  de  franchir  le  ci 
de  Mana  (1 8  570  pieds  d'altitude).  Le  tt  août,  après  avoi 
subi  assez  heureusement  l'examen  des  douanes,  sans  qu 
leurs  instruments  fussent  découverts,  ils  parvinrent  , 
Cotling,  dans  !;■  Haut-Sullej,  où  ils  furent  bien  reçus  pai 

HfflÉRAIKE  DU  TOQUE  DES  ftltuIT  AUX  MISES  DUR  DU  TIBEÏ 
<Wt  leL'  C'-'  ttnlker  elle  D'  A.  Viienaana 


les  moines  bondhistes.  C'est  le  seul  point  où,  sur  tout  leni 
parcours,  ils  virent  de  la  culture,  le  reste  du  plateau  étant 
de  même  que  les  montagnes,  dépourvu  d'arbres,  désoU 
et  incapable,  à  cause  de  l'altitude  de  lu  contrée,  de  pro- 
duire seulement  de  l'orge.  Us  passèrent  le  Sutlej  sur  ui 
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pont  suspendu  en  fer  très-remarquable  ;  long  de  76  pieds 
et  large  de  7,  il  est  à  40  pieds  au-dessus  de  l'eau.  11  a, 
dit-on,  été  construit  par  Guyalpo-Késar  ou  Sekundar- 
Badchah  (Alexandre  le  Grand) .  Ses  chaînes,  qui  forment 
des  chiffres  huit,  ont  1  pouce  carré  de  section  sur  1  pied  de 
longueur.  Le  fer  en  est  parfaitement  conservé,  grâce  à  la 
rareté  des  pluies  et  au  soin  qu'on  prend  de  l'entretenir 
avec  du  ghee. 

Le  9  août,  ils  entrèrent  dans  la  passe  de  Bogola(i9  220  p.  ) , 
qui  traverse  la  ligne  de  partage  entre  le  Sutlej  et  l' Indus. 
Us  franchirent  ensuite  les  montagnes  à  l'est  de  Garthok 
par  le  passage  de  Gugtela  (H)  500  p.),  traversèrent  le 
désolé  Tchogothol,  ou  plaine  des  Antilopes,  avec  ses 
eaux  saumâtres,  et  purent  enfin  se  réconforter  aux  eaux 
claires  de  l' Indus,  en  lace  du  campement  de  Giachurrul 
et  à  15  730  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Là,  ils 
forent  arrêtés;  malgié  leur  déguisement  en  Bésahiri  (qui 
les  ,»vait  si  bien  cachés  l'année  précédente),  marchands 
de  corail  et  acheteurs  de  pouchma  ou  laine  pour  les  châles 
de  (iachemir,  il  leur  lut  dit  par  le  chef  qu'il  ne  les  croyait 
pas  Bésahiri,  le  pays  ayant  été  interdit  à  tous  les  Bésahiri, 
qui,  l'aunée  précédente,  y  avaient  apporté  la  petite  vérole. 
Le  premier  et  le  troisième  Pundit  parvinrent,  à  force  de 
prières,  à  faire  accepter,  par  le  chef,  le  second  Pundit 
comme  otage  et  à  pouvoir  passer. 

Le  premier  Pundit  se  hâta  de  partir  pour  les  gisements  d'or 
en  chargeant  le  troisième  de  remonter  l'indus  et  de  lever, 
i c'était  possible,  cette  route  jusqu'à  la  source  du  fleuve. 

Ce  dernier  poussa  jusqu'à  Jiachau,  et  au  moment  même 
ou  on  Li  assurait  que  la  source  du  puissant  cours  d'eau 
«trouvait  à  trois  ou  quatre  journées  de  marche,  son  do- 
uie&lique  fut  attaqué  par  des  voleurs,  et  bien  que  lui- 
rotant  fût  assez  vigoureux  pour  effrayer  les  brigands,  il 
jugea  à  propos  de  retourner  au  campement  de  Giachur- 

ntf,  où  le  second  Pundit  était  détenu  comme  otage. 
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Cependant  le  premier  Pundit,  ayant  prompteinent 
quitté  Giachurruf,  tourna  vers  Test,  et  éprouva  un  délai 
de  quatre  jours  à  la  traversée  de  la  chaîne  du  Tchomo- 
rang,  couverte  d'une  neige  fort  abondante.  Le  passage 
est  à  18  700  pieds  d'altitude.  Au  pied  de  la  chaîne,  il  vit 
les  placers  de  Thok-Jalung,  dans  une  plaine  désolée, 
d'une  couleur  roussâtre,  par  32°24y26''5  longitude  nord 
et  81°37'38"  longitude  est.  Il  présenta  tout  d'abord  une 
lettre  du  chef  de  Giachurruf  à  l'intendant  des  placers,  qui 
avait  un  faible  pour  le  meilleur  tabac  de  l'Inde,  que  le 
Pundit  eut  soin  de  lui  prodiguer.  Mais  il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  séduire  l'intendant,  bien  que  sa  femme  eût  acheté 
pour  un  prix  inférieur  à  ce  qu'il  valait  le  corail  apporté 
par  le  voyageur.  Les  soupçons  de  l'intendant,  toui  d'abord 
éveillés  sur  la  boîte  du  Pundit,  furent  détournés  par  cette 
réponse  que  la  botte  avait  été  achetée  à  l'enchère  des  effets 
d'un  officier  anglais.  Ayant  entendu  parler  de  ces  ventes, 
le  chef  laissa  passer  la  boite  sans  découvrir  le  sextant 
qu'elle  renfermait.  Il  faut  dire  ici  que,  lorsque  les  voleurs 
avaient  attaqué  le  domestique  du  troisième  Pundit  sur 
Tlndus,  ils  s'étaient  emparés  d'un  thermomètre  et  de  la 
noix  de  coco  contenant  du  mercure.  L'intendant  commen- 
çait à  s'attacher  au  voyageur,  et,  tout  en  prenant  du  thé  et 
en  fumant,  on  discutait  sur  les  grands  pays  d'en  bas;  mais 
il  insista  pour  que  le  Pundit  ne  s'avançât  pas  plus  à  Test. 

L'or  avait  été  trouvé  en  abondance  à  Thok-Djalung,  il 
y  a  neuf  ans  environ.  Dans  ce  voyage-ci,  comme  dans  le 
précédent,  le  Pundit  apprit  qu'il  existe,  entre  Lhasa  et 
Roudok,  une  suite  de  placers  répandus  le  long  de  la  route 
qui  doit  suivre  la  ligne  de  partage  au  nord  du  Brahina- 
Poutra,  probablement  dans  la  dépression  située  au  delà 
de  cette  ligne.  L'éminent  capitaine  Montgomerie  considère 
comme  renfermant  des  richesses  incalculables  ces  gise- 
ments, dont  l'importance  ne  saurait  manquer  d'exercer, 
dans  l'avenir,  une  influence  immense  sur  les  destinées  du 
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pays.  L'explorateur  a  pu  voir  une  pépite  du  poids  de  deux 
livres.  On  sait  depuis  soixante-dix  ans,  c'est-à-dire  depuis 
Moorcroft  et  Gérard,  que  ces  contrées  sont  aurifères.  La 
terrible  inondation  de  l'Indus  qui,  en  1842,  désola  le 
pays  au  delà  d'Attock,  amena  beaucoup  d'or.  Les  Russes 
connaissent  fort  bien  les  richesses  minérales  de  l'Asie 
centrale,  et  ont  eu  de  longues  querelles  avec  les  Chinois 
sur  la  possession  des  gisements  situés  entre  Hiet  Axou. 
Le  Pondit  visita  un  placer  très-grand  et  très-animé,  puis- 
qu'il paraissait  contenir  six  cents  tentes.  En  approchant,  il 
entendit  les  chants  des  mineurs  et  de  leurs  familles  au  tra- 
vail. Un  vent  glacial  balayait  ce  gisement,  situé  à  16  330  p. 
d'altitude,  dans  une  plaine  d'un  rouge  brun.  Les  mineurs 
portent  des  fourrures  et  dressent  leurs  tentes  dans  des 
trous,  où  elles  sont  un  peu  abritées  ;  ils  préfèrent,  néan- 
moins, travailler  en  hiver,  le  sol  durci  s' éboulant  alors 
moins  facilement  Le  bois  est  remplacé  par  du  fumier  sec, 
et  l'eau  est  tellement  saumfttre,  qu'on  ne  peut  la  boire 
qu'aprèsl'avoird'  abord  fait  geler.  Les  Tibétains  se  couchent 
appuyés  sur  les  genoux  et  sur  les  coudes,  et  les  genoux 
rapprochés  de  la  tête.  Ils  se  couvrent  le  dos  de  leurs  effets, 
aOn  de  conserver  la  chaleur.  Us  se  nourrissent  de  la  chair 
du  yak,  de  gâteaux  d'orge,  de  petit-lait,  et  prennent  du  thé 
avec  du  beurre.  L'intendant  habitait  une  grande  tente 
circulaire  de  25  pieds  de  diamètre  et  soutenue  par  deux 
pieux  fichés  dans  un  trou  en  contre-bas  de  8  pieds.  Sa  tente 
était  faite  de  poils  de  yaks  noirs  ;  dix  domestiques  vivaient 
autour  dans  de  petites  tentes.  Il  paraissait  jouer  le  rôle 
d'un  lama  ;  à  côté  de  lui  étaient  un  coffret  contenant  de 
quoi  écrire,  et  deux  bols  en  bois  pour  le  thé  et  le  tchung 
ou  eau-de-vie. 

En  tibétain,  l'or  s'appelle  sar,  et  un  sarpon  ou  com- 
missaire pour  l'or  surveille  les  fouilles  avec  un  aide  qui 
contrôle  le  produit  de  chaque  gisement.  Tout  le  monde 
a  le  droit  de  travailler  à  la  mine  moyennant  une  taxe 
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annuelle  de  deux  cinquièmes  d'once  d'or,  soit,  envi 
42  fr.  50  c.  Les  mineurs  viennent  principalement  des 
virons  de  Tchigatzé,  dans  la  province  Tchim.  Le  pris 
l'or  était  d'à  peu  près  71  francs  l'once.  Il  y  avait  d 
orfèvres  sur  place.  Le  terrain  exploité  au  mois  d'août  1 
était  une  vaste  excavation  de  dix  à  douze  cents  pas  de  If 
sur  25  pieds  de  profondeur,  et  environ  un  mille  de  l 
gneur.  On  arrive  au  fond  de  cette  cavité,  comme 
tentes,  par  des  pentes  et  des  gradins.  L'outil  du  mir 
est  une  sorte  de  bêche  à  long:  manche  ou  bien  une  pic 
on  fer;  le  fer  est  apporté  de  Bésahir  et  de  Ladakh  ;  un 
geron  est  attaché  an  placer  pour  la  réparation  des  ou 
Un  courant  d'eau  circule  dans  toute  la  longueur  de  l'ej 
vation;  les  mineurs  y  pratiquent  de  petits  barrages  et 
canaux  ;  sur  le  fond  inégal  de  ces  derniers  ils  pla< 
un  drap  dans  les  plis  duquel  viennent  se  déposer  les  | 
lettes  d'or.  A  en  juger  d'après  le  nombre  des  fou 
abandonnées,  les  mineurs  de  Thok-Djalung  sont 
aussi  capricieux  que  ceux  d'Australie  ou  de  Califor 
Le  Pundît  fut  forcé  do  partir  le  "*1  août,  et  joignit 
trois  compagnons  de  route  au  camp  de  Gîachurruf. 

Le  12  septembre,  ils  arrivèrent  an  confluent  de  l'Ir 
et  du  Garthok.  Après  avoir  levé  une  portion  de  ces  c 
cours  d'eau  en  amont  et  en  aval,  le  premier  Pundit  g* 
Garthok,  que  l'expédition  avait  prudemment  évite  er 
lant  ;  là,  il  fut  soupçonné  d'être  au  service  de  l'An 
terre.  Deux  cents  marchands  venus  de  Totling  èU 
campés  à  Garthok. 

Le  second  et  le  troisième  Pundit  suivirent  le  Sutl< 
jusqu'à  Chipki,  et  firent  !e  relevé  d'une  route  qui  cob 
au  sud,  en  traversant  les  Himalaya  par  un  haut  col  < 
la  direction  de  Néilim,  sur  le  cours  supérieur  du  Ga 
Le  premier  Pundit  ayant  dû  quitter  précipitami 
Garthok,  perdit  ses  bagages,  et  ne  put  se  sauver 
grâce  aux  secours  que  lui  prêtèrent  quelques  marcha 
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Les  trois  voyageurs  se  trouvèrent  de  nonveau  réunis  à 
Budrinath,  et  regagnèrent  le  territoire  britannique  au 
commencement  de  novembre.  La  précieuse  carte  où  le 
capitaine  Hontgomerie  a  présenté  les  résultats  de  ce 
voyage  montre  qne  les  trois  Pondit  ont  éclairci  la  géo- 
graphie de  18  000  milles  carrés  (plus  que  la  Suisse  et 
presque  l'équivalent  de  la  Grèce)  ;  qu'ils  ont  fourni 
850  milles  de  relevés  de  route  et  80  altitudes.  Les  routes 
sont  fixées  par  1P0  observations  de  latitudes  prises  sur 
75  points  différents.  Le  cours  supérieur  du  Sutledge  a 
été  déterminé,  et  les  explorateurs  ont  pu  tracer  le  cours 
des  deux  branches,  sources  de  l'Indus,  depuis  leur  ori- 
gine ou  à  peu  près,  jusqu'à  leur  jonction,  et  de  lààLadakh. 
lu  nouveau  groupe  de  pics  élevés  et  couverts  de  neiges 
éternelles  a  été  révélé  à  la  science  :  celui  d'Aling- 
Gangri,  au  nord  de  l'Indus,  à  l'altitude  de  23  000  à 
m2h  000  pieds.  Ce  groupe  paraît  être  la  continuation  de  la 
chaîne  qui  règne  entre  l'Indus  et  les  lacs  Pangong.  Pen- 
daut  tout  le  temps  où  le  premier  Pundit  était  sur  le  haut 
Indus,  les  chaînes  extérieures  des  Himalaya  étaient  sous 
le  déluge  des  pluies  annuelles,  et  le  puissant  pic  de 
Kaïlas,  l7 Olympe  de  la  superstition  hindoue,  était  telle* 
ment  couvert  de  nuages,  qu'il  no  fut  pas  possible  de  l'aper- 
cevoir ;  aussi  ne  sait-on  pas  encore  si  c'est  là  que  le  grand 
ludus  prend  sa  source,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  si 
c'est  plus  à  l'est.  C'était  encore,  au  point  le  plus  élevé 
qu'on  ait  visité,  un  fleuve  très-considérable,  et  n'offrant 
point  de  gué  après  une  chute  de  neige.  Au-dessus  du 
point  où  le  Pundit  l'a  rencontré,  il  avait  six  pieds  de  pro- 
foudeur  sur  cent  ou  deux  cents  pas  de  largeur.  Empêché 
de  pousser  plus  loin  que  Thok-Djalung,  le  premier  Pundit 
sot  qu'à  neuf  journées  de  marche  à  l'est,  il  y  avait  un 
grand  district  sans  rivières  et  qu'on  appelait  Magiu,  et 
qu'au  sud-est,  était  situé  Chellifuk,  district  moins  grand 
et  contenant  des  rivières  qui  se  jetteraient  dans  un  grand 
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lac  intérieur.  On  dit  qu'il  existe  une  route  directe  allant 
vers  le  sud-est  au  monastère  de  Tadum,  situé  sur  la 
grande  route  de  Garthok  à  Lhassa,  suivie  par  le  premier 
Pundit  en  1866. 

Une  expédition  qui,  en  1868,  devait  se  diriger  dans 
des  contrées  de  l'Asie  centrale,  présentera  un  intérêt  non 
moindre  au  point  de  vue  de  la  géographie  et  beaucoup 
plus  grand  au  point  de  vue  politique. 

(Extrait  des  journaux  de  l'Angleterre  et  de  l'Inde.) 
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DE    M.    LE    COMTE 

STANISLAS  DESCAYRAC  DE  LAUTURE 

Membre  de  la  Commission  centrale, 

PAR    V.    A.    MALTE-BRUN 

Secrétaire  général  honoraire. 

NOTICE  LUS  A  LA  SÉANCE  DR  LA  COMMISSION  CENTRALE  DU  19  FÉVRIER  1869. 


Un  navire  français,  auquel  l'avenir  réservait  une  fu- 
nèbre célébrité,  la  corvette  de  l'État  le  Berceau  (1),  quit- 
tait, il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  côtes  de  France  pour  se 
rendre  dans  la  mer  des  Indes. 

A  son  bord  se  rencontraient  trois  jeunes  gens,  que 
leur  âge,  leurs  études,  leurs  goûts  lièrent  tout  d'abord 
d'une  étroite  amitié.  Deux  de  ces  jeunes  gens  devaient 
mourir  martyrs  de  la  science  :  l'un,  l'enseigne  Maizan, 

(1)  La  corvette  de  l'État,  le  Berceau,  après  avoir  visilé  Bourbon,  cou- 
dait à  Zanzibar  M.  Broquant,  nouveau  consul  de  France,  et  pris  part  à 
l'expédition  contre  Tamatave,  périt  corps  et  biens  dans  les  parages  de 
Madagascar,  vers  1846,  sans  que  depuis  on  ait  jamais  eu  aucune  nou- 
velle du  navire  et  de[son  équipage. 
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sous  les  feux  de  l'équatenr,  en  cherchant  à  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  orientale  (1)  ;  l'autre,  le  lieutenant 
Mot,  au  milieu  des  glaces  polaires,  dans  une  expédition 
à  la  recherche  de  Franklin  (2). 

Je  viens,  messieurs,  vous  entretenir  du  troisième,  M.  le 
comte  d'Escayrac  de  Lauture,  notre  confrère,  dont  l'exis- 
tence prématurément  abrégée  par  les  souffrances  et  les  pri- 
vations de  sa  dernière  captivité  en  Chine,  fut  entièrement 
vouée  à  l'étude  et  aux  progrès  de  la  science  géographique. 

Pierre-Henri-Stanislas  d'Escayrac  de  Lauture,  né  à 
Paris  le  19  mars  1826,  appartenait  à  une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  Quercy.  Cinq  de  ses  ancêtres  étaient 
au  côtés  de  saint  Louis  à  la  croisade  de  Damiette  (3)  ; 
plusieurs  autres,  officiers  de  distinction,  moururent  sur 
les  champs  de  bataille  ;  et  de  nos  jours,  sa  famille  tient 
encore  un  des  premiers  rangs  par  ses  alliances. 

Doué  de  beaucoup  de  facilité  pour  l'étude,  et  surtout 
d'une  grande  mémoire,  le  jeune  d'Escayrac  fit  ses  pre- 

(1)  Parti  de  Zanzibar  le  21  avril  1845  pour  l'intérieur  de  l'Afrique, 
dans  le  bal  de  s'assurer  de  l'existence  d'un  grand  lac  situé,  disait-on,  à  peu 
de  distance  de  Quiloa,  dans  l'intérieur  des  terres,  puis  ensuite  de  recher- 
cher les  sources  du  Nil,  renseigne  Maizan  fat  cruellement  mis  à  mort,  au 
mois  de  juillet  suivant,  au  village  de  Désé  la  Mahora,  À  quelques  jour- 
nées de  la  côte,  par  Maxoungesa,  an  des  petits  rois  du  pays.  (Voy.  Dur- 
ton,  The  Lake  régions  of  central  Africa,  t.  I,  p.  72.) 

(2)  On  sait  que  René  Bellot,  lieutenant  de  vaisseau,  prit  part  à  deux 
expéditions  à  la  recherche  de  Franklin,  la  première,  en  1851,  sur  le  Prince 
Albert,  commandé  par  le  capitaine  Kennedy;  la  seconde,  en  1853,  sur  le 
PksittB,  commandé  par  le  capitaine  Inglefield  ;  et  qu'il  mourut  le  18  août 
fanant  victime  de  son  dévouement,  englouti  dans  les  glaces,  en  allant 
aorter  des  dépèches  au  commandant  Sir  E.  Belcher.  M.  de  La  Roquette 
•  consacré  au  lieutenant  Bellot  une  intéressante  notice  biographique  qui 
a  été  insérée  au  Bulletin  de  novembre-décembre  1853,  p.  378.  Cette  no- 
tice a  été  tirée  à  part. 

(3)  Voy.  V Armoriai  du  Quercy,  et  les  ouvrages  spéciaux  d'Art  héral- 
dique; voy.  la  Noblesse  française  aux  croisades,  par  P.  Roger,  p.  360, 
*<*!•  notre  France  illustrée,  département  du  Lot,  p.  10. 
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mières  études  au  collège  de  Juilly,  et  déjà  il  partait  l'an- 
glais  avec  autant  de  facilité  que  sa  langue  maternelle, 
lorsqu'au  sortir  du  collège  il  fut  placé  auprès  de  l'abbé 
de  Tavarés,  qui  était  venu  en  France,  avec  quelques  jeunes 
Brésiliens,  pour  perfectionner  leur  éducation.  D'Escayrac 
apprit  ainsi  le  portugais  et  l'espagnol;  ses  dernières  études 
une  fois  terminées,  comme  ses  parents  le  destinaient  à  la 
diplomatie,  il  entra  au  ministère  des  affaires  étrangères 
en  qualité  d'attaché. 

En  18  1 4,  il  était  nommé  secrétaire  du  capitaine  de  vais- 
seau, Romain  Des  Fossés,  qui  venait  d'être  appelé  au 
commandement  de  la  station  navale  des  mers  de  l'Inde. 

C'est  ainsi  qu'à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  d'Escayrac 
se  rencontrait  sur  le  Berceau  avec  Maizan  et  Bel  lot.  Il  fit 
avec  eux  la  campagne  de  Tamatave,  visita  les  Couiores, 
Zanzibar  et  la  côte  orientale  d'Afrique. 

De  retour  en  France  en  1846,  il  fut  envoyé  à  Madrid 
porteur  de  dépêches,  et  attaché  à  la  légation  française  à 
Lisbonne,  auprès  de  M.  le  baron  de  Varennes,  ministre 
plénipotentiaire  de  France  en  Portugal.  Tout  en  s' acquit- 
tant de  ses  fonctions  avec  un  zèle  que  ses  chefs  se  sont 
toujours  plu  à  reconnaître,  il  se  livrait  à  des  études  d'his- 
toire naturelle,  il  étudiait  la  flore  de  la  province  des  Al- 
garves  et  adressait  au  Muséum  d'histoire  naturelle  une 
belle  collection  de  plantes.  Il  visita  aussi  le  Maroc  et  l'Algé- 
rie, s'initiant  à  la  vie  et  à  la  langue  des  Arabes  dont  il  de- 
vait plus  tard,  pendant  plusieurs  années,  partager  la  tente. 

La  révolution  de  1848  vint  briser  l'avenir  diplomatique 
de  d'Escayrac  :  il  tourna  alors  toutes  ses  vues,  toutes  ses 
idées  vers  les  voyages.  Il  visita  successivement  l'Angle- 
terre, l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Suisse,  l'Italie;  il  assista  au 
siège  de  Rome,  et,  pendant  son  séjour  en  Italie,  il  se  livra 
à  l'étude  des  langues  orientales  :  le  persan,  l'arabe,  le 
turc,  qu'il  finit  par  parler  avec  facilité. 

En  1849,  d'Escayrac  partit  pour  Tunis  et  Tripoli;  il 
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visita  la  ville  suinte  de  Katrouan,  les  oasis  de  Gafsa,  de 
Tozer,  de  Nefta,  dans  la  région  appelée  le  Belad-ul-Djérid, 
le  grand  Sahara,  Gabès  et  l'île  de  Garb,  recueillant  de 
prédeux  renseignements  sur  la  géographie  et  les  relations 
de  l'Afrique  intérieure,  et  se  perfectionnant  dans  l'étude 
de  la  langue  arabe  en  même  temps  qu'il  achevait  de  s'ini- 
tier aux  mœurs,  aux  habitudes  musulmanes.  Il  passa  en- 
suite en  Egypte,  dont  l'antique  civilisation  devait  lui 
offrir  un  nouveau  sujet  d'études.  Mais  un  irrésistible  be- 
soin de  voir  et  de  savoir  l'entraîna  bientôt  au  delà  de  ces 
cataractes  de  Syène,  terme  ordinaire  des  excursions  des 
simples  touristes,  et  pendant  deux  ans  il  parcourut  la 
Nubie,  le  Sennâr  et  le  Kordofan.  11  avait  d'ailleurs  fait 
en  Egypte  l'utile  connaissance  de  MM.  Linant,  d'Arnaud, 
Thibaut,  Laffargue,  et  de  plusieurs  autres  Français  de 
mérite  établis  depuis  plusieurs  années  dans  ce  pays;  il 
put  ainsi  acquérir  auprès  d'eux  une  plus  entière  connais- 
sance des  hommes  et  des  choses  de  l'Orient. 

Rentré  en  France  vers  la  fin  de  1860,  et  mis  en  rapport 
avec  M.  Joruard,  qui  appréciait  son  savoir,  il  fut,  sur  la 
présentation  de  ce  dernier  et  sur  celle  de  M.  de  la  Roquette, 
admis  le  7  février  1861  dans  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  dont  il  allait  être  désormais  un  des  membres  mili- 
tants les  plus  zélés. 

A  la  séance  du  21  février,  d'Escayrac,  sur  l'invitation 
de  M.  Jomard,  président  de  la  Commission  centrale,  pre- 
nait la  parole  et  retraçait  verbalement  les  principaux  traits 
de  ses  explorations  dans  la  Nubie  supérieure  et  le  Kordo- 
frn;  il  donna  également  connaissance  de  ses  observations 
*ur  le  climat  du  désert,  et  fut  prié  de  rédiger  une  notice 
pour  le  Bulletin.  Cette  notice  fut  lue  par  lui  à  l'assemblée 
générale  de  la  Société  de  géographie  du  11  avril  1851  (1). 

Les  Français  n'étaient  d'ailleurs  pas  les  seuls  à  rendre 

(1)  Elle  a  été  insérée  an  Bulletin,  IVe  série,  t.  Ier,  p.  357,  soosce  titre  : 
Notice  $ur  le  Kordofan  (Nubie  supérieure). 
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hommage  au  jeune  voyageur.  La  Gazette  d!Augsbourg> 
du  10  juillet  1851,  parlait  avec  éloge  des  voyages  effec- 
tués en  Orient  par  d'Escayrac,  et  d'un  projet  d'explora- 
tion de  l'intérieur  de  l'Afrique  qu'il  se  proposait  d'entre- 
prendre. Telle  était  en  effet  son  intention,  mais  auparavant 
il  voulait  visiter  les  lieux  saints.  " 

En  effet,  une  année  s'était  à  peine  écoulée  depuis  son 
retour  en  France,  qu'il  se  rendait  de  nouveau  en  Egypte 
et  de  là  en  Syrie,  en  Palestine,  et  après  avoir  vu  Damas, 
Jérusalem,  ne  s'arrêtait  qu'au  seuil  du  grand  désert  où 
dorment  les  ruines  de  Palmyre. 

De  retour  en  France  dans  les  premier^  mois  de  1853, 
d'Escayrac  donnait  à  la  séance  générale  de  la  Société  de 
géographie,  tenue  le  22  avril,  lecture  d'un  fragment  de 
son  ouvrage  le  Désert  et  le  Soudan  (1) ,  et  le  20  mai  sui- 
vant la  Commission  centrale  reconnaissait  son  zèle  en  se 
l'attachant  en  qualité  de  membre-adjoint. 

D'Escayrac  allait  en  effet,  pendant  son  séjour  à  Paris, 
prendre  une  part  plus  active  à  ses  travaux.  A  la  séance 
du  3  juin,  il  lut  une  notice  sur  le  Belad-ul-Djérid,  et  donna 
particulièrement  sur  le  dattier  de  précieux  développements 
qui  furent  écoutés  par  l'assemblée  avec  le  plus  grand  in- 
térêt (2).  À  la  séance  générale  du  23  novembre  1853,  il 
était  nommé  membre  de  la  Commission  centrale.  Il  venait 
d'ailleurs  de  recevoir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  en 
récompense  de  ses  services  scientifiques. 

11  mit  alors  en  ordre  les  notes  de  ses  précédents  voya- 
ges, et  publia  son  livre  :  le  Désert  et  le  Soudan  (3),  dans 

(t)  Routes  africaines,  moyens  de  transport,  caravanes.  Mémoire  extrait 
d'un  ouvrage  inédit  sur  le  Désert  et  le  Soudan,  par  M,  le  comte  d'Escayrac, 
de  Lauture.  Bulletin  d'avril  1853,  p.  204. 

(2)  Cette  notice  n'a  malheureusement  pas  été  imprimée. 

(3)  Le  Désert  et  le  Soudan,  par  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture. 
1  vol.  gr.  in-8  de  628  pages,  avec  2  cartes  et  12  planches.  Paris,  no- 
vembre 1853,  chei  Dumaiue  et  Klincsieck.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand. 
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lequel,  après  avoir  exposé  la  géographie  générale  du 
grand  désert  et  celle  des  pays  qui  composent  le  Soudan , 
il  fait  connaître  les  mœurs,  la  religion,  l'étal  des  popu- 
lations arabes  ou  noires,  il  étudie  avec  un  soin  scrupu- 
lenx  le  commerce  du  Soudan,  les  voies  et  les  moyens  de 
transport  dont  il  profite,  et  les  objets  qu'il  importe  aux 
Européens  d'échanger  aveo  les  Soudaniens. 

Son  livre  fait,  d'Escayrac  repartit  pour  l'Orient;  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  d'entretenir  avec  la  Société  de 
géographie,  par  l'intermédiaire  de  M.  Jomard,  d'utiles 
relations  cjont  nous  trouvons  trace  au  Bulletin.  A  la  date 
do  5  juillet  4854,  il  lui  adresse  de  Beyrout  (Syrie)  une 
lettre  sur  la  position  de  Tombouctou  (1).  Il  y  rappelle, 
qn  ainsi  que  le  docteur  Barth  venait  de  le  prouver,  qu'il 
avait  déjà  dit  dans  son  livre  que  cette  grande  métropole 
religieuse  et  commerciale  du  Soudan  occidental  devait 
être  placée  beaucoup  plus  au  nord,  en  latitude,  qu'on  ne 
le  faisait  dans  les  cartes,  et  que,  par  conséquent,  elle  était 
plus  à  portée  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord  de  pouvoir 
commercer  avec  notre  Algérie.  Dans  une  autre  lettre, 
datée  du  Caire  le  26  novembre,  et  adressée  également  à 
M.  Jomard,  président  de  la  Commission  centrale,  parmi 
d'autres  nouvelles  sur  l'état  de  la  haute  Egypte  et  du 
Soudan  égyptien,  il  en  est  une  d'une  grande  importance 
qu'il  fut  le  premier  à  nous  donner.  La  voici  dans  son  im- 
posante simplicité  :  «  Hier,  dans  la  matinée,  écrit-il,  le 
vice-roi  a  reçu  le  corps  consulaire,  et,  en  présence  de 
tous  les  agents  de  l'Europe  (moins  le  nôtre,  qui  n'est  pas 
encore  arrivé  et  vient  de  se  marier),  a  prononcé  ces  pa- 
roles: c  Je  concède  la  canalisation  de  l'isthme  de  Suez  à 
»  mon  ami  M.  de  Lesseps,  et  à  mon  ingénieur  Linant- 
>Bey(2).» 

[\]  Bulletin  de  juillet  1854,  p.  32. 

(î)  Bvi'etm  de  décembre  1854,  p.  401.  La  lettre  est  datée  du  Caire 
1*  H  novembre.  II.  Linant-Bey  annonça  aussi  celle  grande  nouvelle  a 
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C'est  également  du  Caire,  et  à  la  date  du  11  janvier 
1855,  que  d'Escayrac  adressait  à  M.  Jomard  cet  intéres- 
sant mémoire  sur  le  Ragle,  ou  hallucination  du  désert, 
dans  lequel  on  retrouve  les  qualités  d'un  physiologiste  et 
d'un  bon  observateur  (1).  Cependant,  quelques  doutes 
s'étaient  élevés  sur  la  possibilité  d'exécution  du  canal  de 
Suez,  tant  à  cause  de  la  différence'  présumée  du  niveau 
des  deux  mers,  que  de  la  nature  sablonneuse  et  inconsis- 
tante du  sol  ;  notre  confrère  y  répondit  dans  deux  lettres 
qu'il  adressait  à  M.  Jomard  et  qui  furent  insérées,  par 
extrait,  au  Bulletin  (2).  • 

Il  datait  également  du  Caire  (25  févr.  1855)  une  note 
motivée  dans  laquelle  il  examinait  l'influence  que  le  canal 
des  deux  mers  exercerait  sur  le  commerce  en  général,  et 
sur  celui  de  la  mer  Rouge  en  particulier  (3). Il  faisait  res- 
sortir, avec  toute  l'autorité  que  lui  donnait  ses  propres 
observations,  l'importance  qu'il  y  aurait  pour  le  vice-roi 
à  ouvrir  la  vallée  du  Nil  au  commerce  du  Soudan  oriental 
et  du  bassin  du  fleuve  Blanc. 

Ces  travaux  multipliés  ne  le  distrayaient  pourtant  pas 
de  l'objet  principal  de  ses  recherches,  de  ses  études,  sa- 
voir :  la  collection  des  vocabulaires  et  la  comparaison  des 
langues  parlées  dans  l'Afrique  septentrionale-orientale. 
Il  faisait  venir  devant  lui,  dans  sa  maison,  les  gens  de 
nationalités  si  diverses  qui  de  tous  les  points  de  l'Afrique 
affluent  au  Caire  au  moment  du  grand  pèlerinage  de  la 

M.  Jomard  par  une  lettre  qu'il  lai  écrivit  trois  jours  après,  le  29  no- 
vembre. 

(1)  Mémoire  sur  le  Hagle  ou  Hallucination  du  Désert  (Bulletin  de 
mars-avril  1855,  p.  217).  —  Il  a  été  fait  un  tirage  à  part  de  ce  mé- 
moire. 

(2)  Voy.  le  Bulletin  de  mars-avril  1855,  p.  217. 

(3)  De  l'influence  que  le  canal  des  deux  mers  exercera  sur  le  com- 
merce en  général,  et  sur  celui  de  la  mer  Bouge  en  particulier  (Bulletin  de 
mars-avril  1855,  p.  274).  —  Il  a  été  fait  un  tirage  a  part  de  col  article, 
24  pages  in-8. 
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Mecque;  il  les  interrogeait  avec  une  adresse  éclairée  par 
1  expérience  du  caractère  des  noirs,  il  les  faisait  causer, 
contrôlant  le  dire  des  uns  par  celui  des  autres,  «  Mes 
longues  conversations  de  chaque  jour  avec  des  Africains 
qui  commencent  à  perdre  de  leur  timidité,  écrivait-il,  me 
révèlent  bien  des  choses  que  j'ignorais,  et  m'en  font  saisir 
I)ien  d'autres  que  je  ne  comprenais  pas  bien.  Tout  le 
monde  ne  profiterait  pas  bien  de  ces  entretiens.  Connais- 
sant une  partie  du  Soudan,  et  familiarisé  par  mes  voyages 
avec  le  monde  in  ter  tropical,  comme  avec  la  vie  barbare 
et  les  idées  des  Musulmans,  par  mes  études,  je  marche 
^ec  mes  informateurs  du  connu  à  l'inconnu,  et  par  une 
série  de  comparaisons  et  de  rapprochements,  j'arrive  à 
me  peindre  exactement  ce  que  mes  yeux  n'ont  pas  vu.  Je 
n'accepte  d'ailleurs  qu'avec  une  extrême  réserve  les  ren- 
seignements qui  me  sont  donnés.  Je  connais  trop  bien  les 
ûoirs  pour  leur  rien  demander  d'exact  ou  de  précis  en  fait 
'te  chronologie,  de  statistique  ou  d'itinéraires  (1).  » 

D'Escayrac  réunit  en  un  mémoire  toutes  les  informa- 
tions qu'il  recueillit  de  cette  manière,  et  il  fut  publié  au 
&*dletin  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  le  Soudan  (2)  ;  il  était 
**ccompagné  d'une  graude  carte  de  la  partie  du  Soudan 
qui  s'étend  entre  le  lac  Tsad  et  le  Nil.  Ce  mémoire,  qui 
fut  lu  en  partie  par  l'auteur  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  renfermait  un  grand  nombre  de 
documents  utiles  et  précieux  sur  la  géographie,  l'histoire, 
\a  linguistique,  l'ethnographie,  des  États  de  Fellatahs,  le 

(1)  Eitrait  de  deux  lettres  adressées  Tune  à  M.  Jomard,  l'autre  à 
M.  Alfred  Maury,  sur  la  langue  et  l'histoire  de  diverses  régions  de 
l'Afrique  orientale  (Bulletin  de  juillet  1855,  p.  55  et  suivantes).  —  Cet 
article  renferme  sur  les  Tibbous  de*  particularités  très-intéressantes. 

(2)  Voy.  les  liullelins  d'août-septembre  1855,  p.  89;  d'octobre-no- 
wmbre,  p.  209;  d*  janvier- février  1856,  p.  24.  Mémoire  sur  te  Soudan, 
wcuuc  carte  in- fol.,  98  pages  io-8  '.  Il  a  été  fait  un  tirage  à  part  de  ce 
mémoire.  Paris,  Attiras  Bertrand. 
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Bornou,  le  Fitlri,  le  Kanemi,  le  Mandara,  le  Baguermi, 
le  Waday  et  le  Darfour. 

A  la  même  époque  d'Escayrac  publiait,  dans  les  Annales 
des  Voyages,  la  relation  de  la  première  expédition  entre- 
prise, en  1839-1840,  sous  les  auspices  de  Méh émet- Ali, 
pour  rechercher  les  sources  du  Nil  (1).  Les  notes  de  cette 
relation  lui  avaient  été  remises  par  M.  Thibaut,  l'un  des 
compagnons  de  M.  d'Arnaud.  C'est  aujourd'hui  un  im- 
portant document,  qui  permettra  de  constater  quel  fut,  au 
début  de  leurs  relations  avec  les  blancs,  l'état  social  des 
populations  riveraines  du  haut  Nil. 

Cependant  le  gouvernement  égyptien,  vivement  sollicité 
par  M.  Jomard  et  d'autres  savants  européens  de  faire 
entreprendre  une  expédition  à  la  recherche  des  sources 
du  Nil,  cédait  enfin  à  de  nouvelles  instances  de  la  part 
de  M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Mais  il  s'agissait  de  trouver 
un  homme  instruit,  rompu  à  la  fatigue  des  voyages  et  au 
climat  de  l'Afrique,  capable,  en  un  mot,  de  mener  à  bien 
une  si  importante  entreprise.  Il  fallait,  dit  M.  de  Lesseps  : 
«  un  homme  qui  réunit  en  lui,  instruction,  dévouement, 
caractère  calme  et  résolu,  courage  à  toute  épreuve,  feu 
sacré  du  voyageur,  désintéressement,  connaissance  des 
langues  orientales  et  des  usages  des  peuples  de  l'intérieur 
de  l'Afrique,  etc. »  (2)...  M.  Ferdinand  de  Lesseps  pensa 
immédiatement  à  d'Escayrac,  et  à  la  date  du  23  janvier 
1856,  il  lui  écrivait  de  Tantah  pour  lui  proposer  le  com- 
mandement de  l'expédition  aux  sources  du  Nil. 

D'Escayrac  s'empressa  d'accepter  une  proposition  qui 

(1)  Expédition  à  la  recherche  des  sources  du  Nil  (1839-4840).  Journal 
du  docteur  Thibaut,  publié  par  les  soins  de  M.  le  comte  d'Escayrac  de 
Lauture.  Voy.  les  Annales  des  Voyages  de  janvier  et  février  1856.  —  D 
a  été  fait  un  tirage  à  part  de  cette  relation.  100  pages  in-8*  avec  une 
carte  de  M.  V.  A.  Malte-Brun.  Paris,  1856.  Chez  Arthus  Bertrand. 

(2)  Lettre  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  à  M.  le  comte  d'Escayrac  de 
Lauture. 
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s'accordait  en  tout  point  avec  ses  goûts,  ses  études  et  ses 
travaux  antérieurs.  Aucun  plan  n'avait  été  arrêté  par  le 
gouvernement  égyptien,  aucun  itinéraire  ne  lui  était  fixé  ; 
il  proposa  lui-même  le  projet  qu'il  crut  le  plus  propre  à 
assurer  la  réussite  de  l'expédition,  et  il  se  rendit  à  Alexan- 
drie pour  le  soumettre  au  vice-roi  Méhemet-Saïd.  Le 
20  juillet,  il  revenait  en  Europe  pour  presser  les  prépa- 
ratifs de  cette  grande  exploration,  et  il  demandait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  des  instructions  qui  lui  furent  accor- 
dées à  la  séance  du  10  novembre  1856;  elles  ont  été 
insérées  au  Bulletin  (1).  Au  moment  de  son  départ, 
l'Empereur,  qui  avait  entendu  de  la  bouche  même  de 
notre  confrère,  avec  un  bienveillant  intérêt,  l'exposé  du 
projet  et  du  but  de  l'expédition,  lui  remettait  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Dans  l'origine,  d'Escayrac  avait  pensé  s'adjoindre,  au 
plus,  deux  ou  trois  savants  et  artistes  français  ;  mais  des 
considérations  plutôt  politiques  que  scientifiques  lui  im- 
posèrent une  commission  dite  internationale,  qui,  au  lieu 
de  trois  membres,  allait  en  compter  douze,  Français, 
Prussiens,  Italiens,  Autrichiens,  Anglais,  Américains  (2). 
Des  retards  imprévus  dans  les  envois  d'Europe,  des  len- 
teurs inséparables  de  tout  ce  qui  se  fait  en  Orient,  firent 
d'abord  ajourner  l'expédition  à  l'année  suivante,  1857  ; 
de  plus,  le  désaccord,  la  mésintelligence,  vinrent,  pendant 
les  trop  longs  loisirs  du  séjour  au  Caire,  diviser  cette 
Commission  ;  ils  eurent  pour  triste  résultat  la  dissolution 
de  l'expédition  I 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire,  à  nous  qui  avons  eu  les  pre- 
mières confidences  de  d'Escayrac,  au  sujet  de  l'expédition 
vu  sources  du  Nil,  que  s'il  lui  avait  été  donné  d'entre- 

I         (1)  Voj.  le  Bulletin  d'octobre-novembre  1856,  p.  267. 

(2)  Vot.  Ma  BuUeiin  d'octobre-oovembre  1856,  p.  293,  et  aux  Annale* 
d*  Voyages  de  septembre  1856,  lt  composition  de  cette  Commission  inler- 
tttiooiie. 

SOC.  DI  GftOGB.—  FÉVRIER  1869.  XVI.  —  12 


f 


178  NOTICE  SUR  LES  VOYAGES  ET  LES  TRAVAUX 

prendre  son  exploration  telle  qu'il  la  comprenait,  c'est-à- 
dire  avec  un  médecin  naturaliste,  un  artiste  dessinateur 
photographe  et  un  savant  pour  tout  personnel,  il  eût  cer- 
tainement obtenu  quelque  résultat  important,  et  tout 
autre  assurément  que  celui  qui  vint  renverser  ses  espé- 
rances et  tant  affliger  les  amis  des  sciences  géographiques. 
Qu'on  lise  la  lettre  qu'il  adressa  du  Caire  à  l'Académie 
des  sciences,  à  la  date  du  28  avril  1857,  qu'on  lise  celle 
qu'il  adressa  de  la  même  ville,  le  9  juillet  suivant,  au 
rédacteur  de  la  Presse  (1),  en  réponse  aux  insinuations 
malveillantes  dont  il  était  l'objet  à  l'étranger,  et  l'on  verra 
quelles  durent  être  les  souffrances  de  cet  homme  de  cœur 
qui  voyait  s'évanouir  les  légitimes  espérances  qu'il  était 
en  droit  de  fonder  sur  une  aussi  grande,  une  aussi  no- 
table entreprise. 

D'Escayrac  resta  encore  plusieurs  mois  en  Egypte  ;  il 
s'y  occupa  de  compléter  ses  vocabulaires,  il  se  mit  aussi 
en  rapport  avec  le  docteur  Cuny,  depuis  longtemps  établi 
dans  la  Haute-Egypte,  et  qui,  après  un  premier  voyage 
au  Darfour,  en  projetait  un  autre  au  Kordofan  et  au 
Waday  ;  il  l'encouragea  à  faire  ce  voyage,  il  lui  en  faci- 
lita les  moyens  matériels,  et  lui  transmit  des  instructions 
qu'il  avait  depuis  longtemps  préparées  avec  toute  l'auto- 
rité que  lui  donnaient  ses  études  et  ses  travaux  anté- 
rieurs. 

Rentré  en  France  dans  les  premiers  mois  de  1858, 
nous  le  vîmes,  assidu  aux  séances  de  la  Commission  cen- 

(1)  Voy.  aux  Annales  des  Voyages  de  février  1857,  p.  187,  l'article  : 
Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'expédition  aux  sources  du  NU, 
confiée  au  commandement  de  M.  le  comte  d'Escayrae  de  Lauture.  — 
Voy.  aux  Annales  des  Voyages  de  juin  1857,  p,  333,  la  lettre  adressée 
par  M.  le  comte  d'Escayrae  à  l'Académie  des  sciences.  —  Voy.  aux  An- 
notes des  Vûyages  d'août  1857,  p.  201 ,  la  lettre  adressée  par  M.  le  comte 
d'Escayrae  de  Lauture  au  Rédacteur  de  la  Presse,  en  réponse  à  un  article 
de  ce  journal  inséré  dans  les  numéros  des  18  et  19  juin  1857. 
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traie,  prendre  une  part  active  à  nos  travaux.  C'est  ainsi 
qu'à  la  séance  générale  du  8  avril  1859,  il  lisait  une  notice 
sur  le  Darfour  et  le  voyage  que  faisait  dans  ce  pays  le 
docteur  Guny  (1) .  A  la  séance  du  18  novembre,  il  pré- 
sentait à  la  Société,  pour  être  publiés  dans  le  recueil  de 
ses  mémoires,  les  vocabulaires  :  fourien,  baghermi,  bi- 
chant,  nubien  et  kinsitibou,  babbeli,  kanouri,  galla, 
fellata  et  warata,  qu'il  avait  recueillis  pendant  son  séjour 
an  Caire  (2) .  11  pensait  aussi  prendre  part  aux  affaires 
publiques,  et  dans  ce  but  il  s'était  porté  candidat  au  con- 
seil général  du  département  de  Tarn-et-  Garonne  ;  il  y  fut 
élu  en  1559.  Cependant  l'expédition  de  Chine  se  prépa- 
rait; d'fiscayrac  reçut  de  l'Empereur  une  mission  scienti- 
fique, et  des  instructions  toutes  personnelles  lui  furent 
remises  à  ce  sujet.  C'est  avec  joie  qu'à  la  séance  du 
3  janvier  1860,  notre  confrère  nous  annonçait  la  mesure 
dont  il  venait  d'être  l'objet,  et  qu'il  recevait,  à  ce  propos, 
dos  unanimes  félicitations.  On  connaît  le  triste  épisode 
dont  il  fut  à  la  fois  le  héros  et  la  victime.  D'Escayrac  qui, 
avec  quelques  autres  Européens,  précédait  de  quelques 
heures,  sur  la  route  de  Péking,  l'armée  franco-anglaise 
victorieuse  à  Tien-sin,  tomba  victime  d'une  insigne  trahi- 
son. Arrêté  dans  ïoung-tcheou,  contre  le  droit  des  gens, 
indignement  maltraité ,  garrotté  et  enchaîné  comme  un 
malfaiteur,  il  lut  traîné  de  prison  en  prison  jusque  dans 
un  des  bagnes  de  Péking,  et  ne  dut  la  vie  qu'à  la  crainte 
des  justes  représailles  que  redoutaient  les  mandarins  chi- 
nois de  la  part  de  leurs  vainqueurs.  D'Escayrac,  le  lende- 
main de  sa  délivrance,  le  corps  encore  meurtri,  les  mains 
mutilées,  mais  l'âme  toujours  fière  et  forte,  dicta  à  son 
frère,  l'un  des  brillants  officiers  de  notre  armée,  la  relation 

(1)  Cette  notice  a  été  insérée  an  Bulletin  d'avril  1859,  p.  281.  Elle 
porte  ce  titre  :  NoUce  sur  le  Darfour,  ei  le  voyage  que  fait  en  ce  pays  le 
facteur  Cuny* 

(2)  Cm  vocabulaire*  ont  été  tre*-malheurea*ement  en  partie  égare*. 
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de  sa  captivité,  et  il  est  impossible  de  la  lire  sans  com- 
misération pour  ses  souffrances,  sans  admiration  pour  son 
patriotisme  et  son  courage  (1). 

Voulez-vous  savoir  quel  enseignement  il  avait  tiré  de 
ses  terribles  épreuves?  A  quelques  mois  de  là,  alors  qu'il 
avait  retrouvé  patrie,  parents  et  amis,  il  s'écriait  :  «  Je 
suis  loin  aujourd'hui  de  regretter  ces  quelques  heures 
d'épreuves,...  je  crois  qu'elles  m'ont  rendu  meilleur... 
Dans  la  compagnie  odieuse  qui  m'était  imposée,  comme 
dans  la  misère  que  je  subissais,  je  faisais  la  cure  de  l'or- 
gueil... Dans  quelque  situation  que  je  puisse  voir  on 
homme,  il  me  serait  difficile  de  ne  pas  me  rappeler  que 
la  misère  nous  menace  tous  et  que  les  chaînes  vont  à  toutes 
les  mains.  Évidemment  l'école  par  laquelle  Cervantes  a 
passé  ne  saurait  être  une  mauvaise  école.  » 

D'Escayrac  n'avait  cependant  pas  oublié  le  but  de  sa 
mission  ;  il  avait  rédigé  plusieurs  mémoires  qui  furent 
adressés  au  gouvernement  français.  Ses  services  lui  valu- 
rent la  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  qoi 
lui  fut  accordée  par  l'Empereur  quelques  jours  après  sa 
rentrée  en  France. 

Tout  en  donnant  à  sa  santé  profondément  altérée  les 
soins  qu'elle  réclamait,  d'Escayrac  se  livra  avec  une  nou- 
velle ardeur  à  l'étude  ;  il  écrivit  d'abord  ses  Considérations 
sur  le  passé  et  t  avenir  de  la  Chine  (2),  et  à  la  séance  de 
la  Commission  centrale  tenue  le  à  avril  1862,  il  donnait 
verbalement  un  aperçu  des  changements  survenus  depuis 
les  temps  historiques  dans  le  cours  des  deux  grands 
fleuves  chinois,  le  Hoang-ko  et  le  Yang-tsé-kiang  ;  plus 

(1)  Voy.  le  Moniteur  universel  du  1er  janvier  1861.  —  Voy.  les  Mé- 
moires sur  la  Chine,  Introduction,  campagne  de  Féking,  p.  36.  —  Voy. 
lei  Annales  des  Voyages  de  mai  1864,  p.  145.  Ce  dernier  récit  est  plat 
complet  que  les  deux  précédents,  d'Escayrac  de  Lauture  y  ayant  ajouté 
une  note  rectificative  et  complémentaire. 

(2)  Une  brochure  in-8°. 
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tard,  il   rédigea  ces  mêmes   observations  pour  noter 
Bulletin  (1). 

Ces  travaux  n'étaient  pourtant  que  les  prémisses  d'un 
ouvrage  considérable  auquel  il  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  ;  je  veux  parler  des  Mémoires  sur  la  Chine, 
qui  parurent  en  186A  en  cinq  fascicules  in-A*  (2).  L'auteur, 
après  avoir,  sous  forme  d'avant-propos,  résumé  la  cam- 
pagne de  Chine  et  exposé  ses  souvenirs  personnels,  traite 
successivement,  dans  cet  ouvrage  :  de  l'histoire,  de  la 
religion,  du  gouvernement  et  des  coutumes  du  peuple 
chinois  ;  son  livre  se  lit  avec  plaisir,  avec  intérêt.  «  Son 
style,  dit  un  juge  compétent,  est  nourri  de  faits  et  de 
pensées.  On  pourra  trouver  parfois  les  vues  de  M.  d'Es- 
cayrac  singulières  ou  hardies,  ses  assertions  bien  tran- 
chantes, son  scepticisme  outré;  mais  ces  défauts,  si  on  les 
prend  comme  tels,  ne  sont  pas  d'un  esprit  commun,  et  il 

(1)  Voy.  le  Bulletin  de  mai  1862,  p.  274.  Notice  sur  le  déplacement 
éa  deux  principaux  fleuves  de  la  Chine,  avec  2  cartes. 

(2)  Mémoires  sur  la  Chine,  par  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture. 
ô  faek&lef  io-4°  arec  cartes,  planches,  reproduction  de  dessins  origi- 
nal, etc.,  etc.  1862-1864.  Paris,  Librairie  du  Magasin  pittoresque. 

1er  Fascicule.  —  Introduction.  —  Préface.  —  Campagne  de  Péking.  — 
Souvenirs  personnels.  —  Question  chinoise. 

H1  Fascicule.  —  Histoire*  —  Avant-Propos.  —  Éléments  historiques.  — 
Chronologie. — Temps  anciens.  —  Temps  moyens .  —  Temps  modernes. 
—Monnaies  anciennes.  —  Histoire  du  sol. —  Notes  et  rectifications.  — 
Additions  relatives  au  commerce. 

IIIe  Fascicule.  —  Religion.  —  Avant-propos.  —  Mouvement  religieux*  — 
Religion  des  Chinois.  —  Olympe  chinois.  —  Bouddhisme  chinois.  —  Enfer 
chinois. —  Culture  populaire.  —  Cultes  étrangers.  —  Vocabulaire  reli- 
gieux. 

IV*  Fascicule.  —  Gouvernement.  —  Avant- propos.  —  Gouvernement  cen- 
tral.— Fonctionnaires  civils.  —  Administration.  —  Finances  de  l'État. 
-Eut  militaire.  —  Vocabulaire  administratif. 

v'  Fascicule.  —  Costumes.  —  Avant-propos.  —  Vie  sociale.  —  Théâtre. 

—  Cérémonies. —  Vie  privée.  —  Instruction  publique.  —  Agriculture. 

—  Notes  :  sur  les  transports  ;  sur  le  calcul  et  les  mesures  ;  sur  le 
rnoots-de-piété.  —  Sur  le  commerce  de  la  Chine  en  1 863. 
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y  a  toujours  à  gagner  avec  qui  nous  fait  penser,  mèr 
quand  il  y  a  divergence  entre  ses  idées  et  les  nôtres.  < 
trouve  d'ailleurs,  dans  la  partie  intitulée  «  Histoire  » ,  a 
suite  nombreuse  de  cartes  qui  montrent  les  limites,  1 
grandes  divisions  et  la  nomenclature  de  la  Chine,  d'époq 
en  époque;  ce  travail,  qui  repose  sur  une  sorte  de  Krr 
ou  de  Spruner  chinois  (1) ,  est  beaucoup  plusricheendéte 
que  les  indications  analogues  données  par  Klaproth  da 
ses  tableaux  historiques  de  l'Asie  (2),  » 

En  même  temps  qu'il  écrivait  ses  Mémoires  sur 
Chine,  d'Escayrac  donnait  tous  ses  soins  au  développa 
ment  d'une  idée  que  la  simplicité  de  la  langue  et  de 
caractères  chinois  lui  avait  suggérée  :  il  voulait  applique 
à  la  télégraphie  les  caractères  chinois,  combinés  avec  o 
certain  nombre  de  signes  conventionnels  de  manière 
rendre  les  mêmes  idées  dans  toutes  les  langues;  il  arriva 
ainsi  à  une  langue  signalétique  universelle  qui  pouva 
être  appelée  à  rendre  de  grands  services,  notamment  e 
ce  qui  concernait  la  télégraphie  maritime. 

Il  publia  à  ce  sujet  un  premier  mémoire  qui  parut  < 
1862  (3).  Mais  il  ne  se  dissimulait  pas  que  son  idée  av* 
peu  de  chances  d'être  acceptée  en  France,  où  la  télégr 
phie  est  un  monopole  d'État;  il  passa  en  Angleterre  et 
publia  deux  nouvelles  notices  (h)  sur  son  projet.  Éclai 
alors  par  les  lumières  de  l'esprit  public,  dans  ce  pays  o 
comme  il  l'écrivait  lui-même,  «  il  était  sûr  d'être  ju; 
sans  malveillance,  comme  aussi  sans  faveur» ,  il  reconni 
avec  cette  loyauté  inaltérable  qui  formait  le  fond  de  s- 

(1)  Atlas  historiques  renommés  en  Allemagne,  et  qui  portent  le  » 
de  leur  auteur. 

(2)  Vlrien  de  Saint-Martin,  V Année  géographique  pour  1865,  p.  2! 

(3)  De  la  transmission  télégraphique  des  caractères  chinois.  2  fascicu 
in-40,  1862.  —  Librairie  du  Magasin  pittoresque. 

(A)  On  the  Télégraphie  transmission  ofthe  chinese  characters.  Londr 
4862.  Chinese  telegraph  on  Morsefs  Signais.  Un  grand  tableau  autogi 
pbié.  Londres,  1863. 
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oractàre,  que  sa  méthode  n'était  pas  eacore  iuunédiate- 
meot  applicable,  et  qu'elle  demandait,  avant  toute  chose, 
Je  perfectionnement  des  appareils  employés  dans  la  télé- 
graphia* U  a  résumé  toutes  ses  inventions  à  ce  sujet  dans 
un  travail  d'ensemble  qui  a  été  publié,  en  1865,  sous  ce 
titre:  Le  langage,  son  histoire \  ses  lots  (1). 

Ce  devait  être  le  dernier  ouvrage  de  d'Escayrac  ;  il  était, 
en  effet,  rentré  en  Europe  avec  une  santé  entièrement 
rainée  par  suite  des  privations  et  des  mauvais  traitements 
qu'il  avait  subis  pendant  sa  captivité.  11  espéra  un  instant 
recouvrer  la  santé  en  allant  aux  eaux  ;  mais,  si  l'esprit 
veillait  encore,  le  corps  allait  toujours  s' affaiblissant;  il  se 
rendit  en  Italie,  dont  le  climat,  plus  doux  et  plus  régulier 
que  le  nôtre,  lui  avait  été  recommandé;  il  y  resta  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  rappelé  à  Paris  par  la  mort  du  marquis 
d'Escayrac,  son  père.  Cette  grande  douleur  qui  venait 
s'ajouter  à  ses  souffrances  usa  le  peu  de  forces  qui  lui 
restaient. 

Il  s'était  rendu,  au  commencement  de  septembre  de 
l'année  dernière,  à  Fontainebleau  ;  entouré  de  soins  de  sa 
famille,  il  put  un  instant  oublier  ses  souffrances  ;  mais  la 
mort  était  là  qui  réclamait  sa  proie,  et  il  expira  le  18  dé- 
cembre 1868,  dans  les  bras  de  sa  mère  éplorée.  11  venait 
d'entrer  dans  sa  quarante-troisième  nnnée. 

J'ai  accompli,  messieurs,  la  tâche  honorable,  mais  aussi 
le  triste  devoir  que  vous  avez  bien  voulu  in  imposer.  — 
En  écoutant  le  récit  sommaire  de  cette  existence  trop 
courte,  mais  si  bien  remplie,  vous  reconnaîtrez,  ainsi  que 
je  l'annonçais  au  début  de  cette  notice,  que  la  vie  entière 

(1)  Le  langage y  son  histoire,  ses  lois,  applications  utiles  de  ces  lois,  par 
H.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture.  —  Avant-propos.  —  Création  du  ?o- 
cibulaire.  —  Création  de  la  grammaire.  —  Mélange  et  substitution.  — 
CrétUon  de  récriture.  —  Transcription  universelle.  —  Signalétique.  —  On 
cahier  in-4°  de  82  pages,  avec  tableau.  Paris,  1865.  Imprimerie  du  Ma- 
gasin pittoresque. 
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de  notre  regretté  confrère  fut  consacrée  à  l'étude  et  ai 
recherches  scientifiques  qui*  intéressent  la  géographie, 
que,  jusqu'à  son  dernier  jour,  Stanislas  d'Escayrac  : 
montra  fidèle  à  l'ambitieuse  devise  qu'il  avait  adoptée 
Aperire  terram  gentibus;  devise  qui  doit  être  celle  < 
tout  voyageur,  de  tout  géographe  qu'anime  le  feu  de 
science. 
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Atates  de  la  Société 


EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES 

■IDIGÉS  PÀB   M.   BICHARD  COBTAMBERT, 
Secrétaire  adjoint. 


Procès-verbal  du  5   février  1869. 

MUiSIDEElCE   DE  H.    ANTOINE   D'ABBADJE 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  président  exprime,  au  nom  du  bureau,  la  reconnaissance 
de  la  Société  pour  la  bienveillante  allocation  de  1000  francs,  qui 
Tient  d'être  accordée  par  Son  Excellence  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 
M.  Alfred  Tenlon  remercie  de  sa  récente  admission. 
M.  Nicolas  de  Rhanikof  annonce  que,  conformément  au  vœu 
de  la  Société,  il  prépare  des  instructions  pour  M.  Deyrolle,  à  la 
lèfo  d'entreprendre,  en  Asie  Mineure,  une  exploration  détaillée 
de  la  vallée  du  Tchorokh  et  de  ses  affluents. 

M.  Deyrolle  témoigne  sa  vive  gratitude  pour  la  bienveillance 
toute  spéciale  avec  laquelle  la  Société  a  accueilli  ses  projets  de 
foyage,  et  remercie  M.  de  Khanikof  de  ses  précieuses  indica- 
tions. 

La  Compagnie  générale  transatlantique  fait  savoir  à  M.  le  mar 
qnîs  de  Chasseloup-Laubat  que,  suivant  le  désir  qu'il  a  exprimé 
en  laveur  de  M.  Paul  Lévy,  au  nom  de  la  Société,  un  passage  à 
jtéx  réduit  sera  délivré  à  ce  voyageur,  qui  se  rend  au  Nicaragua, 
lonr  y  accomplir  une  mission  scientifique. 
M.  Emile  de  Ville,  consul  de  Belgique  à  Quito,  adresse  une  liste 


itt  Mocto-Tniâira. 

de  mscripcioii  eo  faveur  des  victimes  do  tremblement  de  l 

qui  a  dernièrement  ravagé  la  république  de  r Equateur;  cette 
sera  déposée  sur  le  bureau  de  la  Société. 

M.  Antoine  d'Abbadie  communique  la  traduction  d'une  h 
d'un  indigène  abyssin  fournissant  des  détails  circonstanciés 
les  derniers  grands  événements  survenus  dans  ce  pays. 

M.  le  président  fait  ensuite  connaître  les  pertes  sensibles  qi 
Société  vient  de  faire  :  l'une  dans  M.  le  marquis  de  Moustier. 
cien  ministre  des  affaires  étrangères,  l'antre  dans  M.  Jabfoa 
consul  de  France  à  Zanzibar. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  h  liste  des  onvr 
offerts. 

Par  suite,  M.  Casimir  Delamarre  présente  un  exemplaire  d' 
pétition  qu'il  adresse  au  Sénat  de  l'empire  pour  demander 
réforme  dans  l'enseignement  de  l'histoire  des  peuples  parlan 
langues  slaves.  Sous  le  titre  :  in  peuple  eurojtéeti  oublié  de 
l'histoire,  cette  pétition  relève  certaines  lacunes  du  prograi 
officiel  de  l'enseignement  de  l'histoire  dans  les  lycées,  qui, 
le  nom  commun  de  Russes,  confond  les  Moskovites  et  les 
thènes.  Le  travail  de  M.  Delamarre  est  la  suite  et  la  conséquent 
celui  qull  a  présenté  l'année  dernière,  et  qui  avait  pour  ti 
Un  pluriel  pour  un  singulier,  et  le  panslavisme  est  détruit  < 
son  principe. 

BL  £.  Gortambert  dépose  sur  le  bureau,  au  non  de  Tant* 
M.  Manier,  une  carte,  par  communes,  de  l'étal  actuel  de 
structura  publique  dans  le  département  de  Maine-et-Loire. 

BL  Reclus  offre  un  ouvrage  sur  les  habitations  lacustres  c 
Suisse,  par  Troyon,  et  un  catalogue  des  antiquités  de  l'Acad< 
royale  irlandaise. 

M.  Marcon  fait  hommage  du  premier  fascicule  d'une  \ 
d'études  dont  il  est  l'auteur,  et  dont  le  titre  est  :  la  Scieno 
France. 

M.  Richard  Gortambert  offre,  au  nom  de  M.  Gilles  (de  1 
seille),  un  Mémoire  sur  les  Fosses  inariennes  et  le  canal  & 
Louis,  réponse  à  M.  Ernest  Desjardins.  La  Société  décide  qu 
Mémoire  sera  adressé  a  M.  Desjardins  pour  qu'il  fasse  cooa 
les  objections  qu'il  aurait  a  opposer  a  M.  Gilles. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  les  candidate  inscrits  su 
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âèhn  ds  priaeniation  :  MM.  Paul  Le  Baron,  rédacteur  en  chef 

do  Centaure;  et  William  Thornton. 
Sont  inscrits,  pour  qu'il  soit  statué  sur  leur  admission  dans 

me  prochaine  séance  :  MM.  le  comte  Ludovic  de  Beauvoir,  pré- 

lesté  par  MM.  Nau  de  Gbamplouis  et  Maunoir  ;  —  Désiré  Porel, 

présenté  par  MM.  Girard  de  Aialle  et  Richard  Cortamberl  ;  — 

toepb  Halévy,  professeur,  présenté  par  MM.  Antoine  d'Abbadie 

et  Eegèae  CortamberL 

M.  E.  Gortambert  lit  un  rapport  sur  les  Mémoires  de  MaloueL 
(Rearoi  au  Bulletin.  ) 

M.  Maunoir,  secrétaire  général,  donne  connaissance  d'une 
étude  de  Bf.  Beqçdett»,  consul  de  France,  sur  les  îles  espagnoles 
du  golfe  de  Guinée.  (Renvoi  au  Bulletin.  ) 

M.  Raniel  enire  dans  quelques  explications  sur  les  productions 
océaniennes*  sur  certaines  particularités  physiologiques  du  climat 
australien  et  sur  la  déplorable  situation  faite  aux  indigènes  par 
les  Européens.  Plusieurs  membres,  entre  autres  MM.  René  de 
SemaUé,  Elisée  leclus,  Joseph  Halévy  et  Raynal,  prennent  part  i 
U  discussion. 

M.  Barfcft  du  Bocage  demande  à  la  Société  si  elle  est  d'avis  que 

Ve  catalogue  4e  sa  bibliothèque  soit  suivi  d'une  liste  des  noms 

d'anteurs  avec  renvoi  aux  titres  de  la  première  partie.  La  Société 

décide  que  ce  travail  sera  exécuté  dans  les  termes  que  M.  Barbie 

<to  Bocage  trouvera  les  plu*  convenables  pour  faciliter  les  études. 

La  séance  est  levée  k  dix  heures. 


Séance  du  1 9  février  1869. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    ANTOINE   d'ABBADUU 

I .e  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  In  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  (tonne  lecture  de  la  correspondance. 

M  Winwood  Read,  membre  de  la  Société,  adresse  un  mémoire 
s**r  la  Côte  d'Or,  relatif  particulièrement  à  l'état  poKtique  et  com- 
tï^ercial  de  cette  panie  de  l'Afrique.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

MM.  Paul  Le  Baron  et  le  baron  Gauklrée  Boileau,  ministre 
plénipotentiaire,  remercient  de  leur  récente  admission. 


ISS  PBOCÈS-VEKBAUX. 


M.  E.  CorUmbert  communique  an  projet  de  voyage  en  Afrique, 
ao  nom  de  deux  jeunes  gens,  MM.  Artaud  et  Toorier,  qui  ont 
l'intention  de  se  rendre  de  l'Algérie  au  Soudan  par  les  oasis  de 
Tidikelt  et  de  Tooât  ;  une  fois  arrivés  àTimbouctou,  ils  se  sépare- 
raient ;  M.  Tourier  se  dirigerait  vers  le  Haoussa,  et  particulièrement 
sur  Kano,  en  suivant  autant  que  possible  le  Niger;  —  M.  Artaud 
remonterait  ce  fleuve,  pénétrerait  dans  la  Sénégambie,  et  se  ren- 
drait jusqu'à  Saint-Louis.  Ils  espèrent  ainsi  pouvoir  éclairer  la 
géographie  commerciale  en  même  temps  que  la  géographie  scien- 
tifique, et  répondre  à  un  vœu  qu'a  exprimé  depuis  longtemps 
déjà  la  Société  de  géographie. 

M.  E.  Cortambert  fait  part  du  désir  que  MM.  Artaud  et  Toorier 
lui  ont  manifesté  d'être  admis  à  développer  plus  longuement  de- 
vant la  Société  leur  projet  de  voyage.  Il  termine  en  recomman- 
dant à  la  bienveillance  et  à  l'intérêt  de  l'assemblée  les  deux  aspirais 
voyageurs,  dont  l'un,  M.  Artaud,  est  familiarisé  depuis  son  en- 
fance aux  mœurs  et  au  langage  des  populations  arabes,  et  semble 
appelé  par  ses  études  à  entreprendre  sons  de  bons  auspices  le 
grand  voyage  qu'il  médite. 

M.  Richard  Cortambert  lit  un  extrait  d'une  lettre  de  ML  Karl 
Schroeder,  membre  de  la  Société,  qui,  fixé  depuis  longtemps  dans 
la  Cochinchine  française,  fournit  sur  l'état  actuel  de  cette  colonie 
divers  renseignements,  et  annonce  le  projet  que  plusieurs  de  nos 
compatriotes  ont  formé  de  créer  à  Saigon  une  Société  de  géogra- 
phie, branche  de  celle  de  Paris,  ayant  surtout  pour  bot  de  réonir 
des  documents  sur  la  Cochinchine  et  les  pays  voisins. 

M.  Antoine  d'Abbadie  communique  deux  lettres  :  1"  do  Père 
Taurin;  2°  du  Père  Léon  des  Atanchers,  donnant  l'une  et  l'autre 
d'intéressants  détails  géographiques  sur  quelques  points  de  FAbys- 
sinie  et  du  pays  des  Galla. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite,  M.  E.  Cortambert  offre  les  Voyages  de  Pietro  deUm 
Yalle  en  Orient*  traduits  en  français,  édition  do  xvu-  siècle. 

M.  Deiesse  présente  le  dernier  numéro  de  b  Revue  géologique. 
rédigée  par  M.  de  Lapparent  et  par  loi  Le  même  membre  lait 
également  hommage  d'une  carte  lithologique  des  mers  de  France, 
et  entre  dans  d'intéressants  développements  sur  la  nature  do  sol 
soos-oiarin  et  ses  rapports  avec  les  côtes  voisines. 


SÉANCE  DU  19  FÉVRIER  1869.  189 

M.  Casimir  Dtlamarre  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire 

dont  fl  est  l'auteur  :  La  situation  économique  de  l'Espagne, 

«toi  gordien  de  sa  situation  politique.  Ce.  travail  est  une  étude 

des  situations  économique,  sociale  et  politique  de  l'Espagne,  et 

des  rapports  qui  les  font  réagir  les  unes  sur  les  autres. 

IL  Henry  Schliemann  offre  un  ouvrage  qu'il  a  récemment  pu- 
blié sur  Ithaque,  le  Péloponnèse  et  Troie  ;  il  exprime  l'opinion 
qu'il  a  troové  définitivement  l'emplacement  de  Troie  à  Ilium  No- 
rom;  à  propos  de  son  séjour  à  Ithaque,  il  raconte  combien  il  a 
été  agréablement  surpris  de  rencontrer  dans  la  moderne  Théaki 
la  tradition  de  V Odyssée  parfaitement  conservée  ;  les  plus  simples 
paysans  y  récitent  souvent  avec  enthousiasme  aux  étrangers  des 
chants  entiers  du  poème  d'Homère. 

M.  Maunoir  remet  le  portrait  de  M.  René  de  Semallé,  membre 
de  la  Société,  portrait  photographié  destiné  à  la  collection  con- 
servée dans  les  archives. 

Sont  admis  les  candidats  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  : 
MM.  le  comte  Ludovic  de  Beauvoir  ;  Désiré  Porel  ;  Joseph  Ha- 
lévy,  professeur  et  voyageur. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Raoul 
Sonfflot  de  Magny,  présenté  par  MM.  Paul  et  Louis  Lefebvre  de 
Viefrille;  —  Henri  Standish,  voyageur  en  Orient,  présenté  par 
MM.  Jules  Duval  et  Richard  Gortambert  ;  —  Jules-Édouard-Al- 
pfaonse  Hepp,   capitaine  d'état-major,  officier  d'ordonnance  de 
l'Empereur;  —  de  l'Église  de  Ferrier  de  Félix,  capitaine  d'état- 
major,  présentés  par  MM.    le  capitaine  Perrier  et  Maunoir;  — 
Auguste  Dufrêne,  propriétaire,  présenté  par  MM.  Vivien  de  Saint- 
Martin  et  Maunoir  ;  —  Gaston  Legras  de  la  Boissière,  présenté 
par  MM.  René  de  Semallé  et  Hyacinthe  de  Charencey. 

M.  Malte-Brun  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le 
comte  d'Escayrac  de  Lauture.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  le  capitaine  Perrier  expose  l'état  des  travaux  géodésiques 
accomplis  en  Algérie,  travaux  auxquels  il  a  lui-même  apporté  sa 
soopération  pendant  plusieurs  années  ;  il  explique  les  méthodes  et 
indique  les  instruments  qu'il  croit  les  plus  propres  à  rendre  les 
léterminations  rigoureuses;  quoique  l'insuffisance  du  personnel 
n'ait  pas  encore  permis  d'avancer  beaucoup  la  géodésie  algérienne, 
M.  Perrier  donne  au  moins  l'assurance  que  l'on  pourra  compter 
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sur  l'exactitude  des  travaux  achevés  ;  il  pense  qu'il  serait  po 
de  relier  les  triangulations  de  l'Algérie  à  celles  de  l'Espagne 
avec  tant  de  soin  sous  la  direction  du  colonel  Ibanez,  et  Ton  | 
rait  continuer  ainsi  la  méridienne  de  Dunkerque  aux  Iles  Bail 
mesurée  autrefois  par  Delambre,  Méchain,  Biot  et  Arago. 

A  quelques  observations  faites  par  MM.  le  marquis  de  Cl 
loup-Laubat  et  d'Abbadie,  le  capitaine  Perrier  fournit  des  re 
gnements  plus  explicites  sur  la  marche  des  opérations  géodes 
dans  nos  possessions  algériennes. 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  des  membres  de  la  con 
sion  du  prix  annuel.  Sont  nommés  :  MM.  Antoine  d'Abb 
d'Avezac,  E.  Cortambert,  Malte-Brun,  Vivien  de  Saint-Marti 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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Séance  du  8  janwer  1869. 

bue  Rmasd.  —  Atlas  hit  torique  de  la  Tille  de  Parti  et  de  tes  environ*. 
Teiiepar  V.  Va  t  Lier.  1er  arrondissement  municipal.  Paris,  1869.  Grand 
in-f*\  Autour. 

Fi<kc»oo  Coello.  —  Informe  sobre  plan  gênerai  de  Ferro-canilea  de 
ùpana  emitido  por  la  Jnnta  de  estadistica.  Madrid,  1865. 1  vol.  in -8°. 

AUTEUR. 

Jouglezde  Ligne.  —  Le  port  maritime  de  la  Seine.  Paris,  1868.  1  vol. 

ïd-8°.  Auteur. 

A  DnjiBSY  et  F.  Le  Proux.  —  En  Hollande,  septembre  1867.  Fragments 

d'an  carnet  de  voyage.  1868.  1  broch.  in  -8°.  Auteurs. 

A  Hiisch  et  E.  Plaittaeour.  —  Nivellement  de  précision  de  la  Suisse, 

exécuté  par  la  commission  géodésique  fédérale.  2e  livraison.  Genève, 

1*68.  i  brocb.  in-4°.  Auteurs. 

GtmiD  Rohlf.  —  Reise  durch  Nord-Afrika   von  Tripoli  nach  Kuka. 

Gotha,  1868.  1  broch.  in-*0.  A.  Petermann. 

PnonAHDo  de  Luc  a.  —  I  miei  studi  fisico-geograflci  sullo  regione  da  Baja 

*  Cisteiiamare  dirija  per  la  col I ma  di  Pojillipo  in  regione  occidentale 

H  orientale.  Napoli,  1868.  1  broch.  in-4°.  Auteur. 

■«cos  Antonio  de  Araujo.  —  Relatorio  sobre  a  exposiçâo  nniversal  de 

1867.  Paris,  1868.  2  vol.  in-8°.  Auteur. 

Auguste  Garussut.  —  Cours  élémentaire  de  législation  générale  et  de 

uorale  à  l'usage  des  jeunes  enfants.  Besançon,  1856.  1  broch.  in-8°. 

Auteur. 
btalogo  délie  Leoneidi  o  Stelle  meteoriche  del  periodo  di  novembre  osser- 

v*i«  ne)  1867  al  regio  osservatorio  di  Torino  dal  direttore  professore 

Alessandro  Dorna.  1  broch.  in-4°. 
bpon  of  the  commissioner  of  gênerai  Land  office  for  tue  year  1867. 

Washington,  1867. 1  vol.  in-8°  avec  carte.  Elisée  Reclus. 

Mbaid.  —  Appendice  à  la  carte  figurative  des  céréales  importées  en 

France  en  1867.  Paris.  1  broch.  io-8°.  Auteur. 
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H.  de  Chamhgey.  —  Le  pronom  personnel  dans  les  idiomes  de  la  fasmtle 
Tapachulane-Huastèque.  Caen,  1868.  1  broch.  in-8.  Autkotl 

LV  Louis  Plassahd.  —  Les  Goaraanos  et  le  Delta  de  l'Orénoque.  Paris, 
1868. 1  broch.  in-8°.  Auteui. 

He  hoikehonua,  he  mea  ia  e  hoakaka'i  i  ke  ano  o  ka  Hoooa  neî,  a  me  na 
mea  maluna  ibo.  Oahu,  1832. 1  toI.  in-8°.  Éussx  Reous. 

Abraamo  Ortelio.  —  Theatro  del  mondo.  Venetia,  1697.  1  voL  iu-12. 

Éusis  Reclus. 

Fbancisco  Coello.  —  Atlas  de  Espana  y  de  sus  Posesiones  de  oltramar. 
Madrid,  1863. 26  feuilles.  Auteui. 

A.  du  Mesgnil.  —  Algérie,  carte  de  la  colonisation  dressée  d'après  les 
documents  officiels.  1867.  1  feuille.  Guillaume  Rit. 

lfnuiD.  —  Carte  figurative  des  mouvements  et  provenances  des  céréales 
importées  en  France  en  1867.  Paris,  1868.  1  feuille.  Auteui, 

J.  Rigaud.  —  Carte  archéologique  et  historique  du  diocèse  d'Alger,  com- 
paré au  temps  où  florissait  l'église  d'Afrique.  Paris,  1865.  1  feuille. 

J.  Mariei.  —  L'instruction  populaire  en  1867  dans  le  département  de  la 
Charente.  Paris,  1  feuille.  Aura». 


Séance  du  22  janvier  1869. 

MlNlSTEEE   DE   L'AGRICULTURE,   DE    l'UIDPSTBIE  ET    DU   COMHEftCE  D'ITALIE.  — 

Statistica  del  regno  d'Italia.  Popolazione.  Movimenta  dello  stato  civile 

oeil*  anno  1866.  Fi  renie,  1868.  I  vol.in-f°. 
Vicomte  de  la  Tout  du  Pih.  —  Traversées  de  France  au  Mexique  et  du 

Meiique  en  France.  Paris,  1868.  1  vol.  in-8*.  Auteui. 

LV  Soraus  Ruge.  —  Ueber  compas  und  Compaskarten.  Dresdeo,  1868. 

1  broch.  in-8.  Auteui. 

Giraid  de  Rialle.  —  L' Anti-Liban.  Paris,  1868.  I  broch.  in-8°.    Auteui. 
Dr  Febduiand  v.  Hochstettkr.  —  Der  Franz  Josef  Gletscher  in  den  Sudli- 

chen  Alpen  von  Neuseeland.  Wien,  1867.  1  broch.  in- 8°.         Auteue. 
Plan  de  Yedo  ^Japon).  28  feuilles.—  Carte  des  cotes  du  Japon.  4  feuilles. 

M.  Uo*  Roches. 
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RAPPORT 

SDR 

LES  mVMIX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DU  GÉOGRAPHIE 

ET  SOB 

LES  PROGRÉS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT    L'ANNÉE    1868 

PAR    CHARLES    M  AU  NOIR 

Secrétaire   général  de  la  Commission  centrale. 


Messieurs, 

Les  anciens  âges  avaient  couvert  de  la  nuit  du  chaos 
ou  peuplé  de  divinités  redoutables  les  parties  du  monde 
alors  situées  au  delà  du  champ  d'activité  des  civilisations. 
Inspirées  par  la  terreur  des  dangers  de  l'inconnu,  ces 
croyances,  qui  contribuèrent  pendant  des  siècles  à  retar- 
der les  progrès  de  l'humanité,  sont  tombées  devant  l'au- 
dace de  quelques  navigateurs  assez  hardis  pour  marcher 
droit  aux  fantômes.  Elles  ont  été  remplacées,  en  des  temps 
inoins  éloignés  de  nous,  par  un  étonnement  naïf  aux 
«curieuses  relations»  des  voyageurs.  On  voulait  voir, 
dans  les  détails  qu'elles  révélaient  sur  les  terres  nouvelles, 
des  manifestations  spéciales,  presque  des  fantaisies  de 
r intelligence  créatrice  ;  et  comme  le  merveilleux  exerce 
avec  ténacité  son  prestige,  longtemps  encore  prévalurent 
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les  bizi  ires  histoires  où  se  complaisait  l'imagination  de 
nos  pères.  L'attrait  de  la  singularité  a  fait  aujourd'hui 
place  à  un  attrait  moins  piquant  peut-être,  mais  plus  puis- 
sant et  plus  noble  ;  comme  les  autres  sciences,  la  géo- 
graphie admet  désormais  que  les  phénomènes  multiples 
de  la  nature,  les  évolutions  complexes  de  la  matière, 
obéissent  à  des  lois  rigoureusement  fixes  et  admirables  de 
féconde  simplicité.  Découvrir  peu  à  peu  l'unité  grandiose 
du  dessein  à  travers  le  réseau  des  effets  secondaires  et 
des  causes  accessoires,  s'assimiler  pour  ainsi  dire  l'esprit 
de  la  création,  tel  est  actuellement  le  but  le  plus  élevé; 
là  aussi  réside  le  plus  pur  charme  de  la  science.  Le  géo- 
graphe a  spécialement  pris  pour  objectif  l'étude  de  la  vie 
extérieure  du  globe,  des  éléments  qni  concourent  à  cette 
vie,  des  organes  qui  V équilibrent,  la  répartissent,  en  pro- 
pagent l'influence  jusqu'au  cœur  des  destinées  humaines. 
Quel  champ  ouvert  à  l'effort  du  labeur,  ou  à  l'essor  du 
génie  !  Que  de  voyages  encore  à  entreprendre,  que  d'ex- 
plorations  à  poursuivre,  que  de  faits  à  constater,  que 
d'observations  délicates  à  recueillir,  à  interpréter  1  Malgré 
l'excellence  des  méthodes  scientifiques  inaugurées  depuis 
un  demi-siècle,  malgré  la  puissance  des  ressources  dont 
l'industrie  a  doté  la  faiblesse  de  l'homme,  l'œuvre  que 
nous  poursuivons  en  commun  défiera  l'activité  de  milliers 
de  générations  encore.  La  grandeur  de  la  tâche,  la  len- 
teur du  progrès,  loin  d'être  une  cause  de  découragement, 
doivent,  au  contraire,  soutenir  cette  action  calme,  inces- 
sante, tenace,  qui  en  usant  les  plus  énergiques  obstacles 
dégagera  peu  à  peu  la  vérité.  Le  nombre  des  intelligences 
qui  peuvent  contribuer  à  accélérer  ce  progrès  va  chaque 
jour  en  augmentant,  et  une  ingénieuse  répartition  du 
travail  permettrait  sans  doute  à  la  géographie  de  recruter 
d'utiles  auxiliaires  parmi  ceux-là  même  qui  ne  se  sont  pas 
spécialement  voués  a  elle. 

Faut-il  rappeler  ici  combien  d'indications  précieuses 
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elle  a  dû  à  des  indigènes  barbares  ou  sauvages  !  Obligée 
le  plus  souvent  de  se  contenter  de  faits  obscurs  dout  il 
loi  faut  évaluer  la  portée,  circonscrire  la  limite,  déduire 
les  conséquences,  ne  saurait-elle  espérer  autant  de  lu- 
mières des  témoignages  d'hommes  relativement  instruits, 
qu'elle  peut  questionner,  auxquels  il  lui  aura  été  même 
permis,  en  certains  cas,  de  fixer  préalablement  une  sorte 
de  programme*  Quelle  riche  moisson  de  données  elle  re- 
cueillerait, par  exemple,  s'il  était  possible  de  faire  dire 
aux  pêcheurs  tout  ce  qu'ils  savent,  sans  bien  s'en  rendre 
compte,  sur  les  parages  qu'ils  fréquentent  ;  aux  plon- 
geurs, sur  les  fonds  qu'ils  explorent  à  la  recherche  de  la 
perle  ou  du  corail  ;  aux  chasseurs,  sur  les  solitudes  à  tra- 
vers lesquelles  ils  poursuivent  le  buffle,  la  panthère  ou 
l'éléphant.  Quels  services  aussi  pourraient  lui  rendre  les 
oisifs  asseï  cultivés  pour  entreprendre,  dans  les  biblio- 
thèques, ces  patientes  recherches,  ces  collections  do  faits 
il  un  même  ordre,  qui  conduisent  à  la  certitude,  soulèvent 
des  doutes  salutaires  ou  permettent  des  généralisations! 
Est-il  nécessaire,  Messieurs,  d'insister  là-dessus...?  En 
science,  comme  en  d'autres  choses,  l'association  est  une 
force.  De  même  que  l'industrie  privée  crée  la  fortune 
publique,  un  jour  peut-être  les  petits  capitaux  intellec- 
tuels seront  appelés  à  venir  accroître  la  commune  richesse. 
Autrement  formulés,  autrement  compris  peut-être,  ces 
principes  inspirèrent,  il  y  a  quarante-sept  ans,  les  hommes 
d'élite  qui  ont  fondé  notre  Société  de  géographie.  L'insti- 
tution est  restée,  elle   a  conquis  une  place  honorable 
paoûi  tes  associations  scientifiques,  et  n'eût-elle  d'autres 
titres  que  d'avoir  provoqué  la  formation  de  sociétés  ana- 
logues qui  sont  aujourd'hui  constituées  en  divers  pays, 
elle  aurait  déjà  rendu  un  service  dont  l'importance  ne 
saurait  être  méconnue. 

Votre  secrétaire  général  est  heureux,  Messieurs,  d'avoir  ' 
à  m*  informer  que  la  Société  a  continué,  cette  année-ci, 
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dans  la  voie  de  développement  marqué  où  elle  est  entrée 
depuis  deux  ou  trois  ans.  L'exposé  qui  va  suivre  vous 
prouvera  que  ce  n'est  point  là  la  formule  banale  d'un 
optimisme  de  circonstance.  Mais  il  convient  de  commencer 
par  rendre  à  ceux  que  la  mort  nous  a  pris  depuis  quelques 
mois,  un  tribut  de  justes  et  sincères  regrets.  La  page  où 
s'inscrivent  nos  deuils  de  cette  année  est  particulièrement 
triste.  Elle  contient,  en  effet,  les  noms  d'hommes  que 
nous  étions  habitués  à  voir  assis  au  milieu  de  nous,  qui 
avaient  joué  ou  jouaient  un  rôle  actif  dans  notre  vie  in- 
térieure. De  ce  nombre  est  tout  d'abord  M.  Dezos  de  la 
Roquette,  membre  de  la  Société  depuis  1822.  Secrétaire 
annuel  en  1829,  vice-président  de  la  Commission  centrale 
en  18A2,  puis  en  1854,  secrétaire  général  en  1850, 1851, 
1852,  enfin  président  honoraire  depuis  1866,  tels  sont 
les  titres  qui  le  rattachaient  immédiatement  à  nous. 
L'honorable  M.  d'Avezac,  chargé  par  la  Société  de  rendre 
à  M.  de  la  Roquette  l'hommage  d'un  dernier  adieu,  a 
rappelé  ces  titres  comme  il  convenait,  en  esquissant  les 

;-  travaux  qui  avaient  occupé  la  carrière  si  longue,  si  bien 

remplie  de  notre  laborieux  collègue  ;  méridional  par  sa 
vivacité,  M.  de  la  Roquette  était  homme  du  Nord  par  sa 
persévérance,  et  la  Société  ne  saurait  oublier  ni  le  zèle 
soutenu  avec  lequel  il  a  contribué  à  son  développement, 
ni  le  soin  qu'il  apporta  toujours  à  la  rédaction  des  rap- 
ports, notices  et  mémoires  dont  elle  l'avait  chargé  en  di- 
verses circonstances.  Il  faut  dire  ici  le  vide  que  laisse 
également  parmi  nous  la  perte  de  M.  J.  J.  Du  boche  t.  Elle 
nous  prive  de  l'un  de  ces  hommes  trop  rares,  trop  peu 

'I  nombreux  du  moins,  qui  se  considèrent  comme  obligés 

par  leur  position  sociale  à  encourager  la  science.  Placé  à 
la  tète  d'une  vaste  entreprise  industrielle,  M.  J.  J.  Dubo- 

M  chet  aimait  à  se  délasser  de  ses  travaux  en  venant  assister 

à  nos  séances.  En  lui  nous  avons  perdu,  outre  un  collè- 
gue avec  lequel   les  relations  étaient  particulièrement 
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douces,  un  conseiller  sûr,  autant  qu'il  était  dévoué  aux 
intérêts  de  votre  association.  Enfin,  frappant  en  pleine 
jeunesse,  la  mort  a  soudainement  enlevé  du  milieu  de 
nous  le  vicomte  T.  de  Rostaing,  secrétaire-adjoint  de  la 
Commission  centrale,  et  M.  Léon  Grimoult,  membre  adjoint 
de  cette  même  commission.  Du  premier,  M.  Richard  Cor- 
Lambert  vous  a  donné  une  biographie  courte,  hélas  1 
comme  avait  été  la  vie  qu'elle  retrace.  Esprit  calme,  cœur 
droit  et  chaud,  le  vicomte  Rostaing  semblait  désigné  pour 
un  bel  avenir;  son  mérite  l'en  rendait  digne,  et  la  route 
lui  eût  été  facilitée  encore  par  les  sympathies  qu'il  savait 
inspirer.  M.  Grimoult  a  succombé,  sans  nul  doute,  aux  fa- 
tigues de  la  lutte  qu'il  avait  vaillamment  entreprise,  vail- 
lamment soutenue  pour  fonder  le  Paquebot,  journal  de 
navigation  et  de  voyages,  guide  où  tous  ceux  qui  se  met- 
tent en  route  pour  les  pays  d'outre-mer  étaient  assurés 
de  trouver  des  indications  précises.  Déjà  sous  le  coup  des 
atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter,  il  avait,  depuis 
plusieurs  mois,  cessé  d'assister  à  nos  réunions;  mais  au 
nombre  de  ses  plus  chères  espérances  était  celle  de  pou- 
voir, quelque  jour,  se  consacrer  tout  spécialement  aux  re- 
cherches de  la  géographie. 

Là  ne  se  borne  malheureusement  pas  notre  liste  nécro- 
logique. Outre  ces  quatre  collègues  que  nous  connais- 
sions d'une  manière  plus  personnelle,  nous  avons  vu 
s'éteindre  un  homme  dont  le  nom  a  désormais  sa  place 
marquée  dans  l'historique  des  grandes  opérations  de  ni- 
vellement. Vous  comprenez  qu'il  s'agit  de  M.  Bourdaloue, 
le  libéral  promoteur,  le  champion  infatigable  de  l'œuvre 
du  nivellement  général  de  la  France.  Ses  travaux  ont  été 
retracés  dans  le  Bulletin  par  nos  collègues,  MM.  William 
Hûber  et  Henri  Bourdiol,  à  propos  d'une  distinction  que 
vous  décernâtes  à  M.  Bourdaloue,  en  1865,  et  de  démar- 
ches que  la  Société  avait  tenu  à  honneur  d'entreprendre 
pour  provoquer,  en  en  démontrant  le  haut  intérêt,  la 
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poursuite  d'une  opération  utile  au  pays  et  à  la  scieoc 
Avant  de  mourir,  le  vénérable  M.  Bourdaloue  a,  • 
moins,  pu  voir  terminer  le  grand  réseau  primordial 
nivellement,  auquel  viendront  plus  tard  se  souder  ', 
mailles  secondaires  qui  doivent  couvrir  un  jour  l'enseï 
ble  du  territoire  de  la  France.  Les  noms  de  M.  le  capitai 
Dur  an  ton,  fils  d'un  voyageur  au  Sénégal,  de  M.  de  M< 
tigny,  consul  de  France  en  Chine,  et  de  M.  Jariez,  lieu 
nant  de  vaisseau,  complètent  l'état  de  nos  pertes  de  ce 
année. 

11  y  faut  ajouter  les  noms  de  M.  Bardin  et  du  commf 
dant  Gélis.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  des  nôtres,  M.  Ban 
poursuivait  des  travaux  dont,  à  diverses  reprises,  v< 
avez  reconnu  toute  la  valeur.  Sa  famille  a  gracie  use  m 
enrichi  vos  collections  d'un  des  reliefs  du  Mont-Bis 
élaborés  avec  tant  de  soin  par  ce  consciencieux  proi 
seur  auquel  M.  W.  Huber  a  consacré  une  notice  insé 
au  Bulletin  (1).  Quant  à  M.  Gélis,  en  qui  le  corps  d'é( 
major  a  perdu  l'un  de  ses  plus  habiles  topographes,  v< 
avez  pu  voir,  dans  une  notice  remise  par  M.  E.  G.  I 
au  Bulletin  (2),  les  droits  qu'il  avait  à  notre  souvenir 
Le  douloureux  chapitre  de  nos  regrets,  Messieurs,  t 
«m  consacrant  parmi  nous  la  mémoire  d'hommes  qui 
aimé  et  servi  la  géographie ,  constate  la  solidarité 
nous  unit.  Si  les  ressources  diverses  qu'une  Soci 
attire  à  elle,  si  les  travaux  entrepris  sous  son  impulsi 
les  encouragements  qu'elle  décerne,  l'initiative  qu'< 
prend,  la  diffusion  dont  elle  est  le  centre,  contribuent 
progrès  scientifique,  il  faut  reconnaître  aussi  que 
relations  d'une  cordiale  confraternité  sont  bien  faites  p 
développer  ces  moyens  d'action. 
Voici  maintenant,  Messieurs,  l'exposé  rapide  de  ce  q 

(1)  Voir  Bulletin  de  juillet  1868. 

(2)  Voir  Bullotm  d'octobre  1868. 
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été  notre  situation  intérieure  pendant  le  coups  de  cette 
année.  Le  précédent  rapport  constatait  qu'à  la  fin  de 
1867,  le  nombre  des  membres  de  la  Société  était  de  476. 
Ce  nombre  est  aujourd'hui  de  606,  ce  qui  porte  à  18i  le 
chiffre  des  admissions  de  l'année.  Parmi  les  admissions 
sur  lesquelles  la  Commission  centrale  a  été  appelée  à  se 
prononcer,  il  en  est  23  de  personnes  étrangères  à  la 
France.  Nos  nationaux  y  figurent  pour  un  nombre  de  108, 
dont  2  appartiennent  à  l'Institut,  à  aux  grands  corps  de 
l'État,  et  41  au  corps  consulaire. 

Le  registre  de  présence  aux  réunions  de  la  Commission 
centrale  atteste  que  ces  réunions  ont  été  plus  suivies 
qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été.  La  salle  où  elles  se  tien- 
nent étant  devenue  insuffisante,  il  a  fallu  changer  la  dis- 
position intérieure  du  local  et  les  premières  séances  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  salle  nouvelle  ont  démontré  qu'elle  ne 
serait  point  trop  vaste.  Grâce  à  l'état  prospère  de  vos 
finances  si  sagement  administrées  par  la  section  de  comp- 
tabilité, sous  la  présidence  de  l'honorable  M.  Lefebvre- 
Duruflé,  et  grâce  à  la  sollicitude  incessante  de  votre  agent, 
M.  Noirot,  chargé  de  diriger  un  mouvement  de  fonds  dont 
l'importance  augmente  chaque  jour,  vous  avez  ainsi  pu 
réaliser  avec  mesure,  dans  votre  vie  intérieure,  une  amé- 
lioration dont  profitera  largement  l'avenir.  Le  transfert 
de  la  Bibliothèque  dans  l'ancienne  salle  des  séances  a 
été  opéré  par  les  soins  et  sous  la  surveillance  toujours  si 
vigilante  de  l'agent  adjoint,  M.  Charles  Aubry,  qui  ne 
marchande  jamais  son  travail,  ses  peines  ni  ses  fatigues 
quand  il  s'agit  de  servir  la  Société.  Vos  collections  se  sont 
accrues  de  250  volumes  et  de  50  cartes.  Ainsi  que  les 
années  précédentes,  les  ministères,  les  éditeurs,  les  par- 
ticuliers ont  mis  un  grand  empressement  à  vous  envoyer 
les  ouvrages  publiés  sous  leurs  auspices  ou  par  leurs 
soins,  et  le  secrétaire  général  est  heureux  de  leur  expri- 
mer ici  publiquement  la  reconnaissance  de  la  Sociétg 
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Vous  avez  vu,  assidu  aux  réunions  de  votre  commis- 
sion centrale,  l'éminent  homme  d'État  que  vos  suffrages 
avaient  appelé,  cette  année  encore,  à  présider  le  bureau 
d'honneur  de  la  Société.  Il  témoigne,  ainsi,  de  ses  per- 
sistantes sympathies  en  faveur  d'une  science  au  progrès 
de  laquelle  il  a  contribué  largement  alors  que,  ministre 
de  la  marine,  il  fit  entreprendre  et  poursuivre  les  levés 
hydrographiques  de  la  côte  du  Brésil  exécutés  par  M.  le 
commandant  Mouchez;  alors  qu'il  dirigea  vers  l'Indo- 
Ghine  cette  exploration  dont  la  place  est  désormais  mar- 
quée dans  l'histoire  des  grands  voyages  et  dont  le  souve- 
nir restera  un  honneur  pour  les  noms  de  M.  le  capitaine 
de  frégate  Doudart  de  la  Grée,  et  de  M.  Francis  Garnier, 
lieutenant  de  vaisseau. 

Chaque  année,  Messieurs,  vous  décernez  des  prix  aux 
voyageurs  dont  les  explorations  ont  donné  des  résultats 
importants  par  leur  nouveauté,  ou  par  leur  précision.  Au 
nombre  des  distributions  décernées  cette  année-ci,  il  en 
est  une  qui  mérite  d'être  particulièrement  signalée;  c'est 
la  médaille  de  bronze  décernée  à  M.  Guarmani  pour  son 
voyage  dans  le  nord  du  Nedged.  Cet  explorateur  n'était 
point  préparé  par  des  études  pr^pières  aux  recherches 
nombreuses,  exactes  de  la  science  ;  néanmoins  la  pensée 
louable  qu'il  a  eue  de  relever  ses  itinéraires, de  raconter  ce 
qu'il  avait  vu,  a  valu  à  la  géographie  de  l'Arabie  un  frag- 
ment digne  d'intérêt.  Ainsi,  comme  Ta  si  bien  fait  remar- 
quer M.  Malte-Brun,  rapporteur  de  la  Commission  des 
prix,  tout  homme  de  jugement  peut,  avec  du  bon  vouloir, 
de  la  sincérité,  de  la  persévérance,  apporter  sa  petite 
pierre  à  l'édifice  des  connaissances  humaines. 

En  somme,  Messieurs,  si  notre  Société  continue  à  pros- 
pérer autant  qu'elle  l'a  fait  ces  dernières  années,  on  peut 
prévoir  aisément  l'époque  où  elle  interviendra  d'une  ma- 
nière directe  dans  l'exécution  de  ces  grands  voyages  dont 
l'ère  est  loin  de  se  clore,  où  elle  disposera  d'assez  opu- 
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lentes  ressources  pour  provoquer,  en  les  rendant  rémuné- 
ratrices, des  recherches  spéculatives  sur  les  sujets  qui 
l'intéressent,  pour .  propager  le  goût  et  la  culture  des 
études  géographiques  ;  où,  en  un  mot,  il  lui  sera  possible 
de  satisfaire  largement  aux  exigences  du  mandat  qu'elle 
s'est  imposé.  Chacun  de  nous  doit  tenir  à  honneur  de  hâ- 
ter la  réalisation  de  si  légitimes  espérances. 

Ici  commence,  pour  votre  rapporteur,  un  embarras  qui 
ne pourra  qu'aller  en  augmentant  chaque  année,  à  moins 
de  simplifications  dont  il  n'est  guère  possible  de  prévoir 
la  nature.  De  tous  côtés  des  voyageurs  sillonnent  le  globe; 
dans  tous  les  centres  scientifiques  travaillent  des  esprits 
chercheurs,  qui  mettent  en  œuvre  les  documents  recueil- 
lis, pour  en  tirer  des  conclusions  nouvelles  ou  les  résu- 
mer en  monographies  dignes  d'être  signalées.  Ceux-là 
seulement  qui  se  tiennent  au  courant  de  la  littérature  géo- 
graphique savent  quelle  foule  de  relations  de  détail,  d'ar- 
ticles estimables  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse, 
mériteraient  d'être  mentionnés  ici;  mais  la  simple  énu- 
mération  en  excéderait  les  limites  assignées  à  ce  rapport. 
Il  faut  doric  se  borner  à  citer,  parmi  ces  travaux,  ceux  qui 
ajoutent  à  notre  acqai^des  pages  de  quelque  importance, 
vulgarisent  avec  bonheur  la  science  que  nous  aimons  ou 
rentrent  plus  directement  dans  notre  sphère  d'activité. 

Sans  doute  vous  aurez  remarqué,  parmi  les  livres 
récemment  déposés  sur  le  bureau  de  la  Commission  cen- 
trale, le  deuxième  volume  de  La  Terre,  de  notre  collègue 
M.  Elisée  Reclus.  En  même  temps  qu'un  plaisir,  c'est  un 
devoir  pour  votre  secrétaire  de  signaler  à  l'attention  de 
tous,  ce  brillant  résumé  des  lois  de  la  physique  terrestre. 
U  deuxième  volume  de  La  Terre  a  pour  titre  plus  spé- 
cial: l'Océan,  l'Atmosphère,  la  Vie.  Après  l'exposé  des 
majestueux  phénomènes  dont  les  mers  et  l'atmosphère 
sont  à  la  fois  le  théâtre  et  les  agents,  après  le  tableau  de 
la  l'aune  et.  de  la  flore  du  globe,  M.  Elisée  Reclus  nous 


202  RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

montre  l'influence  de  la  terre  sur  l'homme,  et  réciproque- 
ment faction  du  travail  de  l'homme  sur  la  terre.  Si,  par 
un  scrupule  dont  la  délicatesse  doit  être  rigoureusement 
respectée,  nos  règlements  ne  mettaient  hors  de  concours 
les  travaux  des  membres  de  la  Commission  centrale,  vous 
eussiez  certainement,  Messieurs,  décerné  au  double  vo- 
lume de  M.  É.  Reclus  une  distinction  dont  il  est  si  digne. 
L'élaboration  consciencieuse  du  fond,  l'élévation  des 
vues,  l'ampleur  du  style,  assurent  à  l'œuvre  de  notre  col- 
lègue une  place  distinguée  dans  la  littérature  scienti- 
fique contemporaine. 

La  recherche  des  lois  de  proportion  et  d'harmonie  entre 
les  parties  immergées  et  les  parties  submergées  de  la  sur- 
face terrestre  a  été,  de  la  part  de  M.  Oscar  Peschel,  l'objet 
d'un  travail  dont  l'érudition  ne  surprendra  aucun  de  vous. 
L'éminent  directeur  de  YAusland  étudie  dans  ce  travail, 
qui  a  pour  titre  :  Neue  Problème  der  Vergleichender 
Géographie,  la  relation  entre  les  profondeurs  de  l'Atlan- 
tique septentrional  et  l'élévation  des  continents  que 
baigne  cette  partie  de  l'Océan.  M.  Peschel  conclut  au  peu 
d'importance  relative  des  accidents  orographiques  les 
:  plus  considérables,  par  rapport  à  la  profondeur  des  abtmes 

j  sous-marins.  Il  combat  aussi  la  théorie  qui  voit  dans  les 

chaînes  de  montagnes  la  charpente  ou  le  squelette  des 

terres,  et  cherche  à  démontrer  que  l'étendue  des  mon- 

;  *  tagnes  au  contraire  est  subordonnée  à  la  structure  des 

continents.    Toutes  les  grandes    masses  orographiques 
s'élèvent  aux  abords  des  mers,  et  supportent  des  plateaux 
,  ;  tels  que  celui  de  la  Bavière  pour  les  Alpes  et  du  Thibet 

t ,  pour  l'Himalaya. 

Dans  un  volume  rédigé  conformément  aux  programmes 
officiels  pour  renseignement  secondaire*  spécial,  M.  Ri- 
chard Cortambert  a  réuni,  sous  le  titre  de  Géographie 
commerciale  et  industrielle  des  cinq  parties  du  monde, 
un  nombre  très-considérable  d'indications  économiques 
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prisées,  sans  doute,  aux  meilleures  sources.  Notre  col- 
ligue  ne  pourrait-il  donner,  comme  complément  à  son 
utile  travail,  une  série  de  planisphères,  dont  chacun  pré- 
senterait la  répartition  de  produits  naturels  dune  certaine 
espèce,  ou  d' espèces  analogues  ?  ainsi  les  laines,  les  cotons 
et  les  soies,  les  denrées  coloniales  et  les  plantes  pharma- 
ceutiques, les  minéraux  et  les  pierres  précieuses. 

Comme  ouvrage  du  même  ordre,  il  y  a  lieu  de  désigner 
plus  spécialement  à  votre  attention  la  Géographie  der 
WttihaHdels  de  M.  K.  Andrée. 

Les  traitée  ou  manuels  de  géographie  se  sont  produits 
nombreux  cette  année,  et  il  convient  d'attirer  plus  spé- 
cialement l'attention  sur  le  Haridbuch  der  wissenwur- 
difsten  ans  Nature  und  Geschichte  der  Erde,  de  Blanc, 
revisé  et  complété  par  le  docteur  Henry  Lange.  L'ouvrage, 
eiceilent  d'ailleurs,  avait  vieilli  ;  nul  n'était  mieux  à  même 
de  le  rajeunir  que  notre  laborieux  correspondant.  L'au- 
teur de  l'un  des  meilleurs  traités  de  géographie  générale, 
Earth  and  m  an,  M.  Arnold  Guyot,  a  publié  à  New-York 
un  petit  traité  de  géographie,  sous  le  titre  de  :  the  Earth 
<md  as  inhabitants,  et  nous  devons  désirer  vivement  que 
M.  A.  Guyot,  l'un  des^eprésentants  les  plus  autorisés  de 
la  science  géographique,  poursuive  son  projet  de  donner 
une  édition  française  de  X  Earth  and  m  an,  et  publie  chez 
nous  l'un  de  ces  atlas  élémentaires  où  les  formes  des 
mers  et  des  continents  sont  enseignés  à  l'aide  de  considé- 
rations tréfr-générales  sur  les  proportions  des  axes  prin- 
cipaux dont  résultent  ces  proportions  mêmes. 

En  1866,  vous  aviez  vu  paraître  le  tome  Ier  du  Geogra- 
phische  Jahnbuch,  annuaire  géographique,  publié  à  Go- 
th*«  sous  la  direction  de  M.  Behm,  avec  la  collaboration 
d*  spécialistes  éminents.  Ce  début  promettait  trop  pour 
quête  tome  II,  dont  la  publication  a  eu  lieu  cette  année, 
passât  inaperça  parmi  nous.  Ce  nouveau  volume  ne  le  cède 
en  rien  au  précédent;  il  contient,  entre  autres  choses, 
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des  tableaux  statistiques  sur  les  superûcies  et  les  popu 
lations  des  divers  pays  du  globe,  travail  considérabl 
rédigé  avec  soin,  d'après  les  documents  les  plus  récent 
et  les  plus  dignes  de  confiance.  Il  est  suivi  d'une  série  d 
ces  tables  auxiliaires  si  précieuses  pour  les  transforma 
tions  des  mesures  adoptées  chez  les  différents  peuplée 
Enfin  l'œuvre  est  complétée  par  neuf  articles  sur  les  prc 
grès  et  l'état  actuel  des  sciences  géographiques.  Ces  ai 
ticles  sont  signés  des  noms  du  général  Baeyer,  de  Bebu 
de  Griesbach,  de  Schmarda,  de  Séligmann,  de  Frédéri 
M uller,  de  Fabricius,  de  Scherzer,  de  Cari  Vogel.  Rie 
d'aussi  complet  —  et  c'est  fort  regrettable  —  n'exist 
chez  nous. 

Au  chapitre  de  la  géographie  générale,  il  convient  d 
signaler  une  œuvre  également  publiée  à  Gotha  et  dont  1 
succès  est  dès  longtemps  consacré  ;  c'est  Y  atlas  de  Stielei 
Chaque  année  il  s'augmente  de  deux  ou  trois  livraison 
nouvelles,  où  une  habile  direction  résume  en  cartes  è\t 
gantes  les  plus  récentes  données  de  la  géographie.  L'ic 
dustrie  privée  s'honore  quand  elle  cherche  ainsi  à  dirigei 
à  élever,  à  rendre  délicat  le  goût  du  public,  au  lieu  de  s 
borner  à  le  suivre  servilement.  L'Institut  géographique  d 
Gotha  fait,  dans  ce  sens,  des  efforts  dont  il  n'est  que  just 
de  reconnaître  hautement  le  mérite  et  l'efficacité. 

Vous  avez  considéré  comme  une  entreprise  digne  d'ir 
térêt  la  publication,  faite  par  MM.  Lanée  et  Erhard,  d'un 
édition  destinée  à  la  Turquie,  de  l'atlas  de  M.  Bonnefonl 
professeur  au  lycée  Bonaparte.  C'est  par  les  soins  d'u 
autre  de  nos  collègues,  le  capitaine  Ali-Echeref,  de  l'armé 
ottomane,  qu'ont  été  faites  la  traduction  et  la  transcrip 
tion  en  langue  turque  des  noms  qui  figurent  sur  l'atlas 
—  Applaudissons-nous  de  voir  se  produire  en  France  de 
travaux  qui  développent,  en  les  propageant  au  loin,  la  cou 
naissance  du  globe  et  le  goût  de  la  géographie. 

Enfin,  remercions  de  nouveau  ici  notre  collègue,  M.  Vi 
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vien  de  Saint-Martin,  à  la  haute  érudition  duquel  nous 
devons,  depuis  six  ans,  le  résumé  le  plus  complet  qui  soit 
des  progrès  de  la  géographie.  Le  tome  VI  de  Y  Année 
géographique  est  plus  riche  encore  que  les  précédents, 
et  si  le  livre  a  de  l'intérêt  pour  les  simples  lecteurs,  il  est 
poor  les  travailleurs  une  précieuse  mine  de  renseigne- 
ments. 

L'étude  des  lois  qui  régissent  l'enveloppe  gazeuse  de 
notre  planète  a  considérablement  progressé  en  ces  der- 
nières années;  emblème  consacré  de  l'inconstance,  les 
vents  et  les  flots  ont  déjà,  sur  plus  d'un  point,  livré  à  la 
science  le  secret  de  leurs  apparents  caprices,  et,  vous  ne 
l'ignorez  pas,  Messieurs,  les  recherches  de  la  météorologie 
sont  intimement  liées  à  celles  que  nous  poursuivons;  il 
existe,  en  effet,  une  étroite  solidarité,  un  constant  échange 
d'action  entre  les  formes  terrestres  et  les  forces  atmosphé- 
riques. La  météorologie,  aux  premières  origines  de  laquelle 
se  rattache  un  nom  français,  celui  de  Pillustre  Lavoisier, 
est  aujourd'hui  en  honneur  dans  tous  les  pays  civilisés. 
Grâce  à  la  féconde  initiative  du  commodore  Maury,  le 
champ  des  observations  s'est  sensiblement  agrandi,  et  c'est 
par  milliers  qu'il  faut  actuellement  compter  les  stations  où 
note  est  tenue  des  phénomènes  atmosphériques;  d'autre 
part,  les  navires,  mobiles  observatoires,  enregistrent  à 
chaque  jour  et  presque  à  chaque  heure  de  leur  traversée 
les  indications  des  instruments  délicats  dont  ils  sont  pour- 
vus.  Ainsi  affluent  les  données,  trop  abondantes  peut-être, 
en  égard  au  petit  nombre  des  hommes  doués  de  la  patience 
comme  de  l'esprit  de  méthode  et  de  la  sagacité  nécessaires 
pour  en  opérer  la  synthèse.  Au  nombre  des  travaux  mé- 
téorologiques d'un  caractère  assez  général  pour  être  men- 
tionnés ici,  vous  aurez  sans  doute  remarqué,  dans  la  Revue 
maritime  et  coloniale  de  1868,  deux  notices  du  contre- 
amiral  Bourgois  :  l'une  sur  Les  vents  dans  les  régions 
tonpéré?$  et  tropicales  de  l'océan  Atlantique^  l'autre  sur 
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V  équilibre  et  le  mouvement  de  F  atmosphère.  Le  premie 
de  ces  deux  chapitres  repose  sur  le  dépouillement  de 
bulletins  de  290  traversées  de  navires  effectuées  en  di 
verses  saisons  entre  la  France  et  les  ports  situés  au  del 
du  tropique.  Cet  examen  démoutre,  tout  d'abord,  qu'u 
intervalle  considérable  sépare  les  latitudes  extrêmes,  eoir 
lesquelles,  soit  à  l'est,  soit  à  l'ouest  du  35e  méridien  pri 
comme  ligne  de  partage  entre  l'Atlantique  oriental  et  l'Ai 
lan tique  occidental,  les  navires  ont  rencontré  la  lirait 
septentrionale  des  alizés  du  nord-est.  Les  limites  soni 
du  reste,  plus  élevées  d'après  les  bulletins  météorologique 
français  que  d'après  les  documents  de  Maury.  Les  rechei 
ches  de  M.  Bourgois  établissent,  de  plus,  que,  pour  1 
partie  orientale  de  l'Océan,  les  vents  généraux  d'oues 
deviennent  vents  polaires,  puis  alizés,  par  une  rotatk) 
graduelle,  directe  (c'est-à-dire  opérant  dans  le  sens  o 
marchent  les  aiguilles  d'une  montre) ,  pour  l'bémispbèr 
nord,  inverse  pour  l'hémisphère  sud.  Dans  la  partie  occi 
dentale  de  l'Océan,  l'alizé,  vers  sa  limite  polaire,  se  tram 
forme  en  vent  équatorial  ou  tropical  par  une  tran&itio 
analogue  à  la  précédente.  La  descente  du  contre-alizé  d 
retour  a  lieu  soit  par  un  courant  continu,  soit  par  toui 
billons  animés  d'une  rotation  directe  au  nord,  inverse  a 
sud  de  l'équateur.  Au  centre  du  vaste  circuit  formé  pt 
les  alizés  et  les  vents  qui  les  relient,  est  une  zone  de  prêt 
sion  barométrique  maximum;  elle  s'étend,  durant  l'hivei 
des  Canaries  aux  Antilles,  durant  l'été,  des  Açores  au 
Bermudes.  Le  second  chapitre,  traité  par  le  contn 
amiral  Bourgois,  renferme  une  théorie  mécanique  de  J 
circulation  des  courants  aériens  ;  mais  il  nous  intérêts 
plus  spécialement  par  l'examen  qu'il  renferme  de  l'ii 
fluence  des  continents  sur  les  mouvements  atmosphère 
ques.  Gomme  les  océans,  l'atmosphère,  entre  l'éqoatei 
et  les  pôles,  est  divisée  en  cinq  régions,  dans  chacune  <le 
quelles  on  observe,  au  delà  du  40e  parallèle,  des  vem 
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généraux  d'ouest  dont  Pin  flexion  vers  l'équateur  donne 
naissance  aux  vents  polaires  et  aux  alizés. 

Ces  deux  «notices  du  savant  contre-amiral  sont  un  com- 
plément de  l'examen  critique  qu'il  fit  en  1863  (Revue 
maritime  et  coloniale)  du  système  des  vents  par  le  Com- 
modore Maury.  Tout  en  rendant  pleine  justice  à  l'œuvré 
si  remarquable  du  météorologiste  américain,  M.  Bonrgois 
cherchait  à  établir,  d'après  des  documents  recueillis  par 
Maury  lui-même  et  par  ses  successeurs,  un  système  qui 
semble  plus  voisin  de  la  vérité. 

La  circulation  des  courants  aériens  conduit  tout  natu- 
rellement à  la  circulation  des  courants,  maritimes;  le  jour 
n'est  sans  doute  pas  éloigné  où  cette  transition  paraîtra 
plus  naturelle  encore,  puisqu'il  faut  s'attendre  à  la  décou- 
verte d'analogies  qui  se  sont  déjà  révélées  par  quelques 
indices.  L'un  des  officiers  de  notre  marine,  M.  Savy,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  a  entrepris  l'étude  des  variations 
que  subit  la  densité  des  eaux  de  la  mer,  et  de  l'in- 
fluence de  cette  variation  dans  le  régime  des  grands 
courants  océaniens.  D'après  lui,  la  densité  des  eaux,  dans 
l'océan  Atlantique,  varie  suivant  les  latitudes  et  suit,  sur 
un  méridien,  une  loi  régulière  d'un  pôle  à  l'autre.  Dans 
l'hémisphère  nord,  la  zone  voisine  de  l'Equateur  est  occu- 
pée par  des  eaux  remarquablement  légères  dont  la  den- 
sité augmente  plus  ou  moins  rapidement  jusqu'à  une 
valeur  constante  qui  se  maintient  sur  un  assez  long  espace 
en  latitude.  Cette  densité  croît  ensuite  progressivement 
pour  atteindre  son  maximum  entre  les  iOe  et  60e  pa- 
rallèles dans  chnque  hémisphère.  Pour  l'hémisphère  sep- 
tentrional, à  partir  du  60e  degré  de  latitude,  la  densité 
de  l'eau  diminue  à  mesure  qu'on  s'approche  du  pôle;  elle 
doit  atteindre  un  minimum  dans  les  mers  boréales.  Par 
analogie  seulement,  faute  de  données  suffisantes,  M.  Savy 
conclut,  pour  l'hémisphère  sud,  à  une  loi  symétrique  ; 
l'auteur  attribue  à  ces  variations  de  densité  un  rôle  pré- 
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pondérant  dans  les  mouvements  qui  animent  l'ensembL 
de  la  masse  fluide  :  le  Gulf-Stream,  par  exemple, 
produit  par  la  chute  du  bord  des  eaux  chaudes  et 
dans  la  période  de  leur  évolution  où  elles  émergent 
régions  équatoriales. 

Les  hautes  recherches  de  la  géographie  mathémati 
ne  sont  pas  de  celles  qui,  chaque  année,  livrent  d'i 


portants  résultats.  En  ce  domaine,  cultivé  par  un  pe=^    i 


'j 


nombre,  les  fruits  mûrissent  lentement,  loin  de  la  fo 
qui  les  ignore  ou  en  méconnaît  le  mérite.  Vous  n'aure=*g 
pour  cette  fois,  à  enregistrer  que  la  continuation  de  dfe  m 
grandes  opérations  géodésiques,  dont  Tune  est  le  pro- 
longeaient, à  travers  la  Turquie,  de  Tare  russo-scandinave, 
et  dont  l'autre  est  la  mesure  d'un  arc  méridien  à  travers 
l'Europe  centrale,  entre  Christiania  et  Palerme. 

Vous  trouverez,  Messieurs,  des  détails  relatifs  à  la 
première  de  ces  opérations  dans  la  lettre  adressée  par 
M.  Struve,  directeur  de  l'observatoire  de  Pulkova,  à 
M.  Leverrier,  directeur  de  l'observatoire  de  Paris.  Votre 
rapporteur  doit  ici  se  borner  à  résumer  les  faits.  L'arc 
russo-scandinave  est  actuellement  mesuré  de  la  mer  Gla- 
ciale à  Isniaïl,  sur  le  bas  Danube,  et  comprend  une  lou- 
gueur  de  25°, 40'.  La  prolongation  de  cet  arc  à  travers  la 
Turquie  sera  effectuée  sur  une  longueur  de  10°, 15',  ce 
qui  portera  h  3ô°,55'  la  longueur  de  l'arc  méridien  mesuré 
par  la  Russie.  La  chaîne  géodésique  projetée  partira  d'Is- 
inaïl,  suivra  la  rive  gauche  du  Danube,  franchira  le  fleuve 
entre  Silistrie  et  Roustchouk,  pour  traverser  les  Balkan 
un  peu  à  l'ouest  de  Choumla;  de  là,  elle  se  dirigera  sur 
les  Dardanelles,  longera  le  littoral  de  l'Asie  Mineure  et 
atteindra  l'île  de  Crète.  Cette  chaîue  s'appuiera  sur  quatre 
bases,  et  il  y  a  lieu  de  signaler  comme  une  innovation  ce 
fait  que,  grâce  aux  instruments  perfectionnés  dont  on 
dispose,  des  latitudes  et  des  azimuts  seront  déterminés 
sur  tous  les  sommets  de  triangles,  sans  exception.  Les 
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reconnaissances  des  pays  que  doit  traverser  la  chaîne  ont 
déjà  donné,  au  point  de  vue  géographique,  des  résultats 
d'une  certaine  importance.  Munis  d'instruments,  les  offi- 
ciers russes  chargés  d'étudier  le  terrain  ont  été  à  même 
de  fixer  les  positions  de  trente  et  un  points  situés  en  Bul- 
garie et  en  Koumélie  ;  ils  ont  pu  constater  aussi  que  les 
meilleures  cartes  de  ces  contrées  laissent  fort  à  désirer. 
La  lettre  de  M.  Struve  se  termine  par  un  passage  qu'il 
n'est  pas  inopportun  de  citer,  car  il  fait  allusion  à  des 
travaux  dont  l'exécution  semble  réservée  à  la  France. 

« Pour  une  continuation  ultérieure  ininterrompue  de 

notre  arc  de  méridien  vers  le  sud,  les  chances  ne  sont  que 
très-faibles,  à  cause  de  la  distance  d'environ  3  degrés  qui 
sépare  l'Ue  de  Crète  de  la  côte  la  plus  proche  de  l'Afrique. 
Sans  doute,  par  rapport  à  une  jonction  directe  des  trian- 
gulations européennes  avec  le  continent  africain,  les  con- 
ditions se  présentent  beaucoup  plus  favorablement  pour 
Tare  de  France...  J'ose  exprimer  l'espoir  que  vous  serez 
bientôt  en  état  d'exécuter  les  projets  que  vous  auriez  con- 
çus à  ce  sujet.  » 

Entreprise,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  le  précédent  rap- 
port, par  l'initiative  d'un  éminent  géodète  prussien,  M.  le 
général  Baeyer,  la  mesure  d'un  arc  de  méridien  à  travers 
l'Europe  centrale  est  activement  poursuivie  ;  mais  un  tra- 
vail de  cet  ordre  implique  des  lenteurs  dont  les  spécia- 
listes se  rendent  bien  compte.  Il  s'agit,  en  effet,  d'utiliser 
les  grandes  triangulations  européennes  pour  en  déduire 
aussi  rigoureusement  que  possible  la  longueur  d'un  arc 
méridien  d'environ  22  degrés.  Les  réseaux  géodésiques  à 
mettre  en  œuvre  couvrent  une  superficie  de  plusieurs 
millions  de  kilomètres  carrés  et  comprennent  des  milliers 
de  triangles  solidaires  les  uns  des  autres  ;  nombreuses  sont 
tes  causes  d'erreur  qui  peuvent  entacher  l'opération,  et 
il  importe,  chemin  faisant,  de  les  rechercher,  pour  les 
bire  disparaître  ou  en  annuler  l'influence  par  d'ingénieuses 
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compensât!  n8.  Tous  les  moyens  d'observation,  tontes  le 
méthodes  de  calcul  dont  la  science  moderne  dispose,  sont 
employés  pour  assurer  la  rigueur  du  résultat  final,  où 
sera  condensée,  en  quelque  sorte,  dans  la  mesure  d'une 
ligne  idéale,  la  somme  d'exactitude  répartie  sur  les  déli- 
cates opérations  qui  ont  servi  à  établir  la  grande  topo- 
graphie des  États  de  l'Europe. 

Cette  vaste  opération  géodésique  avancera  certainement 
la  solution  du  problème  de  la  forme  et  des  dimensions  de 
la  terre,  mais  elle  peut  donner  naissance  à  une  nouvelle 
unité  de  mesure  qui,  rivale  du  mètre  français,  aurait  pour 
elle  de  sérieuses  présomptions  d'exactitude.  N'oublions  pas 
non  plus  que,  si,  par  ordre  de  Philippe  II,  Pedro  Esquivai 
exécutait  en  Espagne  une  triangulation  fort  primitive  ;  si, 
vers  101 5 ,  SnelUus  mesurait  trigonométriqnement  l'arc  de 
méridien  compris  entre  Alckmaer  et  Berg-op-Zoom,  la 
France  a  été,  au  milieu  du  dernier  siècle,  le  berceau  de 
la  géodésie  proprement  dite.  Le  passé  et  l'avenir  s'unis- 
sent donc  pour  créer  des  obligations  auxquelles  ne  faillira 
ni  le  Dépôt  de  la  guerre,  ni  le  Bureau  des  longitudes. 

L'histoire  de  la  géographie  n'a  vu  se  produire,  cette 
année,  qu'un  ouvrage  d'un  caractère  assez  général  pour 
qu'il  y  ait  à  le  signaler  ici  :  c'est  Y  Histoire  de  Henry  k 
navigateur y  par  M.  Major.  Vous  avez  demandé  à  M.  Jules 
Codine  de  vous  adresser  un  rapport  sur  cet  ouvrage  :  le 
consciencieux  auteur  du  Mémoire  géographique  sur  les 
mers  des  Indes,  et  de  la  notice,  insérée  au  Bulletin,  sur 
les  Possessions  portugaises  en  Ocèanie^  par  M*  de  Castro, 
vous  mettra  mieux  que  ne  le  pourrait  faire  votre  secré- 
taire, à  même  d'apprécier  l'œuvre  du  savant  conservateur 
du  département  des  cartes  au  British  Mnsœuin. 

A  leur  ordre  géographique,  vous  trouverez  mention- 
nées les  principales  recherches  où  la  géographie  inter- 
vient  pour  éclairer  l'histoire,  où  celle-ci,  en  revanche, 
prête  à  notre  science  le  secours  de  sus  lumières. 
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la  configuration  dp  sol  de  l'Europe  est,  aujourd'hui, 
bien  connue,  grâce  aux  belles  cartes  topographiques  pour 
l'exécution  desquelles  la  France  avait  ouvert  la  voie  aux 
autres  États.  11  me  semble,  toutefois,  que  les  échelles  ori- 
ginairement adoptées  pour  la  publication  de  ces  œuvres 
soient  désormais  jugées  trop  petites,  puisque  divers  pays 
croient  devoir  publier  les  levés  originaux  généralement 
effectués  sur  un  module  plus  grand  que  celui  de  leur 
reproduction  en  gravure.  Déjà  la  Hease-Gassel  avait  fait 
paraître  à  l'échelle  |de  1/26  000e  la  carte  de  son  territoire 
précédemment  publiée  à  1/50  000°  ;  actuellement  c'est 
la  Prusse,  dont  la  carte  à  1/100  000e  n'est  pas  encore  tout 
à  fait  achevée,  qui  entreprend  la  publication  d'une  carte 
à  1/26000*.  Vous  trouverez,  à  ce  sujet,  d'intéressants 
détails  dans  le  dernier  rapport  (1868)  de  la  conférence 
géodésique  pour  la  mesure  d'un  arc  de  méridien  à  tra- 
ie» l'Europe  centrale.  Us  sont  dus  à  l'homme  le  plus 
compétent  qui  soit  en  cette  matière,  le  lieutenant-colonel 
de  Sydow,  auteur  de  la  Revue  cartographique  annuelle- 
ment publiée  par  les  Mittheilungen. 

Une  carte  de  la  Galicie  et  de  la  Boukovine,  en 
11  feuilles,  à  l'échelle  de  1/288  000%  a  été  publiée  dans  le 
Gourant  de  1868,  par  l'Institut  militaire  géographique  de 
Vienne,  d'après  les  levés  des  officiers  de  l'état-major  au- 
trichien. Comme  les  publications  antérieures  de  même 
provenance,  celle-ci  se  distingue  par  une  grande  habileté 
dans  l'expression  du  relief.  Selon  l'excellente  habitude  de 
l'Institut  militaire  géographique,  les  portions  des  feuilles 
qui  restaient  blanches  ont  été  remplies  par  des  indications 
altitudinales  et  statistiques.  Ces  dernières  nous  appren- 
nent que  la  Galicie  occupe  une  superficie  de  78 196  kilo- 
mètres carrés,  peuplée  par  h  710  000  habitants,  et  que  la 
Boukovine  a  10AS8  kilomètres  carrés  de  superficie  pour 
me  population  de  882  470  habitants. 

La  cartographie  européenne  s'est  encore  augmentée  d'une 
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carte  en  25  feuilles  à  1/250000%  du  sud-ouest  de  l'Ail* 
magne,  dressée  par  le  bureau  topographique  de  Municfc 
c'est  un  excellent  document  qui  se  distingue  par  : 
clarté. 

Les  méthodes  de  figuré  du  terrain,  de  reproduction 

de  gravure  des  cartes,  n'ont  pas  réalisé,  en  ces  demie 

temps,  des  progrès  très-marqués.  Le  rapport  adressé  p 

M.  le  commandant  Laussedat  au  ministre  de  la  guerre, 

la  suite  de  l'Exposition  universelle  de  1 867,  constater 

que  le  système  de  représentation  du  relief  par  les  courbe 

de  niveau  tend  à  l'emporter  sur  le  système  de  la  hachure 

De  divers  côtés  on  a  recherché,  vainement  jusqu'ici, 

éviter  les  lenteurs  de  la  gravure  au  burin  en  trauspor 

tant  directement,  soit  sur  un  cuivre  soumis  ensuite  à  1 

morsure  d'un  acide,  soit  sur  une  pierre  lithographique 

des  épreuves  obtenues  à  l'aide  de  la  photographie.  Le 

résultats  ont  toujours  manqué  de  la  finesse  nécessaii 

pour  rendre  convenablement  le  modelé  du  terrain  ou 

délié  des  écritures.  En  ce  genre,  le  procédé  le  plus  ing< 

nieux  et  le  plus  pratique  est  celui  du  colonel  Besier,  < 

l'état-major  néerlandais.  Il  donne,  par  un  petit  nomb 

de  tirages,  une  grande  variété  de  nuances  d'une  mêf 

couleur  ;  c'est  ainsi  qu'a  été  obtenue  la  carte  de  la  ré 

dence  de  Banjermaas  dans  l'Ile  de  Java. 

Bornant  là  ces  considérations  d'un  ordre  un  peu  s[ 
cial,  nous  devons,  toutefois,  faire  mention  d'un  excelh 
travail  dans  lequel  un  érudit  en  matière  de  dessin  toj 
graphique,  M.  de  Strefileur,  officier  de  l'armée  aul 
chienne,  a  résumé  l'exposé  des  diverses  méthodes,  — 
nombre  de  soixante-dix-sept,  d'après  Fauteur,  —  que 
convention  a  jusqu'ici  employées  pour  exprimer  grap 
quement  le  relief  du  terrain. 

A  côté  des  parties  de  l'Europe  si  bien  étudiées  df 
leurs  formes,  il  en  est  d'autres  dont  les  traits  généra 
sont  connus,  il  est  vrai,  mais  dont  les  détails  sont  1< 
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d'être  fixés  avec  toute  la  précision  désirable.  Dans  cette 
catégorie  dent  être  rangée  la  région  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope située  entre  Salonique  et  Scutari.  C'est  là  que  M.  de 
Hahn,  consul  autrichien,  poursuit  des  recherches  dignes 
de  votre  estime,  aussi  bien  par  leur  nature  même  que  par 
l'esprit  de  méthode  et  de  persévérance  qui  les  dirige. 
Vous  n'avez  point  oublié  que  réminent  voyageur  don- 
nait, il  y  a  quinze  ans,  dans  ses  Albanische  studien,  un 
remarquable  aperçu  de  l'Albanie  et  des  Albanais.  M.  de 
Hahn  vient  de  commencer  la  publication  d'un  nouvel 
ouvrage,  Reise  durch  die  Gebiete  des  Drin  unct  War- 
dar,  où  seront  consignés  avec  plus  de  détails,  les  résul- 
tats de  ses  explorations.  Le  volume  publié  cette  année 
augmente  et  précise  les  données  de  la  géographie  sur  le 
cours  du  Drin  blanc,  du  Drin  noir  et  du  Warjar.  La 
suite  de  cet  ouvrage,  qui  ne  pourra  qu'être  impatiem- 
ment attendue,  se  composera  de  deux  volumes  dont  l'un 
contiendra  une  description  topographique,  en  quelque 
aorte,  du  pays  parcouru,  et  dont  l'autre  sera  consacré  aux 
habitants,  à  leur  condition  sociale,  politique  et  reli- 
gieuse. 

Une  autre  province  turque,  la  Bosnie,  a  été  de  la  part 
de  M.  Otto  Blau,  consul  de  Prusse,  l'objet  de  recherches 
archéologiques  intéressantes;  Fauteur  les  pouvait  d'au- 
tant mieux  diriger  sur  les  points  convenables  qu'il  con- 
fiait parfaitement  bien  la  contrée. 

L'un  de  nos  collègues,  M.  Wiet,  consul  de  France  à 
Scutari ,  vous  a  donné  un  itinéraire  en  Albanie  et  en 
Houmélie  (Bulletin,  juillet  1868),  assez  détaillé,  assez 
Précis  pour  pouvoir  servir  comme  moyen  de  contrôle 
dans  l'exécution  d'une  carte  générale  de  cette  portion  de 
l'Empire  ottoman. 

Mieux  connue  que  l'Albanie  et  la  Bosnie,  la  Serbie  est 
toutefois  l'un  de  ces  pays  que  leur  position  excentrique, 
non  moins  que  leurs  institutions  et  leur  langue,  tiennent 
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à  l'écart  du  mouvement  général.  Cependant  ta 

lités  politiques  peuvent  d'un  jour  à  l'autre,  eu 

la  question  de  l'Empire  slave,  donner  à  la  Serbie  un  rô 

qui  rendra  précieuses  à  consulter  toutes  les  recherches  do 

cette  principauté  aura  été  l'objet.  Un  voyageur 

M.   Kanitz,  a  réuni  en  un   ouvrage  intitulé 


historisch-etknographische  Beisestudien  (1869-1868  ^ 
les  résultats  géographiques,  politiques  et  ethnographiques* 
de  dix  ans  d'une  minutieuse  exploration  du  pays. 

De  3on  côté,  M.  Ernest  Desjardins  vous  a  aommainff- 
ment  exposé  les  résultats  archéologiques  de  sa  miaou 
sur  le  bas  Danube*  Aidé  de  M.  Guillaume  Lejeao,  qm 
poursuit  avec  persévérance  ses  explorations  en  Turquil, 
M.  Desjardins  a  reconnu  toutes  les  stations  romaines  des 
itinéraires  entre  Viddin  et  Roustchouk.  Il  a»  plus  tard), 
exploit  la  Dobroudscha  pour  y  retrouver  également  te 
stations  mentionnées  par  les  anciens  géographes;  il  creit 
pouvoir  les  déterminer  toutes  et  donner!  quelque  jom% 
r  identification  des  positions  romaines  pour  une  longue» 
de  deux  cents  lieues  entre  Viddin  et  Kostendjé*  Dam 
leur  ensemble,  les  faits   recherchés  avec  une  énidMt 
persévérance  par  SI.  Desjardins  apporteront  des  éclair- 
cissements  précieux   pour  la  géographie  ancienne  4s 
l'Europe. 

L' année  prochaine,  à  pareille  époque,  bous  devrons 
encore  à  M.  Desjardins  la  reproduction  en  fac-similé  de  la 
table  peutingérienne  d'après  le  manuscrit  original.  Ce 
travail  sera  exécuté  sous  le  patronage  éclairé  de  AL  Doruy* 
ministre  de  l'instruction  publique,  auprès  duquel  les  au- 
teurs de  recherches  sérieuses  ont  toujours  rencontré  wm 
appui  aussi  éclairé  que  libéral. 

Franchissant  l'Europe  entière  du  sHd  au  nord,  Mus 
atteindrons  la  Norwége,  dont  l'orographie  a  été  étudiée 
par  M.  le  professeur  Sexe  dans  un  mémoire  que  reproduit 
l'Annuaire  statistique  norwégien  (Statistisk  Orbog  far 
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tmferifet  Noréje),  publié  sous  la  direction  de  notre 
collègue  M*  le  docteur  Broch.  Fruit  de  patientes  recher- 
ctos,  le  mémoire  du  professeur  Sexe  est  un  document 
d'une  importance  réelle  pour  la  géographie  de  la  Nor- 
vège $  il  m  termine  par  un  tableau  hy psométrique  d'où 
résulte  que  les  85,9  °/0  de  la  superficie  totale  du  royaume 
de  Norwége  août  compris  entre  0  et  8000  pieds  (0-  et 

Parmi  le&  associations  qui  vous  adressent  leurs  recueils 
eo  échange  de  votre  publication  mensuelle  sont  YAlpen- 
Club  de  Berne  le  Ciub-Alpino  de  Turin.  Vons  avez 
trouvé,  dans  ces  recueils,  des  travaux  pleins  d'intérêt 
pur  l'étude  des  montagnes.  L'Àlpen-Club  de  Berne  a, 
cette  année-ci,  adopté  la  libérale  mesure  de  mettre  son  An- 
nuaire à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  eh 
ea  publiant  une  édition  française;  le  livre  en  vaut  la  peine, 
car  il  renferme)  outre  de  beaux  morceaux  de  topographie, 
de  grands  panoramas  fort  habilement  dessinés,  véritables 
tous  d'horizon  exécutés  à  des  hauteurs  considérables.  Le 
Clob-Alpino,  de  son  côté,  s'efforce  de  faire  connaître  les 
iplendides  vallées  des  Alpes  italiennes»  Il  a  établi  dès 
centres  à  Aoste  et  Varallo  et  constitué*  sur  divers  points, 
du  stations  pourvues  d'instruments  météorologiques  et 
de  bibliothèques.  Au  nombre  des  ascensions  les  plus 
fructueuses  îl  faut  signaler  celle  du  mont  Ce r vin,  faite 
le  A  septembre  1868,  par  un  ingénieur  italien,  M.  Gior- 
daao  qui,  le  premier,  a  pu  transporter  au  sommet  un 
baromètre  à  mercure*  Il  a  donné,  dans  le  recueil  du  Club- 
Alpino,  une  excellente  étude  sur  la  géologie  de  ce  pic 
gigantesque  et  des  massifs  qui  l'environnent.  Les  recher- 
ches de  M.  Giordano  sont  appréciées  dans  un  article  sur 
b  glacier  de  la  Viège  et  lé  massif  du  Mont-Rose  >  inséré 
aux  Amudes  des  Voyages,  par  notre  savant  et  laborieux 
allègue  M.  Charles  Grad,  qui  s'est  voué  à  l'étude  des 
hautes  montagnes  et  des  glaciers. 
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Nous  ne  saurions  oublier  ici  les  remarquables  mono- 
raphies  alpestres  publiées  en  supplément  des  Mitthei- 
mgen,  et  dues  aux  efforts  de  H.  Julius  Paeyer.  Enfin 
îux  d'entre  vous.  Messieurs,  qui  voudraient  être  mis, 
'une  manière  très-générale,  au  courant  des  débats  dont 
s  foehn,  son  origine,  sa  nature,  ses  caractères  ont  été 
objet,  trouveront  dans  la  Bibliothèque  universelle 
i"  juillet  1868)  un  spirituel  exposé  de  la  question,  par 
I.  Eugène  Rambert. 

La  Société  Ramon,  sorte  de  club  pyrénéen  avec  lequel 
ous  êtes  récemment  entré  en  relations,  a  droit,  enfin,  à 
e  que  nous  applaudissions  à  ses  progrés:  le  recueil 
u'elle  publie  trimestriellement  renferme  plusieurs  no- 
ires intéressantes  pour  la  géographie  physique  de  U 
'rance. 

Notre  pays,  cette  année  comme  les  précédentes,  a  été 
objet  de  nombreuses  études  dont  la  plupart  sont  du 
omaine  archéologique  ;  toutefois,  il  en  est  que  leur  na- 
ure  rattache  plus  immédiatement  à  la  géographie,  et  vous 
l'aurez  point  oublié,  par  exemple,  ta  notice  consacrée 
<ar  M.  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à  la  Distri- 
ution  de  la  pluie  en  France;  c'était  là  un  chapitre  de 
'importante  série  des  recherches  entreprises  par  notre 
allègue  sur  les  conditions  physiques  du  sol  de  la  France, 
tous  en  avez  pu  voir  la  suite  dans  la  Carte  lithologique 
les  mers  de  France  qui  figurait  à  l'Exposition  universelle 
le  1867  et  qui  sera  prochainement  publiée.  Elle  présente 
a  composition  minéralogiqne  des  fonds  de  notre  littoral, 
linsi  que  la  nature  et  la  répartition  des  roches  sous- 
narines  anciennes  ou  modernes.  Les  résultats  des  sou- 
lages opérés  par  les  marins  et  les  hydrographes,  les  levés 
le  l'état-major,  les  études  des  géologues,  ont  été  mis  en 
ouvre  pour  l'exécution  de  cette  carte.  Sachant,  Messieurs, 
combien  il  est  difficile  de  réunir  tant  de  données  diverses, 
l'en  tenir  compte  sans  préjudicier  à  la  clarté  même  du 
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document  qui  les  résume,  vous  apprécierez  à  sa  juste 
valeur  l'œuvre  si  patiente,  si  instructive  et  si  claire  de 
M.  Delesse.  L'éminent  ingénieur  prépare,  en  ce  moment, 
la  publication  d'une  carte  agronomique  de  notre  territoire. 

L'histoire  des  races  qui  peuplent  la  France  est  repré- 
sentée par  divers  travaux,  entre  lesquels  il  convient  de 
signaler  les  Origines  des  populations  lorraines,  article 
publié  aux  Annales  des  vogages  par  M.  Godron  ;  le  savant 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  arrive  à  cette 
conclusion,  que  «  les  habitants  de  l'ancienne  province  de 
Lorraine  appartiennent  à  la  race  kymrique,  et  que  le  sang 
qui  circule  dans  leurs  veines  est  celui  de  nos  vieux  aïeux 
les  Gaulois.  » 

Les  caractères  anthropologiques  des  Basques  ont  été 
étudiés  par  M.  le  docteur  Broca,  et  l'opinion  dernière 
veut  que  ce  mystérieux  peuple  basque  ait  été  originaire- 
ment composé  d'éléments  très -hétérogènes. 

Dans  un  excellent  mémoire  intitulé  l'Anthropologie  de 
la  France,  M.  le  docteur  Lagneau  a  résumé  les  conclu- 
sions adoptées  jusqu'à  ce  jour  sur  l'origine  probable  des 
diverses  populations  qui  occupent  le  sol  français. 

La  carte  de  France  à  1/80  000e  marche  d'un  pas  rapide 
vers  son  achèvement.  Les  neuf  feuilles  qui  en  ont  été  pu- 
bliées cette  années  constituent  la  31e  livraison  de  l'œuvre; 
elles  ont  pour  titres  :  Aiguilles  (n°  190),  Arles  (n°  234), 
Castres  (n°  231),  La  Couronne  (n°  2â6),  L'Arche  (n°  201), 
Orange  (n°  210),  Sévérac  (n°  208),  Tignes  (n°  169  ter), 
Vallorcine  (n°  160  ter).  Toutes  elles  sont  gravées  d'une 
manière  ferme  et  brillante.  La  réduction  à  1/320  000e  de 
la  carte  de  France  est  représentée  par  sa  feuille  29e,  dont 
le  titre  est  Bayonne.  Vous  avez  applaudi  à  la  libérale 
décision  par  laquelle  le  ministre  de  la  guerre,  abaissant 
de  moitié  le  prix  des  feuilles  des  deux  cartes  de  France, 
les  met  ainsi  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes. La  32e  livraison  de  la  grande  carte  comprendra 
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le*  six  feuilles  d'Àntibos,    Saint- Afriqtte ,  Forealquief, 
Marseille,  Toulon  et  la  Tour  de  Caninrat. 

.Abordons  maintenant,  Messieurs,  la  renie  sommaire 
des  principales  explorations  qui  Dot  été  entreprises,  ter- 
minées, ou  dont  la  relation  complète  a  paru  dans  le  cou- 
rant de  18ti8.  Pour  cette  fois,  nous  commenterons  par 
les  régions  du  globe  les  plus  éloignées  de  notre  Europe. 
C'est  tout  d'abord  sur  les  Auckland,  îlots  perdus  ttU  mi- 
lieu des  mers  boréales,  à  quelques  cents  lieues  au  atld  de 
la  NouTelle-Zélande,  que  nous  devons  nous  transporter. 
Nous  y  trouverons  le  souvenir  de  cinq  naufragés  du  Otaf- 
ton.  L'un  d'eus,  M.  Raynal,  aujourd'hui  notre  collègue, 
vous  a  fait  le  tableau  émouvant  des  réalités  de  la  vie  de 
Robinsont  mais  a  l'intérêt  dramatique  de  son  récit  s'en 
joignait  un  autre  t  il  donnait,  sur  les  Auckland;  leur 
configuration  générale,  leur  climat,  les  animaux  et  les 
plantes  qu'on  y  rencontre,  des  renseignements  qui  ne 
sont  pas,  il  est  vrai,  de  nature  A  attirer  les  voyageurs  dans 
ces  parages,  mais  qui  prendront  place  a  cflté  des  indiea*- 
tions  sommaires  fournies  antérieurement  par  le  capitaine 
américain  More!  en  1829,  par  Dntnont  d'Urville  en  18(18- 
1 8S9,  par  air  James  Clark  Rose,  et  enfin  par  M.  Musgrave, 
capitaine  du  Grafton,  dans  son  petit  ouvrage  Intitule  : 
Cast  away  on  tke  Auckland  iiles.  Les  renseignements 
donnés  par  H.  Raynal  sur  la  baie  de  Carnley  sont  asset 
précis  pour  pouvoir  être  utilisés  par  les  navigateurs.  Vous 
apprendrez  avec  intérêt  que  notre  collègue  prépare  la  pu- 
blication d'un  livre  ou  sa  relation  prendra  plus  de  déve- 
loppement. 

En  Nouvelle-Zélande,  nous  retrouvons  l'infatigable  doc- 
teur Julliis  Baast,  l'an  de  nos  correspondants  étrangers. 
Il  fait  annuellement  une  exploration  géologique  dans 
quelque  partie  de  la  province  de  Canterbitry  où  i!  réside. 
Son  savoir,  sa  persévérance,  auront  largement  contribué 
a  nous  éclairer  sur  l'orographie  des  Alpes  néo-zélandaise*  ; 
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Mi  traitons,  par  «emple,  au  Journal  dé  la  Société 
reyale  géographique  de  Londres  (t.  XXXVII),  une  carte 
île  la  province  de  Ganterbury,  avec  les  profils  des  princi- 
pal passages  qui  conduisent  de  la  côte  orientale  à  la  côte 
occidentale  de  l'Ile,  en  suivant  les  vallées  des  fleuves 
Barunoi,  Taramakau,  Waïniakariri,  Rakaïa,  Hokitika  et 
Haast.  Les  altitudes  des  cols  gui  réunissent  ces  vallées 
varient  de  633  à  1448  mètres,  altitudes  peu  considérables, 
«  l'en  envisage  qu'elles  se  rapportent  à  des  dépressions 
mum  de  la  partie  des  Alpes  où  se  trouvent  les  massifs 
ta  mont  Cook,  du  mont  Pollux,  du  mont  Aspiring. 
Sa  18#ft,  AL  Julius  Haast  a  continué  ses  recherches  et 
prépare  la  publication  d'une  carte  détaillée  de  la  province 
iê  C&nterbùry  ;  ee  travail,  pour  rétablissement  duquel 
le  consciencieux  explorateur  réunit,  depuis  sept  année», 
des  matériaux  de  toute  nature,  sera  sans  nul  doute  digne 
de  fixer  votre  attention. 

Cette  année  n'a  été  marquée  par  aucune  exploration  en 
Nouvelle-Galédonie,  mais  notre  collègue,  M.  Jules  Garnier, 
Boas  a  fait  la  relation  du  voyage  qu'il  accomplissait  dans 
ffttt  colonie  en  1866.  La  partie  géologique  des  résultats 
'  d«  son  voyage  mérité  d'être  signalée,  car  elle  renferme  les 
pmmièréa  données  un  peu  précises  que  nous  ayons  à  ce 
sujet.  Lee  tartes  hydrographiques  levées  avec  tant  de  soin 
f*r  M.  Banâr4,  lieutenant  de  vaisseau,  sont  aujourd'hui 
presque  toutes  publiées.  Un  autre  officier  de  marine, 
M.  Gbambeyron,  travaille,  en  ce  moment,  à  combler  la 
lacune  qui  subsiste  encore  dans  l'hydrographie  de  notre 
possession  australienne. 

La  géographie  de  l'Australie  n'a  pas,  aujourd'hui,  à 
mgfetror  d'importantes  acquisitions.  Les  Annales  des 
toyty*  ont  donné,  sur  cette  partie  du  monde,  une  notice 
substantielle  due  à  la  plume  de  notre  collègue  M.  Charles 
Grad.  Nous  y  voyons  que  les  6000  convicts  amenés  en 
Australie  par  le  colonel  Collins,  en  1 788,  sont  actuelle- 
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ment  remplacés  par  une  population  de  1 400  000 
tants.   Ce  n'est  encore,  pour  la  totalité  du  cont 
qu'une  moyenne  de  0,18  d'habitant  par  kilomètre 
Toutefois,  dans  certains  districts  colonisés  de  la  pr 
de  Victoria,    ce  chiffre  s'élève  à  7  par  kilomètre 
M.  Grad  attire  avec  raison  l'attention  sur  l'intér 
présenterait  l'étude  du   type   auquel  aura  pu  c 
naissance  le  croisement  des  différentes  races  jet 
Australie  par  l'émigration.    Sans  doute,  et  de 
qu'aux  États-Uuis  s'est  constitué  le  Yankee, les  infl 
du  milieu  auront  développé  en  Australie  un  type  parti 
La  superficie  du  continent  australien  est  de  759  n 
d'hectares,  dont  542  500  sont  cultivés.  Parmi  les 
de  culture,  il  en  est  un,  la  vigne,  qui  nous  intéress 
spécialement.  La  vigne  commence  à  se  répandre  en  1 
lie  ;  on  en  compte  une  superficie  de  3900  bectai 
France  n'a  point  encore  à  s'en  émouvoir,  puis 
présentait,  d'après  les  statistiques  officielles  de 
2101696  hectares  de  cette  précieuse  plante,  i 
5  600  000  hectares  vendus  aux  colons  par  le  goi 
ment  colonial,  5  060  000  hectares  sont  exploités 
pâturages  et  nourrissent  30  000000  de  bêtes 
3  800  000  bêtes  à  cornes  et  60000  chevaux.  Ses 
fines,  produit  des  descendants  de  quelques  béliers 
bis  mérinos  amenés  dans  le  pays  par  Mac  Arthur  er 
constituent  actuellement  l'élément  le  plus  impor 
l'industrie  agricole  australienne.  Des  lamas  et  des  ; 
introduits  dans  le  pays,  il  y  a  une  dizaine  d'anné 
M.  Ledger,  semblent  vouloir  s'acclimater. 

Le  plan  d'une  grande  exploration  du  continent 
lien  a  été  présenté  à  la  Société  géographique  de  I 
par  le  docteur  Neumayer,  dont  le  projet  mûremeni 
repose  sur  les  données  les  plus  précises  qu'il  ait  ( 
sible  de  recueillir  jusqu'à  ce  jour,  quant  au  reli 
cours  d'eau  et  au  climat  de  ce  vaste  continent. 
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Sans  y  séjourner,  franchissons  le  magnifique  archipel 
des  Iodes  néerlandaises,  qui  n'a  été,  en  1868,  l'objet 
d'aucun  voyage,  d'aucun  travail  dont  nous  ayons  eu  con- 
naissance, et  gagnons  le  continent  asiatique.  Là,  nous 
sommes  en  présence  de  remarquables  voyages  qui  multi- 
plieront considérablement  les  données  de  la  géographie. 
L'immense  courant  fluvial  dont  nos  possessions  de  la 
Cochinchine  sont  le  terme  extrême  a  servi  de  route  à  Tune 
des  explorations  les  plus  importantes  qui  se  soient  accom- 
plies en  ce  siècle.  Conçue  par  l'initiative  et  préparée  sous 
les  auspices  du  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  alors  mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colonies,  elle  a  conduit  pour  la 
première  fois  des  Européens  dans  la  région  des  sources 
du  Mé-kong,  c'est-à-dire  en  terre  inconnue,  après  leur 
avoir  fait  traverser  des  contrées  sur  lesquelles  on  ne  sa- 
vait que  fort  peu  de  choses.  Notre  président  lui-même,  en 
ouvrant  la  séance,  vous  a  donné  un  trop  court  aperçu  de 
ce  voyage,  et  vous  vous  êtes  pleinement  associé  au  vœu 
qu'il  exprimait  d'en  voir  une  relation  promptement  pu- 
bliée. La  France  n'est  pas  seule  à  avoir  des  intérêts  dans 
riodo-Ghine;  servis  par  une  activité  non  plus  grande, 
mais  plus  voyageuse  que  la  nôtre,  les  intérêts  rivaux  peu- 
vent, du  jour  au  lendemain,  provoquer  dans  les  régions 
qu'arrose  le  Cambodge  une  exploration  dont  les  résultats 
ne  tarderaient  pas  à  être  hautement  proclamés.  Les  don- 
nées recueillies  par  nos  courageux  officiers,  au  prix  de  la 
vie  de  l'un  d'eux,  des  fatigues  et  des  souffrances  de  tous, 
perdraient,  sinon  de  leur  mérite,  du  moins  de  leur  pres- 
tige. Comme  les  morts  de  la  ballade,  les  vivants  aujour- 
d'hui vont  vite  ;  et  ce  n'est  point  là,  Messieurs,  simple- 
ment une  manière  de  parler.  En  effet,  tandis  que  notre 
expédition  remontait  la  vallée  du  Cambodge,  une  expédi- 
tion anglaise  était  envoyée  par  le  gouvernement  de  l'Inde 
avec  mission  de  reconnaître,  à  un  point  de  vue  commer- 
cial» la  route  qui,  de  Bhamo,  sur  l'Iraouaddy,  gagne  la 
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Chine  occidentale.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  le  rapport  de 
Tannée  dernière,  la  route  à  reconnaître  se  dirige»  à  partir 
de  Bhamo,  vers  le  nord-est,  franchit  les  monts  Hakyea 
et  arrive  à  Talifou,  capitale  actuelle  du  Younnan. 

L'expédition,  commandée  par  le  capitaine  SUden, 
agent  anglais  à  Mandalay,  se  composait  d'un  ingénieur, 
d'un  médecin  et  d'une  escorte  de  douze  ci  payes.  Elle 
partit  de  Mandalay  dans  les  premiers  jours  de  1868, 
atteignit  BhaaiQ  le  21  janvier,  et  à  cinq  journées  de  oe 
point,  elle  se  voyait  arrêtée  par  les  Shan,  qui,  espérant 
en  tirer  quelque  profit,  s'efforcèrent  de  démontrer  aux 
voyageurs  l'impossibilité  de  pénétrer  dans  le  Younnao. 
l#  13  mai  seulement,  après  avoir  adroitement  obtenu  des 
Panthays  du  Younnan  des  promesses  formelles  d'hospi- 
talité, l'expédition  put  se  remettre  en  marche,  mais  elle 
échoua  devant  une  circonstance  fortuite.  A  peine  avait- 
elle  pénétré  sur  le  territoire  des  Panthays,  que  le  feu 
prit  un  jour  aux  habitations  occupées  par  les  hommes 
d'escorte,  et  fit  de  sérieux  ravages  dans  les  habitations 
voisines.  Peu  s'en  fallut  que,  loin  de  pouvoir  aller  eu 
avant,  les  voyageurs  ne  fussent  môme  empêchés  de  rega- 
ger Mandalay,  pu,  toutefois,  ils  étaient  de  retour  en  oc- 
tobre dernier.  La  relation  de  ce  voyage  ne  peut  qu'être 
impatiemment  attendue. 

Au  nord-ouest  des  régions  où  s'accomplissaient  les 
expéditions  française  et  anglaise,  s'étend  une  contrée 
immense  et  géographiquement  bien  circonscrite,  le 
Tibet.  Vous  savez,  messieurs,  combien  sont  vagues  en- 
core nos  données  sur  ce  pays.  Entrevu  dans  certaines  de 
ses  parties  par  Andrada  et  Desideri  au  xvue  siècle,  par 
Turner  en  1783,  esquissé  par  les  Jésuites  français  d'a- 
près les  indications  des  lamas,  il  a  été  longtemps  consi- 
déré comme  une  sorte  de  gigantesque  plate-forme  longue 
de  plusieurs  centaines  de  lieues.  Les  frères  Schlagint- 
weit  ont  contribué  à  nous  le  faire  voir  sous  ui  jour  difié- 
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net  et  plus  juste.  Le  Tibet,  dans  l'axe  duquel  coule  le 
%tiu*  YarQU-Zaagbqutcbou,  sur  lequel  on  a  tant  dis- 
cuté, est  un  immwBe  bassin  fluvial,  le  plus  haut,  comme 
niveau  moyeu,  qui  soit  au  monde,  et  dont  la  superficie 
prôjente  de  grandes  montagnes  et  dea  vallées  secondaires 
fort  accusées,  Par  l'intermédiaire  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres,  noua  avons  eu,  cette  année,  des 
détails  tout  à  fait  intéressante  sur  un  grand  voyage  qui 
s'est  accompli  au  Tibet. 

Le  voyageur  est  un  lettré  hindou,  un  paundit,  homme 
énergique  et  intelligent  tout  à  la  fois.  En  présence  des 
obstacles  qui  s'opposent  à  ce  que  les  Européens  pénètrent 
dinsle  cœur  de  l'Asie,  le  capitaine  Montgomerie,  attaché 
aux  levés  de  l'Inde,  a  conçu  le  projet  d'utiliser  le  privi~ 
iége  dont  jouissent  à  cet  égard  les  Orientaux.  Une  pre- 
mière réalisation  de  l'idée  du  capitaine  Mongomerie  nous 
avait  valu  le  voyage  à  Yarkand  du  Mounchi  Mohammed,  et 
nous  avons,  aujourd'hui,  la  preuve  irrécusable  des  résul- 
tats auxquels  peut  conduire  l'application  de  cette  idée.  Il 
s'agissait  de  franchir  la  chaîne  de  l'Himalaya  et  de  suivre, 
en  exécutant  des  observations,  la  route  qui  relie  Gartok, 
sur  le  haut  Sutledge,  avec  Lhassa,  capitale  du  Tibet.  Cette 
route,  que  des  renseignements  indigènes  permettaient  de 
croire  praticable  sur  tout  son  parcours,  avait,  en  outre, 
l'avantage  de  longer  la  vallée  du  Yarou-Zangbou-tchou, 
dont  un  seul  point,  Tachilumbo,  avait  été  déterminé 
par  Turner,  en  1783.  Deux  paundit  hindous,  préalable- 
ment familiarisés  avec  l'usage  du  sextant  et  de  la  bous- 
aole,  se  mirant  en  route  dans  les  premiers  mois  de  1865  ; 
la  7  mars,  ils  atteignaient  Katmandou,  en  Népaul,  à  quel- 
gueg  journées  de  marche  de  la  frontière  du  Tibet.  Là 
commençaient  les  difficultés  du  voyage. 

Nos  paundit  furent  arrêtés  dès  Kirong ,  la  première 
ville  dq  territoire  tibétain.  Les  autorités  chinoises,  avec 
ut*  méfiance  qui  fait,  en  ee  cas,  honneur  à  leur  sagacité, 
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refusèrent  le  passage  aux  voyageurs.  Ils  durent  rêver? 

au  point  de  départ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  ten 

d'endormir  ou  de  déjouer  la  vigilance  chinoise.  Ils  séjoc_ 

nèrent  quelque  temps  à  Katmandou,  épiant,  pour 

remettre  en  route,  une  occasion  favorable.  Enfin,  ils  po 

sërent  la  trouver  dans  un  vakil,  ou  envoyé  de  Yung-Bab: 

dour,  souverain  de  Népaul,  et  dans  un  marchand 

Bouthan,  qui  se  rendaient  à  Lhassa.  Afin  d'augmen 

les  chances  de  succès,  l'un  des  paundit  s'attacha  au  vafc 

l'autre  au  marchand. 

Le  premier,  abandonné  bientôt  par  son  patron,  et 

voulant  pas  retourner  à  Kirong,  gagna  des  passes  située 

plus  à  l'ouest,  ne  put  faire  que  quelques  journées  d 

marche  dans  le  Tibet,  et  revint  sur  le  territoire  anglais 

après  avoir,  toutefois,  accompli  un  voyage  assez  long  dan 

le  haut  Népaul. 

Le  second  paundit  n'eut  guère  plus  à  se  louer  de  1 

tutelle  du  marchand;  elle  lui  coûta,  sous  le  prétexte  d'u 

départ   toujours  prochain   mais   toujours    différé,   d< 

sommes  considérables.   Las  enfin  de  tous  ces  délais, 

partit,  déguisé  cette  fois  en  indigène  du  Ladak,  avec  l'i 

des  serviteurs  du  marchand   qui  devait  précéder  s< 

maître.  Kirong  fut  traversé  sans  difficulté,  et  le  30  aoû 

le  paundit  arrivait,  avec  une  caravane,  au  bord  du  Brahin 

poutra;  il  vit,  tout  d'abord,  s'engloutir  un  bac  et  les  trc 

hommes  qui  le  montaient.  Le  fleuve  fut  traversé  un  pi 

plus  haut,  et  la  caravane  arrivait,  le  6  septembre,  au  m 

nastère  de  Tadum  ;  elle  se  dirigeait  vers  l'ouest,  et,  poi 

n'avoir  point  à  la  suivre,  le  paundit  feignit  une  maladi 

lia  connaissance  avec  un  marchand  du  Ladak,  et  se  tro 

vait,  quelques  jours  plus  tard,  en  marche  sur  Lhassa. 

faillit  être  arrêté  de  nouveau  par  les  autorités  chinoises 

Sarkajong,  et  dut,  non  sans  inquiétude,  affronter  la  pr 

sence  du  lama  de  Tashilumbo,  couvent  situé  près  < 

Tchigatzé,  et  décrit  dans  l'ouvrage  de  Turner.  Sectatei 
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du  brahmanisme,  notre  voyageur,  qui  était  issu  d'une 
famille  bouddhiste,  savait  que  les  bouddhistes  attribuent 
à  leurs  lamas  le  pouvoir  de  la  divination.  Il  se  trouva, 
heureusement,  en  présence  d'un  petit  pontife  de  onze 
ans  dont  les  questions  n'eurent  rien  que  de  très-naturel. 
An  dernier  jour  de  l'année,  la  caravane  arrivait  au  bord 
de  ce  curieux  lac  Yamdokcho  que  les  cartes  des  Jésuites, 
dressées,  d'après  renseignements,  nous  tracent  comme 
une  nappe  d'eau  annulaire  enserrant  une  île  d'une  grande 
étendue,  couverte  de  montagnes  de  2000  ou  3000  pieds. 
Enfin,  le  10  janvier  1866,  le  paundit  entrait  dans  Lhassa, 
où  il  resta  jusqu'au  21  avril.  A  cette  date,  il  se  remit  en 
route  avec  la  caravane  qui  l'avait  amené,  et,  le  1er  juin, 
il  arriva,  à  Tadum  par  la  même  route  qu'il  avait  prise 
pour  venir. 

De  Tadum  au  lac  Mansarauar,  on  traversa  un  plateau 
situé  à  une  altitude  de  là  000  à  16  000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  habité  par  des  tribus  de  pasteurs 
nomades.  Après  avoir  franchi  les  montagnes  de  Mariham- 
la,  on  atteignit,  le  17  juin,  Dartchan,  entre  le  lac  Man- 
sarauar et  le  lac  Rakaus-Tâl.Làle  paundit  se  sépara  de  la 
caravane  :  le  20  juin,  il  quitta  Dartchan  et  gagna  Tha- 
jung,  où  il  arrivait  le  23  juin. 

Il  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de  voir,  dans  cette 
saison,  les  hauteurs  près  desquelles  la  ville  est  située, 
toutes  couvertes  de  neige.  Ce  singulier  phénomène  est 
dû,  sans  aucun  doute,  à  l'humidité  constante  qui  règne  sur 
le  versant  sud  de  l'Himalaya,  et  au  voisinage  des  monta- 
gnes, plutôt  qu'à  l'altitude  du  pays,  moins  considérable, 
au  contraire,  que  celle  des  contrées  précédemment  visitées 
par  notre  voyageur.  Ces  neiges  l'obligèrent  à  un  long  dé- 
tour, et  ce  ne  fut  qu'au  prix  des  fatigues  et  des  dangers  les 
plus  grands  qu'il  atteignit  le  territoire  anglais  d'où  il  était 
{Wi  dix-huit  mois  auparavant. 

H  n'est  pas  sans  intérêt  de  relater  les  ingénieux  moyens 
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it  le  passage  aux  voyageurs.  Ils  dur»     ^  / 

de  départ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  ty  f^     ^ 
iir  ou  de  déjouer  la  vigilance  chinois^  «^<  »     ^^ 
uelque  temps  à  Katmandou,  épi  4  f    |^_ 
en  route,  une  occasion  favorable»;  **  *%  %  f        ~ 
trouver  dans  un  tuiAtl,  ou  envar  %  %«  p-  ^  — 
uverain  de  Népaul,  et  danf  #  *'%^*\     ■ 

qui  se  rendaient  à  Lhas;  |j.  #  S  *2'  «>*  <~ 
«s  de  succès,  l'i      '  4  %  1  \^L  «  * 

î  marchand.  "»»'* 

imier,  abandon: 
pas  retourner  à 
ouest,  ne  put 
lans  le  Tibet,  ■ 
)ir,  toutefois,  ai 
Jépaul. 
:ond  pauodit 
a  marchant1  ! 
toujours ,  f  g 

considf.f  \  %     %'  .«s  tradi- 

-iiies  de  papier 
calculs  de  tr  langu- 
ie cylindre  ne  fut  jamais 
t>ar  les  autorités  du  Tibet,  Le 
cent  huit  grains,  contenait  cent 
+n  dix  en  dix  par  un  grain  plus  gros  que 
ae  couleur  différente.  Tous  les  cent  pas  le 

laissait  couler  un  grain  ;  chaque  gros  grain 
liait,  ainsi,  un  parcours  de  mille  pas. 
de  de  ces  deux  instruments,  il  réussit  dans  ses 
de  distances  ;  mais  il  fut  moins  heureux  dans  ses 
ions  astronomiques.  Il  devait,  pour  prendre  les 
i  et  les  longitudes,  se  cacheF  aux  yeux  de  tons, 
t  réussir  à  noter  la  position  géographique  que  de 
,  un  pointa  différents. 
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Obligé,  afin  de  détourner  les  soupçons,  de  vendre  à 
des  fonctionnaires  qui  l'avaient  admirée,  une  lanterne 
dite  «œil-de-bœuf»  dont  il  se  servait  pour  consulter  le 
limbe  de  son  sextant,  c'est  à  la  lueur  d'une  mèche  huilée 
qu'il  dut  faire  cette  lecture  ;  souvent  il  lui  fallait  attendre 
le  retour  du  jour  pour  déchiffrer  le  résultat  de  son  opé- 
ration. 

Du  lac  Mansarauar  à  Lhassa,  notre  voyageur  suivit  la 
graode  route  appelée  Jong-Lam,  qui  longe  les  faites  de 
l'Himalaya  et  relie  Lhassa  à  Gartok,  assurant  ainsi  aux 
autorités  chinoises  des  communications  sûres  et  rapides. 
La  route  part  de  Gartok,  à  15  000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  descend  près  du  massif  du  Kaïlas, 
dans  le  bassin  du  Sutledj,  côtoie  les  lacs  Rakous-Tal  et 
Mansarauar,  et  remonte  graduellement  à  une  hauteur  de 
15000  pieds  jusqu'au  défilé  de  Maribam-la,  qui  sépare 
le  bassin  du  Sutledj  de  celui  du  Brahmapoutra.  Ensuite 
elle  redescend  au  nord  des  grands  glaciers  et  arrive  au 
Brahmapoutra,  dont  elle  suit  la  rive  gauche  jusqu'à 
Tadum.  Tadum  est  à  14000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Dans  les  vastes  plaines  et  les  hauts  plateaux,  on  a  pour 
se  guider  des  pyramides  de  pierres  élevées  çà  et  là  et 
surmontées  d'un  drapeau.  Chaque  voyageur  ajoutant 
une  pierre  au  tas  déjà  formé,  ces  pyramides  deviennent 
de  véritables  monuments  que  l'œil  aperçoit  de  loin  à 
l'horizon.  Ces  piles  servirent  au  paundit  de  points  fixes 
pour  orienter  ses  itinéraires. 

La  route,  large  sur  les  plateaux,  se  resserre  et  se  divise 
eu  sentiers  étroits  toutes  les  fois  que  le  terrain  est  très- 
accidenté,  mais  partout  elle  est  praticable  à  un  homme  à 
cheval.  Elle  est  bien  entretenue,  eu  égard  à  son  élévation 
et  à  l'état  désolé  des  montagnes  qu'elle  traverse.  De  Gar- 
tok  à  Lhassa  il  y  a  vingt-deux  relais,  qui  offrent  un  abri 
***  voyageurs  et  sont  munis  de  toat  ce  dont  les  messa-* 
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gers  ou  employés  du  gouvernement  chinois  peuvent  avo: 
besoin.  Jour  et  nuit  dix  ou  quinze  chevaux,  et  antai 
d'hommes,  sont  prêts  à  partir  à  la  première  réquisitioi 

Malgré  le  soin  avec  lequel  le  gouvernement  de  Lhas&^ 
entretient  cette  route,  notre  paundit  éprouva  des  peines 
des  fatigues  considérables.  On  peut  facilement  se  fak^S/ 
une  idée  des  souffrances  qu'il  eut  à  endurer  pendant  *^mji 
voyage  fait  au  milieu  de  l'hiver  sur  une  route  élev^Se, 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  parcours,  de  1 3  50O  à 
15  000  pieds,  ce  qui  équivaut,  à  peu  près,  à  la  haute*?/- 
du  Mont-Blanc  ;  une  caravane  fait  de  deux  à  cinq  mar- 
ches entre  chaque  relai,  et  entre  les  relais,  le  paundit  était 
obligé  de  coucher  dans  une  grossière  tente  qui  livrait 
passage  à  un  vent  glacial  ;  quelquefois  même  c'est  en 
plein  air  qu'il  dut  passer  la  nuit. 

Pendant  les  140  milles  qui  séparent  le  lac  Mansarauar 
de  Tadum,  les  glaciers  ne  cessent  pas  d'être  visibles  an 
sud  ;  du  côté  du  nord,  on  n'aperçoit  pas  de  cime  élevée. 
A  partir  de  Tadum,  les  montagnes  s'abaissent  tant  au 
nord  qu'au  midi;  en  s' avançant  un  peu  plus  à  l'est,  on 
découvre,  au  nord,  une  chaîne  de  très-hautes  montagnes 
neigeuses  courant  parallèlement  à  la  rivière  Raka-Sangpo 
sur  une  longueur  de  120  milles.  Lhassa  n'est  point 
entouré  de  montagnes  très-élevées.  Les  montagnes,  qui 
sont  visibles  au  loin,  semblent  avoir  toutes  la  même  alti- 
tude, et  c'est  à  peine  si  elles  se  couvrent  de  neige  en 
hiver. 

Bornant  là  l'exposé  des  détails  relatifs  à  ce  curieux 
voyage,  nous  ajouterons  que  le  journal  tenu  parle  paundit 
et  dont  extrait  a  été  communiqué  à  la  Société  de  géogra- 
phie de  Londres,  dénote  chez  le  voyageur  un  esprit 
sagace,  une  grande  intelligence  de  la  mission  dont  il  était 
chargé,  et  une  persistance  des  plus  honorables  dans 
l'accomplissement  de  son  mandat.  Cette  exploration  du 
Tibet  a  sa  place  marquée  parmi  les  entreprises  qui  auront 


ET  SU»  LES  PBOGKÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.    229 

le  pins  contribué  à  nous  faire  connaître  la  haute  Asie.  Le 
pauodit  avait  formé  le  dessein  de  regagner  l'Inde  en  se  di- 
rigeant vers  le  sud-est.  Il  eût  ainsi  jeté  la  lumière  sur  un 
point  encore  obscur,  celui  de  l'identité  entre  le  cours  du 
îrahmapoutra  et  le  cours  du  fleuve  qui  passe  à  Lhassa. 
Des  obstacles  insurmontables  s'opposèrent  malheureuse- 
ment à  la  réalisation  de  ce  projet. 

Les  données  recueillies  par  le  courageux  brahmane 
sont  : 

1°  La  détermination,  en  latitude,  à  l'aide  d'observations 
circumméridiennes,  de  trente  et  un  points  importants,  tels 
que  Lhassa,  Tashilumbo,  etc. 

2*  Le  levé  d'une  carte  représentant  une  étendue  de 
1 200  milles,  et  comprenant  la  route  de  Kathmandou  à 
Tadum,  toute  la  grande  route  du  Tibet  de  Lhassa  à 
Gartok;  le  cours  entier  du  Brahmapoutra,  depuis  sa 
source  près  de  Mansarauar  jusqu'à  son  confluent  avec  le 
fleuve  qui  passe  par  Lhassa. 

3°  Des  observations  sur  la  température  de  l'air  et  de 
l'eau  bouillante  lui  ont  permis  de  déterminer  l'altitude  de 
trente-trois  points  différents;  il  a,  de  plus,  fait  des 
remarques  climatologiques  et  thermométriques  à  Shigatzé 
et  à  Lhassa. 

4°  Des  notes  de  voyage  rédigées  de  visu  ou  d'après  les 
meilleures  sources  d'informations. 

Nous  avons  vu,  au  début  du  résumé  de  cette  relation, 
que  l'un  des  deux  voyageurs,  celui-là  même  qui  ne  réussit 
pas  à  accomplir  sa  mission,  avait  tenté  de  pénétrer  au 
Tibet  en  compagnie  d'un  vakil,  envoyé  de  Yung-Baha- 
doar.  Ce  vakil  ne  serait-il  pas  Kazy-Juggut-Shir  qui, 
chargé  d'une  mission  à  Pékin  par  le  gouvernement  du 
Népaul,  a  traversé  le  Tibet  en  1866;  il  adressait  de  Tien» 
chou-fou,  en  novembre  1867,  à  un  personnage  anglais  de 
ses  amis,  une  lettre  qui  renferme  des  indications  assez 
nettes  sur  le  Tibet,  ses  institutions,  ses  monastères.  Si 
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cette  lettre,  reproduite  par  divers  journaux,  n'est 
apocryphe,  elle  a  son  intérêt. 

Signalons  aussi  le  fait  qu'un  voyageur  anglais,  M.  Go» 
per,  a  quitté  Shang-haï  dans  le  courant  de  Tannée 
nière,  pour  gagner  également  le  Tibet  en  remontant 
Yang-Tse.  Une  lettre  qu'il  écrivait,  le  28  avril  dernier, 
Taïtsian-lou,  sur  la  frontière  occidentale  de  Chine,  do 
des  détails  au  sujet  du  commerce  du  Ssé-Tchouen  et  de 
navigation  du  Yang-tse.  L'intention  de  M.  Cooper  é 
de  rentrer  sur  le  territoire  de  l'Inde  anglaise  par  Soud 
ville  frontière  de  l'Assam.  Les  missionnaires  établi 
nord  du  Tibet  lui  avaient  prêté  un  actif  concours,  n — 
l'avaient  dissuadé  de  poursuivre  sa  route,  lui  repré&-  * 
tant  qu'il  aurait  à  affronter  des  montagnes  couvertes» 
neige,  des  rivières  torrentueuses  sans  ponts,  des  po^> 
lations  sauvages  et  toujours  armées  les  unes  contre  h 
autres.  Il  avait,  en  conséquence,  pris  la  direction  d 
Lhassa;  aux  dernières  nouvelles,  les  autorités  chinoise 
lui  avaient  interdit  l'entrée  du  Tibet. 

Avant  de  quitter  les  hautes  régions  himalayennes,  t 
convient  de  rappeler  que  le  tome  XXXVII  (1868)  du  jour- 
nal de  la  Société  royale  géographique  de  Londres  ren- 
ferme la  relation  détaillée  du  voyage  de  M.  Johnson  i 
litchi  ou  Khoten,  par  delà  les  contre-forts  occidentaux 
du  Kuen-Loun.  Parti  de  Leh,  dans  le  Ladak,  M.  Johnson 
attaché  aux  levés  de  l'Inde,  a  gagné  litchi  en  passant  ver 
l'extrémité  occidentale  des  lacs  Pangong,  et  en  se  diri 
géant  ensuite  presque  directement  au  nord.  Après  avoi 
franchi  les  cols  de  Masimik  (18  990  pieds)  et  de  Lumkianj 
(19  533  p.),  la  route  traverse  trois  plateaux  relativemen 
peu  accidentés;  le  plus  méridional,  situé  à  17 800  pied 
d'altitude,  semble  être  un  ancien  bassin  lacustre;  le 
parties  basses  en  sont  encore  occupées  par  deux  petit 
lacs.  C'est  au  Yanghi-Diwnn  (19092  p.)  que  le  voyageu 
passa  la  chaîne  de  Kuen-Loun  et  la  frontière  du  Rashmyi 
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Des  pics  qui  dominent  ce  col,  il  a  pu  découvrir  un  vaste 
horizon,  dont  la  partie  méridionale  est  tourmentée  en 
montagnes  immenses  et  en  vallées  profondes,  tandis  que 
du  côté  du  nord  on  voit  le  terrain  s'abaisser  graduelle- 
ment jusqu'à  une  distance  considérable  au  nord  d' litchi. 

M.  Johnson  séjournaquelques  jours  à  litchi  (4329  pieds), 
ville  commerçante  et  manufacturière  dont  il  évalue  la 
population  à  40  000  habitants ,  celle  du  pays  de  Khotan 
tout  entier  pouvant  être  de  250  000  âmes,  avec  une  pré- 
dominance de  20  pour  100  en  faveur  du  sexe  féminin, 
par  suite,  pense  le  voyageur,  de  la  dernière  guerre  contre 
les  Chinois.  Au  nord-est  et  à  6  milles  de  litchi  com- 
mence le  désert  de  Takla-Makau  (Gobi) ,  dont  les  sables,  s'il 
faut  en  croire  les  traditions,  auraient  enseveli  340  cités 
en  vingt-quatre  heures  ! 

A  litchi,  la  quantité  de  sable  tenue  en  suspension  dans 
l'air,  alors  même  que  le  vent  ne  sooffle  point  avec  vio- 
lence, est  parfois  assez  considérable,  au  dire  de  M.  John- 
son, pour  produire,  en  plein  jour,  une  obscurité  presque 
complète. 

Après  avoir  fait  une  excursion  à  Kiria,  ville  située  à 
40  milles  au  sud-est  d' litchi,  M.  Johnson  regagna  le 
Kashmyr  par  une  route  à  peu  près  parallèle  à  celle  qu'il 
avait  suivie  d'abord,  mais  située  à  quelques  50  milles  plus 
à  l'ouest.  Elle  traverse  le  col  du  Karakorum  (18817  p.), 
dont  le  passage  fut  rendu  particulièrement  pénible  par 
l'intensité  du  froid,  la  route  en  elle-même  n  'offrant  pas 
de  trop  sérieuses  difficultés. 

Bien  que,  gêné  par  la  surveillance  dont  il  était  constam- 
ment l'objet,  H.  Johnson  n'ait  pas  pu  faire  toutes  les 
observations  qu'il  eût  désiré,  son  exploration  n'en  restera 
pas  moins  l'une  des  plus  importantes  qui  se  soient  accom- 
plies dans  l'Himalaya  occidental. 

Son  itinéraire,  appuyé  sur  plusieurs  des  points  géodé- 
siques  du  levé  de  l'Inde,  se  raccorde  au  nord-est  de  l'iti- 
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néraire  suivi  en  1848-1849  par  le  docteur  Thompson  ;  il 
se  distingue  par  la  précision  des  données  qu'il  fournit,  et 
sa  relation  renferme  en  particulier  des  indications  fort  inté- 
ressantes sur  les  voies  commerciales  du  centre  de  l'Asie. 

Vons  n'ignorez  pas,  Messieurs,  qu'en  une  région  de 
hautes  montagnes,  des  voyages  rapidement  accomplis  ne 
sauraient  suffire  pour  déterminer  la  juste  direction  et  la 
pente  des  vallées  secondaires,  les  rapports  de  hauteur  des 
faites,  l'étendue  relative  des  massifs;  c'est  à  des  levés 
topographiques  réguliers  qu'il  faut  demander  ces  détails, 
et  si  considérable  que  soit  la  tâche  d'une  topographie  de 
l'Himalaya,  l'habileté  des  ingénieurs  anglais  la  mènera 
certainement  à  bonne  fin. 

En  attendant,  vous  avez  accueilli  avec  un  vif  intérêt 
l'annonce  de  la  fondation  d'un  Club  himalayen.  Sans  nul 
doute,  les  documents  que  doit  publier  cette  association,  à 
laquelle  vous  adressez  vos  vœux  de  bienvenue,  offriront 
de  précieuses  ressources  pour  la  géographie  physique  et 
l'histoire  naturelle  des  montagnes  les  plus  imposantes  du 
globe. 

De  la  région  explorée  par  M.  Johnson,  gagnons  à  tra- 
vers la  haute -Tar tarie,  en  suivant  une  direction  nord- 
ouest,  le  pays  montagneux  où  naissent  le  Tchou  et  le 
Syr-Daria.  Il  a  été  parcouru,  en  1867,  par  des  explora- 
teurs russes  au  nombre  desquels  était  M.  le  baron  d'Osten- 
Sacken,  secrétaire  de  la  Société  impériale  géographique 
de  Saint-Pétersbourg.  C'est  à  la  trop  courte  relation  qu'il 
a  donnée  de  ce  voyage  que  nous  empruntons  les  éléments 
d'un  résumé  plus  succinct  encore.  L'itinéraire  s  éten<j 
depuis  le  fort  Perovski  jusqu'au  sud  du  lac  Balkasch,  er 
passant  par  Turkestan,  Tchemkend,  Aoulié-ata,  le  for) 
Viernoîé,  et  en  détachant  deux  lignes  de  marche  directe- 
ment  au  sud,  l'une  de  Tchemkend  sur  Kodschend,  l'autan 
de  Tokmak,  au  nord-ouest  et  près  du  lac  Issik-koul,  à  h 
frontière  de  la  Tartarie  chinoise.  Ce  dernier  itinéraire, 
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exécuté  sons  la  direction  du  colonel  Poltaratski,  est  plus 
spécialement  intéressant  en  ce  qu'il  nous  a  valu  des  don- 
nées nouvelles  sur  la  partie  du  Thiang-chang,  située 
entre  le  cours  supérieur  du  Syr-Daria  et  les  eaux  tribu- 
taires du  Tarym. 

Partis  le  2  juillet  1867  du  fort  Viernoïé,  les  voyageurs 
traversaient,  le  6  juillet,  par  le  défilé  de  K  as  tek,  la  chaîne 
de  partage  des  eaux  du  fleuve  Ili  et  de  celles  de  la  vallée 
dn  Tcbou.  Cette  dernière  vallée,  habitée  par  des  Kirghiz 
Bouroutes,  produit  en  abondance  le  froment  et  le  millet. 
Au  sud  de  la  vallée  de  Tchou  règne  une  grande  chaîne 
neigeuse,  dite  chaîne  Alexandre,  dont  la  traversée,  qui 
dura  deux  jours,  s'effectua  par  le  défilé  de  Ghamsi.  A  ce 
défilé  succèdent  une  vallée,  puis  un  nouveau  massif  de  mon- 
tagnes, et  enfin  le  plateau  du  lac  Son-koul,  dont  les  ver- 
sants sont  très-abrupts.  11  avait  été  exploré,  en  1863, 
par  M.  Protzenko,  lequel  avait  relié  le  cours  du  Naryn 
aux  levés  précédemment  effectués  sur  toute  la  frontière 
de  la  Chine  occidentale.  C'est  par  le  défilé  escarpé  et 
très-pittoresque  du  Moldau-Sou  que  s'opéra  la  descente 
sur  la  vallée  du  Naryn,  séparée  de  celle  de  l' Arpa  par  une 
chaîne  neigeuse.  L'itinéraire,  sur  ce  point,  devenait  en- 
tièrement nouveau.  L' Arpa  est  une  rivière  assez  considé- 
rable qai  se  déverse  dans  le  Syr-Daria,  dont  elle  ne  serait 
pas  toutefois  un  affluent  direct  ;  elle  irait  d'abord  porter  ses 
eaux  à  une  autre  rivière  que  les  Kirghiz  ont  désignée  sous 
le  nom  de  Alabouga. 

Le  23  juillet,  l'expédition  remontait  la  vallée  de  F  Arpa, 
et,  se  dirigeant  vers  Test,  atteignait  la  ligne  de  partage, 
à  peine  sensible,  entre  cette  vallée  et  les  affluents  du  haut 
Naryn.  Après  avoir  traversé  encore  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, les  explorateurs  parvinrent  au  lac  Tchatyr-koul, 
à  une  petite  distance  duquel  les  eaux  prennent  leur  di- 
rection vers  le  sud  pour  aller  se  jeter  dans  le  bassin  du 
Kachgar-Daria  ou  Tarym-Gol,  qui  arrose  la  Tartane  chi- 
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noise.  Trois  jours  furent  employés  à  explorer  la  vallée  du 
Toyn,  et  l'expédition  parvint  enfin  à  Tassik-tasch,  petit 
fort  frontière  actuellement  délaissé  par  les  Chinois.  Au 
retour,  l'itinéraire  fut  complété  par  une  reconnaissance 
de  la  vallée  de  l'Atpascha,  l'un  des  affluents  du  haut 
Naryn. 

La  direction  générale  de  la  route  suivie  par  le  colonel 
Poltaratzki  est  à  peu  près  directement  sud-nord  ;  comme 
on  l'a  pu  voir  par  l'exposé  ci-dessus  ;  la  contrée  parcourue 
est  essentiellement  montagneuse,  mais  les  voyageur! 
n'ayant  pas  d'instruments  ne  purent  déterminer  que  d'un* 
manière  approximative,  d'après  le  caractère  de  la  végé 
tation,  l'altitude  des  points  principaux  de  leur  trajet 
trois  fois  ils  se  sont  approchés  de  la  limite  de  la  végéta 
tion,  c'est-à-dire  dix  ou  onze  mille  pieds  d'altitude.  Le 
vallées  sont  assez  élevées. 

L'expédition  s'était  arrêtée  à  Tessyk-tasch.  Ce  for 
a-t-on  dit  aux  voyageurs,  se  trouve  à  environ  45  kil< 
mètres  à  l'ouest  de  Kacbgar,  d'où  résulterait  que  la  p 
sition  de  Kachgar  devrait  être,  sur  les  cartes,  transpoi 
tée  de  près  de  2  degrés  de  longitude  à  l'est  de  la  positn 
donnée  par  les  jésuites.  Les  levés  exécutés  par  l'expéditk 
du  colonel  Poltaratzki  ne  s' appuyant  que  sur  une  déte 
mination  astronomique,  celle  de  la  position  de  Koul 
malda,  située  à  l'extrémité  occidentale  du  lac  Issik-koi 
c'est-à-dire  à  l'une  des  extrémités  de  l'itinéraire  parcour 
il  ne  saurait  y  avoir,  dans  le  fait  signalé,  une  raison  su 
fisante  pour  déplacer  Kachgar  et  les  autres  points  < 
Turkestan  chinois.  Toutefois,  il  est  à  remarquer  que 
déplacement  concorderait  assez  bien  avec  des  modifie 
tions  dans  le  même  sens,  auxquelles  ont  conduit  les  obse 
vations  effectuées  par  le  Mounchi-Ahmed  pendant  m 
voyage  à  Yarkand  en  1864. 

C'est  toujours  avec  un  vif  intérêt  que  ceux  qui  s'o 
cupent  d'études  géographiques  rencontrent  de  bons  r< 
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Ce  mémoire,  très-important,  contient  le  détail  et  les  r< 
sultats  d'observations  faites  par  l'auteur  en  1858  et  1851 
savoir,  les  déterminations  de  longitude,  latitude  et  d< 
trois  coordonnées  magnétiques  de  94  points.  Sur  ui 
carte,  jointe  à  son  mémoire,  M.  Lenz  a  placé  les  localité 
d'après  leur  position  astronomique,  et  tracé  les  ligro 
isogones,  isoclines  et  isodynamiques.  Un  intérêt  tout  pa 
ticulier  s'attache  pour  vous,  Messieurs,  à  cette  publia 
tion  ;  elle  porte,  en  effet,  sur  la  région  explorée  par  noti 
savant  correspondant,  M.  Nicolas  de  Khanikof,  dont  '. 
relation  a  été  publiée  aux  mémoires  de  votre  Société.  0 
en  comparant  la  carte  de  M.  Lenz,  qui  repose  sur  un  grau 
nombre  de  déterminations,  avec  la  carte  du  voyage  c 
M.  de  Khanikof,  on  voit  combien  était  exacte  cette  dei 
nière,  bien  qu'elle  eût  été  dressée  seulement  d'après  1< 
reconnaissances  topographiques  de  MM.  Jarinof  et  Petro 
et  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur  quelques  points  préalable 
ment  déterminés  par  M.  Lemm.  Le  tracé  des  lignes  m« 
gnétiques,  tel  que  le  donne  M.  Lenz,  se  distingue  par  se 
extrême  régularité;  en  aucune  contrée,  en  effet,  l'actio 
du  magnétisme  terrestre  n'est  répartie  aussi  régulière 
ment  qu'elle  l'est  dans  la  contrée  dont  il  s'agit.  Quan 
parfois  les  observateurs  ont  constaté  des  déviations,  elle 
ont  pu  toujours  être  expliquées  par  la  présence  de  gis< 
ments  de  fer  à  proximité  du  lieu  de  l'observation.  En  r< 
merciant  M.  Lenz  de  l'hommage  qu'il  vous  a  fait  de  se 
travail,  vous  serez  heureux  d'apprendre  que  la  seconc 
partie  de  ce  travail  sera  consacrée  aux  observations  mi 
téorologiques;  elle  permettra  de  déterminer  avecquelqi 
précision  l'altitude  d'un  grand  nombre  de  points  de  cetl 
partie  de  l'Asie.  Elle  sera  encore  une  précieuse  acquisitio 
pour  la  physique  du  globe,  car,  pendant  son  long  séjoi 
à  Mesched  et  à  Hérat,  l'expédition  a  pu  recueillir  des  dor 
nées  aussi  exactes  que  complètes  sur  le  climat  de  la  Pen 
orientale.  Elle  a  notamment  constaté  le  peu  d'ampli  tue 
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des  oscillations  barométriques  et  les  divers  degrés  de 
sécheresse  des  vents  ;  le  vent  du  sud-ouest  est  générale- 
ment le  plus  sec. 

Maintenant,  Messieurs,  quittant   l'Asie   occidentale, 
franchissons  de  nouveau  le  Thibet  dans  toute  sou  éten- 
due, et  descendant  le  cours  du  Yang-tse-kiang,  nous 
arriverons  dans  le  voisinage  relatif  du  point  où,  récem- 
ment encore,  étaient  les  embouchures  du  Hohang-ho, 
ce  fleuve  changeant  et  redoutable  qui  se  déroule  sur  une 
longueur  de  près  de  A 390  kilomètres,  soit  plus  de  quatre 
fois  la  longueur  du  Rhin  ou  du  Rhône  :  de  loin  en  loin,  à 
des  siècles  d'intervalle,  le  Hohang-ho  modifie  la  direction 
de  son  cours  gigantesque.  Déjà  le  père  Duhalde,  puis 
Biot,  avaient  exposé,  d'après  les  géographies  chinoises, 
l'historique  des  changements  successifs  du  fleuve  depuis 
une  époque  antérieure  à  Tan  662  avant  Jésus-Christ.  Au- 
jourd'hui un  explorateur  américain,  M.  Pumpelly,  a  donné, 
dans  l'un  des  mémoires  de  l'Institution  smithsonienne, 
des  détails  assez  précis  sur  ce  fait  que  le  Hohang-ho  ne 
se  jette  plus  dans  la  mer  Jaune,  au  sud  de  la  presqu'île 
montagneuse  de  Ghantoung,  mais  qu'il  a  de  nouveau  trans- 
porté ses  embouchures  au  nord  de  cette  presqu'île.  En 
1863,  le  nouveau  thalweg  n'était  pas  nettement  déterminé 
encore,  et  les  eaux  du  fleuve  couvraient  une  immense  éten- 
due de  pays.  D'après  un  autre  voyageur  américain,  M.  Al- 
bert Bickmore,  ce  changement  de  direction  du  Hohang-ho 
aurait  eu  pour  cause  des  saignées  que  les  Taïping  ou  les 
impérialistes  auraient  pratiquées,  pendant  les  dernières 
guerres,  pour  arrêter  les  progrès  de  leurs  ennemis.  M.  Bick- 
more, pour  faire  apprécier  ce  changement,  le  compare  à 
celui  qui  se  produirait  si  le  Mississipi,  arrivé  à  la  ville  de 
Natchez,  détournait  son  cours  pour  aller  se  déverser  dans 
la  baie  de  Mobile. 

Le  même  voyageur  a  exposé  dans  Y  American  jour- 
wl  of  science  and  arts,  de  Sillimann  et  Dana,  le  résultat 
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es  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  exhausse- 
lents  et  les  abaissements  du  sol  des  diverses  parties 
u  littoral  de  la  Chine.  Nulle  part  peut-être  ces  oacil- 
itions,  cause  de  changements  si  considérables  dans  les 
irmes  des  terres  et  des  mers,  ne  se  prêtent  mieux  à  l'é- 
îde.  En  1866,  après  un  long  voyage  à  travers  la  Chine 
téridionale  et  centrale,  de  Canton  au  lac  Tung-ting  et  à 
hang-haï,  parle  ïang-tse,  M.  Bickmore  gagna  Tintsin, 
ans  le  but  spécial  de  rechercher  les  traces  des  modifica- 
ons  géologiques  qu'avaient  subies  les  plaines  de  Pechili 

une  époque  relativement  récente.  U  en  est  arrivé  à  cou- 
lure que  ces  plaines  n'ont  pas  pour  limite  réelle  le  littoral 
ctuel,  mais  qu'elles  se  continuent  dans  les  fonds  du  golfe 
e  la  mer  Jaune  et  de  la  mer  d'Okhotsk  jusqu'à  la  côte 
ord  de  la  Corée,  les  lies  japonaises  et  Formose;  end'au- 
:es  termes,  que  la  cote  orientale  de  l'Asie,  la  vraie  ligne 
,e  départ  du  bassin  du  Pacifique,  se  trouve,  non  pas  au 
ttoral  de  la  Chine,  mais  bien  à  la  côte  orientale  de  la 
ouble  guirlande  d'Iles  qui  enceint  les  mers  du  Japon  et 
'Okhotsk.  Si  le  nord  de  la  Chine  venait  à  s'exhausser 
Bulement  de  30  mètres,  le  golfe  de  Pecbili  serait  mis  à 
ec  ;  quelques  mètres  de  plus,  et  le  fond  de  la  mer  Jaune 
«viendrait  une  plaine  continue  de  Péking  à  la  Corée, 
l'après  M.  Bickmore,  cette  transformation  s'opère  actuel- 
îuient.  En  évaluer  la  rapidité  n'est  sans  doute  pas  chose 
icile;  mais  le  voyageur  a  recueilli  de  la  bouche  d'un 
ùssionnaire  établi  &Toung-chan,  au  nord  de  la  presqu'île 
«  ShaMung,  des  renseignements  qui  permettent  de  se 
ùre  une  idée  de  la  marche  du  phénomène.  Ces  renseigne- 
lents  semblent  établir  qn'en  260  ans  le  rivage  aurait  été 
milevé  de  hm,ÎO  ;  que  si,  durant  la  même  période,  Ici  sol 
e  fut  abaissé  au  lieu  de  se  soulever,  il  est  probable  qu'un 
iers  de  la  portion  si  populeuse  des  parties  basses  de  la 
Ihine  serait  aujourd'hui  submergée. 

En  ia»  de  1*  preupi'tle  de  Sfeaotung,  sur  la  cote  co- 
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réenne,  11.  Bickmore  a  visité  l'embouchure  d'un  fleuve, 
le  Tatong,  où  il  a  constaté  un  soulèvement  d'époque  ré- 
cente. Lesconditions  du  sol  aux  environs  de  Jeddo  attestent 
nu  fait  analogue,  et  la  petite  île  d'Inosima,  qui,  d'après 
Kaempfer,  était  en  1671  tout  4  fait  isolée  de  la  terre 
ferme,  y  est  maintenant  rattachée  par  une  bande  de 
sable. 

En  revanche,  le  géologue  américain  qui  donne  ces  dé- 
tails a  trouvé,  à  Fou-Tchou,  à  peu  près  eu  face  de  la  côte 
nord  de  Formose,  des  preuves  d'un  abaissement  du  sol. 
A  25  ou  30  pieds  de  profondeur  et  à  12  pieds  du  niveau 
de  la  basse  marée,  ont  été  découverts  des  restes  d'habita- 
tion. La  tradition  chinoise  dit  que  la  partie  aujourd'hui 
navigable  du  fleuve  était,  il  y  a  Ô00  ans,  trop  peu  pro- 
fondes pour  les  jonques.  D'autre  part,  le  fort  Zélandia, 
dans  l'Ile  Formose,  fut  construit  en  1 634  sur  un  Ilot,  et 
se  trouve,  de  nos  jours,  assez  avant  dans  l'intérieur  des 
terres.  Il  y  a  là,  Messieurs,  un  champ  fécond  d'études 
qui  intéressent  la  géographie,  et  l'on  ne  saurait  trop  recom- 
mander aux  voyageurs  de  réunir  toutes  les  données  qui 
leur  sembleraient  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  l'im- 
portante question  des  longs  mouvements  ondulatoires  du 
sol.  Nous  devons,  en  particulier,  attirer  sur  ce  sujet  l'at- 
tention de  réminent  consul  de  France  à  Hang-keou,  M.  Da- 
bry,  qui  a  donné  d'irrécusables  preuves  de  son  dévoue- 
ment éclairé  aux  intérêts  de  la  science  et  prépare,  en  ce 
moment,  la  rédaction  d'un  grand  travail  sur  les  poissons 
du.  Yang-tse-Kiang. 

Il  faut  ajouter  ici  que  M.  Bickmore  a  présenté  à  la  So- 
ciété d'histoire  naturelle  de  Boston  (décembre  1867  et 
mars  1868)  deux  documents  importants  sur  les  Aïnos, 
qui,  représentés  aujourd'hui  par  dix  ou  douze  mille  indi- 
vidus, formaient,  il  y  a  près  de  2500  ans,  la  population 
aborigène  du  Japon.  Refoulés  peu  à  peu,  ils  se  sont  main- 
tenus ou  réfugiés  dans  les  lies  de  Yesso,  de  Sakhaiine, 
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dont  ils  occupent  le  sud  et  le  nord  extrêmes,  et  dan9 
Kouriles.  L'auteur  de  ces  intéressantes  notices  n'a  trou 
sur  le  continent,  aucune  trace  de  l'existence  d'Aïnos 
confirme,  en  les  précisant,  les  données  acquises  sur  ce 
peuplade  velue,  qui  n'a  point  les  yeux  bridés  ni  obliqo 
dont  le  teint  se  rapproche  du  nôtre,  et  qui,  moraleme 
semble  pétrie,  pour  ainsi  dire,  d'une  pâte  plus  fine  que  a 
des  Touraniens.  Par  leur  paupière  qui  est  horizontale 
largement  fendue,  par  l'abondance  de  leur  système 
leux,  par  le  plein  développement  de  leurs  pommettes, 
peuples  diffèrent  totalement  des  Chinois,  des  Japonais 
des  Coréens  du  sud,  des  Mandchous  de  l'ouest,  des  G 
lyak  et  des  Kamtschadales  du  nord.  En  revanche,  par 
mêmes  caractères,  ils  rappellent  les  paysans  barbus  d< 
Russie  qui  appartiennent  à  la  branche  slave  de  la  fain 
aryenne. 

Les  Aïnos  sont-ils  un  rameau  des  Touraniens  du  no 
ou  bien,  ce  qui  est  plus  probable,  de  même  que 
Indo -Européens  quittant  les   hauts  plateaux  de  Yl 
centrale,  gagnaient  le  plateau  de  l'Iran,  à  l'ouest,  tai 
que  les  Perses  et  les  Indiens  marchaient  vers  le  s 
une  autre  branche  de  la  même  famille  n'aurait-elle 
cheminé  vers  l'est  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  les 
qui  forment  actuellement  le  royaume  du  Japon? 
représentants  vivants   de  cette  dernière  branche  n 
apparaissent-ils  dans  cette  peuplade  ancienne  et  is< 
des  Aïnos? 

La  question  de  l'origine  de  ce  peuple  est  obscurcie 
son  côté  philologique.  En  effet,  d'après  Siebold,  la  lan 
aïno,  langue  d'ailleurs  parfaitement  originale,  se  rapp 
cherait,  en  son  caractère  essentiel,  de  celle  des  Mandchc 
des  Mongols,  de  Tibétains,  des  Yakouts,  et  l'on  aurait  là, 
M.  Bickmore,  un  peuple  aryen  parlant  une  langue  i 
aryenne. 

L'Ile  de  Formose,  dont  il  a  été  ci-dessus  questioi 
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bit  l'objet  de  deux  notices  que  vous  avez  trouvées  au 
Bulletin,  et  dont  Tune,  en  particulier,  celle  de  MM.  Guérin 
et  Bernard,  donne  pour  la  première  fois  des  indications 
un  peu  précises  sur  les  Tayal  indigènes  de  la  partie  orien- 
tale de  File. 

La  notice  de  MM.  Guérin  et  Bernard,  dont  l'importance 
n'aura  échappé  à  aucun  de  vous,  était  précédée  d'une 
monographie  géographique  de  Formose  due  à  l'érudition 
de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  et  dans  laquelle  vous  avez 
trouvé  un  exposé  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  la  grande  lie  de  Taïwan . 

Vous  verrez  prochainement  paraître  dans  votre  recueil 
ira  document  d'une  certaine  valeur  pour  la  philologie  de 
l'extrême  Orient;  c'est  un  vocabulaire  de  l'idiome  tayal, 
c'est-à-dire  de  l'idiome  des  indigènes  insoumis  de  For- 
mose. Il  sera  précédé  d'une  notice  due  à  la  plume  du 
savant  abbé  Favre,  professeur  de  malais  à  l'École  des  lan- 
gues orientales. 

Les  événements  qui  viennent  de  se  passer  au  Japon 
nous  ont,  en  quelque  mesure,  mais  non  peut-être  complè- 
tement, éclairés  sur  l'état  politique  de  ce  beau  groupe 
d'îles,  sans  fournir  à  la  géographie  proprement  dite  des 
données  tout  à  fait  neuves.  11  faut  ici,  toutefois,  remercier 
les  auteurs  d'excellents  articles  qui  ont  pu  contribuer  à 
familiariser  le  public  avec  la  notion  d'un  pays  particu- 
lièrement intéressant.  Notre  collègue  M.    Arthus    Ber- 
trand, qui  n'édite  aucun  ouvrage  géographique  sans  avoir 
l'attention  d'en  offrir  tout  d'abord  un  exemplaire  à  votre 
bibliothèque,  l'a  enrichie  tout  récemment  d'un  petit  ou- 
vrage du  colonel  Dupin,sur  le  Japon  et  ses  habitants. 
C'est  une  peinture  vive,  piquante,  impartiale  du  caractère, 
des  idées,  des  coutumes  des  Japonais  ;  il  y  est  rappelé 
qu'en  maintes  circonstances,  le  bon  droit  n'a  pas  été  du 
côté  des  Européens.  D'autre  part,  un  officier  de  notre  ma- 
rine, M.  Layrle,  a  publié,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes  , 
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une  descriptiqn  élégante  du  Japon  et  de  Ut  ville  de  Yedde, 
A  plusieurs  reprises,  vous  avez  reçu,  Messieurs,  de*  no- 
tices courtes,  mais  toujours  pleines  d'intérêt,  dans  les- 
quelles M*  Jouan,  capitaine  de  frégate,  avait  r£uni  des 
observations  recueillies  par  lui  pendant  les  rares  loisir* 
que  pouvaient  lui  laisser  les  exigences  de  son  service. 
L' appareil Ge  plus  que  modeste  sous  laquelle  se  présen- 
tent ces  travaux  les  a  fait  passer  trop  inaperçus  peut-être 
parmi  vous  ;  le  dernier  qui  vous  soit  parvenu  traite  tout 
spécialement  de  l'ethnographie  de  la  Corée,  cette  presqu'île 
encore  si  peu  connue. 

La  Corée  nous  ramène  sur  le  continent,  aux  confins  de 
la  Mandchourie  chinoise  et  des  possessions  russes  sur  le 
fleuve  Amour.  M.  Ltihdorf,  un  négociant  allemand  établi 
depuis  plusieurs  années  à  Nikolaiewsk,  a  donné,  dans  les 
Mittheilungen  (nu  9, 1868) ,  un  chapitre  où  il  traite,  à  pro- 
pos de  la  colonie  russe,  de  la  division  administrative,  de 
la  population,  des  ressources,  du  commerce  de  la  Mand- 
chourie chinoise. 

Votre  Bulletin  (janvier  1868)  donnait  la  traduction, 
faite  par  M.  Paul  Yœlkel,  des  importantes  observations  de 
VL.  Boudichtcheff  sur  la  géographie  physique  de  la  région 
de  VOussouri. 

Enfin,  ceux  d'entre  vous  qui  suivent  les  travaux  de  la 
Société  d'anthropologie,  auront  pu  lire  au  Bulletin  de 
cette  Société  (1867)  une  note  ethnologique  sur  les  Ghiliak, 
peuplade  de  la  Mandchourie  russe,  note  qui  avait  été  rédi- 
gée par  notre  infatigable  collègue  le  docteur  Pruner-Bey, 
â  l'occasion  d'un  crâne  de  Ghiliak.  Les  Ghiliak  sont  ré- 
pandus à  l'embouchure  du  fleuve  Amour  et  dans  l'Ile  de 
Sakhalin.  Considérés  d'abord  comme  Aïno  par  plusieurs 
ethnographes,  ils  ont  été,  plus  récemment,  rattachés  soit 
aux  peuplades  de  l'extrême  nord-est  de  l'Asie,  leaTchouV 
tchis  et  les  Koriak,  soit  aux  Numollos,  parents  des  Esqû- 
maux,soU  aux  Toungquses.  Le  docteur  Pruner-Bey, 
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mdore  sur  l'origine  des  Ghiliak,  nie,  d'après  l'inspeo 
tioB  du  cr&oe,  leur  origine  Àïno. 

Disons,  pour  un  moment,  adieu  aux  contrées  où  le  so- 
leil vivifie  de  fourmillantes  populations;  élevons-nous 
dus  ces  solitudes  mornes  qui,  éclairées  d'une  lumière 
grise  et  terne  comme  celle  des  rêves,  s'empourprent  par- 
fois toi  lueurs  de  l'aurore  boréale.  Là  aussi  la  science  a 
une  tâche  à  poursuivre.  Les  froids  polaires  et  les  feux  de 
k  «me  torride  sont  dans  une  mutuelle  dépendance  ;  de 
leurs  actions  combinées  procèdent  les  principaux  phé- 
nomènes de  la  vie  du  globe.  Mais,  tandis  que  les  don- 
nées relatives  aux  régions  équatoriales  sont  abondantes, 
tandis  que  nous  pouvons  les  multiplier  presque  au  gré 
de  nos  désirs,  nous  en  sommes  réduits  à  des  hypothèses 
*r  les  régions  du  pôle  :  il  manque  à  nos  études  l'un  des 
termes  extrêmes  qui  doivent  en  élargir  la  portée.  A  ce 
titre,  les  efforts  tentés  pour  arriver  au  pôle  Nord  sont 
dignes  du  plus  haut  intérêt  de  la  géographie,  puisqu'ils 
tendent  tout  d'abord  à  nous  révéler  des  terres  nouvelles, 
des  mers  inconnues»  des  éléments  qui  interviennent  d'une 
feçon  acthre  dans  l'équilibre  de  notre  planète.  Voici  le 
Hmaé  aussi  bref  que  possible  des  voyages  entrepris, 
cette  année,  dans  les  régions  polaires  boréales. 

Tandis  que  le  comité  de  patronage  de  l'expédition 
française  an  pèle  Nord  organisait  une  souscription  pu- 
blique dont  le  montant  devait  subvenir  aux  frais  de 
l'entreprise,  tandis  qu'avec  une  activité  à  laquelle  toute 
Justice  doit  être  rendue,  M.  Gustave  Lambert,  le  futur 
*bef  de  l'expédition,  parcourait  la  France  pour  éveiller 
les  sympathies  en  faveur  de  cette  grande  œuvre  scientt- 
iqne,  deux  expéditions,  Tune  allemande,  l'autre  suédoise, 
ti  mettaient  en  route  dans  le  but  spécial  d'explorer  les 
mn  polaires  boréales,  dont  la  superficie  inconnue  est 
Feeque  égale  à  la  superficie  de  l'Europe. 
U  faut  ici  rappeler  qu'il  y  a  environ  deux  ans,  m  offi- 
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cier  hessois,  au  service  de  la  marine  autrichienne,  M.  Wey- 
precht,  avait  projeté  de  partir  de  Hamraerfest  et  de  pé- 
nétrer dans  les  mers  polaires  avec  une  petite  embarcation 
montée  par  quatre  matelots.  La  santé  de  ce  courageux 
officier,  minée  par  des  fièvres  contractées  au  Mexique, 
F  empêcha  de  donner  suite  à  son  projet.  En  octobre  1867, 
se  tint  à  Gotha,  sous  la  présidence  du  docteur  Petermann, 
une  réunion  dans  laquelle  furent  arrêtées  les  bases  d'une 
expédition  par  terre  et  par  mer,  avec  hivernage.  On  avait 
compté»  pour  la  réalisation  de  l'entreprise,  sur  une  somme 
d'environ  400  000  francs,  reliquat  d'une  souscription  ou- 
verte dan»  le  but  de  former  une  marine  allemande.  Cette 
somme  ayant  été,  parla  suite,  affectée  à  la  fondation  d'un 
hôtel  pour  les  invalides  de  la  flotte,  il  fallut  recourir  à 
d'autres  moyens  et  se  résigner  à  poursuivre  l'entreprise 
dans  des  conditions  plus  modestes.  Appel  fut  fait  à  quel- 
ques hommes  éclairés  et  riches»  et,  le  24  mai  1868, 
partait  de  Bergen,  en  Norwége,  le  petit  navire  Germa- 
nia,  de  80  tonneaux.  Il  était  commandé  par  un  jeune 
marin  distingué,  le  capitaine  Koldewey,  auquel  furent 
donnés  comme  lieutenant  M.  K.  Hildebrandt,  de  Magde- 
bourg,  et  comme  contre-maître  un  marin  du  Holstein 
nommé  Sengstack.  L'équipage  se  composait  d'hommes 
d'élite  :  six  matelots  allemands,  deux  matelots  norwégiens 
et  un  habile  charpentier  qui  avait  déjà  navigué  dans  les 
mers  polaires. 

Les  Mittheilungen,  auxquelles  sont  empruntées  ces  in- 
dications, donnent,  sur  le  programme  fixé  aux  officiers 
de  la  Germania,  des  détails  qui  peuvent  être  ici  à  leur 
place,  mais  qu'il  convient  de  faire  précéder  de  l'exposé 
sommaire  des  motifs  sur  lesquels  s'appuie  ce  programme 
même.  Les  recherches  exécutées  pour  retrouver  les  restes 
des  colonies  norvégiennes,  que  la  tradition  disait  avoir 
existé  sur  la  côte  est  du  Grœnland,  étant  restées  sans 
résultat,  on  en  avait  inféré  que  cette  partie  du  pays  était 
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obstruée  de  glaces  et  tout  à  fait  inaccessible.  En  1822, 
les  deux  hardis  baleiniers  anglais  Scoresby,  partis  du 
Spitzberg,  avaient  atteint  celte  côte  orientale  du  Groenland 
entre  74  et  75  degrés  de  latitude  nord.  Partout,  sauf  sur 
les  points  où  le  sol  était  rocheux,  ils  avaient  trouvé  des 
herbes  et  des  mousses  abondantes  ;  partout,  également, 
des  traces  d'une  population  assez  nombreuse.  Ces  indi- 
cations forent  confirmées,  en  1823,  par  l'expédition  du 
général  Sabine,  qui  alla  jusqu'au  75"  degré.  L'illustre  sa- 
vant, dans  une  lettre  qu'il  adressait  au  docteur  Petermann 
vers  les  premiers  mois  de  cette  année,  déclare  que  d'un 
sommet  de  1600  pieds  il  n'avait  aperçu,  vers  le  nord, 
rien  qui  pût  mettre  obstacle  à  la  navigation.  Les  obser- 
vations du  capitaine  Graab,  envoyé  en  1828  par  le  roi  de 
Danemark  à  la  cote  orientale  du  Grœnland,  concluaient 
dans  ce  sens.  Le  marin  danois  a  constaté,  de  plus,  que  la 
population  allait  en  augmentant,  à  mesure  qu'on  s'élevait 
vers  le  nord,  et  qu'elle  paraissait  moralement  et  physique- 
ment supérieure  aux  populations  de  la  côte  occidentale. 
La  Germania,  dont  le  voyage  avait  pour  but  l' explo- 
ration de  la  mer  Arctique  depuis  le  75*  degré  de  latitude, 
devait  gagner  tout  d'abord  l'Ile  Sabine  par  7 A  degrés  et 
demi,  soit  directement,  soit  en  faisant  un  détour  vers 
l'est,  pour  atteindre  ensuite  l'Ile  a  la  faveur  du  courant 
polaire.  Dans  le  cas  où  les  glaces  s'opposeraient  à  ce  qu'on 
pût  arriver  promptement  au  75*  degré,  le  navire  devait 
suivre  la  barrière  de  glaces  jusqu'au  moment  où  il  y  trou- 
verait un  passage  vers  l'ouest.  En  aucun  cas,  l'expédition 
ne  devait  aborder  le  Grœnland  plus  au  sud  que  le  7  A*  de- 
gré et  demi,  limite  jusqu'à  laquelle  le  tracé  des  côtes  était 
relativement  connu.  Parvenue  à  cette  latitude,  la  Germa- 
nia suivrait,  en  se  dirigeant  au  nord,  le  chenal  qu'on 
supposait  exister  entre  le  littoral  et  les  glaces.  Selon  l'hy- 
pothèse du  docteur  Petermann,  le  Grœnland  se  prolonge 
par  delà  le  pôle  jusqu'à  la  mer  de  Behring.  Le  capitaine 
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Koldewey  ne  devait  s'éloigner  du  littoral  que  dam  ai 
circonstances  tout  à  fait  favorables,  et  dans  le  cas,  pc 
exemple»  où  la  côte  du  Groenland,  en  se  prolongeas 
passerait  à  un  ou  deux  degrés  du  pôle.  Que  si,  par  au :- 
d'obstacles  inexorables,  il  ne  pouvait  atteindre  la  cfa 
grœnlandaise  entre  les  degrés  74  et  80,  le  capitaine  av— 
ordre  de  gagner  la  terre  de  Gillis,  située  au  nord-est  « 
Spitzberg;  cette  terre  n'ayant  été  qu'entrevue  en  1707 1 
en  1861,  les  recherches  qu'on  y  pouvait  faire  devaien 
présenter  de  l'intérêt.  On  avait  prévu  le  cas  où,  l'hype 
thèse  du  docteur  Petermann  n'étant  pas  juste,  la  côte  dt 
Groenland,  au  lieu  de  s'étendre  au  delà  du  pôle,  se  re 
courberait  vers  le  nord-ouest  ;  la  Germama  devait  alor 
éviter  de  s'engager  dans  le  canal  Kennedy,  où  la  dernier 
expédition  américaine,  celle  de  Hayes,  avait  rencontré  d 
si  graves  difficultés.  Le  voyage  de  la  Germania  ne  deva 
pas  durer  plus  que  la  saison  d'été;  toutefois,  le  navii 
avait  été  pourvu  de  vivres  pour  un  an.  Il  devait  laisse 
de  loin  en  loin  sur  la  côte,  en  des  endroits  apparenta,  e 
si  possible,  aux  points  exacts  de  passage  de  méridiens  o 
de  parallèles,  des  cairns*  monceaux  de  pierres  destinée 
permettre,  en  cas  de  malheur,  de  retrouver  la  trace  cU 
naufragés.  Ces  cairns  devaient  contenir,  à  l'intérieur,  A 
indications  sur  l'état  du  navire  et  des  hommes. 

En  On,  les  instructions  scientifiques  n'avaient  point  é 
négligées  ;  la  géographie,  l'histoire  naturelle,  l'ethnogn 
phie,  l'anthropologie,  devaient  trouver  leur  part  de  proi 
dans  le  succès  de  l'entreprise. 

Gomme  il  arrive  trop  souvent  en  matière  de  voyage 
les  choses  n'ont  pas  tourné  entièrement  dans  le  sens  d 
prévisions  les  plus  favorables.  Tous  les  navigateurs  t'a 
cordent  à  dire  qu'aux  parages  du  Groenland  oriental  1 
glaces  ont  été,  cette  année-ci,  exceptionnellement  épaisse 

Partie  le  24  mai,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  Germ 
nia,  après  avoir  atteint  le  70*  degré  de  latitude  boréal 


ET  SUt  &!•  JBOfcRÈS  DÈS  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.     2M 

ttotfvait,  le  46  juin  (p*r  78°,20'  nord,  10%18'  ouest  du 
Méridien  de  Greenwich),  emprisonnée  depuis  huit  jours 
dans  les  glacesj  Le  20  juin  seulement,  elle  fut  dégagée, 
reprit  la  route  du  nord,  et  trois  semaines  durant,  lutta 
pour  tâcher  de  gagner  la  eôte  orientale  du  Grœnland. 
Une  infranchissable  barrière  de  glace  qui  s'étendait  à  perte 
de  vue*  arrêta  le  navire  qui  ri'eutj  dès  lors,  d'autre  parti  à 
prtiûdfe  que  de  mettre  le  cap  sur  le  Spitzberg,  dans  la 
direction  nord-est  C'est  le  là  septembre  que  la  Germanin 
atteignit  la  plus  haute  latitude  à  laquelle  elle  soit  parve- 
noe*  M%6\  En  latitude,  elle  se  trouvait  alors  par  16  de- 
grés de  longitude  ouest;  Des  obstacles  insurmontables 
«aquels  c'eût  été  folle  que  de  vouloir  s'attaquer,  l'obli- 
Seront  au  retour)  le  12  octobre,  la  Germania  rentrait  à 
Bremerbaven; 

D  s'est  point  possible  de  se  rendre*  dès  maintenant^ 
m  coihpte  exact  des  résultats  de  cette  tentative  ;  cepen- 
dant* de  quelques  passages  des  lettres  du  capitaine  Kolde- 
^rey,  on  peut  conclure  que  ces  résultats  ne  seront  pas 
dépourvus  d'intérêt,  et  votre  secrétaire  de  l'an  prochain 
aora  misskrii  de  vous  les  résumer. 

L'expédition  suédoise  est  partie  de  Gothembourg  le 
7  juillet  1868,  sur  le  navire  Sophia,  mis  à  sa  disposition 
par  le  gouvernement  suédois  et  placé  sous  le  commande- 
aent  du  capitaine  Von  Otter.  Vous  vous  souvenez  tous, 
Messieurs*  qu'en  1864,  deux  savants  suédois  distingués, 
MIL  Dftûer  et  Nordenskioldy  firent  au  Spitzberg  un  séjour 
fructueux  pour  la  géographie  et  la  géologie.  Vous  en  avez 
trouvé  dans  les  Annales  des  voyages  de  1858  une  rela- 
tif» traitée  avec  soin  par  notre  collègue  M.  Charles 
Grad. 

Le  professeur  Nordensfciold,  auquel  ce  premier  voyage 
Mit  donné  tne  légitime  autorité,  pensa  que  la  Suède  ne 
pouvait  rester  étrangère  au  mouvement  qui  portait  les 
cherches  vers  les  régions  polaires  boréales;  Au  vois 
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de  mars  dernier,  il  adressait  donc  au  gouverneur  d^^^e  j 
province  de  Gota,  M.  Ehrenward,  bien  connu  par  son  ^ 
vouement  aux  grandes  idées,  un  projet  d'expédition  (L_M^S 
les  mers  polaires  septentrionales. 

Les  données  du  projet  étaient  indiquées  d'une  man^Séjç 
si  ferme  et  si  compétente,  qu'elles  furent  admises  commue 
programme.  Elles  vous  ont  été  adressées  par  l' obligea  t?# 
de  Al.  le  professeur  Desclozeaux  qui  les  tenait  de  M.  PVor- 
denskiold  lui-même.  Les  observations  faites  au  Spitzberg, 
ainsi  que  les  renseignements  recueillis  auprès  dés  pias 
intelligents  pêcheurs,  établissant  que  l'automne  était  1^ 
seule  saison  où  la  mer  fût  à  peu  près  libre  de  glaces,  a"^ 
delà  du  Spitzberg,  c'est  au  mois  d'août  que  l'expédition^ 
partirait.  En  quittant  Tromsoë,  elle  mettrait  le  cap  si 
Bâren-Eiland,  dont  en  une  semaine  ou  deux  elle  ferait 
l'exploration  botanique,  géologique  et  zoologique.  Poursui- 
vant sa  route,  le  navire  gagnerait  successivement  Isfiord, 
Kingsbay,  et  Kobbebay,  au  Spitzberg.  En  attendant  une 
époque  favorable  pour  gagner  de  plus  hautes  latitudes,  les 
savants  de  l'expédition  examineraient  avec  soin,  outre  la 
faune  et  la  llore  marines,  les  terrains  du  cap  Tordsen,  où 
se  retrouvent  actuellement  les  squelettes  de  crocodiles  qui 
s'ébattaient  jadis  sur  les  plages  sablonneuses  des  régions 
polaires.  Le  départ  pourrait  avoir  lieu  à  la  fin  de  septem- 
bre, et  dans  aucun  cas  on  ne  chercherait  à  percer  les 
glaces.  En  se  bornant  seulement  à  profiter  des  espaces 
libres,  on  pouvait  espérer  aller  vers  le  nord  plus  haut 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce  jour.  Enfin,  on  pourrait 
tenter  d'aborder  soit  au  Grœnland,  soit  à  la  terre  de  Gillis* 
Dans  le  cas  où  l'expédition  ne  serait  pas  forcée  d'hiverner, 
elle  pourrait  être  de  retour  en  novembre. 

Le  comte  Ehrenward  accueillit  avec  une  vive  sympa- 
thie ce  projet  calme  et  sagement  conçu.  En  quelques 
jours,  les  habitants  de  Gothembourg  eurent  souscrit  les 
sommes  nécessaires  pour  le  réaliser;  il  fut  décidé  que 
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l'expédition  aurait  lieu  sur  le  petit  navire  à  voiles  qui 
avait  déjà  servi  à  l'expédition  du  Spitzberg.  L'armement 
du  navire  allait  commencer  quand  le  bâtiment- poste 
Sophia  étant  venu  a  être  libre,  fut  mis,  tout  équipé,  à  la 
disposition  des  voyageurs.  Cette  bonne  fortune  inespé- 
rée permît  de  porter  de  trois  a  dix  le  nombre  des  savants 
de  l'expédition.  Une  moitié  d'entre  eux  devait  regagner 
la  Suède  en  octobre,  alors  que  commencerait  la  phase  po- 
laire proprement  dite  du  voyage.  Les  facilités  que  don- 
nait l'emploi  de  la  vapeur  permettraient,  en  outre,  d'en- 
treprendre, avant  l'exploration  de  la  côte  occidentale  du 
Spitzberg,  une  exploration  zoologique  et  botanique  à  la 
cote  orientale  de  cet  archipel. 

Complètement  réparée  à  Carlscrona,  pourvue  d'un 
équipage  suédois  et  de  quatre  pécheurs  norvégiens,  et 
amplement  munie  d'excellents  instruments  d'observa- 
tion, la  Sophia  partait  de  Gothembourg  le  7  juillet. 
Après  une  reconnaissance  complète  de  Baren-Eiland  (He- 
des-Ours),  qui  fut  trouvée  beaucoup  plus  longue  que  ne 
l'indiquent  les  cartes,  quelques  semaines  furent  consa- 
crées à  mesurer,  au  Spitzberg,  un  arc  longitudinal.  Pen- 
dant que  les  opérations  géodésiquea  se  poursuivaient,  la 
Sophia  fut  employée  à  exécuter  des  levés  et  des  son- 
dages. A  la  On  de  septembre,  cinq  des  savants  furent  ra- 
patriés sur  un  baleinier;  ils  rapportaient  de  riches  col- 
lections de  spécimens  relatifs  à  la  faune,  à  la  flore  et  à  la 
géologie  du  Spitzberg. 

Vers  la  même  époque,  l'expédition  partait  de  l'Ile 
d'Amsterdam,  à  la  côte  occidentale  du  Spitzberg,  pour 
tenter  de  gagner  les  hautes  latitudes.  Après  avoir  eu  & 
lutter  contre  les  glaces,  à  revenir  quatre  fois  &  la  charge 
pour  y  pénétrer,  après  avoir  subi  des  avaries  qui  mirent 
en  péril  sérieux  le  navire  et  son  courageux  équipage,  la 
Sophia  réussit  à  atteindre  81"  42'  nord, 
Le  19  octobre,  après  avoir  lait  sur  les  courants,  la  pro- 
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fbtideur  et  la  température  dés  eaux,  l'histoire  nàttiteft 
et  la  géologie,  des  observations  qui  seront  ultérteufentétil 
publiées  et  enrichiront  la  géographie  physique  de  précietù 
éléments,  les  navigateurs  stiédois  rentraient  à  ÏYotosofi 
Le  capitaine  Von  Otter  pense  que  Ton  doit  défînitivetttèti 
abandonner  toute  espérance  de  pénétrer*  en  tiàvire  jus- 
qu'au pôle  Nord  par  la  Voie  du  Spitzberg;  resterait,  dit-il 
à  faire  la  tentative  en  traîneau  dans  là  saison  dd  pria- 
temps,  mais  il  faudrait  alots  se  résoudre  à  uti  hivêrft&gé. 

La  science  doit  uri  juste  tribut  d'élogeâ  anx  ôfficiertf, 
aux  savants  et  atrx  marins  des  eipéditiotis  allemande  ë\ 
suédoise,  pour  l'énergie  avec  laquelle  ils  ont  affronté  Itt 
périls  d'une  navigation  particulièrement  dangereuse.  Lés 
Allemands  se  proposent  de  reprendre  la  mer  pour  dônnei 
tin  nouvel  assaut  aux  régions  circumpolaires.  Là  bfttifc 
autorité  du  docteur  Petermann,  l'intérêt  Qu'ont  soulevé 
les  expéditions  de  la  Germania  et  de  la  Sophia,  enflr 
l'expérience  acquise  dans  tfette  première  tentative,  sort 
de  nature  à  faire  bien  augurer  de  l'avenir. 

Quant  à  nous,  Messieurs,  nos  souhaits  cordiaui  sofflt 
aujourd'hui  comme  au  premier  joui*,  en  faveur  du  succè* 
de  l'expédition  française.  Puisse  l'énergie  de  M.  Gustat* 
Lambert  triompher  des  obstacles  qui  l'attendent  en  dtfçl 
même  des  hautes  latitudes;  puisse  la  réalisation  cPWft 
noble  et  courageuse  entreprise  scientifique  couronne?  âA 
efforts  et  donner  raison  à  cetrx  qui  l'ont  souteott  dfe 
l'origine  et  qui  l'accompagneront  totfjtfWs  dé  leuraf  tcerrtt 

Afin  de  regagner  les  terres  habitées,  tes  mers  que 
franchissent  les  câbles  télégraphiques  et  qnef  sîllotmém 
les  navires  de  commerce,  engageons-nous  sur  le  grtM 
continent  américain.  Voici,  tout  d'abord,  une  eftpforatkir 
du  territoire  d'Alaska  cédé,  l'an  dernier,  par  la  KttëAt 
aux  États-Unis.  Une  compagnie  s'était  constituée*  âeati 
le  but  d'établir  entre  l'Europe  et  l'Amérique  un  télégra- 
phe dont  le  trajet  sous-marin  se  fût  accompli  à  travers 
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le  détroit  de  Behring  ;  elle  avait  fait  explorer  les  régions 
sur  lesquelles  la  ligne  devait  être  établie  ;  ces  reconnais- 
sances forent  interrompues  par  l'abandon  dn  projet;  nous 
D'en  connaissons  d'autres  résultats  que  ceux  qui  se  trou- 
vent  consignés  dans  un  volume  Intéressant  dont  l'au- 
teur, H.  Frédéric  Whymper,  était  attaché  a  l'expédition, 
H,  Whymper  a  remonté  jusqu'à  1200  milles  le  cours 
do  Yookon,  grand  fleuve  qui,  selon  l'explorateur,  pour- 
rait être  navigable  sur  1800  milles  de  sou  embou- 
chure. La  débâcle  du  fleuve  eut  lien  le  10  mai  ;  le  8  juin 
la  chaleur  était  assez  forte  dans  l'intérieur  des  terres, 
pour  que  les  voyageurs  dussent  renoncer  h  faire  route  au 
milieu  du  jour. 

La  géographie  des  territoires  américains  colonisés  par 
les  Anglo-Saxons  doit  une  partie  de  ses  progrès,  et  ce 
n'est  pas  la  moindre,  aux  chercheurs  d'or,  aux  ingénieurs 
chargé»  d'étudier  le  tracé  de  routes  ou  de  voies  ferrées. 
C'est  à  des  études  de  ce  genre  que  M.  Waddington  a  cou* 
sacré  plusieurs  années;  on  avait  longtemps  douté  de  la 
possibilité  d'ouvrir  une  route  continentale  entre  le  Ca- 
nada et  l'océan  Pacifique.  Après  plusieurs  explorations, 
11.  Waddiogton  a  trouvé  dans  les  Montagnes  des  Cascades 
un  abaissement  assez  accentué  pour  permettre  la  réali- 
sation de  son  projet.  Ce  passage  coupe  la  chaîne  des 
montagnes  suivant  une  profonde  vallée,  et,  sur  ont 
distance  de  8a  milles,  s' élève  graduellement  à  la  hau- 
teur maxima  de  2600  pieds.  Les  communications  restent 
libres  pendant  tout  l'hiver.  L'ouverture  d'une  voie  de 
terre  directe  à-  travers  le  territoire  anglais  contribue- 
rait puissamment  à  la  prospérité  de  la  colonie  cana- 
dienne, qui  n'a,  quant  à  présent,  d'autres  communica- 
tion* avec  le  Pacifique  que  par  la  voie  de  New-York,  et 
Su-Francisco. 

L'exécution  du  chemin  de  fer  in  ter-océanique  des 
États-Unis  se  poursoitsane  désemparer. 
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Notre  collègue,  M.  le  général  Heine,  a  parcouru  pec 
dant  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre  derniers 
l' Union  Pacific  Railroad  jusqu'au  lac  Salé.  Le  chemin  d 
fer  était  arrivé,  le  29  septembre,  à  Green-River  dans  J 
nouveau  territoire  de  Wyoming,  mais  les  travaux  prépa 
ratoires  s'étendaient  jusqu'au  delà  du  lac  Salé.  Quand  1 
général  Heine  quitta  les  États-Unis,  vers  la  fin  de  novem 
bre,  on  avait  atteint  Bear-River-City,  dans  le  territoir 
d'Utah,  et  la  saison  étant  favorable,  on  devait  probable 
ment  arriver  au  mois  de  janvier  1869  sur  les  bords  du  la 
Salé.  Près  de  treize  mille  ouvriers  étaient  employés 
construire  la  ligne  qui  fait  de  merveilleux  progrès.  L 
4  juillet  1869  a  été  fixé  pour  l'inauguration  du  Railroa 
entre  New-York  et  San-Francisco. 

A  cette  voie  immense  qui  fera  communiquer  deux  mei 
et  deux  continents,  viendront  bientôt  se  souder  des  en 
branchements  dont  l'exécution  sera  l'objet  de  levés,  d 
reconnaissances,  de  voyages  qui  enrichiront  la  géographi 
en  fournissant  des  profils  où  s'accusent  toujours  les  ligne 
générales  du  relief  d'un  pays 

En  1867,  une  Compagnie  américaine  ayant  acheté  d 
gouvernement  mexicain  le  droit  d'exploiter  la  Basse-G 
lifornie,  entre  31°  et  24°, 20'  de  latitude  nord,  envoya 
des  explorateurs  reconnaître  le  pays,  et  en  étudier  1< 
ressources.  La  péninsule  californienne  peut,  d'après  o 
explorateurs,  se  diviser  en  trois  zones  distinctes. 

La  zone  méridionale  comprend  l'extrémité  de  la  p 
ninsule  entre  le  cap  San-Lucas  et  la  Paz.  Elle  est  travei 
sée,  dans  toute  sa  longueur,  par  une  chaîne  granitiqi 
dont  le  sommet  le  plus  élevé,  le  Mont  San-Lazaro,  pei 
avoir  6000  pieds.  Les  versants  orientaux  de  cette  chato 
interceptent  de  fertiles  vallées.  Plus  de  la  moitié  âe 
population  du  territoire  est  concentrée  dans  la  zone  ma 
ridionale. 

La  zone  moyenne  se  distingue  par  de  grands  plateai 
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qui  en  couvrent  la  partie  occidentale,  et  vont,  du  côté  de 
l'Est,  se  terminer  en  un  versant  abrupt,  haut  de  3  à 
4000  pieds,  à  peu  près  parallèle  au  littoral,  dont  il  est 
éloigné  d'une  vingtaine  de  milles.  On  cultive,  par  en- 
droits, sur  ces  plateaux,  des  vignes  qui  produisent  du  vin 
rouge  supérieur  aux  vins  de  la  Haute-Californie. 
An  sortir  de  la  zone  moyenne,  qu  cesse  aux  environs 
de  San-Borja,  on  pénètre  dans  la  zone  septentrionale.  Là 
se  retrouvent,  en  partie,  les  caractères  de  la  zone  méri- 
dionale. Les  rapides  versants  par  lesquels  se  terminent 
ces  plateaux  de  la  zone  moyenne  s'abaissent  peu  à  peu 

vers  le  nord.  Au  29*  parallèle,  commence  une  grande 

chaîne  qui  suit  la  côte  du  Pacifique,  et  s'étend  jusqu'à 

San-Diego   et  à  Los  Angeles,  c'est-à-dire   jusqu'à   la 

Sierra-Nevada. 

A  droite,  c'est-à-dire  entre  la  chaîne  même  et  le  golfe 

de  Californie,  s'étendent  des  pays  déserts  et  sablonneux. 

A  l'ouest,  sont  de  belles  et  fertiles  vallées. 

La  population  de  la  péninsule  californienne  est  croisée 

d'Espagnols  et  d'Indiens,  avec  une  prédominance  de  la 

*ace  indienne. 

Vous  verrez,  prochainement,  paraître  le  rapport  adressé 
*u  ministre  de  l'instruction  publique,  par  notre  collègue, 
A.  Guillemin  Tarayre,  sur  l'exploration  minéralogique  des 
régions  mexicaines.  Ce  sera  un  exposé  détaillé  de  la  mis- 
son,  au  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  l'étude  du  sol. 
Ce  rapport  de  M.  Guillemin  sera  accompagné  d'une  carte 
dressée  pendant  un  trajet  de  16000  kilomètres  dans 
rÉtat  de  Nevada,  la  Haute-Californie,  le  Mexique  pro- 
prement dit. 

Une  étude  sur  la  température  des  eaux  de  l'Atlantique 
entré  les  côtes  d'Amérique  et  celles  de  France,  avec  une 
carte  et  des  observations  thermométriques,  compléteront 
le  travail  annoncé  dont  la  seconde  partie  traitera  des 
vestiges  des  migrations  mexicaines,  et  donnera  un  aperçu 
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i  ethnographique  des  tribus  avec  lesquelles  le  voyageur 

5  s'est  trouvé  en  relations.  M.  Guillemin  prépare,  d'ailleurs, 

■:  une  description  du  Mexique  ;  ce  sera  une  importante  ad» 

dition  à  la  géographie  aussi  bien  qu'à  la  géologie  de  cette 
contrée,  si  imparfaitement  connue  dans  les  parties  de  son 
territoire  éloignées  de  Mexico. 

Pour  l'Amérique  du  Sud,  le  fait  important  à  signaler 
est  la  publication  d'un  récit  de  voyage  de  M.  Agassis  sur 
l'Amazone.  Contraint  de  voyager  pour  sa  santé,  M.  Agassis 
hésitait  entre  l'Europe  et  l'Amérique.  Dès  longtemps  son 
désir  était  d'explorer  l'Amazone?  mais  que  peut,  si  grande 
soit*elle,  l'activité  d'un  seul  homme  obligé,  avec  des 
ressources  et  un  temps  limités,  d'aborder  un  champ  aussi 
vaste  1  L'illustre  professeur  exposait  un  jour,  à  M.  Natba- 
niel  Thayer,  de  Boston,  ses  regrets  de  ne  pouvoir  faire 
.  d'un  voyage  desanté  un  voyage  de  science.  «  Emmenés  six 

auxiliaires,  lui  dit,  avec  une  parfaite  simplicité,  son  inter- 
locuteur, je  mecharge  de  toutes  leurs  dépenses  personnelles 
et  scientifiques.  »  C'est  ainsi  qu'a  pu  s'accomplir  une  expé- 
dition dont  les  résultats  seront  des  plus  importants  pour  la 
géologie  et  l'histoire  naturelle  d'une  portion  du  Brésil. 
M.  Agassi*  a  constaté,  entre  autres  choses,  l'extrême  ri- 
chesse, la  variété  des  espèces  de  poissons  qui  habitent 
soit  l'Amazone,  soit  les  nombreux  cours  d'eau  dont  elle 
est  le  drainage.  11  a  trouvé  également  des  preuves  irré- 
cusables que  les  régions  tropicales  auraient  passé,  comme 
les  autres  parties  du  monde,  par  une  période  glaciaire. 

Des  embouchures  de  l'Amazone,  transportons-nous  aux 
républiques  hispano-américaines.  31  appartient  à  la  géolo- 
gie, plus  qu'à  la  géographie,  de  s'occuper,  cette  année, 
du  Chili  et  du  Pérou,  dont  les  fastes  enregistreront  le 
13  août  1808  comme  une  date  lugubre  de  leur  histoire. 
Un  tremblement  de  terre,  d'une  violence  rare,  a  bou- 
leversé en  quelques  heures  des  cités  florissantes,  et  le 
phénomène  semble  avoir  eiercé  son  action  sur  une  vaste 
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étendue,  puisqu'il  s'est  fait;  ressentir  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Zélande  et  aqx  Indes. 

Veqtionnoip,  toutefois,  des  déterminations  de  positions 
géographiques  poursuivies  au  Pérou  par  un  savant  dont 
je  mérite  est  justement  apprécié,  M.  Manuel  Rouaud  y 
Pu  Soldan.  Dans  une  lettre  adressée  à  notre  secrétaire 
général  honoraire,  M.  Malte-Brun,  il  donnait  à  ce  sujet 
quelques  détails  intéressants  :  «  Il  y  a,  disait-il,  encore 
beaucoup  à  rectifier  dans  les  longitudes  du  Pérou;  ainsi, 
M.  Pentland  a  fait  une  erreur  sur  la  longitude  de  Puno, 
car  l'observation  a  donné,  plus  grande  qu'elle  n'est  réel- 
lement, la  distance  entre  cette  ville  et  Arequipa.  Je  me 
trouve  d'accord  avec  Humboldt  pour  la  latitude  de  Lima, 
que  j'ai  déterminée  par  des  hauteurs  méridiennes  du  so- 
leil. La  déclinaison  de  la  boussole  me  semble  être  de 
12°  1/2  plutôt  que  de  10%  comme  on  le  dit  générale- 
ment. »  La  longitude  donnée  par  M.  Mateo  Paz-Soldan, 
«T  après  un  grand  nombre  d'observations,  diffère,  de  celle 
que  donne  M.  Pentland.  D'après  le  premier,  elle  serait 
de  74°  21' 00"  (ouest  de  P^ris)  ;  d'après  le  second,  elle 
serait  de  73°  55'  36".  M.  Mateo  Paz  Soldan  donne,  pour 
longitude  de  Lima,    déterminée  par   l'éclipsé  de  1853 
(SO  novembre),  79°  8'  52"  5. 

D'observations  thermométriques  faites  avec  un  grand 
soin,  par  M.  Manuel  Kouaud  y  Paz  Soldan,  il  résulte 
que  la  moyenne  annuelle  de  la  température  de  Lima  est 
de  19°, à.  Arago  lavait  déterminée  de  22°, 3.  La  varia ^ 
tiou  annuelle  de  température  est  de  15°,  et  la  variation 
moyenne  diurne  est  de  5°. 

Avant  de  quitter  la  région  des  Andes,  ce  u'est  que  jus- 
tice de  vous  rappeler  ici  la  relation  si  claire,  si  précise,  si 
pleine  de  faits  qui  vous  a  été  donnée  au  Bulletin,  d'un 
voyage  de  Copiapo  à  Famatina,  par  M.  Alfred  Recourt, 
À  la  suite  du  voyageur,  nous  voici  parvenus  dans  les 
pays  pleins  d'avenir  quç  vivifie  lç  Rio  de  ta  Plata,,  ils  sent 
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représentés  au  bilan  géographique  de  cette  année,  par  une 
esquisse  physique  des  provinces  de  Tucuman  et  de  Cata- 
marca.  Dans  ce  travail,  publié  aux  Mittheilungen.k doc- 
teur Bunneister  donne  les  résultats  de  ses  propres  explo- 
rations et  de  celles  de  M.  Schickendantz.  C'est  là  on 
chapitre  très-substantiel  pour  la  connaissance  de  la  partie 
nord-ouest  de  la  Confédération  argentine. 

Notre  collègue,  M.  Benjamin  Poucel,  a  lu  à  la  Société 
de  statistique  de  Marseille  Y  Essai  (Tune  monographie  du 
Rio  de  la  Plata.  Cet  essai  avait  pour  base  le  Registro  es- 
tadistico  de  la  République  argentine;  mais,  parfaitement 
renseigné  par  un  long  séjonr  dans  le  pays  dont  traite  ce 
document.  H.  Poucel  a  pu  faire  d'un  rapport  un  travail 
original  où  il  faut  remarquer,  entre  autres  chapitres,  celai 
des  voies  et  moyens  de  coinmunication^  étude  intéressante 
sur  le  réseau  hydrologique  des  pays  de  la  Plata. 

L'un  des  plus  éminents  adeptes  de  l'ethnographie  amé- 
ricaine, le  docteur  de  Martius,  vous  avait  envoyé  ses  Con- 
tributions à  F  ethnographie  et  à  la  linguistique  de  F Amé- 
rique, notamment  du  Brésil.  Un  compte  rendu  de  ce  livre 
vous  a  été  fait  par  notre  collègue,  le  docteur  Pruner-Bey, 
qui  en  a  résumé  les  tendances  et  les  conclusions  avec  la 
compétence  que  vous  lui  connaissez. 

L'Afrique,  dont  nous  nous  préoccupons  plus  particu- 
lièrement en  raison  de  son  voisinage  avec  notre  Europe, 
de  l'étendue  d'inconnu  qu'elle  renferme  encore  et  do 
nombre  de  victimes  qu'a  dévorées  le  sphinx  des  sources 
du  Nil,  exigerait  de  longues  pages  s'il  fallait  tenir  compte 
de  toutes  les  explorations  dont  elle  a  été  récemment  le 
théâtre,  de  toutes  les  recherches  dont  elle  a  été  l'objet  en 
ces  derniers  temps.  Mais  votre  secrétaire  doit  se  limiter, 
Messieurs,  à  vous  faire  parcourir  d'un  rapide  coup  d'ceil 
les  circonstances  qui  ont  contribué,  dan3  la  plus  large  me- 
sure, à  avancer  la  géographie  de  ce  continent. 

Les  événements  politiques  ont  conduit  en  Abyssine 
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me  armée  anglaise  jusqu'à  la  capitale  de  Tbéodoros,  ce 
Niarre  personnage  dont  le  caractère  ne  manquait  pas  de 
jaodeur  par  certains  côtés,  et  dont  l'histoire  vous  a  été 
«pissée  au  Bulletin  par  M.  Gilbert,  dans  ses  Notes  sur 
}Aby$stme.  De  nos  jours,  une  expédition  militaire  est  ra- 
ement  envoyée  au  loin  sans  être  accompagnée  de  quel- 
pies  hommes  chargés  spécialement  de  représenter  les 
ntérêts  de  la  science.  Le  secrétaire  de  la  Société  géogra- 
phique de  Londres,  M.  Clément  Markham,  et  M.  Ger- 
hard Roblfs,  l'explorateur  africain,  suivaient  l'armée  an- 
glaise. —  Ils  ont  complété  des  données  encore  vagues  ou 
reconnu  des  terrains  nouveaux.  M.  Rohlfs,  en  particulier, 
aparcouru  un  itinéraire  peu  connu,  et  sur  lequel  M.  An- 
toine d'Abbadie possédait  seul  des  notions.  Quittant  l'armée 
anglaise  après  la  prise  de  Magdala,  le  jeune  et  hardi 
voyageur  brémois  a  regagné  Antalo  en  passant  par  Lali- 
bala  et  Sokota.  II  nous  a  résumé,  dans  une  lettre  insérée 
to  Bulletin,  la  relation  de  ce  voyage,  que  vous  trouverez 
pnbliée  in  extenso,  accompagnée  d'une  carte,  aux  Mit- 
theilungeîi.  Vous  remarquerez  que  le  pays  parcouru  se 
maintient  à  une  altitude  assez  considérable  puisque  les 
déterminations  effectuées  par  le  voyageur  sur  vingt-deux 
points,  répartis  le  long  de  son  itinéraire,  donnent  des 
chiffres  compris  entre  3200  et  9250  pieds.  M.  Rohlfs  a  pu- 
blié, en  outre,  dans  le  Zeitschrift  der  Gesellschaft  fur 
tirdfomde,  zu  Berlin,  une  intéressante  description  du  lac 
khanghi  situé  à  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Takazzé 
ît  de  celles  de  la  mer  Rouge.  Enfin,  le  colonel  Phayre, 
chef  du  service  topographique,  a  dirigé  l'exécution  de 
reconnaissances  à  grande  échelle  de  la  route  suivie  par 
fe  corps  expéditionnaire. 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  les  prisonniers  anglais 
tout  la  délivrance  était  le  but  de  cette  campagne,  ont  con- 
tribué, p^  ie  récit  de  leur  captivité,  à  faire  mieux  con- 
tre l'esprit  et  les  mœurs  des  populations  de  l' Abyssinie. 
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La  relation  du  docteur  Blanc  doit  être  plus  particuliér»- 
nt  signalée,  car  elle  révèle  un  observateur  aussi  actif 
e  sagace. 

Vous  avez  pu  lire  dans  notre  recueil  mensuel  une  élé- 
ate  description  de  la  baie  d'Adulis  par  M.  Denis  de 
roire,  et  le  compte  rendu  excellent  qui  vous  a  été 
'esse  par  M.  Auguste  Nicaise,  du  livre  de  M.  Arnauld 
tbbadie,  Doute  ans  dans  la  haute  Ethiopie.  —  Ce  livre 
in  de  distinction,  de  couleur  et  de  vie,  restera  comme 
a  des  plus  importants  qui  aient  été  écrite  sur  le  sujet. 
Sotre  correspondant  étranger,  sir  Samuel  Baker,  nous 
ovoyé  un  exemplaire  de  son  ouvrage  sur  les  affluents 

Haut-Nil,  C'est  la  relation  animée  du  séjour  de  cet 
irenx  et  vaillant  explorateur  dans  les  pays  qu'arrosent 
Gascb,  l'Atbara  et  le  Settit,  le  Rahad.  Bien  qu'elle 
t  plutôt  épisodique  que  scientifique  dans  l'acception 
oureuse  du  mot,  elle  n'en  renferme  pas  moins  des  indi- 
ions  utiles  au  point  de  vue  de  la  faune  de  cette  contrée, 
tvec  M.  Linant  de  Bellefonds  Bey,  dont  H.  Arthus 
ilrand  vous  a  offert  l'ouvrage  intitulé  l' Etbaye,  vous 
•z  pu  visiter  le  pays  autrefois  habité  par  les  Blemmyes, 
appelé  aujourd'hui  Bedjah  par  les  Arabes  ;  situé  entre 
Nil  et  la  mer  Rouge,  il  s'étend  du  21*  au  25°  parallèle, 
i  habitants  actuels  sont  des  Bicharieh  qui  se  disent  de 
e  arabe,  mais  H.  Linant  de  Bellefouds  leur  refuse 
te  origine, en  s' appuyant  sur  le  type  de  leur  figure,  tris- 
'érente  du  type  des  tribus  arabes  circonvoisines. — Les 
harieh  ont  le  teint  plus  foncé,  les  traits  plus  européens; 
ra  cheveux  sont  légèrement  crépus  comme  ceux  des 
yssina  ;  leur  langue  n'a  rien  de  commun  avec  la  langue 
be  niavec  celle  des  Barabras  riverains  du  fleuve.  Ils  u'oat 
.  d'écriture.  Le  voyage  de  M.  Linant  de  Bellefonds 
il  pour  but  une  enquête  sur  des  mines  d'or  exploitées 
temps  des  Égyptiens,  et  même,  paralt-il,  a  une  épogw 
Jta  ancienne.  —  N'oublions  pas  de  mentionner  ici  l'un- 
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ptrtotot  chapitre  de  géographie  botanique  inséré  au  Mit- 
Munçen  par  le  docteur  Schweinfurth,  sous  le  titre  de 
P/lanMen  feôfrapMsche  Skizze  der  gesammte  Nil-Gebieis 
md  Vferiùndêr  der  Rothen  Meeres.  Le  docteur  Schwein- 
/irtij  est  un  infatigable  et  courageux  chercheur  qui  de 
«'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin,  et  rapportera  certaine* 
ment  du  nouveau  voyage  auquel  il  se  prépare,  des  élé- 
ments précieux  pour  la  géographie  physique  du  Soudan, 
lei  nous  abordons  ces  parties  du  continent  africain  où 
es  noms  se  font  rares  sur  nos  cartes,  où  les  indécisions 
ie  multiplient,  où  chaque  nouvelle  acquisition  coûte  la  vie 
i  quelque  voyageur. 

Les  difficiles  voyages  aux  régions  inconnues  du  centre 
le  l'Afrique  ont  le  privilège  d'absorber  presque  exclusi- 
vement l'attention  d'un  public  toujours  avide  d'émotions» 
*t  qui  passe  volontiers  indifférent  à  un  récit  où  les  dan- 
sera, les  souffrances  et  la  mort  ne  jouent  pas  un  rôle  de 
Iwlque  importance. 

Dans  les  premiers  jours  de  1868,  mourait,  à  Ab-Kouka, 
tor  le  fleuve  Blanc,  un  courageux  et  modeste  voyageur, 
notre  compatriote  Le  Saint,  qui  allait  tenter  de  tracer  une 
première  ligne  de  marche  entre  le  Haut-Nil  et  le  Gabon. 
C'éfct  au  moment  où  une  lettre  de  M.  Poncet  nous  avait 
tût  concevoir  de  légitimes  espérances  que  nous  avons 
appris  la  mort  du  brave  Le  Saint.  Notre  président  lui  a 
orasacré  un  hommage  de  regrets  sympathiques  dont  l'ex- 
pression pourra,  du  moins,  être  un  adoucissement  à  la 
àouleur  de  ceux  qui  l'aimaient.  Reprendre  et  poursuivre 
Ffcovre  qu'il  avait  projeté  d'accomplir  sera  la  plus  digne 
•ànière  d'honorer  son  dévouement  à  la  science. 

bel  paya  que  devait^  tout  d'abord,  traverser  Le  Saint 
ont  fait  l'objet  d'une  importante  notice  insérée  au  Botte- 
Ikè  ieila  Società  geografica  xtaliana,  dont  le  premier 
hrietle  publié  dans  le  courant  de  l'année  est  un  hett» 
nu  début;  —  Cette  notice  est  la  relation  des  voyages 
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du  marquis  Horatio  Antinori,  et  de  M.  Piaggia  à  Toues 
du  fleuve  Blanc.  Elle  est  accompagnée  d'une  carte  oi 
vous  avez  vu  figurer  l'indication  d'un  quatrième  lac  situ 
à  l'intersection  de  l'équateur,  et  du  25e  méridien  (Green 
wich),  au  sud-ouest  de  l'Albert  Nyanza  découvert  pa 
Samuel  Baker:  Cette  hypothèse  peut  être  juste,  mais  elli 
semble  prématurée,  et  il  est  permis  de  croire  que  M.  Kag 
gia,  subissant  l'illusion,  fort  naturelle  d'ailleurs,  à  JaquelL 
avait  cédé  le  consul  Petherick,  se  sera  exagéré  l'étenda 
de  son  itinéraire.  La  carte  que  MM.  Ambroise  et  Juk 
Poncet  vous  ont  adressée,  et  que  vous  avez  publiée  s 
Bulletin,  paraît  avoir,  en  sa  faveur,  les  présomptions  * 
plus  d'exactitude;  elle  ne  repose,  il  est  vrai,  que  sur  (S 
renseignements,  mais  sur  des  renseignements  nombreux: 
contrôlés  avec  soin  les  uns  par  les  autres.  Quoi  qu'il  < 
soit,  les  données  de  la  géographie  gagnent  du  terra 
vers  l'ouest;  il  est  permis  de  croire  prochain,  le  momei 
où  les  indications  fournies  par  les  indigènes  permettrou 
de  dessiner,  indécises  d'abord,  quelques-unes  des  grandes 
lignes  de  la  terre  encore  inconnue  qui  sépare  le  Haut 
Feuve  Blanc  de  la  région  du  golfe  de  Guinée. 
«  Il  y -a  lieu  d'appeler  l'attention  sur  le  mémoire  dans 
lequel  le  secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  Flo- 
rence, le  marquis  Antinori,  passe  en  revue  dans  le  Bolle- 
tinoi  l'état  actuel  de  la  géographie  du  Haut  Fleuve  Blanc 
et  de  l'Afrique  équatoriale;  c'est  un  excellent  résumé  cri- 
tique de  l'état  de  nos  connaissances  sur  cette  région; 
l'auteur  y  précise,  en  particulier,  d'après  ses  propres 
voyages,  les  notions  relatives  aux  cours  d'eau  qui  se  dé 
versent  dans  le  Fleuve  Blanc,  le  Bahr-el-Ghazal  et  le  lai 
Nô  :  le  Roi,  le  Niam-Gian,  le  Tangui,  le  Djeï  ou  Jeî,  1< 
Tchian. 

Dans  l'Afrique  australe  et  au  sud  du  cours  oriental  di 
Zambèse,  le  voyageur  Mauch  a  continué  ses  explorations 
et  dans  le  courant  de  1867,  elles  l'ont  conduit  à  la  décou« 
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verte  de  gisements  aurifères  situés  non  loin  de  Tété,  sur 
ao  affluent  du  Zambèse.   Le  précieux  métal  aura-t-il, 
pour  le  développement  de  la  civilisation  dans  ces  con- 
trées, la  magique  puissance  qu'il  a  eue  aux  États-Unis  ? 
Il  faut  l'espérer,  mais  la  géographie  peut,  en  tout:  cas, 
compter  sur  le  courageux  Cari  Mauch  qui  continue  ses 
explorations  avec  une  persévérance,  un  dévouement  à  la 
science    auxquels    vous  tiendrez  à  rendre   hautement 
justice.  La  cartographie  de  l'Afrique  australe  s'est  enri- 
chie d'une  excellente  carte  de  la  république  de  Transvaal, 
à  l'échelle  de    1/1850  000.   Elle  a   été    dressée  par 
MM.  Jeppe  et  Merensky,  à  l'aide  des  reconnaissances  de 
Cari  Mauch,  des  travaux  de  Forrsmann,  de  Hammar  et 
de  Brooks.  L'habile  directeur  du  Mittheilungen,  le  doc- 
teur Petermann,  l'a  reprise  en  sous-œuvre  et  l'a  com- 
plétée encore  d'après  des  données  empruntées  à  divers 
explorateurs*  En  voyant  avec  quel  empressement,  avec 
quel  soin  un  établissement  d'industrie  privée,  l'institut 
géographique  de  Gotha.,  travaille  à  tenir  constamment  au 
courant  les  cartes  géographiques  des  diverses  parties  du 
monde,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  un  retour  sur  le 
passé  et  d'être  pris  de  regret  à  l'idée  que  nous  n'avons 
point  su  conserver  en  France  l'héritage  des  Nicolas  San- 
3on  et  des  d'Anville. 

L'an  dernier,  à  pareille  époque,  Messieurs,  vous  par- 
tagiez l'inquiétude  générale  au  sujet  de  Livingstone  ;  les 
porteurs  johannais  avaient  donné,  de  la  mort  du  grand 
Toyagear,  une  relation  assez  vraisemblable  pour  que  le 
docteur  Rirk  lui-même  inclinât  à  y  croire.  Mais  ces  Jo- 
hannais ont  hérité  de  la  réputation  des  anciens  Cretois, 
et  leur  dire  fut  à  Londres  l'objet  d'un  minutieux  examen. 
En  corroborant  les  doutes  premiers,  l'enquête  eut  pour 
résultat  de  provoquer  le  départ  d'une' expédition  chargée 
de  rechercher  la  vérité.  Placée  sous  les  ordres  de  M.  Young, 
cette  expédition  partit  de  Plimouth.  le  11  juin  1867;  Elfe 
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devait  remonter  le  Zaïnbèse,  le  Chiré,  pnU  croiser  auul 
lac  Nyassa  et  y  recueillir  auprès  des  indigènes,  tous  le 
renseignements  nécessaires  à  l'accomplissement  de  soi 
mandat.  Grâce  à  l'habileté  et  à  la  fermeté  de  M.  Young 
ce  programme  a  été  rempli.  La  Société  royale  géogra 
phique  de  Londres,  dans  sa  séance  du  27  janvier  1868 
apprenait  que  Livingslone  n'était  point  tombé  sous  le 
coups  des  Maaites,  ainsi  que  l'avaient  rapporté  les  Johan 
nais  fugitifs,  mais  qu'il  avait  pris  la  direction  du  nord 
ouest»  après  avoir  contourné  l'extrémité  sud  du  k 
Nyassa. 

Le  voyage  de  M.  Young  mérite  d'être  ici  résumé  sno 
cinctement.  C'est  le  27  juillet  18Ô7  que  l'expédition  atu 
gnit  les  boi^chea  du  Zaïnbèse.  Le  6  août,  elle  était  k  8em 
station  portugaise  située  à  près  de  250  kilomètres  dai 
l'intérieur.  De  Sena,  elle  put  suivre,  pour  gagner  le  Chir 
un  canal  creusé  il  y  a  deux  ans  par  un  débordement  c 
Zambèse.  L'ancien  cours  inférieur  de  ce  fleuve  s'éta- 
obstrué,  le  confluent  du  Chiré  et  du  Zambèse  serait  *~ 
jourd'hui  aux  environs  de  fyorombola,  c'est-à-dire  sena 
blement  au  nord  du  point  où  le  placent  les  cartes.  I 
moitié  supérieure  du  cours  du  Chiré  présente  une  soi 
de  oataractes  dont  quelques-unes  sont  considérables. 

L'embarcation  que,  sur  la  demande  de  la  Société  géa 
graphique,  l'amirauté  anglaise  avait  libéralement  mise 
to  disposition  des  voyageurs,  fut  démontée,  et,  en  quaU 
jwr$  et  demi,  transportée  par  terre  au-dessus  des  oaU 
raçtes.  C'est  là  que  M.  Young  recueillit  le  premier  indic 
relativement  au  sort  de  Livingstone.  L'embarcation,  lancé 
de  nouveau  le  30  août,  entrait  peu  après  dans  les  eaux  d 
Ny$aea,  où  elle  croisa  pendant  plusieurs  jours,  non  sai 
eawyer  deux  ou  trois  bourrasques  dangereuses  par  ta] 
soudaineté  comme  par  leur  violence.  En  maintes  ooei 
sioos,  Içs  explorateurs  recueillirent,  au  sujet  d'un  Eure 
péçn  qui  visitait  le  pays  une  année  auparavant  des  té 
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mgnàgw  ases  circonstanciés  pour  ne  laisser  auoun 
doute  t  ce  devait  être  Livingstone.  Un  nègre  du  littoral 
expliqua  que  r Européen  avait  plusieurs  boites,  dont  Tune, 
surtout,  était  très-ourieuse,  car  elle  renfermait  «  de  l'eau 
blanche  qui  ne  mouillait  pas  les  doigts  a .  Le  nègre  décri- 
f ait  ainsi  lé  mercure  de  l'horizon  artificiel.  A  une  station 
de  bateliers  arabes  située  sur  la  rive  orientale,  M.  Young 
apprit  que  Livingstone  ayant  vainement  attendu  plusieurs 
jours  des  embarcations  qui  lui  permissent  de  traverser  le 
lac,  s'était  décidé  à  le  contourner  par  le  sud.  Sur  la  rive 
ocoidentale,  les  renseignements  principaux  furent  recueil- 
li* auprès  d'un  chef  hospitalier  et  intelligent,  Afarenga, 
lequel  déclara  qu'il  n'aurait  certainement  pas  manqué 
d'être  informé  si  Livingstone  avait  péri,  fût-ce  h  un  mois 
ùê  marche  du  lac,  On  apprit,  en  un  autre  point,  que  le 
voyageur  avait  pris  la  direction  du  nord-nord*oueat»  c'eet» 
Mire  de  Maksoura  et  de  Coomo.  Knfin,  divers  objeta 
reconnus  pour  avoir  appartenu  à  Livingstone,  furent  pré- 
sentés à  M,  Young*  et  nulle  part  il  n'entendit  faire  la 
«oindre  allusion  à  la  mort  d'un  Européen. 

Le  but  même  de  l'expédition  était  ainsi  rempli.  M. Young 
eût  voulu  prolonger  sa  croisière  sur  le  lac»  mais  les  ila- 
kololo  qui  l'avaient  accompagné  et  qu'on  avait  déjà  eu 
grand' peine  à  retenir  jusque-là,  se  refusèrent  nettement  à 
*Uer  plus  ]oin.  Ils  avaient  des  Gafres  Mazites  ou  Zoulous 
use  terreur  justifiée  par  le  fait  que  ceux-ci,  partis  du 
sord~ouest  du  lac,  avaient  récemment  ravagé  la  rive  orien* 
tate,  avaient  même  attaqué  et  pillé  des  établissements 
portugais,  et  auraient  pu  fort  bien  couper  la  retraite  à 
tapédition.  Force  fut  donc  à  M.  Young  de  revenir  sur 
asa  pas,  et  bientôt  il  se  trouvait  de  nouveau  à  l'embouchure 
<ta  Zambèae-  Le  journal  du  voyage  a  été  consigné  dans 
as  volume  qui  vient  de  paraître  à  Londres  sous  le  titre 
dt  :  Search  after  Livingstone. 

Pfu  4*  temps  aprt*  le  retour  de  M.  Young,  la  Société 
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géographique  de  Londres  recevait  des  nouvelles  directes 
de  l'explorateur  dont  les  destinées  inspiraient  un  si  vu* 
intérêt,  une  inquiétude  si  universelle.  Voici  quelle  était 
la  substance  de  ces  lettres  datées  de  Bemba,  les  1"  et  2  fé- 
vrier 1  867.  A  l'époque  où  il  écrivait  la  dernière  lettre  qui 
soit  parvenue  en  Europe,  datée  celle-ci  de  Ngomano,  à 
l'ouest  du  Nyassa,  le  18  mai  1866,  Livingstone  se  propo- 
sait de  contourner  le  nord  du  lac  et  de  traverser  l'espace 
qui  sépare  le  Nyassa  du  Tanganyka;  la  crainte  de  voir 
déserter  les  porteurs  joUannais,  auxquels  les  Caffres  Zou- 
lous  inspiraient  une  grande  terreur,  le  contraignit  à  se 
diriger  au  sud-ouest,  avec  l'intention  de  passer  le  lac  vers 
le  milieu  de  sa  longueur.  Chemin  faisant,  Livingstone 
séjourna  deux  mois  et  demi  (du  milieu  de  juillet  à  la  fin 
de  septembre  1866)  dans  les  États  de  Mataka,  chef  pois- 
sant, dont  il  reçut  un  bienveillant  accueil  et  qui  pourvut 
largement  aux  besoins  comme  à  la  sécurité  des  voyageurs. 
Le  pays,  assez  montagneux,  est  arrosé  par  de  nombreux 
cours  d'eau,  affluents  du  Rovouma.  La  résidence  de  Ma- 
taka compte  un  millier  d'habitants;  elle  est  située  sur  la 
ligne  de  partage  entre  l'océan  et  le  lac,  à  50  milles  de  ce 
dernier  et  à  une  altitude  de  3000  pieds.  Le  froid  s'y  fait 
sentir  au  mois  de  juillet.  Le  passage  du  lac  ne  put  être 
effectué,  car  les  bateliers  arabes,  redoutant  de  voir  brûler 
les  bateaux  qu'ils  emploient  pour  le  transport  des  esclaves, 
les  tinrent  hors  de  portée.  Il  fallut  donc  gagner  l'extrémité 
sud  du  lac,  la  contourner  et  gravir  un  plateau  dont  le 
rebord  porte  le  nom  de  Kirk's  range.  Le  pays  froid,  cou- 
vert de  forêts,  est  habité  par  des  tribus  Mangalisa  qui  ne 
sont  point  Maravi,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  et  qui 
ne  se  livrent  pas  au  commerce  des  esclaves.  Elles  se  mon- 
trèrent hospitalières.  Pour  éviter  de  tomber  dans  les  mains 
des  Zoulous,  Livingstone  fut  obligé  de  s'avancer  passa- 
blement vers  l'ouest  avant  de  tourner  au  nord  et  de  pren- 
dre la  direction  du  lac  Tanganyka.  11  rejoignit,  en  suivant 
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celte  route,  le  point  où  il  s'était  arrêté  en  1863,  soit  20'  a 
l'ouest  de  Tchimanga.  La  rivière  Lonaogoua  fut  traversée 
a  12°, 45'  snd  ;  la  partie  supérieure  de  son  cours  s'effectue 
dans  le  bassin  d'un  ancien  lac  où  les  voyageurs  trouvèrent 
assez  de  gibier  pour  suffire  a  leur  nourriture,  mais  il  n'en 
fut  plus  de  même  quand,  après  avoir  quitté  la  vallée  du 
Louaugoua  et  gravi  le  versant  du  plateau  de  Lobisa,  ils 
se  trouvèrent  dans  le  pays  des  Babisa.  Dépeuplé  par  la 
traite  des  esclaves,  il  est  couvert  de  forêts  épaisses.  De 
loin  en  loin  seulement,  on  rencontre  un  misérable  hameau 
dont  les  habitants  n'ont  rien  à  vendre. 

Livingstone  ayant  cherché  à  s'éclairer  sur  la  vraie  di- 
rection de  l'itinéraire  suivi  parles  Portugais  pour  se  rendre 
au  pays  de  Cazembé,  estime,  d'après  les  renseignements 
recueillis  sur  le  plateau  de  Lobisa,  que  les  cartes  placent 
ces  itinéraires  passablement  trop  à  l'est.  Ce  haut  pays  de 
Lobisa  forme  la  ligne  de  partage  entre  les  eaux  du  Loapula 
et  celles  du  Zambèse  ou  Chambèse  ;  il  est  couronné  par 
des  montagnes  dont  l'altitude  approximative  est  de  6600 
pieds.  Le  dernier  obstacle  que  dut  franchir  Livingstone 
avant  d'arriver  à  Bemba,  fut  le  cours  du  Chambèse  dont  il 
effectua  le  passage  à  10", Su"  sud.  Ce  fleuve,  qui  présente 
les  caractères  du  Zambèse,  roulait  alors  une  grande  masse 
d'eau  limpide,  mais  les  lignes  de  végétation  qui  mar- 
quaient son  cours  habituel  n'étaient  pas  distantes  de  plus 
de  40  yards.  Bemba,  d'où  le  1"  et  le  2  février  1867  Li- 
vingstone écrivait  les  dernières  lettres  qui  soient  parve- 
nues en  Europe,  est  situé  entre  les  bassins  du  Chambèse' 
et  du  Loapula.  C'est  un  village  défendu  par  une  triple 
enceinte.  Il  est  situé  par  10*,10'  sud  et  31°, 50'  est.  Son 
altitude  est  d'environ  4500  pieds. 

Aux  plus  récentes  nouvelles  datées  de  décembre  1867, 
Livingstone  se  trouvait  sur  les  bords  du  lac  Tanganyka; 
dans  sa  haute  compétence,  sir  Rodcrick  Murchison  estime 
que  l'explorateur  ne  s'engagera  point  vers  l'ouest,  avec 
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l'intention  de  traverser  le  continent,  ni  vers  le  nord,  pou 
redescendre  le  cours  du  Nil,  mais  qu'il  reviendra  pa 
Test,  après  avoir,  si  possible,  constaté  les  communies 
tions  que  peuvent  avoir  entre  eux  les  grands  lacs  d 
l'Afrique  équatoriale.  Sans  nul  doute,  Livingstone,  don 
le  retour  sera  partout  salué  avec  un  cordial  entbou 
siasme,  nous  rapportera  des  faits  qui,  s' ajoutant  aux  fait 
antérieurement  recueillis,  éclaireront  de  lumières  non 
velles,  si  elles  ne  la  résolvent  complètement,  Pantiqu 
question  des  sources  du  Nil. 

A  la  côte  occidentale  d'Afrique,  voici  une  région  a 
s'est  accompli,  par  l'initiative  de  notre  collègue,  M.  I 
contre-amiral  vicomte  Fleuriot  Delangle,  un  voyage  difll 
cile,  sinon  très-é  tendu,  par  rapport  aux  proportions  c 
continent.  La  colonie  française  du  Gabon  est  le  poi 
d'arrivée  d'une  artère  fluviale,  FOgôoué,  dont  le  traj 
doit  être  considérable  à  en  juger  d'après  la  masse  d'ea 
qu'il  déverse  dans  l'Océan  par  un  dédale  de  bras  pi  i 
ou  moins  importants.  Pour  compléter  les  reconnaissant 
qui  avaient  déjà  été  faites  dans  ce  labyrinthe  par  pli 
sieurs  de  nos  officiers  de  marine,  l'amiral  ohargea  11.  J 
lieutenant  de  vaisseau  Aymes,  que  nous  sommes  heureo 
de  compter  aujourd'hui  parmi  nous,  de  remonter,  si  pas 
sible,  jusqu'aux  cataractes  dç  l'Ogôoué. 

Déjà  M.  Serval,  lieutenant  de  vaisseau,  avait  remont 
ce  fleuve  jusqu'à  Dambo  aveo  le  Pionnier.  Poursuivants 
reconnaissance  en  pirogue,  il  avait  pénétré,  par  le  N'Cow 
c^ina  le  1*0  Onangoué.  Eu  égard  aux  difficiles  conditioe 
dans  lesquelles  il  s'était  accompli,  ce  voyage  avait  donn 
d'importante  résultats.  It  a  été  repris  par  li.  Aymes  qu 
sur  le  Pionnier,  est  parvenu  à  une  quarantaine  de  milles  a 
delà  du  point  où  s'était  arrêté  11.  Serval,  et  à  quatre-vingt 
miUea  du  point  où  cet  officier  avait  dû  quitter  ssa  avis 
pour  continuer  sa  route  en  pirogue.  M.  Aymes  a  constat 
l' existence  de  deux  canaux,  l'Akambé  et  le  Bapdo,  fi 
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ilimentept  le  1m  Onsngoué  ;  il  a  reconnu  le  confluent  du 
N'gounié  et  de  l'Qkanda,  et,  sans  quitter  le  Pionnier,  il  a 
pu  pénétrer  dans  l'Okanda;  11  a,  de  plus,  effectué  le  tour 
complet  du  delta  de  l'Ogôoué,  et  pour  la  première  fois  ex? 
plorô  la  vaste  lagune  Cama  ou  N'Gomi,  dans  laquelle  se 
diverse  1e  Rio-Fernand-Vas. 

Accomplie  avec  énergie  et  sang-froid ,  cette  missiap 
dost  un  accident  à  la  machine  du  Pionnier  a  seule  empèr 
cki  la  poursuite,  nous  vaudra  des  observations  précises 
mr  une  partie  du  cours  de  l'Ogôoué  jusqu'ici  inconnue. 
Les  levés  effectives  par  M.  Aymes  s'appuieront  sur  cinq 
pontions  déterminées  en  latitude  et  longitude,  et  sur  une 
position  déterminée  en  latitude  seulement  Dans  son  explo- 
ration de  rOgôoué,  qui  aura  assuré  le  prestige  de  notre 
pavillon  au  milieu  des  tribus  nègres  riveraines,  M.  Aymes 
i  oanstaté  que  les  cataractes  du  fleuve  pourraient  être 
franchies  avec  une  embarcation  à  vapeur  d'une  certaine 
face,  et  en  choisissant  l'époque  du  voyage.  Exprimons 
ici  le  vceu  que  cette  tentative  soit  faite.  La  réussite  en 
aurait  pour  effet  l'ouverture  d'une  large  voie  par  laquelle 
eu  pénétrerait  au  cœur  de  l'Afrique. 

Voua  devei,  Messieurs,  un  hommage  de  reconnaissance 
à  l'amiral  de  Langle,  qui.  dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  officiels,  se  préoccupe  incessamment  des  progrès 
de  la  géographie.  L'uq  de  vos  prochains  Bulletins  con- 
tiendra la  relation  du  voyage  de  M.  Aymes  avec  une  carte 
lu  figureront  les  résultats  obtenus  au  Gabon  par  les 
loin*  de  l'éminent  amiral  pendant  son  dernier  comman- 
éewent  à  la  côte  d'Afrique. 

Vous  ave*  publié,  an  Bulktin,  l'itinéraire  d'un  voyage 
eiectué  entre  Mogador  et  Maroc  par  un  botaniste,  notre 
coQàgwe,  M.  Balansa.  Dans  le  courant  de  1868,  un  autre 
4s  nés  collègues,  M.  Beaumier,  consul  de  France  à  Moga- 
dor, accomplissait  le  même  voyage.  C'est  avec  un  vif  in- 
térêt que  vous  en  avez  entendu  la  relation,  et  que  vous  la 
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retrouverez  dans  votre  recueil.  En  précisant  quelques 
unes  des  notions  topographiques  fournies  par  M.  B; 
lansa,  elle  donne  des  détails  fort  nets  sur  la  contrée  qi 
s'étend  de  Maroc  à  Saffy,  et  par  laquelle  s'est  effectué 
voyage  de  retour.  Grâce  aux  observations  de  M.  Béai 
mier,  à  celles  aussi  de  M.  Paul  Lambert,  négociant  frai 
çais  établi  à  Maroc,  vous  avez,  sur  cette  ville,  des  doi 
nées  fort  nombreuses  accompagnées  d'un  plan  pli 
détaillé  que  ne  Tétait  celui  du  lieutenant  Washingtoi 
Ayant  su,  pendant  un  séjour  de  vingt -trois  ans  dans  1< 
États  marocains,  se  concilier  les  sympathies  des  pli 
hauts  personnages  civils  et  religieux  de  l'empire,  M.  Bea 
mier  est  dans  des  conditions  exceptionnellement  fav< 
râbles  pour  parcourir  cette  immense  contrée  si  intére 
santé  pour  nous  et  si  mal  connue  encore.  Il  a  pu  mên 
emmener  à  Maroc  madame  Beaumier,  que  n'avaie; 
effrayée  ni  les  risques  ni  les  fatigues  de  la  route* 

Un  médecin  français  établi  à  Mogador,  le  docteur  Th 
venin,  nous  a  envoyé  une  note  fort  intéressante  sur  le  cl 
mat  de  cette  ville  envisagé  au  point  de  vue  de  son  actic 
sur  les  maladies  de  poitrine.  C'était  un  utile  complémei 
au  tableau  météorologique  si  consciencieusement  état 
par  M.  Beaumier,  et  inséré  au  Bulletin.] 

En  Algérie,  et  là  se  terminera  le  rapport  de  votre  si 
crétaire,  les  travaux  géodésiques  et  topographiques  c 
l'état-major  ont  été  continués  par  dix-sept  officiers,  doi 
six  exécutaient  des  opérations  géodésiques  du  premier  < 
du  deuxième  ordre.  Le  capitaine  Perrier  et  son  adjoint  01 
achevé  la  chaîne  de  premier  ordre  qui,  partant  d'Algei 
va  rejoindre  la  frontière  du  Maroc  en  suivant  une  directic 
à  peu  près  parallèle  au  littoral.  Les  autres  officiers  oi 
terminé  les  observations  destinées  à  compléter  la  triangi 
lation  du  deuxième  et  troisième  ordre  de  quatre  rectangl* 
comprenant  une  surface  de  160  lieues  carrées  ou  2560  k 
lomètres  carrés. 
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Les  opérations  topographiques  exécutées  par  onze  offi- 
ciers  ont  embrassé  une  étendue  de  189  lieues  carrées  ou 
de  302 A  kilomètres  carrés. 

Ud  décret  impérial  tout  récent  ordonnait  le  remanie- 
ment des  limites  du  département  de  Constantine,  modi- 
fiait, en  les  étendant,  les  circonscriptions  de  dix-neuf 
communes  de  ce  département  et  y  instituait  onze  com- 
munes nouvelles.  Le  département  de  Constantine,  par 
suite  de  ce  décret,  présente  actuellement  une  superficie 
de  536  786  hectares,  avec  une  population  de  55  000  Euro- 
péens et  d'environ  95  000  indigènes. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  des  principaux  faits  par 
lesquels  l'année  qui  s'achève  prendra  place  dans  l'his- 
toire du  mouvement  géographique.  Un  rapport  du  genre 
de  celui-ci  ne  saurait,  sans  assumer  des  proportions  exa- 
gérées, tenir  compte  de  tous  les  récits  d'explorations  res- 
treintes, de  toutes  les  monographies,  de  toutes  les  re- 
cherches d'un  caractère  spécial.  Sans  nul  doute  on  y 
trouverait  éparses  bon  nombre  de  notions  précieuses  et 
assez  directement  en  rapport  avec  l'étude  de  la  vie  du 
globe;  mais  le  temps  seul  pourra  dégager  ces  paillettes 
d'or,  et  en  enrichira  la  science  qui  fait  l'objet  de  vos  labeurs 
on  le  charme  de  vos  loisirs. 
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a  voyage  en  Àbyssinie,  bien  qn 
but  de  mieux  connaître  la  reli 
pas  pourtant  dénué  d'intérêt  pou 
l'ethnographie,  levais  donc  donn 
■bservations  que  j'ai  faites  dans 
■sée  ;  elles  contribueront  peut-èt 

jour  sur  une  des  parties  les  pi 
que  orientale. 

vte  de  Massoua  à  Kéren.  —  D 
ma  à  Kéren,  le  principal  village 
ris  la  route  directe  qui,  &  cause  • 
I  fréquentée  que  les  autres. 

distance  du  Guérar,  c'est-à-dir 
le  de  Massoua,  n'est  que  de  vit 
be  par  la  route  directe,  tandis  qu 
airement  les  caravanes  prend  pli 
;s,  à  cause  des  détours  qu'elle 
ges  difficiles  des  montagnes  ao 
nétons  et  aux  bœufs  de  charge. 

village  appelé  Emkoullou,  à  un 
!  point  de  ralliement  peur  les  car 

des  consuls  et  des  gens  aisés  t 
►lique  y  a  érigé  une  petite  église 
voyageurs  s'adressent  au  Chei 

les  bêtes  de  somme  dont  ils  ont 
toujours  être  munis  d'une  recon) 
îur  de  l'Ile;  sans  cette  formalit 
isrien. 
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D'Emkoullou  à  Absous,  il  y  a  environ  sept  heures  de 
marche  dans  la  direction  de  l'ouest.  Le  terrain  imprégné 
de  sel,  vers  le  littoral,  devient  plus  accidenté,  plus  abrupt 
à  mesure  qu'on  avance  dans  l'intérieur,  et  s'élève  à  une 
hauteur  considérable  du  côté  d' Absous.  C'est  la  première 
rangée  de  montagnes  qui  borde  le  plateau.  Le  village  est 
situé  au-delà,  dans  une  riche  et  vaste  plaine  traversée 
par  le  torrent  de  Kearet,  dont  les  bords  offrent  de  grands 
pâturages  clos,  pleins  de  bestiaux;  la  confection  du 
beurre  y  forme  l'occupation  principale  des  pasteurs,  qui 
débitent  leur  marchandise  au  marché  deMassoua. 

A  trois  heures  de  14  est  Menfié,  également  intéressant 
par  ses  bestiaux.  On  y  remarque  une  élévation  subite  du 
terrain  formant  une  chaîne  de  hantes  montagnes  rocheu- 
ses et  couvertes  de  mimosas,  à  travers  lesquelles  le  tor- 
rent de  Kysret  se  fraye  un  étroit  passage  pour  pénétrer 
jusqu'à  la  vallée  de  Gaba;  cette  vallée  est  environnée 
d'une  région  alpine  qui  nourrit  d'innombrables  bétes 
féroces.  C'est  le  plateau  de  Maldi,  qui  réunit  le  Debre 
Sina  an  mont  de  Wara,  et  forme  ainsi  la  frontière  du 
pays  des  Bogoe. 

Les  villages  se  succèdent  assex  rapidement.  Ceux  qoe 
j'ai  traversés  sont  Abou  Hante),  le  Hendel  de  Mnnxinger, 
Baloua,  Renfon,  Tantaroua,  Khacballa,  Kéren  au  pied 
du  mont  Sewau, 

Les  habitants  de  cette  région  sont  de  pure  race  Gneex 
et  parlent  le  Tigraî,  dialecte  le  pins  rapproché  de  l'éthio- 
pien de  la  Bible,  et  qu'on  appelle  aussi  Kkasi,  expression 
arabe  qui  signifie  inaltérée,  pure.  La  population,  autre- 
fois chrétienne,  atout  entière  adopté  l'islam  qui  convient 
mieux  aux  nomades.  Les  Bogos  sont  seuls  une  colonie  des 
Agaou  de  Lasta  ,  parlent  encore  un  dialecte  de  cette 
langue,  qui  tend  cependant  à  s'éteindre  devant  le  Tigraî, 
Leur  religion,  bien  que  nominalement  chrétienne,  est 
également  sur  le  point  de  disparaître  et  d'être  remplacée 
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par  le  mahométisme,  malgré  les  efforts  de  la  mission 
catholique  qui  entretient  à  grands  frais  une  église  et  une 
petite  école  àKéren. 

Le  Barka.  —  La  grande  plaine  qui  s'étend  depuis  le 
plateau  de  Bogos  jusqu'à  l'embouchure  du  Mareb  s'ap- 
pelle Barka  ou  Baraka,  du  nom  du  remarquable  torrent 
qui  la  traverse,  et  dont  le  lit  sert,  pendant  un  long  espace, 
aux  caravanes  qui  font  le  voyage  de  Massoua  à  Kasala 
(en  Nubie),  résidence  d'un  gouverneur  égyptien.  On  peut, 
dans  toute  cette  région,  prendre  pour  guide  la  carte  dont 
M.  Munzinger  a  accompagné  ses  études  sur  l'Afrique 
orientale;  c'est  la  meilleure  que  je  connaisse,  et  j'ai  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'en  vérifier  l'exactitude.  Il  y  a 
néanmoins  quelques  complétions  à  y  faire. 

Le  passage  de  Kéren  au  Barka  s'effectue  par  la  vallée 
de  Begou,  après  qu'on  a  traversé  le  mont  Agat.  Au  milieu 
de  cette  belle  plaine  se  trouvent  quelques  enclos  pour  les 
bestiaux.  Si,  au  lieu  d'aller  tout  droit  vers  l'ouest,  on  se 
dirige  au  sud-ouest  dans  une  vallée  rocheuse  et  étroite, 
on  arrive  en  quelques  heures  au  grand  village  d' Ad-Ali- 
Bakit,   appartenant  à  la  tribu  des  Beni-Amer,  et  situé 
dans  une  espèce  de  prairie  très-arrosée  qu'on  appelle 
Cheytel,  du  nom  du  petit  torrent  qui  la  traverse  en  zigzag. 
Parmi  les  montagnes  qui  la  bordent,  la  plus  belle  est  le 
Tsada  Amba,  au  pied  duquel  une  colonie  italienne  était 
sur  le  point  de  s'établir.  Dans  le  voisinage,  il  se  forme  un 
nouvel  établissement  des  Béni  Amer,  depuis  qu'un  chérif 
arabe  s'y  est  fixé  avec  l'intention  de  convertir  au  maho- 
métisme les  tribus  indécises. 

Ad-Ali-Bakit  est  le  rendez-vous  des  caravanes,  et  c'est 
là  que  les  Bogos  font  l'acquisition  de  grains  que  les  gens 
de  Daga  y  apportent.  De  là,  on  arrive  en  trois  heures  au 
torrent  de  Barka,  dont  les  bords  forment  une  allée  peu 
interrompue  de  palmiers  doums  ;  un  peu  vers  le  sud,  est 
le  village  de  Mansoura.  En  suivant  le  lit  du  Barka,  on 
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se,  en  quelques  heures  de  marche,  à  côté  de  la  mon- 
pe  bizarre  dite  Sost  Qarid,  jusqu'aux  villages  de  la 
bu  Àd-Koukouï.  Avant  d'arriver  à  Kar  Obel,  le  Barka 
ralt  faire  une  plus  grande  flexion  vers  le  sud  que  celle 
i  est  indiquée  dans  la  carte  de  Munzinger,  puisqu'on 
i  peine  besoin  de  marcher  cinq  heures  en  partant  du 
irka  dans  la  direction  ouest,  pour  atteindre  Bicha.  Vu 
Qsécurité  du  Mogoreb,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure, 
s  caravanes  prennent  le  lit  du  Barka  jusqu'à  Daga,  chef- 
m  des  Béni -Amer,  et  en  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest 
ut  tout  droit  à  Sabderat,  laissant  Algueden  vers  le  sud; 
iSabderat  à  Kassala,  il  n'y  a  qu'une  petite  journée  de 
stance.  Le  trajet  de  Kéren  à  Kassala  se  fait  ordinaire- 
eut  en  huit  jours. 

Les Beni-Àmer  qui  parcourent  le  Barka  sont,  en  grande 
irtie,  de  pure  race  Gueez  et  parlent  le  tigraï  ;  les  chefs 
*  tribus  paraissent  issus  de  la  race  hadendoa.  Le  chef 
ipérieur  ^Deglel) ,  investi  d'une  autorité  particulière  par 
gouvernement  égyptien,  et  auquel  incombe  la  collection 
»  impôts  (environ  16000  francs),  habite  Daga  ou  bien 
del,  un  peu  au  sud  de  Kar  Obel.  Ce  peuple  est,  depuis 
Jgtemps,  converti  à  l'islam,  bien  que  pendant  une  trop 
igue  sécheresse,  on  fasse  des  processions  en  invoquant 
sus-Christ  et  Marie.  De  temps  à  autre,  on  rencontre  des 
odes  entières  de  Fougara  se  rendant  de  tribu  en  tribu, 
prêchant  les  préceptes  du  Coran  et  surtout  la  guerre 
nie  contre  les  infidèles.  Ce  sont  notamment  les  peuples 
istes  du  Mogoreb  et  les  Bogos  qui  souffrent  le  plus  des 
zursiousdes  Beni-Auier  fanatisés. 
Us  territoires  des  Néré  et  des  Kounama.  —  La  ligne 
û  réunit  Bicha  et  Algueden  marque  la  frontière  wéri- 
ooale  du  Barka  et  la  contrée  qui  s'étend  de  cette  ligne 
travers  le  Mogoreb  et  le  Mareb  jusqu'au  Tacazi  ou  Sétit 
um  part,  et  depuis  le  Dembélas  jusqu'à  Bitama  de 
Mtie,  est  occupée  par  deux  populations  entièrement 

MC.  K  OtOGft.  —  MÀAS-ÀVRIL  1869.  XVII.  —  1S 


574  Eïctmsioii  cheé  les  Ialacba, 

différentes  des  tribus  do  Barka,  et  n'ayant  même  entre 
elles  aucune  autre  affinité  que  celle  de  la  religion  et  des 
mœurs. 

A  l'inverse  des  tribus  tigréenne3,  leurs  voisines,  qui 
sont  toutes  nomades  et  professent  la  religion  qui  s'adapte 
le  plus  à  l'état  errant,  l'islam,  ces  deux  peuplades  s'occu- 
pent exclusivement  d'agriculture  qu'elles  exercent  avec 
une  habileté  peu  commune.  Elles  creusent  des  canaux 
d'irrigation  autour  de  leurs  champs,  utilisent  même  les 
montagnes  en  y  pratiquant  des  terrasses  enduites  de  terre 
productive  et  entourées  de  digues  pour  retenir  l'eau  delà 
pluie.  Des  puits  en  pierre  solidement  cimentés  ne  sont 
pas  rares,  et  la  construction  des  chaumières  et  aussi  la 
fabrication  des  ustensiles  domestiques  témoignent  non- 
seulement  d'un  art  avancé,  mais  aussi  d'un  bon  goût 
qu'on  ne  trouve  chez  aucun  des  peuples  environnants. 
Leurs  langues  ne  ressemblent  point  non  plus  à  celles  de 
leurs  voisins. 

La  plus  petite  de  ces  deux  peuplades  habite  le  territoire 
entouré  par  le  torrent  Hogoreb.  Elle  est  connue  sons  le 
nom  flétrissant  de  Baria,  esclave;  son  vrai  nom  national 
est  Néré,  et  celui  de  sa  langue,  Néré-buna.  La  partie  voi- 
sine du  Mogoreb  prend  le  nom  de  ce  torrent,  la  partie 
orientale  s'appelle  Higre,  et  là,  le  district  le  plus  avancé 
vers  l'est  s'appelle  Afillo  (chez  Munzinger,  Alla). 
Toute  la  population  paraît  s'élever  à  30  000  individus. 

Exposés  aux  attaques  continuelles  des  peuples  du  Nord 
dont  aucun  obstacle  de  terrain  ne  vient  ralentir  l'impé 
tuosité,  les  Néré  ont  dû  céder  à  l'influence  des  étranger 
et  accorder  l'hospitalité  à  l'Islam  qui  tend  à  remplace 
l'ancien  déisme,  lequel  ne  se  trouve  dans  sa  pureté  qv 
dans  le  district  de  Kambadéré,  où  la  langue  n»foyMil 
s'est  également  conservée  sans  mélange.  Outre  les  hab 
tants  de  Ghilko  et  de  Heberetta,  qui  sont  d'anciei 
mabométans  immigrés,  l'Islam  a  de  nombreux  adeptes 
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Nognélo,  à  Kêkêda,  à  Arnetta  et  Saméro.  Avec  l'intro- 
duction de  cette  religion,  l'ancienne  constitution  démo- 
cratique du  pays  se  modifie  dans  ses  bases,  pour  accepter 
le  système  aristocratique  propre  aux  autres  nationalités 
duBarka. 

Au  sud  du  Mogoreb,  commence  le  territoire  considé- 
rable des  Kounama,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  Néré.  Les  Abyssins  désignent  cette  peuplade  par 
le  nom  de  Changalla,  habitants  des  basses- terres;  les 
Arabes  les  appellent  el  Baza,  d'après  un  de  leurs  districts; 
les  indigènes  s'appellent  eux-mêmes  Koumana  et  nom- 
ment leur  langue  Bazena-aura  ou  Dikaaura.  Ils  n'ont 
aucune  autorité  centrale,  chaque  village  est  régi  par  ses 
anciens. 

Les  Kounama  du  Nord  ressemblent  beaucoup  aux  Néré, 
leurs  voisins,  tandis  que  ceux  du  Midi,  notamment  les 
Dika,  que  j'ai  vus  offerts  à  l'enchère  publique  au  marché 
deWalqaït,  accusent  des  traits  fort  rapprochés  du  type 
nègre.  La  langue  des  Kounama  est  plus  harmonieuse  que 
celle  des  Néré  avec  laquelle  elle  n'a  aucun  rapport  appa- 
rent, si  l'on  excepte  un  petit  nombre  de  mots  qu'elles 
s'empruntent  mutuellement.  Quant  à  la  religion  de  ce 
peuple,  elle  est  une  espèce  de  déisme  sans  culte  ni  céré- 
monie. On  paraît  accepter  l'existence  d'un  Être  suprême 
qu'on  appelle  Anna,  le  chef,  mais  personne  ne  se  soucie 
de  savoir  ses  attributs  ou  de  lui  adresser  des  prières. 
Quand  une  grande  sécheresse  menace  les  semailles,  on  va 
chez  le  faiseur  de  pluie,  afin  que,  par  ses  incantations,  il 
oblige  les  nues  à  descendre  leur  dépôt  liquide.  Si  le  magi- 
cien qui  reçoit  un  payement  annuel  de  chaque  commune 
ne  réussit  pas  dans  sa  tâche,  il  est  impitoyablement  tué 
et  remplacé  par  un  autre  qui  sait  mieux  fléchir  l'opiniâ- 
treté du  ciel.  Les  mânes  des  ancêtres  jouissent  seuls  d'un 
certain  culte  puisqu'on  jure  quelquefois  sur  leur  tombeau. 
On  n'a  aucune  idée  claire  de  l'immortalité  de  l'âme  ;  on 
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croit  pourtant  que  l'esprit  vital  (Achilma)  d'un 
Ven  va  après  sa  mort  au  Sennaar,  ce  qui  semble  i 
l'ancienne  demeure  de  ce  peuple.  En  effet»  il  est 
quable  que  les  Agaou  de  l' Abyssin ie  prétendent  ai 
venus  du  Sennaar.  Munzinger,  dans  sa  monogra 
cette  peuplade,  admet  la  parfaite  identité  de  ses 
tions  religieuses  avec  celles  de  Néré  :  d'après  q 
indices  qui  sont  arrivés  à  ma  connaissance,  ce  fai 
moins  très-douteux  ;  il  mérite  qu'on  en  fasse  un 
spéciale. 

Ainsi  que  les  Néré,  les  Kounama  sont  expo 
attaques  persistantes  de  tous  leurs  voisins.  Ce  n 
la  convoitise  pour  le  butin  qui  arme  les  tribus  m 
tanes  d'un  côté,  et  les  Abyssins  chrétiens  de  l'autre 
ce  peuple  d'un  naturel  doux  et  inoflensif,  c'est 
implacable  contre  les  infidèles  qui  les  excite  à  sur 
les  paisibles  villages  des  Kounama  et  à  leB  mett 
et  à  sang  ;  les  jeunes  gens  robustes  sont  vendus 
esclaves»  les  enfants  et  les  vieillards  sont  passés  j 
l'épée.  Les  Abyssins  du  Walqaït  font  des  in< 
périodiques  dans  les  districts  de  Dika*  et  emmène 
jours  un  grand  nombre  d'esclaves  ;  les  autres  disl 
sont  pas  non  plus  à  l'abri  des  ravages.  Il  est  vrai 
Égyptiens  entretiennent  une  garnison  à  K ou  fit 
but  de  protéger  ces  contrées,  et  les  Kounama  ont 
parti  de  leur  payer  un  tribut  annuel.  Les  habit 
Balka  et  de  Maï-Daro  payent  aussi  un  tribut  ai 
d'Adiabo,  mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  plus  en 
Pendant  mon  séjour  à  Tender  (mai  1868),  la  tw 
Zelala,  gouverneur  d'Adiabo,  ravagea  le  Balka  et 
quatorze  villages  en  cendres;  la  terreur  fut  si 
dans  le  pays  que  môme  les  Néré  commencèrent  i 
donner  leurs  habitations  et  à  se  réfugier  dans  h 
tagnes,  et  cela  presque  devant  les  yeux  de  la  g 
soi-disant  protectrice  qui  venait  de  recueillir  le 
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A  font  de  considérer  tout  le  inopde  comme  des  ennemis 
mortels,  il*  ont  fini  par  se  faire  un  devoir  de  tuer  tout 
étranger  qui  pénètre  dans  leur  pays  sans  avoir  la  protec- 
tion d'un  des  leurs.  Hais  oet  acte  de  sauvagerie  n'est  pas 
inné  chai  eux  ;  on  le  voit  par  la  complète  sûreté  dont  y 
jouissent  les  missionnaires  et  par  la  profonde  affection 
qu'ils  témoignent  au  voyageur  européen ,  chez  qui  ilq 
croient  trouver  un   protecteur  providentiel.  Puisse  la 
francs,  dont  le  drapeau  glorieux  se  déploie  sur  une  partie 
de  l'Afrique,  et  qui  protège  depuis  des  années  les  Bogos 
elles  Takoué,  chasser  la  barbarie  eq  apportant  la  copcorde 
entre  les  tribus  vindicatives,  et  tendre  une  main  secou» 
nbla  fr  cette  malheureuse  peuplade  vouée  à  une  infaiU 
liMc  extermination. 

Définissons  maintenant  la  position  de  quelques-uns  des 

points  qui  n'ont  pas  été  très-exactement  tracés  dans  les 

cartes  géographiques.  La  montagne  de  Bicha  nous  servira 

de  point  de  départ,  parce  qu'elle  est  visible  à  une  grande 

distance,  et  que  le  village  de  Koufit,  dont  la  citadellç 

contient  une  garnison   considérablement  augmentée  & 

l'époque  de  l'expédition  des  Anglais  en  Abyasipie,  est 

devenue  une  place  asge?  importante.  Koufit  n'est  qp'à 

m  petite  heure  de  distance  de  Bicba,  Une  marche  d'une 

demi-heure  de  &oufit  vers  le  sud  conduit  à  côté  d'uqe 

rangée  de  montagnes  dirigée  au  sud-est*  portant  sur  se» 

turcs  la  village  de  Karkottaf  Au  dernier  coptre-lqrt  du 

cette  chaîne  est  adossé*  Moguélo  où  ee  tient  un  marché 

de  bestiaux.  A  une  heure  de  là,  on  passe  devant  des  puifo 

tolidee;  la  vallée  se  rétrécit  et  le  chemin  conduit  pu  pep* 

ehant  de  hautes  montagnes  en  forme  de  terrasses,  qui  ont 

Vie  frappante  ressemblance  avec  celles  de  la  Judée,  sans 

mir  l'aridité  de  ces  dernières,  Sur  les  ipawelons  qui 

déminent  l'étroite  vallée,  les  Kounama  avaiept  élevé  dm 

redoutes  pour  barrer  l'entrée  aux  troupes  égyptienne?  qui 

préparaient  une  ww*  daps  leur  pays, 
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Au  delà  de  ces  montagnes,  sur  une  colline  abrupte, 
placé  le  village  Saméro,  dans  un  site  délicieux.  Puis'  01 
descend  continuellement  dans  un  terrai u  rempli  de 
de  roche  calcaire,  et,  dans  une  heure,  on  est  à  Tender— - 
important  village  habité  par  des  Néré  et  des  Kounami^^ 
Aux  environs  de  Tender,  il  y  a  un  bon  nombre  de  villag^^ 
peuplés  tantôt  par  des  Néré,  tantôt  par  des  ïïniiinnniïïiiim 
En  allant  de  Tender  à  Guéga,  on  découvre  deux  villag*^ 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  :  Sali,  habitants  Kounan^^  a 
et  Nagaro,  habitants  Néré  ;  Madargabé  enfin,  entre  Guè^^g 
et  Ouganna,  a  une  population  Kounama.  Ici  s'arrêt^^o; 
mes  connaissances  exactes  du  pays;  d'après  des  rensnd*. 
gnements,  j'ai  appris  que  le  district  sud-est  s'app&Z/e 
Alimmo  (Munzinger,  Alomma).  J'ai  aussi  entendu  citer  les 
villages  de  Kona,  de  Koulloukou,  d'Alimmolli,  comme 
étant  situés  dans  le  district  de  Balka. 

Territoire  entre  le  Mareb  et  le  Takkazi  ou  Sétit.  — 
La  route  que  j'ai  suivie  depuis  Kassala  pour  arriver  &* 
Abyssinie  est  peu  fréquentée  et  conduit  par  le  territoire 
enclavé  entre  le  Mareb  et  le  Takkazi  ou  Sétit,  et  dont 
l'Atbara  forme  les  limites  du  côté  de  l'ouest. 

De  Kassala,  on  prend  la  direction  sud-est  jusqu'à  la 
montagne  qu'on  nomme  Djebel-el-Louz,  au  pied  de  la- 
quelle est  le  village  de  Hatmie  ;  en  longeant  des  masses 
de  granit,  au  milieu  d'une  forêt  de  palmiers,  on  passe  le 
Mareb  ou  Gach,  qui  a  un  très-large  lit  de  gravier,  et  en 
deux  heures,  on  arrive  à  Noaïma,  village  de  la  tribu  des 
Menna,  qui  paraissent  être  congénères  avec  les  Beni- 
Amer  du  Barka.  Ici,  on  s'approvisionne  d'eau,  car  Ton 
en  trouve  très- difficilement  dans  les  autres  torrents.  Entre 
les  montagnes  rocheuses  qui  s'élèvent  isolément  du  milieu 
de  la  plaine  aride  et  semblable  en  tout  point  au  Barka, 
on  découvre  d'abord  le  mont  Abou-Gaml,  aux  formes 
bizarres  et  où  une  vaste  caverne,  contenant  une  source 
d'eau  limpide,  sert  de  repaire  à  des  brigands.  Les  monts 
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bndjar,  Hamid-el-Menaï,  et  El-Djewamis  sont  moins 
considérables. 

En  poursuivant  la  route  au  sud,  on  traverse  trois  tor- 
rents qui  affluent  à  l'Atbara  et  qui  se  nomment  Guérébé, 
Narâhik  et  Guirguef  ;  le  dernier  est  le  plus  important  et 
ses  rives  boisées  nourrissent  un  grand  nombre  de  lions. 
Depuis  le  Marâhik,  la  nature  du  terrain  change  complète- 
ment; le  sol  noir  et  spongieux  se  revêt  de  hautes  herbes 
étale  vrai  caractère  du  qola  éthiopien.  D'abord,  ce  n'est 
qu'une  vaste  savane  sans  culture  et  sans  arbres  ;  mais, 
peu  après,  au  voisinage  de  quelques  tentes  de  nomades, 
s'étale  une  longue  série  de  champs  de  doura  qui  sont 
interrompus  par  d'épaisses  .forêts  de  gommiers,  au  milieu 
desquelles  le  mont  Lesseir  montre  sa  forme  ronde  à  une 
grande  distance.  Un  assez  gros  village  de  ce  nom  est  la 
station  d'hiver  d'une  partie  des  Homran,  dont  le  cheikh 
Aabite  le  village  de  Takala,  près  du  Takkazi  ou  Sétit.  La 
distance  du  mont  Lesseir  de  cette  rivière  est  d'environ 
quatre  heures  de  marche. 

Différentes  tribus  parcourent  ces  plaines ,  dont  les 
Menna  seuls  sont  d'une  origine  gueez  et  de  la  famille  des 
B^ni- Amer.  Les  Choukrii  se  tiennent  près  de  l'Atbara  ; 
les  Homran,  une  des  plus  belles  races  arabes,  habitent 
les  deux  rives  du  Takkazi  dans  douze  à  quinze  villages. 
Ils  s'adonnent  beaucoup  à  la  chasse  d'animaux  féroces 
qu'ils  vendent  aux  marchands  européens.  Ils  font  aussi  le 
commerce  de  coton  et  de  sel  avec  le  Walqaït.  Une  haine 
invétérée  qu'ils  nourrissent  contre  les  Kounama  entre- 
tient une  guerre  permanente  entre  ces  peuplades  et  coû- 
tent cher  aux  deux  parties. 

Le  qola  du  Walqait.  —  Au  delà  du  Takkazi,  en  face 
de  l'Ile  Âbou  Edris,  se  déploient  souvent  les  tentes  noma- 
des de  Zamelat  et,  à  une  heure  de  là,  est  placé  le  village 
be  appartenant,  comme  le  premier,  aux  Homran.  C'est 
fe  dernier  établissement  arabe  sur  la  frontière  du  Wal- 
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qaït  et  le  point  de  ralliement  des  caravanes  qui  vont  e 
Abyssinie.  Les  Dabaïna,  grande  tribu  arabe  peuplant  e 
partie  la  contrée  qui  s'étend  depuis  Guedaref  jusqu' 
Gallabat  ,  importent  dans  le  Walqaït  le  sel  et  1 
coton.  L'exportation  est  insignifiante  et  consiste  notam 
ment  en  cuirs  et  en  miel.  Riche  en  toutes  sortes  d'ani 
maux  sauvages,  parmi  lesquels  se  distinguent  le  lior 
l'éléphant,  le  rhinocéros,  la  girafe,  l'autruche»  l'agase 
et  divers  cynocéphales,  le  qola  est  dépourvu  d'eau  jusqu 
près  du  plateau  abyssin.  Les  voyageurs  se  désaltërei 
4' abord  au  Saref  Hemad;  un  peu  après,  on  traverse  c. 
torrent  plus  considérable  appelé  Maï-Saguên,  près  duqn 
est  situé  le  village  de  Takirit,  habité  par  les  Takrouri, 
un  peu  plus  au  nord  est  le  village  Meselemie,  dont  i 
habitants  sont  des  Arabes  Djalin.  Le  terrain  devient  c 
plus  en  plus  élevé,  des  rangées  de  hautes  montagne 
paraissent  barrer  le  chemin,  et  n'accordent  qu'un  lit  foi 
étroit  au  rapide  Himara;  une  fois  que  le  voyageur  agrai 
leur  sommet,  il  aperçoit  en  face  l'Amba  (mont  arrondi] 
autour  duquel  sont  situés  les  groupes  d'habitations  d 
Qabtha,  une  des  places  principales  du  Walqaït.  La  foir 
hebdomadaire  qui  s'y  tient  attire  beaucoup  de  monde  de 
provinces  voisines  pour  acheter  des  vivres,  quelque 
étoffes  et  des  esclaves  changalla.  Une  partie  des  habitaol 
professent  l'islamisme,  mais  n'ont  pas  de  mosquée;  ii 
sont  presque  tous  négociants;  l'autre  partie  consiste  e 
chrétiens  abyssins  parlant  le  tigrina,  et  s' adonnant  ei 
clusivement  à  l'agriculture.  Il  y  a  aussi  une  communaut 
de  Falacha  ou  de  Juifs  abyssins,  qui  exerce,  à  côté  à 
l'agriculture,  tous  les  métiers  connus  dans  ce  pays. 

Excursion  dans  quelques  provinces  occidentales  o 
l' Abyssinie.  —  C'est  depuis  Qabtha,  en  Walqaït,  qi] 
j'ai  pu  m'appliquer  au  but  de  mon  voyage  :  à  l'étude  à 
la  religion,  des  mœurs  et  de  l'état  social  des  Falacba  qu 
les  infatigables  recherches  de  M.  d'Abbadie  avaient  signala 
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i  l'Europe,  comme  une  secte  juive  douée  d'une  constitu- 
tion singulière  et  primitive.  Il  importait,  par  conséquent, 
d'avoir  les  détails  de  cette  constitution  et  d'en  approfon- 
dir l'esprit.  De  plus,  il  fallait  penser  à  recueillir  des  no** 
lions  linguistiques  et  statistiques  qui  pourront  être  utili« 
sées  pour  élucider  des  questions  historiques  concernant 
les  Abyssins  en  général,  et  l'origine  des  Falacha  en  par- 
ticulier. J'ai  cherché  à  traiter  ces  divers  problèmes  dans 
un  a  Essai»  qui  va  bientôt  être  terminé.  Un  rapport  sur 
Je*  Falacha,  dans  le  but  d'éveiller  les  sympathies  de 
alliance  Israélite  universelle  pour  ses  coreligionnaires, 
a  été  présenté  à  cette  Société,  Ici  j'ai  à  donner  un  exposé 
succinct  de  ce  qui  concerne  purement  l'ethnographie. 

Comme  cette  partie  de  l'Abyssinie  est  restée  en  blanc 
*<Ur  nos  cartes,  il  ne  sera  pas  superflu  d'en  remplir  l'es* 
Pftce  par  quelques  noms»  Quant  au  chiffre  de  la  popula- 
tion, je  ne  suis  en  mesure  de  fournir  une  idée  que  sur  les 
Communes  où  il  y  a  des  Falacha,  puisque  les  circonstances 
*fe  me  permettaient  pas  d'avoir  des  rapports  avec  les 
Vujhara. 

Une  marche  plusieurs  fois  interrompue,  partant  de 
Qabtha  dans  la  direciion  du  sud-est,  m'amena  dans  le 
district  de  Djanfankara»  à  une  demi-journée  de  Gondar. 
la  route  courait  le  long  du  plateau  montagneux  qui  borde 
ta  Semien,  le  Qola-Agara  et  le  Waggara.  A  une  petite 
journée  de  Qabtha,  est  la  ville  de  Walqaït,  dont  la  po- 
pulation belliqueuse  fait  de  fréquentes  incursions  dans  le 
territoire  des  Dika-Bazena  (Ghangalla);  la  communauté  fa- 
lacha y  compte  120  familles.  Dans  le  voisinage,  il  y  a  deux 
autres  communes  :  Dangarchoha  et  Aqwarq,  avec  60  fa- 
milles chacune.  Plu3  au  sud,  on  signale  Sola,  20  familles; 
Cbatralla,  15  familles;  Adi  Qabaï,  5  familles;  Maï-Lémé- 
nou,  10  familles,  et  Thégadié,  place  importante,  dont  le 
Cartier  falacha  contient  52  familles. 
Le  district  de  Thégadié  contient  des  communes  falacha 
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presque  dans  tous  les  villages,  dont  quelques-uns  sont 
assez  grands  pour  mériter  de  figurer  sur  la  carte.  Ceux 
que  j'ai  passés  pour  me  rendre  en  Àrmatyoho  se  suivaient 
ainsi  :  Thelalou,  20  familles;  Ad  Hamdi,  sans  falacha; 
Adather,  10  familles;  Waïda,  50;  Zègba,  12 ;  Marva,  15  ; 
Mal  Embelou,  30;  Adièt,  20;  Amirfafa,  10.  Entre  les 
montagnes  et  les  collines  qui  hérissent  les  alentours,  il 
faut  signaler  les  deux  Ambas,  Nouramba  et  Waïdamba, 
peu  éloignés  l'un  de  l'autre.  Dans  cette  province,  les  éta- 
blissements des  Falacha  sont  rares.  Les  villages  que  Ton 
rencontre  sur  la  route  de  Djanfankara  sont  :  Refle  Ber, 
Boty,  Nasguâro,  Liven,  Dagorif,  Golgota,  Kokora. 

Le  district  de  Djanfankara  est  bien  peuplé  de  Falacha 
qui  habitent  huit  villages  aux  environs  du  mont  Hoharoa  ; 
sur  le  sommet  de  celui-ci  vivent  quinze  ermites  falacha, 
qui  jouissent  d'une  grande  renommée  de  science  et  de 
sainteté,  même  chez  les  chrétiens.  Ces  ermites  sont  tous 
des  pères  de  famille,  qui  font  le  vœu  de  célibat  après  la 
mort  de  leurs  femmes  (le  célibat  absolu  est  repoussé  par 
les  Falacha  comme  par  les  autres  Juifs).  Ils  cultivent 
eux-mêmes  leurs  champs,  s'abstiennent  de  boissons  eni- 
vrantes, n'acceptent  des  laïques  que  des  produits  en  na- 
ture, et  sont  servis  par  des  enfants  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ans  qu'ils  élèvent  à  leurs  frais  et  auxquels  ils  donnent 
une  instruction  religieuse.  A  l'époque  de  la  moisson,  les 
paysans  d'alentour  font  ordinairement  pèlerinage  chez  les 
ermites  et  leur  apportent  des  cadeaux  en  céréales. 

L'état  agité  du  pays  ne  m'a  pas  permis  de  pousser 
plus  avant  mon  exploration  ;  j'ai  été  obligé  de  repasser  la 
frontière  par  Godawié,  en  traversant  toute  la  longueur  de 
la  province  d'Armathyoho,  et  en  partant  d' Amirfafa  où 
j'ai  dû  retourner.  Il  y  a  très-peu  de  Falacha  dans  cette 
province,  mais  la  population  amhara  me  paraît  assez  com- 
pacte ;  de  gros  villages  et  des  bourgades  se  suivent  à  peu 
de  distance,  au  bord  des  ruisseaux  qui  affluent  au  Bahr 
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Selam  ou  au  Guangue.  Ces  localités  sont  Tenfel,  Warq 

Laooh  (10  familles  falacha;,  Terabakhoty  (6  familles), 

Amestia  (4  familles),  Mai  Negad,  Safi,  Bahr,  Thyerkin, 

Adicha,  Djandeba(2  familles),  Medra, Djantola  (1  famille), 

Thyanqa,  Awasa.  De  ce  dernier  village,  il  y  a  deux  jours 

de  marche  à  travers  une  région  inhabitée  jusqu'à  Godawié, 

dans  le  district  de  Gallabat  et  à  une  petite  journée  de  Ma- 

tarama. 

Un  second  essai  que  j'ai  fait  pour  pénétrer  par  Ma- 
tamma  dans  l'intérieur  de  l'Abyssinie,  m'a  amené  jus- 
qu'à Thyelga.  Cette  seconde  excursion  a  servi  à  compléter 
oies  connaissances  sur  les  Falacha.  Les  établissements 
faXacha  sont  fréquents  dans  cette  province,  et  l'on  ren- 
contre des  villages  qui  n'ont  d'autres  habitants  que  des 
Falacha.  On  distingue  entre  autres  le  village  d'Abba 
£^ebtera,  dans  le  district  de  Thyaouqo,  à  cause  de  son 
«sgnid  ou  temple,  qui  date  du  xvne  siècle. 
Juifs  (TAbyssinie  ou  Falacha.  —  Le  voyageur  récem- 
arrivé  de  l'Europe  en  Abyssinie,  est  étonné  de  la 
iversité  de  nuance  qu'il  remarque  dans  la  couleur  des 
itants  ;  à  mesure  qu'il  prolonge  son  séjour,  il  découvre 
variété  de  traits  propres  à  certaines  provinces,  à  cer- 
tAines  classes  de  la  population,  qui  ne  se  laissent  pas 
définir,  mais  qui  font  néanmoins  sentir  que  quelque  cause 
puissante  a  fixé  et  perpétué  ces  modifications  de  la  forme 
humaine. 

Au  premier  abord,  rien  ne  distingue  les  Falacha  des 
Abyssins  chrétiens.  Ils  s'habillent  comme  eux,  leurs  prê- 
tres portent  des  turbans  comme  les  prêtres  chrétiens,  ils 
bâtissent  leurs  maisons  de  la  même  manière,  ils  emploient 
les  mêmes  ustensiles,  et  parlent  l'amharique  avec  autant 
de  pureté  et  de  facilité  qu'eux;  mais  un  examen  attentif 
nous  persuade  qu'ils  diffèrent  beaucoup  entre  eux.  Les 
Falacha  sont,  en  général,  plus  corpulents  et  plus  foncés 
<pie  les  Amharas  ;  leurs  cheveux  sont  plus  courts,  et  sou- 
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vent  crépus;  leurs  yeux  sont  moins  dilatés»  leqr  visags 
moins  long.  En  les  voyant,  je  me  suis  rappelé  plusieurs 
traits  des  Bogos,  descendants  d'une  colonie  des  Agaou» 
de  Lasta,  et  lorsque  j'ai  fait  la  connaissance  des  Qem* 
mantes,  peuplade  déiste,  d'origine  agaou,  habitant  depuis 
Wabni  jusqu'à  Djaofanksra,  j'ai  été  frappé  de  lu  ressenu 
blapce  qui  existe  entre  eux  et  les  Falscha  relativement  h 
la  physionomie  et  au  dialecte. 

Caries  Falachas  parlent  en  famille  un  dialecte  de  l'idiome 
agaou  ;  il  leur  est  si  particulier,  qu'on  le  dénote  daps  le 
pays  par  le  nom  de  falaçhina  ou  kaïlina;  le  langage 
usité  en  Kuara  a  une  prononciation  particulière.  Comme 
c'est  dans  ce  dialecte  que  les  Falachas  traduisent  la  Bible 
dans  leur  famille  à  leurs  enfants,  et  récitent  même  des 
prières  dans  leurs  temples  ;  il  est  à  présumer  que  cetUl 
langue,  si  elle  n'est  pas  leur  langue  primitive»  leur  est 
plus  anciennement  connue  que  l'ambarique.  Dans  mon 
«Essai  »  sur  les  Falacha,  j'ai  tâché  d'établir  que  l'idiome 
agaou  occupe  une  place  parmi  les  langues  du  nord-est  de 
l'Afrique,  dont  le  berber  et  le  galla  forment  les  extrême* 
limites  connues  jusqu'à  présent,  et  qu'il  faudra  désormais 
classer  sous  le  nom  de  langues  hamito^sémUiques, 

Le  judaïsme  que  professent  les  Falacha  est  le  mosaisilM 
pur,  modelé  sur  la  version  gueez  du  Pentateuque,  et  mûr 
difié  par  des  exigences  locales,  de  façou  que  les  Falacb* 
forment  une  secte  particulière  du  judaïsme,  ayapt  des 
lignes  de  démarcation  trop  tranchées  pour  les  confondre 
soit  avec  les  Rabbanites,  soit  ayec  le?  Caraïtes,  ml  avf* 
les  Samaritains,  Ils  ne  se  mèleut  jamais  avec  les  autrui) 
peuples  et  observent  une  stricte  monogamie,  tout  en  ad- 
mettant que  la  polygamie  n'est  pas  défendue  par  )a  Uh  à$ 
Moïse.  On  se  marie  à  un  âge  mûr,  le  jeune  homme  ne  fajt 
aucun  cadeau  au  père  de  sa  fiancée  ;  les  divorces  soot 
très  -rares  et  se  font  dans  une  réunion  publique,  mais  ooq 
pas  par  écrit  comme  chez  les  autres  Juifs, 
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Uo  Hit  particulier  aux  Falacha,  au  Sujet  de  la  circon- 
etton,  ma  paraît  jeter  une  vive  lumière  sur  leur  origine. 
Les  Falacba,  à  la  différence  des  autres  Juifs,  pratiquent 
cette  opération  au  septième  jour  au  lieu  du  huitième,  et 
rar  les  deux  sexes»  Or,  la  première  circonstance  s'explique 
par  une  variante  du  texte  gueez,  mais  comment  expliquer 
la  seconde  qui  n'est  paB  recommandée  dans  le  Penta- 
teuque,  si  ce  n'est  que  cet  usage  existait  déjà  chez  les 
Falacha  avant  qu'ilB  eussent  adopté  le  judaïsme,  ce  qui 
amène  à  supposer  qu'ils  sont  des  indigènes  de  race  agaou 
convertis  à  la  loi  de  Moïse  à  une  époque  et  par  des  per- 
sonnes inconnues. 

Par  des  considérations  que  j'ai  exposées  dans  mon  tra- 
vail complet,  je  penche  à  supposer  que  le  judaïsme  fut 
introduit  en  Ethiopie  par  les  Himyarites  de  l' Yémen,  chez 
lesquels  la  croyance  mosaïque  était  très-répandue  dans 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  que  l'élément 
juif  des  Falacha  provient  surtout  des  Himyarites  amenés 
captifs  en  Abyssiuie  par  le  roi,  communément  appelé  Ka- 
leb,  vainqueur  de  Dou  Nouas,  leur  dernier  roi.  Les  Hi- 
myarites réfugiés  dans  les  montagnes,  au  delà  du  Takkazi, 
pour  vivre  selon  leur  religion,  sont  parvenus  à  convertir 
une  partie  des  Agaous,  habitants  originaires  de  ces  con- 
trées, et  en  se  mêlant  avec  eux  ont  produit  le  type  falacha, 
dont  l'affinité  avec  celui  de  la  race  agaou  est  incontes- 
table. 

Tous  les  vêtements  qui  sont  en  usage  chez  les  chrétiens 
sent  également  portés  par  les  Falacha.  La  toge  romaine, 
à  bords  rouges,  est  très-estimée  ;  c'est  ce  qu'ils  mettent 
pendant  les  fêtes,  et  un  Falacha  n'entre  jamais  dans  l'en- 
ceinte du  mesguid  sans  être  bien  recueilli  sous  les  plis 
gfttieux  de  son  chamma.  Les  garçons  d'un  âge  tendre 
regardent  les  habits  comme  une  parure,  et  les  portent  à 
leurs  bras  ou  sur  leurs  épaules.  Un  pantalon  court,  ou 
Mukmeot  une  ceinture  qui  va  jusqu'aux  genoux,  suffit 
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souvent  pendant  le  travail  ;  mais  pour  sortir,  les  femmes 
mettent  une  chemise  longue  bordée  de  broderies  de  dif- 
férentes couleurs.  Elles  aiment  à  se  parer  de  bracelets, 
de  boucles  d'oreilles,  de  colliers  de  corail,  de  verrote- 
ries* etc. ,  mais  elles  ont  le  bon  sens  de  ne  pas  se  percer 
le  nez  comme  le  font  les  tribus  tigréennes.  Les  laïques 
ne  portent  aucune  coiffure,  et,  contrairement  aux  Amha- 
ras  qui  prêtent  un  grand  soin  à  leur  chevelure,  ils  se 
rasent  généralement  la  tête.  Le  turban  est  le  signe  dis- 
tinctif  du  prêtre  et  du  moine.  Quant  aux  pieds,  le  peuple 
n'a  jamais  pensé  à  les  emprisonner  dans  une  chaussure 
quelconque. 

Sous  le  rapport  de  la  nourriture,  la  principale  différence 
entre  les  Falacha  et  les  Amharas  consiste  en  ce  que  les 
premiers  n'ont  pas  la  coutume  sauvage  de  manger  la  chair 
crue  (borende) ,  et  ils  sont  pour  cela  presque  exempts  de 
la  maladie  du  ténia.  Des  gâteaux  de  tief  ou  de  dagoussa 
forment  l'alimentation  commune.  Les  légumes  sont  rares, 
excepté  l'ail  et  l'oignon  d'une  très-petite  espèce  qui  en- 
trent dans  toutes  les  préparations  culinaires.  Une  sauce 
fortement  poivrée  est  très-usitée.  On  boit  de  l'hydromel 
(thedy),  et  une  espèce  de  bière  faite  de  grains  de  dagoussa, 
dite  thella.  En  voyage,  le  Falacha  ne  mange  que  du  doura 
{Oleus  sorgho) ,  bouilli  dans  de  l'eau  salée  et  assaisonné 
de  racines  de  gingembre.  Pendant  les  sabbats  et  les  fêtes, 
le  pain  est  soigneusement  préparé  et  revêt  un  caractère 
de  sainteté.  La  fabrication  du  fromage  est  inconnue  en 
Abyssinie,  le  lait  et  le  beurre  sont  aussi  devenus  très-rares 
par  suite  des  ravages  de  la  guerre  civile  ;  encore  moins 
est-il  possible  aux  Falacha  d'avoir  de  la  viande  dans  leurs 
repas,  à  peine  peuvent-ils  s'en  procurer  pour  les  sacri- 
fices. Les  meubles  et  les  ustensiles  de  ménage  sont  très- 
simples  et  fabriqués  par  eux-mêmes. 

On   les  désigne  communément  sous  l'appellation  de 
Falacha y  qui  çst  la  forme  amharique  du  mot  gueez  fallàsi 
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(pluriel,  fallasyan),  émigré.  Cette  dénomination  est  ac- 
ceptée par  eux-mêmes,  et  je  l'ai  trouvée  dans  plusieurs 
passages  de  leur  liturgie.  Un  autre  nom,  rapporté  et  ex- 
pliqué pour  la  première  fois  par  H.  d'Abbadie,  est  katla, 
signifiant  «  11e  traverse  pas»,  et  qui  fait  allusion  à  leur 
manière  rigide  de  ne  pas  passer  un  courant  d'eau  le  jour 
du  Sabbat.  En  WaJqaît  et  en  Tbégadié,  on  les  nomme 
aussi  foggara,  et  les  Ilmormas  ou  Gallas  tes  connaissent 
sous  la  dénomination  de  fendja.  Ces  deux  appellations 
paraissent  avoir  une  origine  historique  que  j'ai  cherché  à 
expliquer  ailleurs.  Au  milieu  de  leurs  familles,  ils  em- 
ploient l'expression  maison  d'Israël  ou  simplement  Israël, 
tandis  que  le  nom  de  Aïhoud,  judéen,  juif,  est  presque 
inconnu. 

Un  trait  fort  curieux  signale  les  noms  propres  falacha 
auxquels  j'ai  prêté  mon  attention  toute  particulière.  Dé- 
coulant toujours  du  sentiment  intime  du  caractère  national 
et  portant  l'empreinte  fidèle  des  croyances,  des  traditions 
et  des  aspirations  populaires,  ils  se  conservent  en  forme 
stéréotypée  longtemps  même  après  la  disparition  de  l'idée 
qui  les  a  fait  naître.  Or,  les  Falacha  tirent  leurs  noms 
propres  de  trois  sources  différentes.  La  place  d'honneur 
appartient  ans  noms  bibliques  qu'ils  prononcent  d'après 
la  méthode  éthiopienne.  Puis  viennent  les  noms  dérivés 
du  gneez  et  de  l'amharique,  dont  la  formation  étant  bien 
étudiée,  nous  donnera  une  jour  la  vraie  explication  des 
noms  propres  que  l'on  trouve  dans  les  inscriptions  sinaï- 
tiques  et  himyarites.  Le  monothéisme  absolu  ne  permet 
pas  aux  Falacha  d'employer  des  compositions  avec  le  nom 
d'un  ange  ou  d'un  saint,  comme  c'est  d'un  usage  très- 
fréquent  chez  les  chrétiens  d'Abyssinie.  Dans  les  noms 
simples  se  reflète  un  profond  sentiment  de  religion  et  de 
tendresse,  comme  par  exemple  befekadou  (par  sa  volonté), 
fcdwiou  (son  alliance) ,  yaïnié  misa  (déjeûner  de  mes 
veux).  L'idiome  agaou  fournit  aussi  aux  noms  propres 


286  EXCURSION  CHE1  LES  PALACHâ, 

falaoba  un  contingent  qui  participe  aux  mêmes  traits,  par 
exemple  Khalen,  vois-le-moi  ;  Sakhouyan,  miséricordieux* 
Ge  qui  me  parait  très-important  à  remarquer,  c'est  le 
manque  total  de  noms  chaldéens,  grecs  et  arabes  qui  se 
trouvent  en  foule  chex  les  autres  Juifs,  ce  qui  démontre 
que  les  Falacba  n'ont  jamais  été  en  communication  avec 
les  pays  étrangers. 

L'observance  littérale  des  lois  de  purification  a  influé 
sur  la  disposition  des  habitations  falacba.  Chaque  famille 
doit  avoir  au  moins  trois  cabanes  dont  les  deux  moindres 
ont  la  destination  d'héberger  les  personnes  qui  sont  affec- 
tées des  deux  degrés  d'impureté.  Ceux  dont  la  souillure 
s'efface  en  prenant  un  bain  froid  au  coucher  du  soleil, 
sont  logés  près  de  la  maison  de  la  famille.  On  peut  y 
entrer  et  prêter  compagnie  à  celui  qui  l'occupe.  C'est  là 
qu'on  reçoit  les  étrangers  qui  ne  se  sont  pas  purifiés, 
comme  aussi  les  hommes  d'un  autre  culte.  La  dernière 
cabane,  située  dans  un  coin  éloigné,  est  réservée  à  ceux 
dont  l'impureté  dure  plus  d'un  jour.  L'attouchement  des 
meubles  d'uue  telle  cabane  rend  impur,  voilà  pourquoi 
on  évite  d'y  entrer  et  même  de  s'en  approcher.  Tout 
groupe  de  maisons  est  entouré  d'une  haie  d'épines,  ne 
laissant  qu'un  seul  accès,  et  le  village  falacba  est  tou- 
jours situé  à  une  respectable  distance  de  celui  des  Ainba- 
rask  et  près  d'un  cours  d'eau  où  ils  font  leurs  nombreuses 
ablutions» 

Chaque  village  falacba,  si  petit  qu'il  soit,  a  une  cabane 
appropriée  au  culte,  près  de  laquelle  les  prêtres  et  les 
debtéras  s'occupent  de  l'instruction  des  enfants.  Cette 
instruction  est  fort  rudimentaire  :  elle  consiste  à  leur 
apprendre  la  lecture  de  la  Bible  ,  surtout  du  psautier 
qu'ils  arrivent  à  savoir  par  cœur.  On  prête  un  soin  parti- 
culier à  THistoire-Sainte  et  à  la  récitation  des  prières  ; 
mais  l'art  d'écrire  eutre  rarement  dans  le  programme  de 
l'éducation,  car>  en  Abyssin)*,  un  homme  sachant  écrire 
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fiât  considéré  comme  un  artisan  et  non  pas  comme  un 
savant.  Ce  point  de  vue  se  justifie  pleinement  par  la 
nature  de  l'alphabet  éthiopien,  dont  les  lettres  roides  et 
isolées  se  dessinent  plutôt  qu'elles  ne  s'écrivent. 

A  la  différence  des  synagogues  juives  qui  sont  propre- 
ment des  lieux  d'assemblée,  les  mesguids  falacha  révèlent 
tout  le  caractère  de  l'ancien  temple  de  Jérusalem.  Nul 
antre  que  les  prêtres  ne  peut  y  entrer;  le  peuple  se  tient 
dans  la  cour,  les  deux  sexes  séparément.  L'office  se  fait 
au  sou  des  sistres  et  des  clefs  et  en  brûlant  de  l'encens. 
L'air  monotone  et  mélancolique  des  prières,  accompagné 
de  fréquentes  prosternations,  a  quelque  chose  de  saisis- 
sant. Après  chaque  passage  récité  en  gueez,  on  en  répète 
la  traduction  en  dialecte  kaïla  sur  le  même  air;  on  chante 
aussi  des  hymnes  entières  dans  ce  dialecte,  et  c'est  alors 
que  la  ferveur  est  plus  grande,  parce  tout  le  monde  com- 
prend ce  qu'il  prie. 

Les  prières  des  Falacha  sont  pleines  de  dévotion,  et  doi- 
vent être  rangées  à  côté  des  plus  belles  que  le  judaïsme 
a  produites.  Semées  de  passages  bibliques,  elles  soutien- 
nent admirablement  ce  ton  plaintif,  cette  peinture  saisis- 
suite  des  douleurs  nationales,  mais  aussi  cette  ferme 
confiance  dans  un  meilleur  avenir,  cette  inébranlable  foi 
dans  la  brillante  destinée  du  genre  humain,  qui  caracté- 
rise le  fond  des  prières  judaïques. 

Jérusalem  forme  naturellement  le  pivot  autour  duquel 
tournent  toutes  les  aspirations  des  Falacha  ;  mais,  chose 
singulière,  le  Messie  n'y  joue  aucun  rôle.  Ils  croient  que 
quelqu'un  doit  venir  pour  ramener  la  justice  dans  le 
monde,  mais  ils  s'occupent  plus  du  résultat  de  son  appa- 
rition que  de  sa  personne.  Cette  liturgie  est,  sans  aucun 
doute,  une  oeuvre  indigène,  puisque  les  locutions  bibli- 
ques qui  s'y  trouvent  dépendent  complètement  de  la 
version  gueez,  en  s'éloignant  tant  de  la  traduction  grecque 
que  du  texte  hébreu.  Parmi  ces  prières,  j'en  ai  trouvé 
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une  qui  me  paraît  avoir  trait  aux  grandes  souffrances 
essuyées  par  les  Juifs  himyarites  dans  les  premiers  temps 
de  leur  exil  en  Àbyssinie. 

Les  Falacha  ignorent  l'usage  de  la  langue  hébraïque  et 
paraissent  n'avoir  jamais  connu  le  texte  hébreu  de  la 
Bible.  Ils  acceptent  tous  les  livres  contenus  dans  la  Bible 
éthiopienne,  mais  n'accordent  pas  d'autorité  facultative 
pour  les  cérémonies  religieuses  aux  livres  écrits  après 
Ezra-,  c'est  par  cette  raison  que  les  Falacha  ne  célèbrent 
ni  la  fête  des  Macchabées  ni  celle  d'Esther.  Le  manque 
de  critique  a  pourtant  introduit  chez  les  Falacha  des 
écrits  apocryphes  portant  des  noms  révérés  des  patriar- 
ches et  des  prophètes,  et  qui  sont  en  grande  partie  les 
œuvres  des  chrétiens  judaïsants. 

11  serait  intéressant  de  savoir  par  quelle  voie  les  Falacha 
sont  arrivés  à  connaître  presque  tous  les  noms  hébreux 
donnés  dans  la  Bible  à  l'Être  suprême  ;  le  tétragramme 
leur  est  resté  seul  inconnu.  Une  foule  de  noms  mystiques 
paraissent  être  arrivés  de  l'Egypte  en  Abyssinie,  au  moyen 
de  compositions  gnostiques,  et  les  Falacha  ont  également 
puisé  à  ces  sources  troubles.  Les  Falacha  possèdent  même 
une  petite  littérature  à  eux,  traitant  surtout  des  matières 
religieuses  et  eschatologiques,  et  écrite  dans  le  style  des 
Midrachim  talmudiques.  On  y  rencontre  plusieurs  pas* 
sages  faisant  allusion  à  des  faits  historiques,  et  même  des 
dates  qui  seront  d'un  grand  secours  pour  déterminer 
des  moments  importants  de  l'histoire  abyssinienne. 

Dans  la  vie  civile,  les  Falacha  emploient  la  computation 
abyssinienne,  qui  fixe  la  création  du  monde  à  5500  ans 
avant  J.-C,  et  qui  avance  l'ère  chrétienne  de  sept  ans. 
Les  douze  mois  de  l'année  abyssinienne  sont  de  trente 
jours  chacun,  au  bout  desquels  on  ajoute  quatre  jours 
chaque  année,  et  un  jour  de  plus  chaque  quatrième  année. 
Mais  pour  déterminer  les  époques  religieuses,  les  Falacha 
fqnt  usage  de  l'année  lunaire,  dont  ils  connaissent  les 
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oomg  hébreu.  Pour  ce  qui  concerne  la  méthode  de  faire 
ki  intercalations,  mes  informations  ne  sont  pas  assez 
avancées  pour  qu'on  puisse  en  connaître  le  système.  Le 
premier  jour  du  mois  est  le  lendemain  du  soir  dans 
lequel  on  voit  la  nouvelle  lune.  Ce  jour  là  est  la  fête  de  la 
Néoméoie,  et  forme  le  point  de  départ  pour  la  date  des 
autres  jours  solennels. 

J'ai  déjà  mentionné  que  l'observation  du  Sabbat  est 
plus  rigide  chez  les  Falacha  que  chez  d'autres  sectes 
juives;  en  revanche,  les  autres  fêtes  sont  assujetties  à 
moins  de  rigueur.  En  contradiction  soit  avec  les  Rabba* 
nites,  soit  avec  lesCaraites,  les  Falacha  expliquant  d'une 
manière  toute  particulière  un  passage  du  Pentateuque 
beaucoup  controversé,  fixent  la  Pentecôte  au  12  de  la 
lunaison  de  Siwan,  et  puisque  cette  fête  est  appelée  dans 
la  Bible  fête  de  la  moisson,  ce  qui  est  en  opposition  avec 
1« cours  des  saisons  en  Abyssinie,  les  Falacha  se  sont  vus 
obligés  de  célébrer  une  seconde  Pentecôte  le  12  de  la 
lunaison  de  Kyslev,  pendant  laquelle  ils  peuvent  pré- 
senter les  prémices  au  temple  et  en  faire  des  cadeaux  à 
l'étranger,  à  l'orphelin  et  à  la  veuve,  d'après  le  comman- 
dement de  la  loi.  Afin  de  ne  pas  laisser  oublier  les  fêtes 
mosaïques,  le  rite  falacha  a  institué  des  demi-fêtes  com- 
me m  oratives  qui  se  célèbrent  mensuellement  aux  dates 
appartenant  aux  grandes  fêtes,  de  sorte  que  le  travail 
cesse  pendant  huit  jours  chaque  mois,  ce  qui  parait 
exorbitant;  mais,  si  Ton  considère  le  nombre  des  jours 
fériés  chez  les  Abyssins,  on  trouvera  que  les  Falacha 
accordent  encore  plus  de  temps  au  travail. 

Les  jeûnes  des  Falacha  ont  cela  de  remarquable  que 
leurs  dates  ne  s'accordent  avec  celles  des  autres  juifs 
que  pour  les  mois,  mais  non  pour  les  jours.  Les  hommes 
pieux  jeûnent  aussi  le  lundi  et  le  jeudi,  mais  le  jeûne  du 
jour  du  Pardon  et  celui  qui  commémore  la  destruction  de 
Jérusalem  est  obligatoire  pour  tout  le  monde.  Avant  de 
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manger,  on  se  lave  les  mains,  et  il  est  de  rigueur  de 
réciter  une  bénédiction  après  le  repas.  Regorgement 
d'un  animal  pour  manger  se  fait  avec  une  grande  forma- 
lité, et  conformément  à  des  usages  traditionnels  qui  dif- 
fèrent en  partie  de  ceux  des  autres  juifs. 

Les  Falacha  pratiquent  encore  la  cérémonie  des  sacri- 
fices, mais  elle  est  purement  d'un  caractère  commémo- 
ra tif;  les  prescriptions  mosaïques  ne  sont  pas  exactement 
suivies,  et  elles  n'ont  lieu  qu'à  l'occasion  des  grandes 
fêtes  de  l'année,  notamment  la  veille  de  la  Pâque.  On 
n'oublie  pas  non  plus  de  faire  un  sacrifice  pour  le  repos 
d'un  défunt,  sacrifice  beaucoup  en  vogue  en  Abyssinie, 
même  chez  les  chrétiens,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
Tezkar.  Il  va  sans  dire  que  les  Falacha  n'enterrent  jamais 
leurs  morts  au  milieu  des  habitations;  leurs  cimetières 
sont  toujours  éloignés  du  village,  sur  le  flanc  de  quelque 
colline  isolée,  et  les  pierres  sépulcrales  sont  dépourvues 
d'inscriptions. 

Les  Falacha  se  distinguent  par  leur  sobriété  et  leur 
activité.  Déjà,  les  lois  de  pureté  mosaïques  qu'ils  accom- 
plissent rigoureusement  les  empêchent  de  tomber  dans 
l'excès.  Ils  exercent  tous  les  métiers,  bien  que  l'agricul- 
ture soit  leur  occupation  principale.  Us  fabriquent  tous 
les  ustensiles  nécessaires  au  ménage  et  aux  champs;  ils 
sont  maçons,  architectes,  forgent  des  armes  et  tissent  le 
coton,  mais  ils  répudient  le  commerce. 

La  condition  de  la  femme  chez  les  Falacha  témoigne 
d'un  très-haut  degré  de  moralité.  Elle  est  tout  à  fait 
l'égale  de  l'homme  :  elle  n'est  ni  voilée,  ni  confinée  dans 
un  harem,  et  elle  entre  souvent  dans  la  société  des 
hommes.  Les  époux  vaquent  ensemble  aux  travaux  de 
leur  métier;  voilà  pourquoi  ils  n'ont  jamais  besoin  d'un 
domestique  ou  d'un  esclave  qui,  d'ailleurs,  ne  pouvant 
servir  plus  de  six  ans,  d'après  la  loi  mosaïque,  leur  re- 
viendrait trop  cher. 
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H  est  consolant  de  constater  que  le  fanatisme  religieux 
n'existe  pas  en  Abyssinie.  Malgré  la  séparation  rigoureuse 
gai  se  soutient  entre  les  différents  cultes ,  les  rapports 
affectueux  entre  chrétiens  et  Falacha  ne  cessent  que  par 
des  motifs  politiques,  ou  plutôt  par  la  rapacité  des  petits 
tyrans  qui  perpétuent  la  guerre  civile  dans  ce  beau,  mais 
malheureux  pays.  A  cette  occasion,  beaucoup  de  sang  est 
versé,  parce  que  les  Falacha  ne  se  résignent  pas  passive- 
ment à  voir  piller  leurs  biens,  mais  résistent  à  main  armée 
et  ne  cèdent  que  lorsqu'ils  sont  réduits  à  l'extrémité. 
Ds  s'engagent  même  volontairement  dans  les  rangs  de 
l'armée  et  combattent  à  côté  de  leurs  concitoyens  des 
antres  cultes. 

Leur  courage  n'a  jamais  été  mis  en  doute  par  leurs 
voisins.  Il  est  généralement  connu  que  les  Falacha  de 
Kuara  et  d'Athyéfer  sont  l'objet  d'une  sérieuse  crainte 
pour  les  Amharas.  Ils  ne  sortent  jamais  sans  être  armés 
d'une  lance.  Le  roi  Théodoros  comptait  un  grand  nombre 
de  Falacha  dans  son  armée.  Ils  prirent  aussi  part  à  l'ex- 
pédition que  Tsaddiq,  le  chef  d'Adiabo,  a  entreprise  contre 
les  peuples  du  Barka  et,  tout  récemment,  ils  faisaient 
cause   commune  avec  les  Abyssins  pour   attaquer  les 
Gallas  au  sud  du  Dalanta.  Leur  amour  de  la  patrie  est 
vraiment  admirable,  et  rien  ne  les  offense  plus  que  les 
remarques  défavorables  sur  leur  pays  ou  sur  leurs  com- 
patriotes. 

Un  autre  fait  curieux  qui  se  fait  observer  en  Abyssinie, 
c'est  la  conformité  des  légendes  et  des  traditions  sur  les 
personnes  de  l'antiquité  juive  ou  par  rapport  aux  croyan- 
ces eschatologiques.  Cela  va  à  un  tel  point  que  les  Falacha 
récitent,  pendant  une  cérémonie  religieuse  ,  un  livre 
chrétien,  ayant  seulement  soin  d'omettre  quelques  noms 
propres  qui  choquent  leurs  dogmes.  D'ailleurs,  les  rites 
de  l'Église  abyssinienne  ont  une  couleur  judaïque,  et 
c'est  peut-être  grâce  à  ce  cérémonial  que  le  christianisme 
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s'est  conservé  en  Ethiopie.  A  mesure  que  ces  pratiques 
s'émoussent  chez  la  population,  elle  tombe  en  proie  à 
l'Islam,  comme  le  prouve  le  changement  de  religion  qui 
s'est  effectué  et  qui  s'effectue  encore  chez  les  tribus 
tigraïennes  du  nord  et  de  Test  de  l'Abyssinie  et  chez  les 
Bogos. 

Pour  terminer  cette  esquisse,  disons  quelques  moti 
9ur  l'extension  de  la  population  falacha  sur  le  territoire 
abyssinien.  Il  est  prouvé  que  des  communautés  de  cette 
secte  existent  même  en  Tigraï,  notamment  dans  le  Chiré. 
Beaucoup  d'entre  eux  vivent  dans  la  contrée  des  Azabo- 
Gallas  et  jusqu'au  Ghoa.  Dans  le  pays  Amhara,  ils  son 
établis  en  Walquaït,  dans  les  contrées  montagneuses,  l 
long  du  Takkazi,  depuis  le  Semien  jusqu'au  Lasta,  mai 
ils  sont  peu  nombreux  en  Armathyoho  et  dans  le  pay 
riverain  du  lac  Tsana,  du  côté  de  l'est,  et  manquer, 
tout  à  fait  dans  le  Miéthya  et  le  Godjam.  Par  un  jeu  d 
hasard,  ils  forment  une  partie  considérable  des  habitant 
de  Dembia  et  de  Thyelga,  et  sont  surtout  nombreux  dan 
les  provinces  situées  à  l'ouest  de  Tsana,  en  Kuara,  e 
Alefa,  en  Athyefer,  etc.  Cette  distribution  des  établisse 
ments  falacha,  dont  le  plus  grand  nombre  se  trouve  au 
extrêmes  limites  de  l'Abyssinie,  ne  peut  être  que  la  con 
séquence  d'un  déplacement  violent  et  semble  confirme 
les  traditions  locales  qui  rapportent  que  des  guerres  Ion 
gués  et  acharnées  ont  sévi  entre  les  chrétiens  et  les  juifs 
avant  que  les  premiers  fussent  parvenus  à  soumettre  1 
pays  au  delà  du  Takkazi,  et  d'en  sémitiser  la  populatioi 
de  race  agaou. 
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TRADUIT   DU  RUSSE 

PAR  M.  P.  VQELKEL 


C'est  le  2  (14  septembre  1841),  il  y  a  de  cela  vingt-six 
a&s,  qne  je  vis  pour  la  première  fois  la  célèbre  capitale 
de  Tumerlan,  d'un  point  élevé  de  la  route  qui  conduit  dô 
&oukhara  à  Samarkand,  et  où  j'arrivai  exténué  par  la  cba* 
ieur  et  couvert  de  poussière.  De  vastes  ruines,  jonchant 
te  sol  autour  des  murailles  actuelles  de  la  ville,  indiquaient 
clairement  que  sa  gloire  est  passée;  néanmoins,  vue  de 
loin,  elle  oflrait,  malgré  son  état  de  décrépitude,  un  aspect 
^^eez  imposant.  Des  coupoles  vêtues  de  briques  émaillées, 
Couleur  d'azur,  plusieurs  minarets  élancés  et  de  forme 
^l^gante,  le  vert  riant  de  ses  jardins,  se  découpant  nette-» 
***€nt  sur  le  bleu  foncé  d'un  ciel  sans  nuages,  le  silence 
x**éme  qui  régnait  autour  de  nous,  communiquaient  à  ce  t&* 
k>leau  une  certaine  beauté  solennelle.  Le  contentement 
<l*ie  javais  à  contempler  ce  paysage  était,  je  dois  l'a- 
^ouer,  considérablement  rehaussé  par  le  souvenir  que, 
depuis  le  8  septembre  de  l'année  1404,  jour  de  l'entrée 
dans  Samarkand  de  Gonzalès  Glavijo,  envoyé  d'Henri  III 
de  Castille,  aucun  Européen  n'avait  pénétré  dans  cette 
ville  célèbre  (1).  Toutes  ces  impressions  pittoresques  et 
t-ous  ces  souvenirs  historiques  n'avaient  évidemment  au- 
cune prise  sur  l'âme  prosaïque  de  mes  compagnons  bouk- 

(1)  J'Ignorais  que  depuis  la  veille,  le  1"  (13)  septembre,  MM.  Lehman  et 

^wlotêkisetroinriient  déjà  à  Samarkand.  Lehman  étant  venu  le  3  (18) 

*■*  voir  dans  la  citadelle,  me  proposa,  en  plaisantant,  de  lui  acheter  la 

Priorité  de  l'arrivée  dans  la  ville,  et,  certes,  je  n'aurais  jamais  cru  alorsqua 

1*  mort  prématurée  de  ce  jeune  savant,  si  ardent  à  l'étude  et  si  plein  de 

**otë,  suivie  de  près  de  celle  de  son  compagnou  de  voyage,  dût  me  laisser 

**&  le  triste  honneur  d'être  le  premier  successeur  tirant  deCtavfJo. 
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hares,  Izmaïi-Bek-Tchouri-Agassi ,  Mirza-Ibrahim ,  son 
parent  et  secrétaire,  et  mon  fidèle  serviteur  Kourban-Baï, 
affranchi  d'un  riche  négociant  de  Boukhara,  fils  d'une  de 
ses  esclaves  persanes.  A  mesure  que  nous  approchions  de 
la  ville,  ils  jetaient  de  tous  côtés  des  regards  étonnés  en 
échangeant  quelques  paroles  à  voix  basse.  Enfin,  Izmaïl- 
Bek,  secouant  la  poussière  de  sa  longue  barbe,  fraîche- 
ment peinte  de  noir,  se  répandit  en  imprécations  contre 
la  négligence  des  autorités  de  Samarkand  qui  ne  se  pres- 
saient pas  d'envoyer  un  pichvaze,  ou  réception  d'honneur, 
à  des  hôtes  de  notre  importance.  Je  cherchai  à  le  calmer 
en  lui  observant  que  nous  avions ,  quitté  de  très-bonne 
heure  notre  dernière  station,  qu'on  ne  nous  attendait  pas 
sitôt,  etc.;  mais  toutes  ces  hypothèses  faisaient  peu  d'effet 
sur  lui,  et  ce  n'est  qu'à  contre-cœur  qu'il  accepta  ma  propo- 
sition de  s'arrêter  au  bord  du  premier  conduit  d'eau,  et  de 
dépêcher  Mirza-Ibrahim  à  Samarkand  pour  prendre  lan- 
gue. Ce  dernier  revint  une  heure  après,  accompagné  d'un 
petit  homme  barbu,  évidemment  dérangé  dans  son  som- 
meil» qui  se  présenta  à  moi  comme  le  defterdar  ou  archiviste 
d'Ibrahim-Dodkha,  gouverneur  de  Samarkand.  D  excusa 
son  chef,  en  alléguant  un  malentendu  résultant  de  l'igno- 
rance où  l'on  était  sur  l'heure  précise  de  notre  arrivée, 
et  il  nous  invita  à  descendre  dans  sa  propre  maison,  située 
dans  la  citadelle,  à  deux  pas  du  château. 

L'habitation  de  cet  honorable  dignitaire  n'était  rien  moins 
que  spacieuse.  La  partie  qu'on  m'assigna  se  composait 
d'une  petite  cour  sur  laquelle  donnaient  trois  fenêtres  et  la 
porte  du  mikhmane  Humé  ou  salon,  précédé  d'une  anti- 
chambre. La  moitié  de  cette  enceinte  était  occupée  par  une 
plate-bande  semée  de  goulimariam,  mais  dont  les  touffes 
recouvertes  de  poussière  avaient  l'air  d'être  complètement 
négligées.  L'antre  s'élevait  en  sovpa  on  estrade,  et  était 
propre  et  bien  pavée.  Les  tapis  peu  secoués  de  mes  deux 
pièces,  et  l'aspect  sombre  et  étouffant  de  l'appartement,  me 
déciderait  i  lui  préférer  la  cour.  J'y  fis,  en  conséquence, 
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dresser  une  joli  petite  tente  dont  l'émir  a  eu  la  gracieu- 
seté de  me  munir  pour  ce  voyage,  d'y  placer  mon  lit  de 
camp  et  ma  table  de  voyage,  et  je  résolus  d'attendre  les 
événements  dans  ce  bivouac  assez  confortable. 

Toutes  ces  haltes  et  tous  ces  arrangements  avaient  pris 
lin  temps  assez  long,  de  façon  que  je  ne  m'installai  dans 
a»  tente  qu'à  midi,  heure  du  déjeuner  boukhare  ;  aussi 
^1     m'apporta-t-on  un  énorme  plat  de  sebzi  pilau  ou  pilau 
*ox  carottes,  et  une  pyramide  de  belles  pêches  de  Samar- 
kand, certainement  les  plus  exquises  du  monde  entier, 
quoique  Samarkand  soit  surtout  renommée  pour  ses 
pommes,  comme  le  savent  tous  les  lecteurs  de  l'auto- 
biographie du  sultan  Baber. 

Après  déjeuner,  mon  hôte,  Izmaïl-Bek,  son  secrétaire  et 
***oi,  nous  tînmes  conseil  pour  décider  quand  et  comment 
je  remettrais  les  cadeaux  que  j'étais  censé  apporter  à  Ibra- 
£*îm  Dodkha,  de  la  part  du  gouverneur  militaire  d'Oren- 
i>ourg.  11  fut  arrêté  que  j'attendrais  son  réveil  après  la 
sieste  de  midi,  et  qu'alors  le  defterdar  et  le  tchouri-mgassy 
^^rangeraient  notre  entrevue. 

En  effet,  vers  trois  heures,  on  vint  m' annoncer  que  le 

t^odkha  m'avait  envoyé  ses  chevaux  et  ses  ferraches,  et  me 

Sériait  de  venir  le  voir.  Les  cadeaux  furent  placés  sur  deux 

plateaux  couverts  de  mousseline,  dont  l'un  devait  être 

S^orté  par  Mordovine,  cosaque  d'Oural  qui  m'accompa- 

ISnait,  et  l'autre  par  Kourbane  ;  je  montais  un  très-beau 

oheval  turcoman,  et,  précédé  de  ferraches,  nous  nous 

mimes  en  route.  Le  trajet  ne  fut  pas  long,  et  le  defterdar 

xœ  m'avait  pas  trompé  en  me  disant  que  sa  maison  était  à 

«ïeox  pas  de  celle  du  gouverneur. 

Sous  la  sombre  et  profonde  porte  du  château  étaient 
nngés  en  deux  files  les  cipayes  du  gouverneur,  vêtus  de 
thalats  ou  robes  de  chambre,  et  coiffés  de  chapeaux 
pointus  en  drap,  bordés  à  la  base  de  fourrure  de  mouton. 
Leur  armement  était  aussi  varié  que  bizarre.  On  dirait 
qu'on  les  avait  armés  de  pièces  empruntées,  pour  la  cir- 
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constance,  à  quelque  musée  du  moyen  âge.  On  y  voyait 
des  fusils  à  mèches,  des  pertuisanes,  des  massues,  des 
haches,  et  même  des  arcs  et  des  carquois  bourrés  de 
flèches.  Après  avoir  traversé  une  ou  deux  cours,  nous 
entrâmes  dans  un  couloir  voûté,  également  rempli  de  sol- 
dats. Il  aboutissait  à  une  vaste  cour  aveo  un  hhouz  ou 
bassin  d'eau  au  milieu,  et  un  spacieux  aïvane,  ou  toiture 
soutenue  par  de  légères  colonnes  en  bois.  Ibrahim  Dodkha 
n'y  était  pas  encore,  mais  à  peine  ni' étais- je  assis  sur  un 
petit  tapis  ou  namazigah%  préparé  à  mon  intention,  qu'il 
parut  et  s'assit  sur  un  coussin ,  au  centre  de  l'ai* 
vane.  Voyant  que  la  place  qu'on  m'avait  préparée  était 
très-éloignée  de  celle  du  gouverneur,  je  me  levai,  et,  sans 
faire  attention  aux  gestes  pleins  d'effroi  du  Tchouri-agassy, 
je  vins  m'asseoir  à  un  demi-pas  de  lui.  Cette  conduite, 
qui  parut  très-téméraire  à  ma  suite  boukhare,  fit,  à  ce  que 
je  crois,  une  tout  autre  impression  sur  le  vieil  Ouxbek, 
auquel  j'avais  affaire,  car  il  m'adressa  très-cordialement, 
en  tatare,  la  série  de  questions  et  de  compliments  d'usage. 
On  débute,  comme  on  le  sait,  par  des  informations  sur  la 
santé  du  souverain  de  l'étranger,  et  on  termine  par  des 
questions  sur  la  fraîcheur  du  cerveau  de  l'interlocuteur. 
Après  ce  préambule,  on  rangea  devant  Ibrahim  Dodkha  les 
cadeaux  que  j'avais  apportés,  et  je  lui  dis  que  le  gouver- 
neur militaire  d'Orenbourg  m'avait  chargé  de  lui  trans- 
mettre ces  bagatelles  comme  témoignage  d'amitié,  pour 
la  protection  qu'il  accordait  aux  commerçants  russes  ve- 
nant à  Samarkand.  Quelques  instants  après,  on  apporta 
le  ihédans  une  théière  immense,  qu'on  nous  servit,  à  moi  et 
au  gouverneur,  dans  de  spacieuses  tasses  chinoises,  tandis 
que  mes  compagnons  de  voyage,  placés  à  une  distance 
respectueuse,  n'eurent  que  le  spectacle  de  ce  régal.  Après 
avoir  vidé  ma  tasse,  je  demandai  la  permission  de  me  re- 
tirer, et  je  m'en  retournai  de  la  même  manière  que  j'étais 
venu. 
Le  jour  suivant  que,  d'après  U  sotte  étiquette  fcmkhait» 
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je  devais  passer  tout  entier  chez  moi,  soi-disant  pour  me 
rejposer  des  fatigues  de  la  route,  il  m'arriva  dans  la  ruati- 
Bée  une  nombreuse  députation  de  compatriotes  d'Ismaïl- 
Bek,  originaires  de  Merve,  et  par  conséquent  descendants 
des  habitants  de  cette  ville  qui,  sous  les  règnes  de  Chah 
Mourad  et  de  son  fils  l'émir  Khaïdar,  avaient  été  transférés 
de  force  et  établis  à  Samarkand.    Ils  m'apportèrent  en 
cadeau  des  monceaux  de  pêches,  et  reçurent  en  échange 
çoelques  aunes  de  drap  et  quelques  téngas,  petite  inon- 
de d'argent  du  pays,  de  la  valeur  d'un  franc.  Leur  en  tre- 
tiea  me  prouva  qu'ils  étaient  des  ennemis  acharnés,  quoi* 
?ue  secrets,  du  gouvernement  boukhare.  L'invasion  de 
Nadir  Chah,  et  la  conquête  de  Boukhara  par  les  Persans, 
o*U  laissé  une  impression  profonde  dans  leur  mémoire,  et 
tf&  nourrissaient  le  ferme  espoir  de  voir  ces  événements 
s^  renouveler  de  nos  jours,  d'autant  plus  qu'ils  ne  pré- 
v osaient  pas  d'autre  fin  à  leurs  souffrances.  Gela  me  porte  à 
croire  que,  bien  que  toute  la  génération  actuelle  soit  née 
s**r  le  sol  de  Boukhara  et  est  forcée  de  professer  le  rite  sud- 
^île,  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  sont  restés  au  fond 
*^t*  cœur  chiites,  ce  qui  doit  ajouter  à  la  haine  qu'ils  por- 
tant à  leurs  oppresseurs.  J'ai  appris,  tant  de  la  bouche  de 
***«s  visiteurs  que  par  mon  hôte,  qui  paraissait  connaître 
^  fond  la  statistique  du  district  de  Samarkande,  que  cette 
Province  comprend,  sous  le  gouverneur  actuel,  cinq  tou- 
cans ou  cantons,  récoltant,  en  moyenne,  70  000  batmans 
^e  blé  de  toutes  espèces,  c'est-à-dire  environ  9 16b  320  ki- 
log.  de  grains,  dont  30  pour  100,  ou  environ  2760000  ki- 
logrammes, sont  prélevés  par  le  gouvernement  à  titre  de 
kJùradj.  Sur  chaque  champ  de  blé  d'un  tanape,  égal  a 
0,3098  hectares,  le  gouvernement  prélève  un  impôt  de 
18  téngas  ou  francs,  et  6  téngas  par  tanape  ensemencé 
de  luzerne.  Ce  revenu  doit  suffire  au  gouverneur  pour  son 
propre  entretien,  la  paye  de  ses  domestiques  et  employés, 
et  pour  l'entretien  et  les  gages  de  250  noukers  ou  cipayes, 
format  Ja  garnison  de  la  province  en  temps  de  paix.  Lé 
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reste  est  envoyé  à  l'émir  en  guise  de  pichkéch  on  cac 
le  jour  du  noourouze,  le  21  mars.  En  1841,  par  exec 
il  envoya  ainsi  à  Boukhara,  avec  son  fils,  la  somm 
150000  téngas  ou  francs.  N'est  pas  compris  dans 
somme  le  revenu  des  douanes,  envoyé  directement  à  B 
bara  au  Zakiatchi  Bachi,  dignitaire  complètement  i 
pendant  du  gouverneur.  Le  droit  perçu  sur  les  troup 
de  moutons,  relève  encore  d'une  administration  disti] 
et  il  est  apporté  chaque  printemps  directement  à  1' 
par  des  fonctionnaires  spécialement  chargés  de  cette 
sion.  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  des  renseignen 
exacts  sur  l'importance  de  ces  deux  derniers  impôts; 
les  douanes  de  Samarkand  ne  doivent  guère  donner 
somme  considérable,  car  les  droits  d'entrée  ne  sont  pi 
vés  que  sur  les  caravanes  de  Khokand  et  de  Boukhar 

J'ai  visité  les  curiosités  de  Samarkand  dans  les  ; 
nées  des  A,  5  et  7  septembre.  Elles  sont  peu  nombrei 
Mais  avant  d'en  faire  la  description,  je  dirai  quel 
mots  sur  la  ville  en  général.  Le  topographe  Yako 
qui  accompagnait  MM.  Lehman  et  Bogoslofsky,  a  rele* 
plan  détaillé  de  Samarkand  que  j'ai  joint  à  ma  des< 
tion  du  Khanat  de  Boukhara,  publiée  en  1843. 

Le  mur  de  la  ville  était  en  assez  bon  état  à  l'époqu 
je  la  visitai.  L'enceinte  urbaine  forme  un  quadrih 
presque  régulier,  ou  plutôt  un  trapèze,  car  la  face  sej 
trionale  est  plus  longue  que  les  autres.  Le  côté  le  n 
régulier  du  mur  d'enceinte  est  celui  de  l'ouest,  où  la 
délie  s'avance  en  promontoire.  Ce  mur  est  absolu 
identique  avec  celui  de  Boukhara  ;  la  hauteur  et  l'épais 
en  sont  les  mêmes  ainsi  que  les  crénelures  et  les  d 
tours  rondes  appelés  bourdj.  Ce  mur  a  13  kil.  819  m< 
de  pourtour,  et  renferme  un  espace  de  8  247  234 1 
1032  ares,  ce  qui  équivaut  à  2533  tanapes  1/3.  Su 
kand  a  donc  500  tanapes  de  plus  que  Boukhara,  ce 
tient  à  la  quantité  de  ses  jardins,  car  pour  le  non 
d'habitants,  elle  cède  beaucoup  à  cette  dernière  ville 
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population  doit  être  évaluée  à  30  ou  35  000  âmes.  Le 
mur  d'enceinte  est  percé  de  six  portes,  ou  dervazé.  Dans 
le  côté  ouest,  il  n'y  a  qa'une  porte,  celle  de  Boukhara* 
Dervazeï-Boukhara  ;  il  y  en  a  également  une  dans  le  côté 
de  Test,  D.  Kalendar-Khane.  Le  côté  sud  et  celui  du 
nord  ont  chacun  deux  portes.  Celles  du  premier  s' appel- 
lent D.  Païkobak  et  D.  Chahi  Zindé  ;  les  autres  D.  Sou- 
mquirane  et  D.  Khodja-Akhrar.   Cette  dernière  doit 
son  nom  à  un  saint  très-ré véré  à  Samarkand,  et  enterré 
près  de  cette  porte.  Les  ruines  qui  entourent  la  ville  font 
croire  qu'autrefois  elle  a  dû  être  plus  grande  qu'à  l'épo- 
que actuelle,  ou  bien  il  faut  admettre  qu'en  renaissant, 
après  une  de  ses  nombreuses  catastrophes,  elle  se  soit 
avancée  dans  le  sens  du  sud-est.  Les  terrains  situés  à 
f  ouest,  mais  surtout  ceux  qui  sont  au  nord  du  mur  et  qui 
portent  le  nom  de  Kaleï  Afrassiab,  sont  plus  couverts 
de  ruines  que  les  autres.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 
que  ce  changement  se  soit  opéré  récemment.  Depuis  les 
temps  de  Timour,  l'enceinte  de  son  ancienne  capitale  n'a 
pas  changé  de  forme.  11  n'y  a  qu'une  chose  hors  de  doute, 
cfest  qu'à  l'époque  de  sa  prospérité,  les  environs  de 
Samarkand  étaient  beaucoup  mieux  cultivés  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui,  et  on  peut  encore  reconnaître  les  traces 
des  jardins  où,  par  ordre  de  Timour,  ses  femmes  entrete- 
naient Clavijo  avec  tant  de  magnificence.  La  ville  est 
pourvue  d'eau  par  trois  ruisseaux  descendant  du  versant 
septentrional  du  mont  Agalyk  (Agalyk-Taou).  Le  pre- 
mier pénètre  à  Samarkand  un  peu  à  l'est  de  la  porte  de 
Khodja  Akhrar,  et  après  avoir  longé  les  côtés  est  et  nord 
de  la  citadelle,  il  sort  de  la  ville  pour  arroser  les  champs 
âtaés  au  nord  de  la  route  de  Boukhara.  Le  second  cours 
d'eau  entrant  dans  la  ville  près  de  la  porte  de  Souzane- 
Guiran,  en  ressort  par  le  côté  de  l'est,  et  se  réunit  au 
troisième  qui  longe  ce  même  côté,  et  les  deux  ensemble 
se  jettent  dans  YAbi  Bécherte  ou  Abi  Meched,  comme  F  ap- 
pelle le  peuple*  Ce  cours  d'eau  baigne  le  pied  du  mur 
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septentrional  de  la  ville.  Cette  abondance  d'eau  Courante 
permet  d'en  pourvoir  chaque  maison,  ce  qui  contribue 
beaucoup  à  la  salubrité  de  la  ville.  Samarkand  possédait, 
en  1841,  deux  caravansérails  et  trois  bains  publics,  dont 
deux  sont  appelés  Khammami-Khodja  Akhrar,  et  le 
troisième  Khammami-Miri.  Outre  le  trafic  quotidien,  il  y 
a  à  Samarkand  deux  marchés  par  semaine,  le  lundi  et  le 
jeudi.  Les  merciers  se  tiennent  auprès  du  Medressih* 
Chirdar,  et  les  chevaux  sont  exposés  à  la  vente  autour 
du  Medressèh  Khanoum.  Je  n'ai  pas  pu  déterminer  la  lon- 
gitude ni  la  latitude  de  Samarkand.  On  sait  qu'Oulougb 
JJek  plaçait  cette  ville  à  99°16'  à  l'est  des  îles  Fortunées  € 
à  39°37f  de  lat.  N.  Or,  comme  notre  levé  nous  a  donné  poa 
la  latitude  de  cette  ville  39°57',  j'ai  cru  que  le  chiffre  8  de 
57'  d'Oulough-Bek  était  dû  à  une  erreur  de  copiste 
Or,  maintenant  M.  Slruve  vient  de  combler  celte  lacun 
importante  dans  nos  connaissances  géographiques  de  l'A  si 
centrale,  et,  d'après  lui,  la  latitude  de  cette  ville  et 
39°38'A5"  et  sa  longitude  36°38'5A"  à  l'est  de  Pulkovo,  o 
ôà°38'12"  à  Test  de  Paris.  On  voit  ainsi  que  la  latitud 
déterminée  par  Oulough-Bek  est  assez  exacte. 

Il  est  hors  de  doute  que  l'existence  de  Saraarkanc 
comme  ville,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  ïà 
annales  de  TO rient  musulman  rapportent  sa  fondation 
l'époque  héroïque  de  l'histoire  persane,  en  l'attribuant  a 
Keïanide  Kei-Kaoïis,  fils  de  Keï-Koubad.  Plus  tard,  1 
ville  fut  détruite  par  un  personnage  à  moitié  fabuleux,  I 
roi  du  Yemen  Chinir,  ce  qui  aurait  fait  donner  à  la  citi 
élevée  à  la  place  de  l'ancienne,  le  nom  de  Chimrkem 
c'est-à-dire  «  Ghimr  l'a  détruite  ».  Les  Arabes  auraien 
par  la  suite,  transformé  ce  nom  en  celui  de  Samarkam 
Ce  n'est  là  évidemment  qu'un  jeu  de  l'imagination  d< 
philologues  orientaux,  quoique  le  souvenir  de  l'invask 
de  l'Asie  centrale  par  les  Sémites  paraisse  reposer  si 
une  base  sérieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  temps  de  l'expédition  d' Alwaodi 


i  en  Asie,  il  existait  déjà  dans  la  Transaxiane  une 
araionda,  prise  par  Alexandre  l'an  329  avant 
éprise  sur  lui,  la  même  année,  par  S  pi  t amené  s  y 
ou  tant  de  la  marche  d'Alexandre  vers  le  Jaxarte, 
urne  l'armée  du  héros  macédonien  par  derrière, 
ant  par  le  Kyzyl  Koum.  Elle  fut  de  nouveau  con- 
ar  les  Macédoniens  après  le  retour  d'Alexandre 
djend.  C'est  de  là  qu'il  alla  hiverner  à  Zariaspe, 
1,  par  tous,  pour  la  ville  actuelle  de  Bézar-Asp. 
ce  temps,  sous  les  princes  helléno-bactriens,  les 
es,  les  Sassanides,  les  Khalifs  arabes,  les  Sama- 
es  Karakhitaïens,  les  Gazné vides,  les  Seldjoukides, 
irezm- Chahs,  les  Tchingisides,  les  Timourides,  les 
nides  et  les  Batoukhanides,  c'est-à-dire  sous  treize 
es  différentes,  Samarkand  n'a  jamais  cessé  d'être 
e.  La  haute  antiquité  de  cette  cité  porte  à  croire  que 
cernent  occupé  par  Samarkand  est  une  vraie  mine  de 
srtes  archéologiques,  et  j'ai  la  conviction  qu'on  par- 
.  à  faire  des  trouvailles  importantes  en  cherchant  ces 
au-dessous  zi  non  au-dessus  du  sol  occupé  par  la  ville, 
'/acide  la  terre,  on  ne  peut  rencontrer  que  des  mo- 
is remontant,  tout  au  plus,  à  l'époque  de  Tamerian. 
nonuments  actuellement  existants  sont  deux  palais 
our.  L'un,  situé  hors  de  la  ville,  en  face  du  mur  sep* 
ial,  est  actuellement  converti  en  un  sanctuaire  nom* 
ihi-Zindé;  l'autre,  dans  la  citadelle  ou  Arky  ren- 
&  pierre  bleue  ou  verte,  sur  laquelle  tous  les  émirs  de 
ura  doivent  placer  leur  pied,  pour  ne  pas  laisser  de 
le  leur  souveraineté.  Le  Medressèh  Khanoum,  im- 
école  construite,  d'après  le  témoignage  de  Mou- 
sdFassikhi,  l'an  807  de  l'hégire  (1404),  par  l'une  des 
îuses  femmes  de  Tiniour.  La  mosquée  principale  a 
ie  en  801  de  l'hégire  (1398-1399)  à  côté  de  cette 
par  Timour  lui-même  avec  l'argent  pris  dans  l'Inde 
Guèbres.  Je  mentionnerai  encore  trois  Medressèh, 
f-Bek%  Chirdar  et  Tilla-Karù  La  construction  de 
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la  première  a  été  commencée,  d'après  Khadji,  Khalfa,  l'a 
824  de  l'hégire  (1421),  de  sorte  que  la  date  de  828,  cfo 
par  M.  Vambéry  (p.  210  de  l'édition  anglaise),  serai 
porte  probablement  à  l'année  où  elle  fut  terminée.  LeM< 
dressèh  Chirdar  a  été  fondé,  d'après  M.  Vambéry,  qi 
n'indique  pas  sa  source,  par  leKalmouk  Yélenktachet 
1028  (1618),  et  sa  construction,  par  conséquent,  doit  êti 
rapportée  au  règne  du  Batoukhanide  Seyid-Imam-Kouli 
Khan.  Enfin,  vient  le  mausolée  de  Timour.  L'annl 
où  il  fut  construit  ne  m'est  pas  connue;  mais  il  serafaci 
actuellement  de  la  découvrir  sur  le  monument  même.  I 
fameuse  pierre  noire  du  tombeau  de  Tamerlan  fut  apport 
à  Samarkand  l'an  818  de  l'hégire  (1415),  selon  le  témc 
gnage  de  Mouhammed  Fassikh.  Au  sujet  de  cette  pien 
Khodja  Abdoulkérim ,  secrétaire  de  Nadir  Chah ,  i 
conte  ce  qui  suit  (page  A4  de  la  traduction  anglaise 
ses  Mémoires)  :  t  Lu  tf- Ali-Khan,  neveu  de  Nadir-Cha 
fut  envoyé  à  Samarkand  pour  y  lever  un  corps  de  90* 
Ouzbeks.  Nadir  Chah  ayant  appris  que  la  pierre  du  toi 
beau  de  Timour  était  regardée  comme  une  ïnervei 
(beaucoup  de  personnes  assuraient  que  c'était  un  bézom 
ordonna  à  son  neveu  de  la  lui  apporter  à  Mechc 
ainsi  que  les  portes  d'airain  du  Médréssèh  voisin.  Lu 
Ali  amena  les  Ouzbecks,  et  apporta  la  pierre  et  les  porte 
mais  en  détachant  la  première,  on  l'avait  cassée  en  qu 
tre  morceaux.  Étant  lié  d'amitié  avec  les  personnes  cha 
gées  de  cette  mission,  j'ai  pu  nie  procurer. un  de  ces  me 
ceaux  que  j'emportai  dans  l'Inde,  comme  curiosité 
montrer  à  mes  amis.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  actuellement 
pierre  se  trouve  remise  à  sa  place,  et  le  h  (16)  septemb 
1841,  je  la  vis  avec  une  seule  fente  au  milieu,  de  façi 
que,  si  Abdoul-Kérim  ne  s'est  pas  trompé,  le  fragme 
qu'il  s'est  procuré  a  dû  être  un  éclat  ou  du  bas,  ou  < 
l'intérieur  de  la  pierre.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  < 
décrire  plus  en  détail  les  monuments  de  Samarkand  ; 
lecteur  trouvera  cette  description  dans  mon  ouvrage  int 


SAHABKUtD.  305 

talé  :  <  Description  du  Khanat  de  Botik/iara  1  dans  le 
voyage  à  Samarkand  de  Lehman,  publié  d'une  manière 
aussi  consciencieuse  qu'instructive  par  le  général  Hel- 
merssen  après  la  mort  de  l'auteur,  dans  le  dix-septième 
cahier  des  <  BeîtrSge  zur  Kenntiss  des  Russischen  Rei- 
ches  i  (Notices  pour  servir  à  la  connaissance  de  l'empire 
russe) ,  et  enfin,  dans  le  voyage  de  M.  Vambéry. 

Je  termine  cet  article  en  exprimant  l'espoir  que  quel- 
qu'un de  nos  vaillants  compatriotes  qui,  sous  la  conduite 
du  général  Kaufmann,  ont  si  brillamment  payé  la  désas- 
treuse visite  de  Titnour  à  Moscou,  nous  fournisse  des  ren- 
seignements plus  circonstanciés  et  plus  intéressants  que 
ceux  que  nous  avons  pu  recueillir,  à  un  quart  de  siècle  de 
distance,  avec  tant  de  peine  et  même  de  dangers.  A 
Samarkand,  tout  est  intéressant  :  les  inscriptions  tnmu- 
laires,  les  légendes  tracées  sur  les  monuments  publics, 
les  manuscrits,  les  monnaies,  les  ornements  d'or,  d'argent 
et  de  bronze,  les  chartes  des  mosquées  et  des  wakfs,  les 
détails  topographiques  sur  la  situation  des  jardins  de 
Timour  et  des  constructions  d'AbdoulIa-Khan,  et  surtout 
une  description  exacte  des  célèbres  ruines  de  Kalaï 
Afrassiab,  que  je  n'ai  fait  que  traverser  rapidement  à  che- 
val. Le  nom  d' Afrassiab  nous  transporte  dans  l'époque 
héroïque  de  la  première  lutte  entre  l'Iran  et  le  Touran,  et, 
k  moins  que  ce  ne  soit  là  une  consonnance  fortuite  avec 
un  nom  antique  et  célèbre,  au  lien  d'être  un  écho  d'un 
passé  reculé,  les  moindres  données  sur  cette  localité 
seront  accueillies  avec  le  plus  grand  intérêt.  11  ne  serait 
pas  moins  curieux  de  savoir  s'il  existe  des  restes  du  pont 
sur  le  Zerafcbane,  connu  des  géographes  arabes  sous  le 
nom  de  Kantareï  Samarkand,  et  dont  ils  parlent  comme 
d'une  merveille. 


SOC.  K  Gtofil.  —  Il 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DU  P.  LÉON  DES  ÀVÀNCBERS,  MISSION- 
NAIRE APOSTOLIQUE,  A  M.  ANTOINE  D'ABfeAblfe.  ~  BOYAtJME 
DE  GERA,  20  AVlUL  1866. 

Je  ne  suis  pas  encore  devenu  Galla;  je  suis  toujours 
Gaulois  d'esprit  et  de  corps.  L'an  passé,  vers  cette  époque, 
je  vous  ai  écrit;  ma  lettre  vous  est-elle  parvenue?  Le 
retour  de  notre  courrier  à  la  côte  a  eu  lieu,  et  je  n'ai  point 
reçu  de  vos  nouvelles,  ce  qui  m'a  mis  en  peine.. .  Ma  der- 
nière lettre  contenait  des  nouvelles  géographiques  sur  les 
pays  Kullo  ou  Dawaro,  dit  encore  Dawro.  Si  vous  ne  les 
avez  pas  reçues*  j'y  reviendrai  plus  tard.  Le  pays  de  Kullo, 
à  l'ouest  de  l'Omo,  qui  est  par  conséquent  limitrophe  de 
Kafa,  occupant  le  bas  pays,  formait  anciennement  ua 
royaume  très-fôtti  Il  y  â  environ  cent  ans,  ce  pays,  jadis 
tributaire  de  Kafa,  se  révolta  et  forma  un  gouvernement 
à  part.  Il  y  &  huit  ans,  le  pays  se  révolta,  refusa  d'obéir 
à  son  roi,  et  aujourd'hui  lamoitié  du  payé  4  passé  armes  et 
bagages  sous  le  roi  de  Kafa.  Le  roi  Kullo  se  dit  originaire 
du  Tigre-Aksum.  Les  langages  du  Tigre  et  de  Kullo  offrent 
une  grande  identité  d'accent  et  de  paroles.  Le  pays  de 
Kafa,  habité  primitivement  par  la  race  appelée  aujour- 
Kaftco,  situé  au  sud  de  Géra  et  de  Jnûmà*  est  un  pays 
très-élevé>  jouissant  d'une  température  très-fraîche.  Les 
habitants  du  pays  de  Kafa  forment  trois  races  princi- 
pales : 

1°  Les  Watta,  qui  sont  comme  les  parias  dé  ces  régions. 
Les  traits  de  leur  visage  sont  ceux  des  nègres.  Cette  race 
se  nourrit  de  toutes  sortes  d'animaux  immondes  et  même 
morts  ;  je  pense  que  c'est  la  race  primitive  de  ces  pays. 


EXTRAIT   D'UNE   LETTRE  DU   P.    DES   AVANÇA  ERS.         301 

Les  Watta  sont  tous  esclaves  du  roi  ou  des  grands, 
mais  ils  ont  le  privilège  de  n'être  point  vendus.  Leur  ser- 
vage consiste  seulement  à  garder  les  portes  du  royaume. 
Ils  sont  en  otitre  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres.  La 
nourriture  favorite  des  Watta  ou  Wanni  consiste  en  singes, 
sangliers  ,p<jrcs  sauvages,  éléphants,  toutes  les  viandes 
enfin  regardées  par  les  Amara  comme  immondes.  C'est 
pourquoi  le  Watta  passe  pour  une  créature  immonde.  Sou 
habitation  est  dans  des  lieux  retirés.  Il  ne  marche  jamais 
sur  tes  grands  chemins,  et  s'il  rencontre  des  personnes  de 
distinction,  il  se  cache.  Il  n'entre  dans  aucune  maison, 
pas  même  dans  celle  de  son  maître.  Tout  grain  ensemencé 
ou  coupé  par  lui  est  regardé  comme  immonde,  et  per- 
sonne ne  mange  ce  qu'il  a  touché  ;  entrer  dans  sa  maison, 
c'est  devenir  immonde.  A  cause  de  ces  préjugés,  le  Watta 
vit  tranquille  et  jouit  d'une  grande  liberté.  Son  servage 
consiste  à  être  bûcheron  et  à  porter  du  bois  pour  le  foyer 
de  sod  seigneur. 

2*  Les  Kaft'co  forment  la  seconde  race  du  pays  de  Kafa, 
Rafico  est  un  terme  de  mépris  pour  les  Sidama,  comme  le 
nom  d'Oromo  dans  les  pays  des  mis  Galla.  Un  Oromo  ou 
un  Kaft'co  veut  dire  un  païen,  un  barbare.  Les  Rafico  sont 
donc  les  anciens  habitants  du  pays  de  Kafa,  situé  à  une 
journée  sud  de  Bonga,  au-delà  de  la  chaîne  de'montagnes, 
dans  le  voisinage  des  nègres  Sivwro.  Les  Rafico  ont  les 
traits  moins  laids  et  moins  grossiers  que  tes  Watta.  Le 
propre  de  leur  caste  est  de  ne  point  manger  de  légumes  ; 
(pielqaes-uns  ne  mangent  point  de  poules,  d'autres  s'abs- 
tiennent de  mouton,  d'autres  enfin  ne  touchent  pas  à  la 
viande  de  chèvre.  Ils  adorent  le  Deoc,  esprit  incarné 
daDS  le  chef  de  leur  race.  Le  langage  des  Kaft'co  est  diffé- 
rent de  celui  des  Sidama.  Les  Rafico  et  les  Zinjiro  sont 
frères. 

3*  Sous  le  nom  de  Sidama,  on  comprend  un  grand 
nombre  de  races  étrangères  qui  sont  venues  s'établir  dans 
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Kafa  il  y  a  environ  trois  cents  ans.  Les  trois  grandes  race 
Sidama  de  Kafa  sont  :  1°  Les  Warrata  ou  Dawro,  orig 
naires  du  Tigre  ;  2°  les  Damot,  venant  du  Gojjam  ou  mieu 
venant  de  l'ancien  royaume  d'/narya;  3°  les  Amara,  qi 
se  subdivisent  en  diverses  familles  toutes  originaires  à 
l'Abyssinie.  Ces  trois  races  sont  très-reconnaissables.  Le 
Sidama  ont  les  traits  assez  réguliers  et  de  couleur  rouge 
de  grands  yeux,  un  long  nez,  de  grandes  oreilles  resseoc 
blant  beaucoup  aux  momies  d'Egypte  et  aux  Coptes.  L 
religion  des  Sidama  est  un  mélange  de  christianisme  e 
d'idolâtrie. 

La  race  sidama  habitait  anciennement  tous  les  pays 
occupés  aujourd'hui  par  les  Galla  ou  Oromo,  qui  l'ont 
subjuguée  et  qui  est  mélangée  avec  eux.  On  la  retrouve 
sans  mélange  dans  les  pays  de  Korcax,  de  Cabo,  dans  le 
royaume  de  Garo  ou  Boxa,  de  Kafa,  de  Mucca  ou  Selo, 
d'Afilo,  d'Amara-Gare,  chez  les  Waxati.  Tous  ces  pays 
parlent  une  langue  commune.  Ainsi  les  Afilo  on  Filawi  do 
\Vtfllaga,  les  Waxati  et  les  Wasa  du  bord  du  Nil  (où  je 
suis  entré  chez  les  Galla)  sont  des  Sidama.  Je  vous  dirai 
que  le  chef  des  Waxati,  chez  lequel  je  suis  resté  plttrfofl 
mois,  porte  le  matab  et  se  dit  chrétien;  les  indigèÉ»se 
disent  tous  Amara.  A  cette  époque-là,  ne  connaissant  ni 
la  langue  galla,  ni  la  sidama,  je  ne  sus  point  tirer  parti 
de  ces  traditions. 

Le  pays  de  Kafa  est  situé  sur  une  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes courant  du  nord  au  sud,  entrecoupée  de  collines 
et  de  vallées  de  peu  de  profondeur.  Cette  chaîne  va  en  se 
prolongeant  au  sud  de  Kafa,  et  y  forme  les  royaumes  de 
Gobo  et  de  Konta,  pays  moins  élevés  que  Kafa.  La  pente 
ouest  de  cette  chaîne  est  occupée  par  les  Suwro,  nègres 
aux  grandes  oreilles,  qui  habitent  les  bords  du  fleuve 
Baro,  que  je  crois  être  le  Soba.  Au  nord-ouest  de  Kafa, 
sur  la  même  chaîne  de  montagnes,  est  le  pays  de  Gimira» 
composé  des  six  pays  :  Na-o,  Kuixo»  Xewo,  Ixeno*  Kabo, 
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Yayno,  ayant  tous  une  langue  à  part.  Au  nord  des  Gimira, 
sur  la  même  chaîne  de  montagnes,  est  le  pays  élevé  appelé 
Mocca  par  les  Sidama,  Seko  par  Géra  el  Guma,  et  que  les 
indigènes  appellent  Mucca.  Les  Galla  lui  donnent  le  nom 
de  Seko,  parce  qu'il  produit  seulement  l'orge.  Les  indi- 
gènes sont  de  race  sidama,  et  leur  langue  est  la  même  que 
celle  de  Kafa.  Là,  la  chaîne  de  montagnes  a,  dit-on,  de 
très-hauts  pics.  Le  pays  de  Mucca  est  gouverné  par  un 
roi  anciennement  tributaire  de  Kafa,  mais  aujourd'hui 
indépendant.  La  chaîne  de  montagnes  est  coupée  ici  par 
nue  grande  vallée  où  coule  le  Gaba,  grande  rivière  qui  a 
sa  source,  dit-on,  sur  la  même  montagne  d'où  sort  le  Gojab, 
dans  le  pays  de  Gexa,  province  la  plus  septentrionale  de 
Kafa  et  frontière  de  Mucca.  Cette  rivière  traverse  le  désert 
de  Xoro,  qui  sépare  Kafa  de  Géra  et  de  Guma.  Ce  désert 
a,  dit-on,  quatre  journées  de  longueur  depuis  Géra  jus- 
qu'au pays  Oromo  des  Illu-Gaba,  sur  une  journée  de 
largeur.  Ce  désert  est  couvert  de  bois  de  bambous  et  de 
marais.  La  rivière  qui  le  traverse  est  supérieure,  dit-on, 
au  Gojab  ;  elle  est  appelée  Baro  par  les  Galla  de  Géra  et 
de  Guma,  et  Gaba-Alantu  par  ceux  dillu-Gaba.  Cette 
rivière  sépare  les  Sidama  de  Mocca  de  ceux  d'Afilo,  et  se 
jette  dans  une  rivière  appelée  également  Baro  par  les 
Sidama.  Le  confluent  de  ces  deux  Baro  forme  un  vrai  lac 
appelé  Bhair  (?)  par  les  indigènes.  Ce  confluent  est  habité 
par  les  nègres  Maxango,  où  viennent  de  temps  en  temps 
des  barques  du  Sannar.  Les  Galla  des  environs  sont  Illu- 
Alga.  A  l'extrémité  ouest  et  nord  du  plateau,  sont  les 
Sidama-Afilo  ou  Filawi,  Amara-Gare,  Leka-Kallarit.  Ce 
dernier  pays  est  situé  sur  l'extrémité  du  plateau  et  sur  les 
bords  des  ravins  qui  conduisent  à  l'Abbay  ou  fleuve  Bleu. 
Les  grands  du  pays  sont  tous  de  race  sidama  amara. 
Leia-K«lkm  est  un  grand  marché  du  Wallaga,  où  les 
arabes  Zûijar  du  Sannar  se  rendent  en  traversant  l'Abbay 
à  deux  journées  eu  aval  des  Waxati,  au  confluent  du  Did- 
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esa  ayçc  l'Abbay.  Le  plateau  ouest  au  {sic)  Did-v 
compris  entre  les  fleuves  Illu-Gaba  ou  Baro,  ou  À 
Gaba,  et  le  Ztod-esa,  est  appelé  Wallagq.  Ce  n< 
sidama  et  veut  dire  :  «  les  habitants  du  tord  du  fli 
C'est  l'ancien  pom  du  pays,  que  les  Oromo  n'on 
changé. 
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l/A&BÀPfÊ. 

Cette  lettre  commence  en  langue  oromo,  par  ! 
mules  de  salutation  qui  m'étaient  si  familières  i 
mon  triste  séjour  en  /narya.  Les  K^facco  appelle 
pays  Kaffa,  les  Oromo  disçpt  Kafa. 

Je  ne  puis  admettre  cette  identité,  ni  dans  l'ac 
dans  les  mots,  que  le  P.  Lépn  attribue  aux  langues 
et  Tïgre  ;  car,  si  ce  dernier  idiome  est  sémitique, 
me  paraît  appartenir  évidemment  à  une  famille  dif 

Les  Wa/a  existent  aussi  en  Tharya,  et  leur  coût 
manger  des  chairs  réputées  immondes  permet  de  1 
tifier  avec  les  Wayfo,  qui  vivent  autour  du  lac 
Dans  ces  derniers  lieux,  ils  n'ont  aucune  ressemblai 
les  nègres. 

L'assertion  que  le  langage  des  Sidama  diffère  < 
des  Kafacco  est  nouvelle  pour  moi.  Mes  vocabulair 
trent  que  les  Kafacco ,  les  Dawro,  et  les  Yezmma,  dits 
ou  Janjiro  par  les  Oromo,  parlent  trois  idiomes  h 
tincts. 

Dans  mon  opinion,  les  noms  de  Korcax  et  de  d 
appliqués  par  des  voisins  différents  au  même  pays 
Gurage,  situé  immédiatement  au  sud  du  Xi'wa  et 
parle  une  langue  voisine  de  l'idiome  Àmannna.  La 
des  Waxati  diffère  au  moins  un  peu  de  celle  de$ 

La  phrase  qui  s'applique  aux  Gimira  étant  peu 
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je  crpi^  bop.  d'expliquer  qv&  lç&  Xewo  et  1*3  N^-o  0^4  ijeux 
langues  entièrement  distinctes.  Le.  courageux  apôtre  du 
Géra  aura  donc  yonbj  dire  que  chacune  des  six  peuplades, 
Gioiira  a  via  idiome  différent. 

Les  CUUa  appellent  l'orge  aapèu;  on  ne  comprend  donc. 
pas  pourquoi  ils  donneraient  le  nom.  de  Scko  à,  uu  pays, 
parce  q^'il  ne  produit  que  de  l'wge. 

Lv  mot  désert,  employé  pl,us  lo.'m  par  l'auteur  de  & 
leilre,  ne  doit  pas  être  p*is  dans  l'acception  ordinale  de 
ce  mot,  car  la  terre  est,  ferrie,  mais,  inhabitée.  On  la  cobr. 
serve  ainsi  pogr  servir,  d,e,  frontière  et  dp  champ  de  bataille, 
aux  pays  limitrophes.  C'est,  ce  qu'on,  appelait  jadis  en, 
France  herne  ou  erme.  Toute  l'Ethiopie  est  soudivisée 
par  ces,  terres,  abandonnées. 
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L4td)ié,  prèi  Dabra-Blrban,  2t  mflr»,li(G8. 

Nous  sommes  arrivés,  depuis  le  il  de  ce  mois,  à  la 
résidence  royale  de  Litchié,  après  un  voyage  de  quarante 
jours.  C'est,  en  miniature,  la  période  du  voyage  des 
Hébreux  au  désert  :  Plaise  à  Dieu  que  ce  soit  pour  nous 
l'entrée  véritable  dans  la  Terre -Promise  1  Monseigneur  est 
arrivé  harassé  du  voyage,  pouvant  à  peine  se  tenir  sur 
son  mulet,  incapable  d'autre  part  de  marcher  à  pied,  à 
cause  de  sa  grande  faiblesse.  Dieu  merci,  ces  derniers 
jours  de  repos  l'ont  remis.  Nous  avions  passé  an  vrai 
désert  trente-quatre  jours  depnis  le  i"  février,  date  de 
notre  départ  d'Ambabo,  jusqu'au  5  mars,  jour  de  notre 
entrée  à  Canù,  première  ville  du  territoire  royal.  Vous 
ne  connaissez  que  par  ouï-dire  le  chemin  que  nous  avons 
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parcouru.  On  peut  l'appeler  désert,  à  cause  du  peti 
nombre  de  ses  habitants  ;  mais  ce  mot  ne  doit  pok 
rappeler  l'idée  du  désert  de  Sahara  et  de  ses  plaines  d 
sable.  Si  Ton  met  de  côté  le  territoire  qui  s'étend  de  l'en 
trée  du  port  intérieur  de  la  baie  de  Tujumzh  ou  Togorrî 
jusqu'au  delà  du  lac  de  sel  ou  lac  Assala,  c'est  une  séri 
de  grandes  plaines  couvertes  d'herbes,  de  niveaux  très 
différents,  réunies  par  des  gorges,  divisées  par  des  chaîne 
volcaniques  généralement  peu  élevées,  si  l'on  en  except 
les  environs  du  mont  Azalù  et  l'extrémité  de  la  chaîne  d< 
montagnes  des  Itu-  Galla.  Il  est  vrai  que  partout,  même 
dans  la  plaine  vantée  de  Mullù,  l'herbe  était  sèche,  ce 
qui,  de  loin,  donnait  à  ces  plaines  une  certaine  confor- 
mité avec  les  plaines  de  sable,  et  que  l'eau  était  extrême- 
ment rare.  Nous  avons  dû,  parfois,  marcher  trois  jours 
sans  la  trouver,  et  encore  quelle  eau  !  On  ne  pouvait 
pas  toujours  l'aborder  sans  péril.  Il  est  vrai  de  dire  que  la 
sécheresse  était  excessive  ;  les  mois  de  novembre  et  décem- 
bre n'avaient  rien  donné.  La  saison  normale  de  février- 
mars  n'avait  point  encore  commencé,  bien  qu'on  fût  à  b 
fin  de  février.  L'année  précédente  avait  également  èU 
très-sèche,  à  la  grande  désolation  de  la  population  Ad'a 
ou  Afara  et  de  ses  voisins  les  Issa.  Aussi  la  famine  était- 
elle  au  désert,  tant  par  suite  de  la  sécheresse  que  pai 
suite  de  la  guerre  entre  AcTal  et  Issa,  guerre  souleva 
par  le  roi  d'Awsa  pour  occuper  les  ports  Ad'al  de  l 
côte,  Ainbabo,  Tujurrah,  Rahayta,  et  qui  venait  à  peto 
de  se  terminer.  Il  s'ensuivait  que  les  tribus  Afara  étaien 
massées  autour  du  petit  nombre  de  puits  qui  gardaiec 
un  peu  d'eau,  et  que  la  population  désordonnée  des  Isa 
ou  Çomali  avait  dû  elle-même  venir  sur  la  frontière  d 
pays  Afara,  afin  de  trouver  de  l'eau  qu'elle  n'avait  plu 
dans  son  territoire  moins  accidenté.  Nous  avons  dû 
cette  situation  plus  de  sécurité  et  plus  de  périls.  Gomm 
nous  formions  la  première  caravane  depuis  la  cessatio 
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des  hostilités,  qu'il  y  avait  là  l'envoyé  du  roi  de  Xma,  les 
effets  du  roi,  nos  propres  effets  et  nos  personnes,  nous 
avions  pris  une  escorte  tirée  de  la  première  tribu  de  la 
côte.  Nous  devons  dire,  à  la  louange  de  ces  hommes  et 
de  ceux  que  la  nécessité  fît  adjoindre  plus  tard,  qu'ils  se 
sont  conduits  avec  loyauté  pendant  tout  le  voyage.  A  part 
quelques  campements  à  la  cote  et  la  rencontre  fortuite 
au  delà  du  lac  salé  d'une  caravane  de  500  chameaux  qui 
venait  d'Awsa  pour  chercher  du  sel,  nous  avons  été 
douze  jours  dans  une  solitude  presque  complète ,  ne 
voyant  que  des  campements  déserts,  deux  ou  trois  fois 
quelques  familles  isolées.  Au  douzième  jour,  vers  le  ter- 
rain de  Gobad,  nous  avons  trouvé  un  détachement  d' Ad'al 
de  la  tribu  ïiabaaat,  dont  le  jeune  chef  était  avec  nous 
depuis  Ambabo.  Il  fallait  faire  pointe  sur  un  territoire 
litigieux  actuellement  aux  mains  des  Issa.  Nous  adjoi- 
gnîmes à  notre  escorte  un  homme  influent  des  Dabanat. 
Dans  ces  conditions,  nous  pénétrions  chez  les  Issa  en 
contournant  quelque  peu  leurs  campements.  Aux  eaux 
de  Killalu ,  les  Issa  s'attroupèrent  dans  l'espoir  du  pillage. 
L'énergie  de  nos  chefsconjura  le  péril,  et  l'on  put  gagner, 
par  une  plus  forte  marche,  un  puits  sur  territoire  authen- 
tiquement  Ad'al,  qui  nous  mettait  à  l'abri  d'une  attaque, 
soit  par  notre  escorte,  soit  par  la  présence  d'un  bon 
nombre  d'hommes  de  la  tribu  Ad'al  des  Ay-Çomali.  Bien 
que  nous  ayions  passé  à  peu  de  distance  des  monts 
Afaraba  et  Assabotù,  dont  les  hauteurs  sont  occupées  par 
les  Itu-Galla,  et  dont  les  vallées  débouchent,  pour  le 
premier,  sur  la  plaine  de  Mullu  et  celles  du  second  sur  la 
vaste  plaine  de  Halay-Dogi,  nous  n'avons  point  rencontré 
de  maraudeurs.  Le  danger  s'est  présenté  au  passage  de 
l'Awax.  Là  se  trouvait  la  tribu  Ad'al  des  Sida  Habura, 
qui  avait  question  de  sang  avec  le  gouvernement  du  roi 
de  Xma  et  quelque  peu  avec  la  tribu  Ad'al  de  Togorri. 
Sans  l'ordre  exprès  du  roi,  un  xum  de  la  qualla  muaul- 


31&  LETTRE  DU  P.   TAU  EUH. 

mane  d'Argobba  (Xwa)x  à  1^  tête  des  gens  d$  9Qp  dj$ 
trict,  apparentés  la  plupart  avec  la  tribu  de  Togorn,  étyi 
tombé  sur  les  Sida  Habura.  Repoussé  \me  preuûère  (oL 
il  était  revenu  une  seconde  fois  et  avait  tué.  vingt  homme 
de  la  tribu.  En  perspective  de  cette  difficulté,  nous  ayior 
pris  un  chef  et  dix  hommes  de  la  tribu  A^A'sl  dçs  Y* 
Mullù  Dabanat.  Dans  la  vallée  de  l'Awax,  nous  rencor 
trames  quelques  campements  des  Sida  Habura.  Oa  not 
laissa  traverser  le  fleuve  ;  par  parenthèse,  je  (us  quçlqu 
peu  désenchanté.  A  l'endroit  de  notre  passage,  rien  d 
cette  végétation  grandiose  que  nous  avions  rencontré 
dans  des  lieux  moins  célèbres,  par  exemple  en  allant,  che 
les  Bogos,  sur  les  hords  du  torrent  de  'Ayn  Saba,  fy 
mimosas,  et  sur  les  rives  immédiatement,  une  lisière  d 
beaux  Tamarix.  Le  fleuve  lui-même,  vu  la  saison  sèche 
coulait  humblement  entre  des  bords  de  terre  végétale 
par  une  largeur  de  20  à  25  mètres.  Il  parait  que  dans  çle 
endroits  il  y  a  des  flaques  d'eau  où  barbottent  les  hippo 
potames  et  les  éléphants  que  nous  n'avons  point  aperçus 
mais  dont  nous  avons  vu  les  traces.  A  vrai  dire,  cçtt 
vallée  de  l'Awax,  dite  Waytu,  d'au  moins  là  kilomètre 
entre  les  hauteurs  Belen  à  l'est  et  les  collines  d' Addole 
l'ouest,  serait  d'une  richesse  incalculable  s'il  y  avait  u 
tant  soit  peu  de  culture.  Notre  passage  s'était  effectué  e 
moins  d'une  heure,  par  1m,t0oulm,20dausla  plus  grand 
profondeur.  A  peine  campés,  nous  vîmes  arriver  le  vieu 
chef  des  Sida  Habura,  déclarant  que  sa  tribu  ne  nou 
permettait  point  d'aller  plus  loin,  et  que  si  l'on  ne  voyla 
point  livrer  l'envoyé  du  roi,  frère  de  ceux  qui  avaient  tu 
leurs  parents,  il  fallait  retourner  en  arrière  ou  combattre 
Il  se  plaignit  de  la  tribu  de  Togorri,  qui  introduisait  de 
étrangers.  Notre  qualité  d'hommes  venant  appelés  par  1 
roi,  nous  impliquait  encore  dans  le  différend.  Vous  save 
combien  la  loi  du  talion  et  les  questions  qui  en  découler 
sont  graves  en  tous  ces  pays.  U  fut  répondu  que  noys  a 


relookerions  poiitf  e«  arrière.  Nos  gommes  déclarèrent 
(julls  s'ouvriraient  un  passage  la  lance  à  la  main  ;  que,  dp 
reste,  il  était  plus  utile  aui  Sida  Habura  de  profiter  du 
passage  de  l'envoyé  du  roi,  pour  obtenir  le  rachat  du 
sang.  On  parlementa  et  Ton  croyait  l'affaire  arrangée.  Ce- 
pendant, toute  la  nuit,  notre  escorte  fut  sous  les  armes. 
Le  matin,  on  partit  en  rangs  serrés,  au  milieu  des  bou- 
quet?  d'arbres.  Un  p^rtf  de  Sida  Habura  parut  :  trois  dq 
nos  chefs  parlementèrent  avec  eux.  Nous  marchions  quand 
nous  les  ylmes  revenir.  Les  Sida  Habura  arrivaient  arraé$ 
pour  nous  attaquer  au  no?nbre  d'une  quarantaine.  Notre 
pspprte  comptât  plus  de  lances.  Oji  fit  aussitôt  les  prépara- 
tifs du  combat.  Nos  hommes  roulèrent  leur  toile  autour  des 
rejps?  jetèrent  décote  les  sandales  et  se  placé  rent  en  ligpe. 
Tout  s'arrêta  là  ;  les  Sida  Habura  reculèrent.  Je  crois  que  si 
jaous  avions  été  inférieurs  en  norpbre,  ou  nous  n'aurions 
point  passé,  oq  nqqs  étions  très-exposés.  Pans  l'état,  nou§ 
étions  plus  nombreux,  de  plus,  nous  avions  des  hommes 
importants  desquafre  tribus  :  Togorri-Dâfb«n«t,  Hablixya- 
CJomali,   Ya-Mullù,  Dabanat;  il  était  insensé   aux  Sida 
Habura  d'assumer  à  la  fois  la  responsabilité  d'une  attaque 
d  do  côté  du  roi  de  Xwa  et   du  côté  de  quatre  tribus 
^ai occupent  le  chemin  de  la  caravane.  Deux  jours  après, 
flous  étions  sur  le  territoire  royal  à  Canu  ;  nous  y  avons 
trouvé  l'hospitalité  royale.  Le  roi  Mtnyltk  nous  a  envoyé 
<tes  mulets  pour  remplacer  nos  bêtes  fatiguées.  Après 
trois  jours  de  repos,  nous  avons  franchi  rapidement  la 
province  d'Argobba,  la  province  chrétienne  qui  est  en 
quai  la,  aux  pieds  de  la  chaîne  des  monts  d'Ankobar, 
C'est  un  pays  magnifique,  accidenté,  cultivé,  boisé.  Nous 
avons  abordé  le  plateau  derrière  le  mont  Fmmabavat,  à 
deux  lieues  peut-être  d'Ànkobar  et,  entrés  sur  le  plateau, 
B0U3  avous  suivi  la  direction  ouest  vers  Dabra  Bt'rhan. 
C'est  à  une  heure  au  nord  des  ruines  de  cette  ville  brûlée 
par  les  G  alla  que  Mtnyhka  établi  sa  résidence  dite  Litchié. 


S16  REQUÊTE  DU  VOYAGEUR  MGAFEÎTA. 

Nous  y  sommes  entrés  le  11,  à  trois  heures  un  quart,  au 
milieu  d'une  grande  affluence.  Le  roi  Mtnyltk  a  fait  i 
Monseigneur  un  accueil  très-bienveillant.  Actuellement, 
nous  nous  reposons,  logés  et  nourris  aux  frais  du  roi,  en 
attendant  qu'une  résolution  se  prenne.  Monseigneur  ne 
refuse  pas  d'être  utile  à  la  population  chrétienne  de  Xt'wa, 
mais  nous  sommes  pressés  de  nous  installer  en  pays 
Galla,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  du  domaine  du  roi. 
J'ai  profité  des  premiers  jours  pour  mettre  en  ordre  mes 
notes  de  voyage.  Je  ne  leur  donne  point  grande  impor- 
tance. Cependant,  j'ai  pris  le  mieux  possible  les  direction! 
à  la  boussole,  fait  des  tours  d'horizon  coordonnés,  not 
exactement  les  heures  de  marche,  établi  une  moyeno 
relative  de  la  marche  du  chameau.  Si  j'étais  le  preim* 
sur  cette  route,  mes  indications  auraient  quelque  valeui 
Je  n'ai  pas  connu  le  voyage  des  Anglais,  mais  celui  ô 
Rochetd'Héricourt  a  beaucoup  d'inexactitudes. 
Votre  humble  serviteur  et  ami, 

F.  Taurin,  capucin. 


REQUÊTE    ADRESSÉE  PAR  LE   VOYAGEUR    PIGAFETTA   AU  SÊNA 

DE  VENISE    (1). 

Du  mois  d'août  MDXX1V. 

Trës-Sérénissitne  Prince  et  très-excellents  Seigneurs 
moi,  Antoine  Pigafetta  (de  Vicence) ,  chevalier  de  Jéru 
sale  m,  je  vous  expose  que,  désirant  dans  ces  années  der 
nières  voir  le  monde,  j'ai  navigué  avec  les  caravelles  d 
S.  M.  Impériale,  qui  sont  allées  visiter  les  lies  d'où  vien 
nent  les  épices  des  Nouvelles-Indes,  etque,  dans  ce  voyage 
j'ai  fait  le  tour  entier  de  la  terre.  Par  ce  motif  qu'auciu 

(1)  Le  texte  de  ce  document  a  été  adressé  à  la  Société  par  madam 
Dora  d'Istria. 
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homme  ne  Ta  jamais  accompli,  j'ai  composé  une  relation 
de  tout  le  voyage  et  je  désire  la  faire  imprimer. 

Pour  cela,  je  snpplie  en  grâce  que,  pendant  vingt  ans, 
personne  autre  que  celui  que  je  voudrai ,  ne  puisse  im- 
primer cette  relation,  sous  peine  à  celui  qui  l'imprime- 
rait ou  en  importerait  une  édition  imprimée  ailleurs,  de 
subir,  en  outre  delà  perte  des  exemplaires,  une  amende 
de  trois  livres  par  volume.  La  poursuite  pourrait  être 
exercée  par  quelqu'un  des  magistrats  de  cette  ville,  au- 
quel serait  faite  la  dénonciation.  L'amende  serait  partagée 
eu  trois,  dont  un  tiers  pour  le  trésor  de  Votre  Sublimité, 
un  tiers  pour  l'accusateur,  un  tiers  à  celui  qui  ferait  exé- 
cuter la  sentence.  Je  me  recommande  humblement  à 
Votre  Grâce. 

Cinquième  jour  d'août. 

Antoine  Pigafetta  de  Vicence. 

Qu'il  soit  fait  plein  droit  à  la  demande  ci-dessus. 


ALLOCUTION  PRONONCÉE  PAR  M.  V.  A.  MALTE-BRUN  , 
LE  1"  AVRIL,  AUX  OBSÈQUES  DE  M.  LE  DOCTEUR  MARTIN 
DE  MOUSSY,  MEMBRE  DE  LA  COMMISSION  CENTRALE. 

Je  viens,  Messieurs,  au  nom  de  la  Société  de  géogra- 
phie, adresser  le  suprême  adieu  à  l'excellent  homme,  au 
^vant  modeste,  qu'elle  s'honorait  de  compter  au  nombre 
de  ses  membres  les  plus  zélés. 

Martin  deMoussy  (Jean-Antoine- Victor)  était  né  en  1810, 
il  avait  fait  d'excellentes  études,  qui  lui  permirent  de 
brillants  débuts  dans  la  médecine  et  la  chirurgie  militaires. 
Nommé  aide-major  au  7e  de  ligne,  il  renonça  bientôt  à  ses 
fonctions  pour  se  livrer  plus  facilement,  à  Paris,  à  ses 
goûts  littéraires,  tout  en  y  exerçant  la  médecine.  De  1836 
*  1841,  il  écrivit  dans  plusieurs  recueils  périodiques  et 
notamment  au  journal  le  National.  Entraîné  cependant 
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plus  particulièrement  vers  les  études  géographiques,  il  àfc 
faisait  admettre  le  6  mars  1840  dans  la  Société  de  géo- 
graphie, et  le  19  février  suivant,  eu  annonçant  sbti  pro- 
chain voyage  dans  l'Amérique  du  Sud,  il  faisait  cotinâttto 
que  «  le  but  spécial  de  ce  voyage  était  l'étude  des  modi- 
fications que  les  Européens  éprouvent  dans  leur  organisa- 
tion sous  l'influence  de  ces  climats,  et  des  maladies  endé- 
miques de  ces  contrées;  la  géographie  et  l'ethnographie, 
ajoutait-il,  devaient  également  avoir  une  large  part  &  ses 

travaux »  Vous  savez,  messieurs,  si  notre  regretté 

confrère  sut  tenir  ses  promesses  ! 

Le  grand  naturaliste  Alcide  d'Orbigny  fut  spécialement 
chargé  par  la  Société  de  géographie  de  tracer  des  instruc- 
tions pour  le  voyageur.  —  Martin  de  Moussy  y  joignit 
celles  de  l'Académie  des  sciences,  de  l'Académie  de  mé- 
decine, et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  ;  il  empor- 
tait d'ailleurs  des  lettres  de  recommandation  du  gouver- 
nement français. 

Au  mois  d'avril  1841,  il  quittait  la  France  pour  cette 
Amérique  du  Sud  dans  laquelle  il  allait  séjourner  pendant 
dix-huit  années  consécutives. 

A  Montevideo,  où  Martin  de  Moussy  s'établit  d'abord, 
on  le  voit  réorganiser  les  hôpitaux,  élever  un  observatoire 
météorologique,  préparer  une  histoire  du  pays,  et  soigner 
en  même  temps  les  troupes  qui,  pendant  neuf  années,  dé- 
fendirent la  ville  contre  le  dictateur  Bosas. 

Le  siège  terminé,  il  part  pour  aller  explorer  Ja  Confédé- 
ration argentine,  et  en  cinq  années,  de  1854  à  1859,  il 
parcourt,  sous  les  auspices  du  gouvernement  argentin, 
toutes  les  provinces  de  ce  vaste  territoire,  sans  compter 
le  Paraguay  et  le  Chili,  et  il  recueille  les  éléments  de  son 
ouvrage  capital  :  la  Description  géographique  et  statisUfK 
de  la  Confédération  argentine. 

Riche  enfin  d'une  ample  moisson,  pour  laquelle  il  n'a- 
vait ménagé  ni  les  forces  du  corps  ni  celles  de  l'esprit, 
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ta  dé  Môttsiy  ndttà  revlerit  en  juin  1850  ;  et,  totit  eti 
lonnant  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage,  qu'il 
t  publier  sous  les  auspices  et  par  les  ordres  du  Gou- 
ttifent  argentin,  nous  le  vîmes,  en  1860,  venir  de 
»n  prendre  place  parmi  ses  confrères  de  la  Société  de 
aphie,  dont  il  allait  désormais  partager  les  travaux 
un  zèle  des  plus  actifs. 

mmé  membre-adjoint  de  la  Commission  centrale  le 
mer  1862,  il  y  était  appelé  tomme  membre  ordinaire 
décembre  1865.  En  outre  de  plusieurs  articles  im- 
ats  de  géographie  et  d'ethnographie  qu'il  donna  au 
rin de  là  Société,  il  apportait,  ainsi  qu'en  témoignent 
rocès -verbaux,  dans  les  discussions  scientifiques  qui 
snt  nos  séances,  les  lumières  de  son  savoir  et  de  ses 
valions  personnelles;  aussi  ses  confrères  reconnais- 
l' avaient-ils  appelé,  l'année  dernière,  à  siéger  au  bu- 
d'hontaéUr  de  l'Assemblée  générale  en  qualité  de 
ateim 

rtin  de  Mou&y  se  montrait  également  assidu  aux 
«s  des  Sociétés  d'Anthropologie,  d'Acclimatation  et 
inographie,  aux  travaux  desquelles  il  prit  encore  une 
importante. 

1860  à  186&,  il  avait  publié  les  trois  volumes  de  sa 
Description  de  la  Confédération  argentine.  Sans 
rerà  un  repos  qui  lui  était  alors  devenu  bien  néces- 
,  il  entreprit  on  nouveau  travail  autrement  plus  pé- 
que  celui  de  la  rédaction  de  son  ouvrage,  il  ne  voulut 
îr  à  personne  le  soin  de  dresser  les  cartes  de  l'atlas 
)  cartes  qui  devait  l'accompagner. 
Me  tâche  laborieuse,  dont  bien  peu  soupçonnent  les 
santés  fatigues  pour  la  vue  et  pour  l'esprit,  en  s'ajou- 
à  toutes  ses  autres  occupations ,  devait  achever  de 
er  sa  santé;  et  pourtant,  nommé  délégué  argentin  et 
nbté  du  jury  à  l'Efcpositioh  Universelle  de  1867,  il 
mit  encore  le  temps  nécessaire  pour  remplir,  comme 
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toujours,  avec  zèle  et  à  la  satisfaction  de  tous  ce9 
fonctions. 

Le  Gouvernement  français  lui  avait  d'ailleurs,  • 
décerné,  à  la  grande  joie  de  tous  ceux  qui  app 
ses  travaux,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  < 
pareille  distinction  ne  fat  mieux  méritée. 

Cependant  les  forces  humaines  ont  des  borm 
par  la  nature  d'une  riche  constitution,  Martin  d< 
en  avait  abusé,  et  bientôt  cette  tension  continuel 
esprit  lui  fut  fatale.  Tout  entier  au  désir  de  terc 
atlas ,  dont  trois  cartes  seulement  restaient  à  ac 
négligea  les  avis  de  la  prudence,  ne  tint  aucun  c 
quelques  signes  précurseurs  du  mal  terrible  < 
l'enlever,  sans  lui  laisser  le  temps  de  profiter  de  i 
travaux.  Il  succomba,  dans  la  soirée  du  jour  d< 
(28  mars),  aux  atteintes  de  cinq  attaques  su 
d'apoplexie,  que  les  soins  d'une  épouse  dévou 
fidèle  compagne  de  sa  vie  et  aussi,  nous  devon 
de  ses  travaux  (1) ,  n'avaient  pu  conjurer. 

Martin  de  Moussy  n'est  plus!  mais  il  laisse  à 
à  ses  confrères,  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  le 
impérissable  de  ses  vertus  personnelles,  des  s< 
sympathiques  qu'il  savait  inspirer  à  tous  ceux 
prochaient  ;  en  même  temps  que  ses  travaux  lui 
désormais  une  place  honorable  parmi  les  Hum] 
Bompland,  les  A.  d'Orbigny,  les  Gastelnau,  le 
Gay,  les  Demersay,  et  les  autres  savants  ou  grai 
geurs  français  auxquels  nous  sommes  rede\ 
nos  connaissances  géographiques  et  ethnographi 
l'Amérique  du  Sud. 

(1)  Madame  Martin  de  Moussy,  à  Buenos- Ayres,  pendant  I 
de  ton  mari,  était  chargée  de  lire,  sur  les  instrumenta,  lea 
barométriques  et  thermométriques,  etc.,  etc.,  et  de  tenir 
le  registre  météorologique  du  regretté  docteur,  qui  embrasse 
de  huit  années  consécutives,  a?ec  des  observations  répétéea 
heures  de  la  Journée. 


SftiNCr  DU  5  UÀBS  1869. 


Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SEANCES. 


Pli    a.    «ICniïD    CMT1MUIT, 
S«crftiir«  adjoint.   - 


Séance  du  5  man  1869. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

H.  Lavigne,  membre  de  la  Société,  adresse  la  traduction  d'une 
lettre  dn  docteur  Petennann  (de  Gotha)  informant  du  prochain 
départ,  de  Brème,  d'une  nouvelle  expédition  pour  le  pAlc  Nord  ; 
cette  entreprise  allemande  est  due  à  l'initiative  privée  de  M.  Albert 
Rosenthal.  Le  navire  ira  droit  du  côté  de  l'Ile  Jan-Mayen,  et  com- 
mencera, an  plus  tard  en  juin  ou  au  commencement  de  juillet,  son 
voyage  d'exploration,  en  suivant  la  côte  orientale  du  Groenland. 

H,  Meur.ind,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales  an 
ministère  des  affaires  étrangères,  tait  parvenir  un  mémoire  détaillé 
wrl'Abyssinie  par  M.  Cameron,  consul  anglais. 

H.  Simonin,  au  lendemain  de  son  retour  d'un  grand  voyage  à 
Hivers  les  États-Unis,  témoigne  de  son  désir  d'assister  à  la  pro- 
ebaine  séance  de  la  Société  et  annonce  une  communication  sur  le 
>ojet  suivant  :  «  Neuf  mois  de  voyage  aux  États-Unis,  de  l'Atlan- 
tique m  Pacifique.   » 

H.  Jules  Poncet  écrit  d'Alexandrie,  et  remercie  ses  collègues 
fc  h  Société  de  la  sympathie  douloureuse  avec  laquelle  ils  ont 
Kcneilli  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  et  collaborateur. 
X.  Poncet   annonce  qu'il  partira  an   mois  d'avril  1869  pour 
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Khartoum,  et  que,  de  là,  il  s'élancera  de  nouveau  dans  le  pa; 
des  Niam-Niam,  pour  y  continuer  ses  explorations.  Il  demande 
la  Société  de  s'intéresser,  comme  par  le  passé,  aux  résultats  i 
ses  tentatives. 

M.  Jules  Duvai,  daus  une  lettre  écrite  au  président,  exprime  J 
regret  que,  parmi  les  Rapports  sur  les  progrès  des  sciences  et  de 
lettres  composés  au  sujet  de  l'Exposition  universelle  de  1867,sou 
la  haute  direction  tlil  ministère  de  l'instruction  pttbliqufc,  onn 
voie  pas  aussi  figurer  un  ouvrage  présentant  le  résumé  du  déve 
loppement  des  connaissances  géographiques  en  France. 

M.  le  secrétaire  général  fournit  quelques  explications  sur  le  tno 
tif  de  cette  regrettable  lacune. 

M.  V.-A.  Malle-Brun  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  d 
M.  Adolphe  Bastian*  président  actuel  de  la  Société  de  géo 
graphie  de  Berlin.  Cetie  lettre  fournit,  entre  autres  rensei 
gnements,  la  nouvelle  de  la  fondation  prochaine,  à  Berlin,  d'n 
journal  consacré  à  la  science  ethnologique  et  aux  branches  qui  s 
rattachent.  Cet  organe  a  |x>ur  fondateurs  MM.  le  professeur  A< 
Bastian  et  11.  Hartmûhn. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  le  président  eommuniqi 
un  extrait  du  lMt>$  Contenant  le  récit  d'un  Voyage  entrepris  Soi 
la  sUrVeillànee  du  Capitaine  Mdnlgntncrie,  pour  explorer  les  régioi 
peu  tontines  qui  uttittent  le  Tibet  à  PHindoustan.  Comme  âuct 
Européen  ne  peut  circuler  dans  ees  contrées,  M.  Montgomerie 
a  envoyé  trois  ptmdit  OU  savants  indigènes,  habitués  à  leVer  I 
route**  ainsi  qu'à  observer  les  longitudes  et  les  latitudes.  M.  Al 
toine  d'Abbadie  précise  les  principaux  résultats  géograpbiqtt 
obtenus  par  ces  Voyageurs.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

Le  secrétaire  général  dUntle  lecturede  la  liste  des  ou  V  rages  ofien 

Mi  Rehè  de  Sétttnllé  présente,  sur  les  Indiens  des  États  Unis,  \ 
opuscule  dont  il  est  l'auteur.  Ce  travail  renferme  de  rtbinbrt? 
détails  et  des  relevéB  statistiques  relatifs  à  ta  population  indigène 
l'Amérique  septentrionale. 

M.  R.   Cortambert  offre,  au  nom  de  M.  Fioufens,    un  tJ 
vrtge  Intitulé  t   fa  Science  A»  l'hoihme,  étude  d'ensemble 
l'humàhité,  prise  d'un  point  de  vue  philosophique  tr^-indépe 
dantv  et  qui  révèle  chet  son  auteur  des  ct>nnftiss*ttc&  fttathropo! 
gfique*  él  historique  approfondies. 
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A  Étfeée  itëcltid  dépote,  ponr  la  bibliothèque  de  la  Société»  un 

rttWW  publié  à  Londres,  en  1862,  par  Henri  WOtroa»  et  Intitulé  t 
%  mtM  ûîm/  its  mechanisitL 

M.  Mltlttel  Rouatid  y  t>a*  Soldat!  (de  Lima)  fait  parvenir  un 
rièfboh-e  intitulé  t  Dos  (lustres  Sabidos  vindienéoê, 

il.  Cedftie  annonce  qu'il  rendra  compte,  dans  une  de*  pro» 
Mm  séihe^,  du  volume  de  M;  Major  sur  henry  te  Navigateur, 
tout  l'eKatnen  lui  a  été  confié. 

Sont  admis  au  nombre  de*  membres  de  la  Société  t  MM.  Raoul 
Soofflnt  de  Magny*  Henri  standlsh»  voyageur  en  Orient;  Jules* 
Edouard- Alphonse  Bepp,  capitaine  d'état-major;  de  L'Église  de 
ftttter  de  Félix,  capitaine  d'état-major;  Auguste  Dufréne*  pro- 
pHétèitre  t  Gaston  Legras  dé  La  Boissiérei 

Bortt  présentés  pour  faire  partie  de  là  Société  :  MM.  Julien 
Lesage%  présenté  par  MM.  £.  Cortambert  et  de  Quatrefages; 
Ftourens,  présenté  par  MM.  Richard  Cortambert  et  de  Qua- 
trefagest  Léopold  Ansért  du  Fiesnet,  voyageur,  présenté  par 
UN.  Edmond  Ansart  et  Malte-ftrun  ;  Emile  Artaud,  Voyageur  en 
Afrique,  présenté  par  MM.  Antoine  d'Abbâdie  et  E»  Cortambert. 

M.  Ernest  Desjardins  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  : 
Nouvelles  observations  sur  les  Fosses  mariennes,  à  propos  d'une 
brochure  de  M.  Gilles,  de  Marseille.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Francis  Garnier,  officier  de  marine,  l'un  des  membres  de 
l'expédition  du  Mé-kong,  fournit  des  renseignements  sur  l'itiné- 
raire suivi  plt*  Celte  eipédition  à  travers  la  Cochitlchine  et  l'em- 
pire Chinois,  et  signale  les  principaux  faits  scientifiques  qu'il  îfii  a 
Été  donné  personnellement  de  constater. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général,  fait  ensuite  connaître,  par  un 
résumé,  les  résultais  définitifs  de  l'expédition.  Ce  tableau,  qui 
précisé  nettement  la  part  qui  revient  à  Chacun  des  voyageurs  dans 
h  mitorqttabte  expédition  du  Mé-kong,  sera  inséré  au  Bult*tint 
a  la  suite  des  notes  de  M.  Francis  Garnier. 

M.  de  Quatrefages,  n'ayant  pas  entendu  signaler  l'anthropologie 
P»mi  te  observations  flrites,  demande  (t  M.  Francis  Garnier  si 
l'ftwte  de  l'homme  n'a  pas  aussi  spécialement  occupé  la  cAmtttfe* 
*m.  M.  Gamîct  répond  qu'en  présence  de  l'c*tHhne  défiance  des 
ftWgtott,  ft  a  été  impossible  de  pouwuivre  fort  avant  les  observa* 

lions  anthropologiques.    La  commission    n'a  pas  pu   rapporte? 
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de  crânes;  les  médecins  de  l'expédition  ont  recueilli,  néantnoio 
des  documents  qui  pourront  jeter  quelque  lumière  sur  la  confti 
mation  et  l'origine  des  populations  du  Mé-kong. 

M.  de  Quatrefages  se  souvient  que  des  voyageurs  anglais  c 
trouvé,  sur  plusieurs  points  de  l'Indo-Chine,  des  groupes  d'il* 
gènes  offrant  les  caractères  de  la  race  blanche.  La  commisse 
du  Mé-kong  a-t-elle  signalé  quelques  faits  semblables?  M.  Garni 
répond  que,  dans  les  contrées  traversées,  il  n'a  nulle  part  renconti 
un  type  pouvant  se  rapprocher  du  nôtre  ;  cependant  il  ne  sera 
pas  éloigné  de  penser  que  les  caractères  de  la  race  blanche  penveo 
se  présenter  en  Chine,  dans  le  Yun-nan,  où  l'on  trouve  des  des 
cendants  de  mahoinélans  venus  originairement  de  l'ouest.  Quel 
ques  observations  sont  également  faites  par  M.  V.  de  Saint-Martir 
sur  les  indigènes  au  type  caucasique,  signalés  par  plusieurs 
voyageurs  qui  ont  pénétré  au  cœur  de  l'Indo-Chine,  et  rappelk 
que  les  membres  de  la  dernière  commission  n'ont  pas  visité  le 
contrées  où  ces  indigènes  avaient  été  précédemment  remarqués. 

Le  jour  de  la  première  assemblée  générale  de  l'année  18G9  es 
fixé  au  cinquième  vendredi  du  mois  d'avril. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  19  mars  1869. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    ANTOINE  d'aBBADIE. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Ed.  Hepp  et  de  L'Église,  capitaines  d'État-major,  remet 
cient  de  leur  récente  admission. 

M.  Poulain  de  Bossay  adresse  à  la  commission  centrale,  pa 
l'intermédiaire  de  M.  Jules  Duval,  président  sortant,  ses  remerd 
ments  affectueux  pour  le  souvenir  d'estime  dont  il  a  été  dernière 
ment  l'objet  de  la  part  de  ses  collègues,  et,  d'après  le  vœu  qu'o 
lui  a  exprimé,  il  retire  sa  démission  de  membre  de  la  ComroMo 
centrale. 
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M.  Paiacios  envoie  un  traité  géographique  qui  a  pour  titre  : 

Gtografia  de  la  republica  de  Guatemala. 

IL  Foncin,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Ernest  Desjardins, 
ajoute  quelques  faits  nouveaux  à  la  communication  qu'il  a  sou- 
mise à  la  Société,  dans  une  des  précédentes  séances,  au  sujet  de 
h  fixation  des  dunes  par  des  plantations.  Il  partage  l'opinion  de 
M.  Elisée  Reclus  :  l'application  du  procédé,  qui  fut  surtout  pro- 
pagé par  les  frères  Desbiey,  remonte  à  une  date  éloignée;  mais  il 
a  touIu  insister  sur  le  premier  mémoire  fait  par  MM.  Desbiey  et 
présenté  à  l'Académie  de  Bordeaux.  Brémontier  le  lut  très-cer- 
tainement, avant  de  publier  lui-même  son  mémoire  sur  les  dunes  : 
M.  Foncin  tenait  à  mettre  surtout  en  lumière  ce  point  historique. 

Le  président  du  Cercle  des  capitaines  au  long  cours,  fondé  ré- 
cemment à  Marseille,  sollicite,  au  nom  de  l'association  qu'il  dirige, 
l'envoi  des  publications  de  la  Société  de  géographie;  il  offre,  en 
échange,  tous  les  documents  qu'il  jugerait  de  nature  à  intéresser  la 
Société.  (Renvoi  à  la  section  de  comptabilité.  ) 

M.  de  Khanikof  annonce  l'envoi  des  instructions  qu'il  a  rédi- 
gées pour  M.  Deyrolle,  conformément  aux  vœux  exprimés  par  la 
Commission  centrale. 

Une  lettre  de  M.  Deyrolle  exprime  sa  vive  gratitude  pour  la 
bienveillance  et  l'empressement  que  M.  de  Khanikof  a  mis  à  lui 
communiquer  des  renseignements  qui  lui  permettront,  sans  aucun 
doote,  d'entreprendre  avec  fruit  un  voyage  en  Asie  Mineure. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  V.-A.  Malte-Brun  annonce 
qu'il  a  reçu  de  M.  Renard,  l'un  des  lauréats  de  la  Société,  une 
lettre  datée  de  Suez  (6  mars  1869)  et  qui  fournit  de  nombreux 
détails  sur  les 'travaux  du  percement  de  l'isthme.  Il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  que  8  kilomètres  à  creuser. 

Le  même  membre  a  reçu  de  M.  le  docteur  Otto  Kersten,  un 
des  compagnons  de  feu  le  baron  Charles  von  der  Decken,  lors  du 
second  voyage  au  Kilima-Ndjaro,  une  lettre  annonçant  que,  sui- 
wniles  vœux  de  la  famille  du  regretté  voyageur,  il  vient  de  terminer 
b  relation  complète  des  différentes  explorations  du  baron  en  Afrique. 
Cette  relation  comprendra  deux  volumes  accompagnés  de  cartes, 
de  plans  et  de  photographies.  Deux  éditions,  allemande  et  anglaise, 
se^t  immédiatement  mises  en  circulation,  et  l'une  d'elles  par- 
viendra à  la  Société. 
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M.  Mannnir  donno  lecture  :  i"  i'mfi  lettre  de  M.  Gerhard 

Rohlfs  datée  de  Tripoli  ;  2"  d'une  lettre  que  le  voyageur  Sçhweîn- 
fgrl  3  adressée  à  son  w\  SI.  Rohlfs,  pour  lui  exposer  les  rçsijliats 
de  se*  dernières  explorations  et  de  nouveaux  plans  4e  voyage  daps 
l'Afrique  intérieure.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

(.cçturc  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages,  offerts, 
Par  suite,  M-  P,  Cortambert  offre,  de  la  part  de  M-  Guér'A. 
Éditeur,  [a  correspondance  .'cienliOque  et  littéraire  d'Alexandre  de 
Hupipoldi,  divisée  en  deux,  parties,  réunies  en  un  seul  volume,  l<a 
première  partie  a  été  publiée,  jl  y  a  quelques  années,  par  H,  de 
U  Rpfilietie  ;  la  deuxième  partie,  à  laquelle  le  même  savant  avait 
apporté  le  plus  grand  sojn,  n'a.  pu  être  complètement  terminée  par 
lui;  M-  Ferdinand  Pénis  y  a  mis  la  dernière  main,  ft|,  ÇQrtamNrl 
donna  lecture  de  quelque*  fragments  (les  lettres  de  l'illustre  savant, 
écrites  i  des  membres  de  |a  Société. 

M.  A.  d'Abbadie  présente  un  ouvrage  intitulé  ;  £c*  dernier* 
Proarè*.  de  la  science,  dans  lequel  l'auteur,  JI.  R,  Radau,  passe 
particulièrement  en  revue  les  plus  impqi  tains  voyages  accomplis  eu 
Afrique;  —  M.  A.  Germain  dépose  sur  le  bureau  le  tirage  $  part  de 
sou  mémoire  sur  Oman  et  Zanzibar,  insérée  au  Bulletin;  —  M-  Vi- 
vien de  Saint-Martin  offre  le  septième  volume  de  sou  Année  gév- 
qruuhiyue;  —  M.  Joseph  Halévy  fait  hommage  d'un  opuscule  dont 
il  est  l'auteuri  et  qui  a  pour  titre  :  Rechercha  sur  la  langue  de  la 
rédaction  primitive  du  livre  d'Enoch;  —  M.  d'Avezac  préseule, 
au  nom  de  l'auteur,  H.  Barlatierde  Mas,  un  Manuel  d'instruction* 
nautiques;  —  11.  William  Mariiu  communique  le  premier  numéro 
d'un  périodique  publié  a  Hawai,  en  langue  anglaise;  —  Ifl.  le 
comte  de  Beauvoir,  revenu  depuis  quelques  mois  d'un  grand 
voyage  autour  du  monde,  présente,  par  l'intermédiaire  du  secré- 
taire général,  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  l'Australie  ;  — 
M.  R.  Cortambert  offre,  au  nom  des  éditeurs,  les  premiers  fasci- 
cules de  \' Encyclopédie  générale,  publication  importante,  qui 
présente  le  résumé  philosophique  des  sciences,  des  arts  et  de  la 
littérature,  et  à  laquelle  collaborent  plusieurs  membres  de  la  So- 
ciété; —  le  même  membre  présente  une  Étude  historique  sur 
la  naturalisation,  par  SI.  Edouard  Nkot,  avocat  à  la  Cutir  impé- 
riale ;  cette  étude  consciencieuse  fait  comprendre  par  quelles  foies 
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e(  après  quelles,  formalités  on  paryjenl,  dans  la  plupart  des  pays 
civilisés,  à  être  naturalisé  citoyen, 

M.  le  comte  4e  lïiyoire  communique  une  lettre  de  M.  de  Than- 
nyon,  voyageur  en  Afrique;  cette  lettre  complète  les  renseigne- 
menis  que  la  Société  a  au|refoi.s  obtenus  sur  les  derniers  moments 
e(  les  derniers  travaux  du  lojagcur  Pency,  mort  le  25  mars  1851 
en  poursuivant  avec  une  rare  énergie  des  explorations  dans  les 
parages  du  haut  SiL  (Renvoi  an  {tnt/etîn.} 

Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Julie»  f.csagej 
Flourens;  Léopold  Ansarl  du  Ficsnet,  voyageur;  Emile  Artaud, 
voyageur  en  Afrique. 

Est  présenté,  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  Eugène  Cassas, 
attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères,  présenté  par  MM.  Le- 
cotntre  et  George  Kob. 

H.  Félix  Foucou  lit  un  mémoire  sur  la  projection  gnomonique. 
'Renvoi  au  Bulletin.)  Suivant  son  désir,  une  commission  sera 
appelée  a  procéder  à  l'examen  d'une  grande  carte  d'Europe  dres- 
sée d'après  la  projection  gnomonique  par  MM.  Foucou  et  Tlioulet; 
cette  commission  est  composée  de  MM.  Déleste,  Adr.  Germain, 
de  Khanikof  et  Elisée  Reclus. 

M.  Simonin  prend  ensuite  la  parole,  et,  dans  une  improvisation 
écoutée  avec  un  vif  intérêt,  il  décrit  à  grands  (rails  son  dernier 
voyage  de  l'Atlantique  an  Pacifique,  a  travers  les  États-Unis. 

M.  Joseph  Halévy  appelle  l'attention  sur  quelques  noms  géo- 
graphiques qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions  d'Axoum.  Il  expli- 
que le  nom  deTsIamo  en  l'identifiant  avec  le  Tebama  des  Arabes, 
qui  .signifie  basse-terre.  Il  croit  que  les  Bougalens  ont  été  a  tort 
assimilés  aux  Bogos,  la  peuplade  qui  habite  le  nord  de  l'Abyssinle. 
Il  discute  ensuite  la  valeur  de  l'inscription  grecque  d'Adulis,  don- 
née par  (Josmas  Indicopleustes,  et  suppose  que  cet  auteur,  au  lieu 
de  donner  l'original  dans  tonte  sa  pureté,  y  a  ajouté  ses  propres 
remarques,  qui  ne  sont  pas  toujours  fondées.  Quant  au  théâtre  de 
la  guerre  mentionné  dans  les  inscriptions,  M.  Halévy,  en  opposi- 
tion avec  l'opinion  émise  par  M.  Dillmann,  pense  qu'il  faut  en 
rechercher  l 'emplacement  près  d'un  affluent  du  Tacazzé,  au  sud 
<la  Séraen,  et  non  dans  la  contrée  de  Méroé. 

H.  d'Abbadie  conteste  l'identification,  probable  d'à pri-s  M.  Ha- 
tëvy,  de  la  rivière  Soda  ou  Sida,  qui  figure  dans  l'inscription,  avec 
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le  cours  d'eau  traversant  la  vallée  appelée  aujourd'hui  Ckawada;ïï 
croit  plutôt  retrouver  la  rivière  signalée  daus  un  affluent  do  Ta- 
cazzé,  et  ces  conjectures  se  fortifient  par  l'opinion  d'un  dbtora 
abyssin.  M.  Halévy,  sans  s'élever  contre  cette  interprétation,  répond 
que  les  Abyssins  contemporains  ont  l'habitude  d'assimiler  les  noms 
de  la  géographie  moderne  à  des  points  topograpliiquas  bien  diffé- 
rents :  par  exemple,  ils  donnent  au  cours  inférieur  de  l'Âtbara  le 
nom  de  Guanguc,  parce  qu'ils  l'ont  d'abord  volontiers  comparé  an 
prétendu  Gange  que  les  anciens  commentateurs  plaçaient  parmi 
les  fleuves  du  Paradis  terrestre. 

M.  Viwen  de  Saint-Martin  fait  remarquer  que  ce  n'est  pas  en 
s'appuyant  seulement  sur  la  linguistique  que  Ton  peut  décider  de 
la  position  d'un  point  géographique. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 


Procès- verbal  de  la  séance  du  2  avril  1869. 


PRESIDENCE   DE   H.    ANTOINE   D  ABBADIE. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  annonce  la  douloureuse  perte  que  la  Société 
vient  d'éprouver  dans  la  personne  d'un  des  membres  les  plu* 
zélés  de  la  Commission  centrale,  M.  le  docteur  Martin  de  Moasty 
qui  a  succombé  à  Bourg-la-Reine ,  près  Paris,  après  uue  longue 
maladie.  M.  le  président  résume  l'existence  bien  remplie  de  ce 
:  avant  distingué,  qui  a  surtout  acquis  des  droits  à  la  réputation  p*r 
son  grand  ouvrage  sur  la  Confédération  argentine. 

Le  portrait  photographique  de  M.  Martin  de  Moussy  est  adressa 
à  la  Société  de  géographie  par  Madame  Martin  de  Moussy. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  signale  une  autre  perle,  aujourd'h«*1 
bien  constatée,  que  la  science  géographique  et  la  carrière  si  pé~ 
rilleuse  des  explorations  africaines  ont  faite,  par  la  mort  du  voy 
geur  hongrois  Ladislaûs  Magyar.  Des  renseignements  positifs  à 
sujet  ont  été  publiés  par  M.  Àug.  Petermann  dans  les  Mitthem- 
lungen.  Ladislaûs  Magyar,  après  avoir  servi  quelque  temps  cornue 
lieutenant  de  vaisseau  dans  la  marine  autrichienne,  emporté  su0 
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doute  par  une  disposition  aventureuse ,  servit  d'abord  dans  la 
marine  argentine ,  puis  dans  la  marine  brésilienne.  Se  trouvant, 
eu  1848,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  du  sud ,  il  conçut 
la  pensée  d'une  exploration  intérieure  de  cette  région  encore  si 
peu  connue.  Il  débarqua  au  Benguéla ,  gagna  les  hauts  plateaux 
qui  dominent  la  région  littorale,  et  arriva  ainsi  à  Bibé,  où  il  s'ar- 
rëia.  Par  suite  d'incidents  étranges,  quoique  bieii  réels,  il  s'établit 
dans  le  pays,  au  milieu  d'une  tribu  quelque  peu  cannibale,  épousa 
la  fille  du  chef,  et,  se  voyant  par  là  en  bonne  position,  entreprit 
de  longues  excursions  dans  des  directions  diverses,  escorté  d'une 
suite  nombreuse  d'esclaves.   Les  résultats  très-curieux  et  fort 
iustructifc  sur  bien  des  points,  de  ces  courses  exploratrices,  ont 
été  consignés  dans  des  lettres  qui  ont  été  publiées  et  dans  la 
première  partie  d'une  ample  relation  envoyée  en  Hongrie  par  le 
voyageur,  et  dont  M.  Hunfalvy,  membre  de  l'Académie  de  Pesth, 
a  publié  en  1859  une  traduction  allemande.  Malheureusement, 
ces  précieuses  communications  s'arrêtèrent  tout  d'un  coup.  Après 
one  longue  attente ,  des  informations  ont  été  prises  par  des  gou- 
verneurs portugais  au  nom  de  l'Académie  de  Pesth ,  et  Ton  a 
eu  ainsi  la  triste  assurance  que  Ladislaûs  est  mort  dans  le  Congo, 
au  mois  de  novembre  1866.  On  n'a  pas  perdu  tout  espoir  de  re- 
couvrer la  suite  de  ses  papiers, 
le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 
31.  Jules  Duval  témoigne  le  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance,  et  fait  parvenir  une  lettre  de  reinercîments  de  M.  Henry 
Standish,  récemment  élu  membre  de  la  Société. 

M.  Emile  Artaud,  qui  se  proposait  de  faire  à  la  séance  une  com- 
munication sur  le  grand  voyage  qu'il  médite  à  travers  le  Soudan, 
demande  à  remettre  l'exposé  de  ses  projets  à  une  autre  séance. 

M.  L  Beaumarchey,  professeur  à  Aix  (en  Provence),  adresse  des 
tableaux  astronomiques  accompagnés  d'une  brochure  intitulée  : 
Nouvelle  explication  sur  la  démonstration  du  mouvement  de  la 
Terre  par  le  pendule.  M.  W.Hûber  est  chargé  d'examiner  ce  travail. 
M.d'Avezac  réclame  contre  la  simple  mention  de  voyageur  faite 
dans  un  des  précédents  procès-verbaux,  au  sujet  de  M.  Francis 
Parkman,  écrivain  américain,  très-connu  de  tous  ceux  qu'inté- 
resse l'histoire  des  premiers  établissements  des  Européens  dans  le 
Nouveau-Monde. 
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En  présentant  dernièrement  M.  Parkman  b  la  Société,  M.  d'Afe- 
zac  rappelle  qu'il  a  moins  voulu  signaler  au  cordial  accueil  dç  ses 
Confrères  l'auteur  de  «  Prairie  and  Rocktf  mountains  life*  et  l'his- 
torien de  la  «  Conspiracy  of  Pontrac  »  que  l'auteur  Ae  •  Pion- 
neers  of  France  in  the  New  World»,  premier  volume  d'une  série 
de  narrations  historiques  où  déjà  ont  pris  place  les  huguenots  de 
la  Floride  (Villegaignon ,  Ribaut,  Laudonnière,  Gourgues),  puis 
Champlain  et  ses  compagnons. 

M.  d'Avczac  insiste  sur  la  valeur  des  travaux  de  M,  Parkrpan, 
«  écrivain  consciencieux,  venu  chez  nous  expressément  pour  scru- 
•>  ter  les  sources  historiques  du  prochain  volurne  qu'il  prépare  sur 
»  une  de  ces  anciennes  figures  de  découvreurs  français  dpnt  notre 
«  oublieuse  patrie  néglige  insoucieusement  de  proclamer  les  glo- 
»  rieux  efforts,  ce  Cavelier  de  la  Salle,  dont  nous  attendons en- 
»  core  une  histoire  digne  de  lui,  et  qu'à  défaut  d'autre  hommage, 
»  Rouen,  sa  ville  natale,  a  inscrit  naguère  sur  le  programme  de  s<* 
»  concours  académiques,  en  attendant  que  nous  voyions  paratirt 
»  enfin  les  volumes  que  nous  annonce,  depuis  plusieurs  aniié®» 
»  à  ce  même  sujet,  un  savant  archiviste,  M.  Pierre  Margry.  » 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  °** 
ferls,  et  signale  à  l'attention  de  ses  collègues  un  nouvel  envo*  "e 
publications  de  l'Académie  de  Pesth.  L'un  des  membres  de  la  S° 
ciété,  M.  Edouard  Sayous,  professeur  au  lycée  Charlemague,  a  *3ie 
voulu  se  charger  de  donner  traduction  du  titre  de  ces  dqcqnic^  Bl 

A  propos  de  l'envoi  de  publications  russes,  M.  Vivien  de  S^,n 
Martin  demande  à  ce  qu'à  l'avenir  la  traduction  ou  l'analyse  <* 
mémoires  sur  des  données  géographiques  nouvelles,  insérés  da.  #3? 
Bulletin  de  la  Société  impériale  géographique  de  Saint-Péf^**' 
bourg,  soit  reproduite  le  plus  souvent  possible  dans  le  Bulletf'*1 
la  Société  de  géographie  de  Paris.  —  Les  travaux  russes  rei|  f® 
mant  des  documents  du  plus  haut  intérêt  sur  qn  grand  nombre?  * 
points  de  l'Asie  centrale,  qui  se  révèlent,  grâce  à  l'énergique  g** 
sévérance  des  voyageurs  moscovites. 

Quelques  observations  sont  faites  également  à  ce  sujet  f* 
MM.  Barbie  du  Bocage  et  Maunoir. 

M.  V.-A.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau  une  carte  de  la  fiï** 
velle-Calédonie,  dressée  par  ses  soins,  à  l'aide  des  relevés  et  ejes  *J 
dications  fournis  par  M.  Bouquet  de  la  Grye. 
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La  Commission  centrale  est  appelée  ï  ûlire  |ea  çaoclidais  inscrit» 
Hir  le  lablesu  de  présentation  :  est  proclamé  membre  de  la  Suçjélé 
M.  Eugène  Cassas,  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères, 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  SIM,  Emile  Pel- 
mas,  consul  de  Belgique  a  Mulhouse,  présenté  par  MM.  Malte 
Brun  et  Edmond  Ansart;  —  £niilc"deCl]amps,  premier  secrétaire  de 
l'ambassade  chinoise,  présenté  par  MM.  Léopold  ansart  du  Fiesnet 
w  Malte-Brun  ;  —  Edouard  de  Cardaillac,  présenté  par  JJJI.  Lu- 
cien Dubois  et  Petit;—  et  M.  Drouyu  de  J.huys,  membre  du 
Conseil  privé,  sénateur,  f|HÎ,  en  qualité  d'ancien  membre  du  I? 
Société,  est  admis  séance  tenante,  sur  la  proposition  de  MM-  le 
marquis  de  Ciiasseloup-Laubat  et  Casimir  Delamarro. 

H.  Hyacinthe  de  Charcncey,  a  propos  d'un  ouvrage  de  M-  P4-*" 
varrete  su.r  la  Géographie  a\e  (a  république  de  Guatemala^  expose 
quelques  idées  personnelles  s.ur  l'origine  des  populations  améri- 
caine!; il  rappelle  que  les  plus  anciens  souvenirs  de  la  race  in- 
dienne se  rattachent  à  Vptan,  ce  mystérieux  civilisateur,  qflli 
plusieurs  siècles  avant  noue  ère,  serait  venu  de  l'autre  côié  de  (a 
mef.  p'après  la  tradition,  il  enseigna  aux  sauvages  Vart  d' écrire  fi 
l'agricnlture.  On  luj  attribue  la  fondation  de  plusieurs  cités,  don' 
on  voit  encore  les  ruines  près  de  Palenqué,  de  Copan,  etc.  L  Vie 
aurait  donc  été  la  première  initiatrice  dans  l'antique  civilisation  Q- 
.Nouveau  Monde. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  présente  quelques  observations  sur 
cette  communication.  Dans  une  étude  aussi  nouvelle  encore  q,,c  c 
des  origines  américaines,  et  qui  repose  sur  des  données  si  vaB 
si  incomplètes,  on  ne  saurait  procéder  avec  trop  de  prudence  » 
réserve   On  parle  beaucoup  de  migrations  américaines,  de 
dilions  américaines;  mais  il  faut  bien  s'entendre  sur  la.  r°T 
l'étendue  de  ces  migrations,  sur  la  nature  et  la  valeur  de  ces  U» 
ditions.   Presque  toujours  on  les  a   prodigieusement  exagérées . 
Dans  ce  que  nous  savons,  par  exemple,  des  grands  mouvements 
de  population  qui  se  sont  autrefois  succédé  dans  l'Anahuac,  rien 
absoluinenl  n'autorise  à  sortir  du  cercle  de  la  race  américaine  pro- 
prement dite,  de  ce  qu'on  nomme  la  race  Rouge,  race  compléUmeox. 
identique  dans  tout  l'immense  espace  qui  8'eWûd  de  la  baie  d'Htt.U 
m  a  Isthme  Américain,  et  des  montagnes  Bocbeqses  a  V  \Uan- 
tiqqe  ;  âstecs,  Toltecs,  Chichimecs,  loua  sont  des  brandies  dç  WXe 
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grande  race  aborigène,  dont  rien  certainement,  dans  les  Imitait 
la  science,  n'autorise  à  chercher  en  dehors  de  l'Amérique  ni  l'ana- 
logue, ni  l'origine. 

Il  en  est  de  même  des  hypothèses  entièrement  gratuites  que  Ton 
a  émises  sur  l'origine  asiatique  et  les  prétendues  analogies  boud- 
dhiques de  la  civilisation  indigène  du  Mexique.  Au  commencement 
du  dernier  siècle,  à  une  époque  où  la  région  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique et  la  région  nord-est  de  l'Asie  étaient  également  inconnues, 
le  célèbre  de  Guignes  hasarda  uno  explication  tout  hypothé- 
tique d'une  ancienne  tradition  bouddhique  qui  se  trouve  dans  les 
livres  chinois.  Il  s'agit  du  voyage  de  missionnaires  bouddhiques 
au  nord-est  de  la  Chine,  vers  une  région  inconnue  désignée  sous 
le  nom  de  Fou-sang.  De  Guignes  avait  supposé,  se  fondant  sur  la 
longueur  du  voyage,  que  ce  pays  de  Fou-sang  pourrait  bien  eut 
l'Amérique.  Klaproth,  avec  son  érudition  orientale  fortement  don 
blée  de  bon  sens,  fit  le  premier  justice  de  cette  hypothèse 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  d'être  reprise  quinze  ans  plus  tar 
par  un  sinologue  allemand,  M.  Neumann,  dont  M.  Gustav 
d'Eichthal,  a  depuis,  reproduit  chez  nous  la  théorie.  On  peut  affii 
mer  de  la  manière  la  plus  absolue  que  cette  hypothèse  est  insoi 
tenable.  Elle  est  radicalement  réfutée,  comme  on  l'a  d'ailleu 
montré  de  nouveau  depuis  Klaproth,  autant  par  des  raisons  gé< 
graphiques  et  historiques,  que  par  le  simple  rapprochement  de 
description  chinoise  du  Fou-sang  avec  toutes  les  données  de  Pet 
nographie  et  de  l'archéologie  américaines,  ainsi  que  de  la  zo 
logie,  du  nouveau  continent. 

Cette  histoire  du  Fou-sang,  continue  M.  Vivien  de  Saint-Ma 
tin,  n'est,  au  surplus,  qu'un  incident  au  milieu  des  grandes  qui 
tions  soulevées  par  les  éludes  américaines.  Ces  études  ouvrent 
champ  d'investigations  dont  il  faut,  avant  tout,  déblayer  les  hyp 
thèses  gratuites  et  les  idées  systématiques.  Ce  n'est  ni  en  Eurof 
ni  dans  l'Inde,  ni  en  Egypte,  c'est  eu  Amérique  qu'il  faut  étud 
l'Amérique. 

M.  de  Charencey  fait  observer,  en  réponse  aux  objections 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  qu'un  texte  assez  obscur  de  Gom« 
semblerait  indiquer  l'existence  de  gros  animaux  domestiques  et 
les  peuples  de  la  Quivira.  D'ailleurs,  si  nous  ne  pouvons  ajou 
une  foi  entière  aux  descriptions  que  les  Chinois  nous  donnent 


SêaScb  Bu  2  AVWt  1869.  333 

b  terre  de  Fou-sang,  on  fait  demeure  incontestable,  c'est  la  si- 
militude d'une  foule  de  légendes  américaines  avec  celles  de  l'ex- 
trême Orient.  Cette  ressemblance  ne  se  manifesterait  pas  a  coup 
sur  an  mente  degré,  si  l'on  roulait  comparer  la  tradition  de 
l'antique  Europe  avec  celle  dn  Nouveau- Monde.  Enfin ,  deux  des 
noms  du  blé  de  Turquie  {maïz  chez  les  Haïtiens,  sara  chez  les 
peuples  du  Pérou)  se  retrouvent  presque  sans  altération,  parmi 
les  tribus  du  Népal.  Chez  ces  derniers,  elles  s'appliquent  au  millet 
a  gros  grains  qui  ressemble  beaucoup  en  effet  au  maïs. 

Plusieurs  autres  membres  prennent  ensuite  la  parole  :  MM.  La- 
fond  (de  Lurcy)  et  Simonin  se  rangent  à  l'opinion  de  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  Suivant  H.  Simonin,  l'histoire  légendaire  n'existe 
pu  pour  les  populations  des  Éiais-L'nts.  Il  les  a  souvent  question- 
nées par  interprètes ,  mais  toujours  sans  résultat.  Rien,  dans  les 
traditions  des  sauvages  de  cette  contrée,  ne  les  rattache  à  quelque 
émigration  asiatique.  Des  observations  sont  également  faites  par 
MM.  René  de  Semallé,  Marcou,  Tréma  ux. 

Le  président  émet  une  opinion  contraire  à  celle  de  M.  Simonin, 
et  ajoute,  qu'ayant  voulu  s'informer,  mais  par  interprètes,  des 
traditions  locales  en  Afrique,  il  n'a  eu  pour  toute  réponse  que  du 
silence  ou  même  des  dénégations  expresses.  Plus  tard,  cependant, 
quand  il  s'est  mis  au  courant  de  la  langue ,  il  a  reçu  des  histoires 
traditionnelles  ou  légendaires  de  ces  mêmes  indigènes,  qui  les 
avaient  niées  a  un  étranger  muni  de  l'assistance  désagréable  d'un 
interprète.  Dans  l'Afrique  orientale  du  moins,  les  sauvages  taisent 
par  pudeur  le  narré  de  leurs  préjugés  nationaux  ou  religieux,  et 
les  livrent  a  peine,  mais  toujours  comme  confidences,  a  ces  étran- 
gers seulement  dont  ils  ont  éprouvé  la  bienveillance  pendant  long- 
tempe. 

La  séauce  est  levée  a  dix  heures  et  demie. 
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À.  dttAzAtb.  —  Etude  sot  14  chronologie  des  sires  de  Bourbon  (x'-xm*  nè- 
Hes).  Moulins,  1865.  1  toi.  fn-fe°.  Âutwi. 

L.  Lartet.  —  Mémoire  sur  une  sépulture  des  anciens  trtJgtodf  lés  du  MH- 
aord.  —  Description  sommaire  des  restes  humains  découverts  dart  les 
grottes  de  Cro-Magtton  en  avril  1868,  par  M.  Pruner-Bef.  Paris,  4SSS. 
I  broch.  iû  8\  Piu*a-Btt. 

Picski-Bey.  —  Discours  sur  la  question  anthropologique*  Puris,  186$. 
I  broch.  in-8*.  Arnrt. 

Li  cien  de  Pctdt.  —  Percement  de  l'isthme  de  Darieo  par  un  canal  de 
grande  na\igatio:i,  sans  tunnei  et  sans  écluses.  Chàtillon-«w-Sàae, 
IS69.  t  brorh.  in-S°.  Ames. 

A.  Blomux.  —  Rapports  du  jury  international  et  catalogue  officiel  des 
etposants  rév*ompensês  à  l'Exposition  maritime  internationale  du  Harre, 

1868.  Londres.  I  Toi.  ia-8\  J.  GacouW' 
Anna*  DrmAsn.  —  La  Toscane,  album  pittoresque  et  archéologique  pu- 
blie d'après  les  dessins  recueillis  sou*  la  direction  de  9.  Ë.  te  pttct 
Anatole  tomidcff.  en  1851.  XVlIi*  et  XIIe  livraisons.  Paris,  188t. 

S.  E.  le  rtnact  Asaiuue  DeM***- 

Jilt>  VUtax.  —  IV  la  scieu^e  eu  France  Le  corps  impérial  des  **!**- 

La  carte  $eo!o$iq-ic  de  France   Paris,  I8t»9.  1  broch.  in-S  .     Acf*** 

t   G  tus.  —  Le>  fv^ses-mariennes  et  le  ca:.al  de  Saint-b.-uis.  Marseille 

1869.  I  brvvh   in-S-.  Rkm*u>  a*™*»»1 
Cltufit  Dei  \uiue.  — Tn  peuple  européen  de  quinre  millions  d'habitant 

oublie  detact  l'histoire.  Petit  mo  au  Sénat  de  l'empire  demandant  ** 
ref«%rme  d&c>  ren<eÀtnemeot  de  l'histoire.  Paris.  1869.  t  broch.  î«*~* 

kttet 

Ftnvrtv  Taouvt.  —  Habitations  lacustres  des  umps  anciens  et  mode**1 
Lausanne.  t860.  I  x  :    ic-S-. 

\\\  R%  \Vux\F.  —  A  desrripti^e  ca'akcne  *f  the  XotaquHies  of  **** 
etrtfttn.  and  xw.jtMe  material*.  «$57  —  Of  Animal  material*  J 
br^ure.  IS:  t  —  Of  ù*và  în  the  muséum  of  ta*  royal  Iri-h  Acade* 

PrWe^^or  :'  V\sn  —  Caru  or«^r<\-çraÉVa  pwJîtàta.  slaUstka,  S 
0MstKsa«  bot  mira  e  nwtapca  M  nrcom  di  Trente.  Tar.  L.  %■  • 
I  leuatle.  A*** 
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1.  Mutin.  -  L'Instniètion  flans  le  apparie  meut  de  ttalbè-el-Lotrt.  I SS8- 
tWlt.  i  feuille.  A  mu». 

Séance  du  10  /ërrier  1869. 

Norsk  turteorologUk  Aarbog  for  1867.  Udgivel  af  det  Dortke  meteoro- 
k-giilte  Institut.  ChriSlWnf»,  (868.  1  fol.  ln-4".  —  Météorologiste 
IipUgrlier   pu  Christiania  Observa  u>  ri  uni  1861.  Christiania,  1868. 

I  broch.  io-t°. 

É.  V.  tu  un  Titk.  —  fcUleitcb  Leesboek.  GraTenhage,  1868.  1  brocb. 

Sish  Cuitotow).  —  Discorso  ail»  adunanu  delta  Societa  geograflea  ita- 

Hini  del  17  geouaio  1869.  1  brocb.  in-80. 
i.  DotifM,  E.  de  Uokt-Serut.  —  Mission  scientifique  an  Unique  et 

dam  l'Amérique  centrale.   Voyage  géologique  dans  lea  républiques  de 

Guatemala  et  de  Salvador.  Paru.  1868. 1  vol.  in-P. 


Duesu,  rc  Lirruxxr.  —  Revue  de  géologie  pour  les  années  1 866  et  1 867. 
tome  VI.  Pari*,  I86'J.  1  vol.  iu-S°.  Autel  «s. 

ocrai  ScHLimisn.  -  Ithaque,  le  Péloponnèse.  Troie.  Reebercbes  arebéo- 
l-içiques.  Paris,  1869.  I  vol.  in-8°.  Actecb. 

Pimo  dhj.a  Valle.  —  Voyages  dans  la  Turquie,  l'Égïple,  la  Palestine, 
la  Pêne,  lei  Indes  Orientale*  et  autre*  lient.  Nouvelle  édition.  Paris, 
174S.  a  vol.  in-lî.  Egcèxi  CoaiàHHiT. 

Cisun  Dsiasiiae.  —  La  situation  économique  de  l'Espagne,  nœud  gor- 
dien de  M  situation  politique.  Pari»,  1869.  I  brocb.  in-8".       AurF.ua. 

htme.  —  Carte  litbologique  des  mers  de  France,  eiêculée  d'après  les 
Invaui  hydrographique*.  Paris,  1869.  1  feuille  sur  toile  et  rouleau, 
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SéaiKt  da  5  «Mrs  1869. 

■min  Ftiirt  Pai  Soldas.  —  Historia   del   Petu  in  île  peu  dieu  te.  Primer 

periodo.  1819-1823.  Lima.  1868,  1  vol.  gr.  in-8°.  Aotei:i. 

G.  i.  Aby.  —  Tbe  transits  oî  Venus,  1871  and  I88Ï.  Ou  tbe  prepara- 

lor)  arrangements  for  tbe  observation  or  tbe  transits.  London,  1869. 

I  brueb.  in-8".  Aimusu 

KOt  nSEtlUi.  —  Us  Indien*  des  Étals-Unis.  Paris,  1SG9-  1   brocb. 

tn-8".  Ai-itL-a. 

Kuiim  ï  Psi  Solda*.  —  Do*  iluslres  Sabios  tindicados.  Lins,  1868. 

'  broen.  In-I\  Actecb. 

naW  Wotu,  —  Tbe  eanb  and  ils  mechaaism  :  being  an  aorount  uT  Use 

<anou  proof*  of  tbe  rotation  Bflhe  eatlk.  Loodou,  1862.  1  vol.m-»>-. 

•  Ëlhi  Reclus. 
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Maruko  Felipe  Paz  Solda».  —  Atlas  geograpbico  de  la  rapal 

Nueva  edicion.  Paris,  1869.  Gr.  in-f°. 
Minard.  —, Carie  figurative  relative  au  choix  de  Pemplacemei 

hôtel  des  postes.  Paris,  1865.  i  feuille.  t 

Séance  du  19  mars  1865. 

F.  Gavarretb.  —  Geografia  de  la  republica  de  Guatemala. 

cion.  Guatemala,  1868.  1  broch.  in-12. 
Compagnie  genevoise  des  colonies  de  Sélif.  Dix-huitième  raj 

seil  d'administration  présenté  le  23  février  1869  à  Tau 

raie  des  actionnaires.  Février  1869. 1  broch.  in-4°.  Genè 
A.  le  Gras.  —  Phares  de  la  mer  Méditerranée,  de  la  mer  N 

mer  d'Azof,  corrigés  en  janvier  1869.  Paris,  1869.  1  bro 

Dépôt 
A.  Giraud-Teulon.  —  La  mère  chez  certains  peuples  de  Tant 

1867.  1  brocb.  in-8°. 
Madame  Dora  d'Istria.  —  Le  golfe  de  la  Spezia.  1869.  1  f 

De  la  Roquette.  —  Œuvres  d'Alexandre  de  Humboldt.  Co 

inédite,  scientifique  et  littéraire.  lro  et  2°  parties.  Paris, 

iu-8°. 
Le  comte  de  Beauvoir.  —  Australie.  Voyage  autour  du  monde 

1  vol.  in-12. 
Barlatier  de  Mas. —  Instructions  nautiques  sur  les  côtes  d'il 

1862.  1  vol.  in-8°. 
R.  Radau.  —  Les  derniers  progrès  de  la  science.  Paris,  1868. 

Edmond  Nicot.  —  Étude  historique  sur  la  naturalisation  à 

la  loi  du  29  juin  1867.  Paris,  1868.  1  broch.  in -8°. 
Joseph  Halévï.  —  Recherches  sur  la  langue  de  la  rédaction 

livre  d'Enoch.  Paris,  1867.  1  brocb.  in-8°. 
Adrien  Germain.  —  Quelques  mots  sur  l'Oman  et  le  sultan  de 

Note  sur  Zanzibar  et  la  côte  orientale  d'Afrique.  Paris,  18 

in-8». 
Encyclopédie  générale.  Tome  1, 1",  2e,  3e  et  4e  livraisons.  Pat 

ToroGiAPHiCAL  department,  war  office.  —  Abyssinia  lioe  of  I 
Army  under  lieut.  gêner,  lord  Napier  of  Magdala  1868.  Lo 
5  feuillet.  Co 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  30  AVRIL 

ÉSIDtlfCE  DE  M.  LE  MARQUIS  DECHASSELOUP-LAUBAT,  SÉNATEUR, 

PRéSIDBIfT  DI  la  socrM. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

M.  LB  MARQUIS  DE  CHASSELOUP-LAUBAT 


Messieurs, 

Chaque  année  nous  vous  convions  à  venir  assister  à  la 
istribution  des  récompenses  que  notre  Société  croit  de- 
oir  offrir  aux  hommes  qui,  dans  de  difficiles  et  hardis 
oyages,  ou  dans  des  ouvrages  longtemps  médités  et 
Jeins  d'intérêt ,  lui  ont  paru  s'être  rendus  le  plus  utiles 
k  la  science. 

Aujourd'hui,  nous  avons  voulu  vous  montrer  le  tableau 
des  récompenses  ainsi  accordées  dans  une  période  de 
«parante  années;  vous  le  trouverez  à  côté  des  cartes  qui 
vous  serviront  à  suivre  avec  plus  de  facilité  les  récits  de 
deux  remarquables  explorations.  En  parcourant  ce  tableau, 
iws  reconnaîtrez,  messieurs,  combien,  dans  cette  distri- 
bution de  récompenses,  notre  Société  est  restée  fidèle  à  la 
pensée  qui  a  présidé  à  sa  fondation,  combien  elle  s'est 
toujours  placée  au  point  de  vue  le  plus  élevé,  le  plus 
intéressé,  le  plus  exclusivement  scientifique. 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  grandes  médailles  d'or, 

-nos  premiers  prix,  à  nous,  —  à  côté  des  noms  chers  à 

notre  pays,  des  René  Caillié,  des  d'Orbigny,  des  Dumont 

fllrvUle,  des  d'Arnaud,  des  Rochet  d'Héricourt,  des 

d'Abbadie,  des  Duveyrier, —  vous  voyez  ceux  des  Franklin, 

dèsBack,  des  Ross,  des  Beke,  des  Mac-Clure,  des  Barth, 
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des  Livingstoue,  des  Kane,  des  Burtoa,  des  Speke,  de 
Khanikof,  des  Samuel  Baker,  etc. 

C'est  qu'en  effet,  messieurs,  il  n'y  a  pas  de  frontière 
pour  nous  ;  et  si  la  géographie  nous  montre  comment  le 
groupes  différents  de  populations  ont  pu  et  dû  se  former 
réunis  qu'ils  ont  été  par  les  intérêts  communs  que  faisai 
naître  leur  situation  sur  le  globe;  si  elle  nous  indiqu 
comment,  peu  à  peu,  par  la  force  même  des  situations,  ce 
groupes  ont  été  amenés  à  se  fondre,  à  composer  de  plu 
puissantes  réunions;  enfin  si,  dans  sa  philosophie,  elh 
nous  laisse  apercevoir  pourquoi  la  marche  incessante  delà 
civilisation  entraîne  les  hommes  à  former  de  plus  grandes 
nations,  et  les  nations  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  les 
unes  des  autres  ;  pour  nous,  quelles  qu'aient  été,  quelles 
que  soient  les  divisions  politiques  tracées  sur  nos  cartes, 
z* est  toujours  au  dessus  d'elles,  —  dans  cette  enceinte,  — 
que  nous  nous  plaçons;  —  d'où  qu'il  vienne,  le  progrès  a 
toujours  droit  de  cité  au  milieu  de  nous. 

Mais,  messieurs,  s'il  ne  peut  y  avoir  de  rivalités  jalouses, 
l'émulation  n'est  pas  proscrite  pour  cela  ;  et  lorsque,  sous 
la  stricte  loi  d'une  impartialité  sévère,  après  avoir  pesé 
les  services  rendus,  vous  proclamez  les  noms  des  homme 
que  vous  avez]  jugés  les  plus  méritants,  il  nous  est  biei 
permis,  au  milieu  de  nos  applaudissements,  de  ressenti 
une  émotion  d'autant  plus  vive,  que  le  nom  proclamé  vp 
partient  à  notre  Société,  et  que  le  lustre  qui  entoure  u; 
de  ses  membres  doit  répandre  sur  elle  un  glorieux  reflet 

Il  nous  est  permis  aussi  d'éprouver  une  bien  sincèr 
satisfaction  en  voyant,  dans  un  autre  hémisphère,  des  ci 
toyens  d'une  grande  nation  à  laquelle  tant  de  liens  non 
ont  toujours  attachés,  se  consacrer  à  des  entreprises  scier 
tifiques  qui  leur  font  le  plus  grand  honneur. 

Cette  double  bonne  fortune  nous  est  donnée  aujoui 
d'hui,  messieurs. 

Votre  grande  médaille  d'or,  c'est  à  des  officiers  de  noti 


DISCOURS  D'OUVERTURE.  339 

;  brillante  marine  qu'elle  est  offerte  pour  cette  magnifique 
exploration  de  l'Indo-Chine  dont  nous  vous  avons  déjà 
donné  un  aperçu,  et  dont  vous  allez  entendre  l'intéressant 
récit. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  de  vos  palmes  ne  puisse  plus 
être  déposée  que  sur  une  tombe  I 

Est-il  donc  dans  les  desseins  de  la  Providence  que  tout 
progrès  ne  puisse  être  acheté  qu'au  prix  d'une  victime? 

Une  autre  médaille  d'or  va  aussi  être  décernée  au  doc- 
teur Hayes,  pour  son  exploration  dans  les  régions  arcti- 
ques. C'est,  avec  les  voyages  de  Kane,  de  Mac-Clure,  une 
noble  et  grande  entreprise  à  laquelle  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  donner  un  éclatant  témoignage  d'estime 
et  d'admiration. 

Nous  sommes  heureux  aussi,  messieurs,  de  voir  le  re- 
présentant des  États-Unis  venir  recevoir  ici  cette  médaille 
destinée  à  son  éminent  compatriote.  C'est,  à  nos  yeux, 
nne  preuve  de  plus  du  prix  qo'on  attache  à  vos  suffrages  ; 
c'est  aussi,  qu'on  me  permette  de  le  dire,  une  preuve  de 
plus  de  ces  sentiments  sympathiques  qui  existent  entre  la 
France  et  la  patrie  de  Washington. 

Sans  doute  l'Europe  savante  ne  peut  que  se  réjouir  de 
toir  l'Union  Américaine  s'élancer  avec  sa  puissante  ardeur 
dans  la  carrière  scientifique;  elle  ne  peut  que  se  réjouir 
<te  voir  les  progrès  déjà  accomplis  ;  mais,  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  la  France  doit  être  la  première  à  s'en 
féliciter;  elle  a, —  laissez-moi  dire  toute  ma  pensée, —  elle 
*  quelque  droit  d'en  être  fière  aussi,  car  c'est  une  des 
belles  pages  de  son  histoire  que  celle  qui  raconte  avec 
quel  désintéressement,  quelle  foi,  elle  a  aidé  à  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  ;  c'est  de  ce  jour -là,  messieurs,  que 
date  l'ère  de  la  liberté  dans  le  monde. 
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ALLOCUTION 

DE  M.   LE  GÉNÉRAL  DIX 

Ministre  des  États-Unis  en  France. 

Après  avoir  reçu,  des  mains  du  Président  de  la  Société 
de  géographie,  la  médaille  d'or  décernée  au  docteur 
J.-J.  Hayes,  de  New-York,  le  général  Dix,  ministre  des 
États-Unis  en  France,  a  prononcé  l'allocution  suivante  : 

Monsieur  le  président, 

J'ai  assisté  avec  un  vif  intérêt  à  la  lecture  du  compte 
rendu,  fait  par  votre  secrétaire,  des  découvertes  du  doc- 
tour  Hayes  dans  les  régions  arctiques,  et  je  m'empresserai 
de  faire  parvenir  entre  les  mains  de  mon  compatriote  dis- 
tingué, la  médaille  que  votre  Société  a  eu  la  bonté  de  lui 
décerner.  La  solution  du  problème  de  l'existence,  dans  la 
région  polaire,  d'une  mer  ouverte  que  l'on  peut  atteindre 
parla  navigation,  problème  qu'il  a  tâché  de  résoudrez 
dans  lequel  il  a  fait  des  progrès  si  remarquables,  est  en 
core  réservée  pour  les  travaux  d'autres  personnes  entre 
prenantes  et  savantes;  il  faut  espérer  que  l'expédition 
française,  que  Ton  prépare  sous  la  direction  de  M.Lanu 
bert,  portera  des  fruits  encore  plus  précieux. 

Il  est  possible  que  ces  recherches  soulèvent  une  question 
semblable  à  celle  qui  nous  a  agités  à  l'égard  des  sommets 
des  plus  hautes  montagnes,  qu'elles  nous  apprennent  M 
quelles  conditions  la  vie  humaine  peut  être  conservée  soua 
ces  climats  rigoureux  ;  ou  si  la  nature  y  a  caché  les  sécréta 
de  l'existence  organique  sous  des  voiles  de  glace,  que 
l'homme  ne  doit  jamais  pénétrer. 

Dans  ces  recherches,  comme  dans  tous  les  travaux  de 
la  science,  c'est  un  grand  bonheur  que  son  empire,  comme 
vous  l'avez  dit,  monsieur  le  président,  soit  sans  bornes, 
que  ses  disciples  ne  reconnaissent  aucune  limite  nationale, 
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le  seul  bot  de  tous  ses  efforts  et  de  toutes  ses  œuvres 
soit  de  porter  les  armes  victorieuses  du  savoir  et  de  la  vé- 
rité dans  le  domaine  de  l'ignorance  et  de  Terreur. 

Permettez-moi  de  dire,  monsieur  le  président,  en  ré- 
ponse à  votre  discours  à  l'ouverture  de  la  séance  et  aux 
sentiments  amicaux  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'exprimer 
avère  mon  pay9,  que  c'est  un  vrai  plaisir  pour  moi  et 
mes  concitoyens  de  voir  la  France  et  les  États-Unis  coo- 
pérant! selon  leur  amitié  traditionnelle, dans  ces  questions  ; 
et  je  puis  vous  assurer  que  votre  Société,  en  témoignant 
son  approbation  des  travaux  de  deux  de  mes  compatriotes, 
le  docteur  Kane  et  le  docteur  Hayes,  par  des  marques  si 
honorables,  a  mérité  à  juste  titre  notre  reconnaissance. 
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MOI  LA  DÉCOUVERTE  LA  PLUS  IMPORTANTE  EN  GÉOGRAPHIE 

Au  nom  d'une  Commission  composée  de 

11.  ART.  D'ABBAYE,  D'AVEZAC,  E.  CORTAMBEAT,  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN, 

V.  A.  MALTE-BRUN,  secrétaire  général  honoraire^  rapporteur. 


Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Commission  des  prix,  vous 
Rendre  compte  du  résultat  de  l'examen  qu'elle  a  fait  des 
Voyages  ou  des  explorations  géographiques  appelés  à 
concourir  pour  l'obtention  des  récompenses  que  vous  dis- 
tribuez dans  votre  première  Assemblée  générale  annuelle 
*ux  voyageurs,  aux  savants  qui  ont  contribué  à  faire  pro- 
gresser la  science  du  Globe. 

L'Afrique,  qui  attirera  longtemps  encore  vers  elle  les 
e*plorateurs,  a  été  dans  ces  dernières  années  la  contrée 
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heureusement  privilégiée  des  grandes  découvertes.  Aux 
noms  acclamés  de  Barth,  de  Liviogstone,  de  BurtOD,  de 
Speke,  de  Baker,  de  Rohlfs,  qui  ont  retenti  dans  cette 
enceinte,  nous  avons  eu  la  satisfaction  d'ajouter  ceux  de 
nos  compatriotes  Duveyrier  et  Mage. 

Cette  fois,  c'est  vers  l'antique  berceau  de  la  civilisa- 
tion, vers  l'Asie,  que  devront  se  tourner  nos  regards,  et 
c'est  avec  une  légitime  satisfaction  que  votre  Commission 
vous  signale  aujourd'hui  un  des  plus  beaux,  des  plus  im- 
portants voyages  qui  depuis  de  longues  années  aient  été 
exécutés  dans  cette  partie  du  monde,  et  dont  l'honneur, 
je  me  plais  à  le  dire,  revient  à  notre  pays  :  je  veux  parler 
de  l'exploration  française  de  r Indo-Chine. 

Des  trois  grandes  péninsules  qui  du  continent  asiatique 
pénètrent,  du  nord  au  sud,  dans  l'océan  Indien,  la  moins 
connue  est  sans  contredit  la  péninsule  transgangétique. 
L'Arabie,  cette  terre  des  légendes  merveilleuses,  a  vu 
dernièrement  soulever  le  voile  qui  en  dérobait  l'intérieur 
aux  yeux  de  la  science;  l'Inde,  ce  pays  classique  des  sa- 
vantes recherches,  est  aujourd'hui  généralement  connue, 
grâce  aux  travaux  intéressés  des  Anglais.  De  la  près* 
qu'Ile  transgangétique,  nous  ne  connaissons  guère  que 
les  côtes,  les  noms  des  empires  qui  se  la  partagent  et  celui 
de  leurs  capitales.  Les  Anglais,  dans  ces  dernières  années, 
sur  la  côte  occidentale,  celle  delà  Birmanie;  les  Français, 
un  instant  au  siècle  dernier,  sur  la  côte  orientale,  ont 
bien  fait  quelques  reconnaissances,  mais  sans  beaucoup 
s'avancer  dans  l'intérieur.  On  en  est  encore  réduit  aux 
conjectures  quant  au  cours  supérieur  des  quatre  grands 
fleuves  qui  l'arrosent  du  nord  au  sud  :  l'Iraouaddy,  le 
Saloueo,  le  Ménam  et  le  Mékong. 

L'établissement  de  la  France  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Cocbinchine  a  d'abord  eu  pour  résultat  de 
faire  connaître  le  delta  du  Mékong,  le  réseau  de  canaux 
qui  se  partageaient  les  terres  alluviales  à  demi  noyées 
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mais  si  fertiles,  de  sou  embouchure,  et  aussi  le  phénomèof 
que  présente  le  grand  lac  de  l'intérieur,  qui,  tantôt  en- 
voyant ses  eaux  au  fleuve  pendant  la  saison  sèche,  tantô 
en  recevant  de  lui-même,  au  moment  des  hautes  eaux 
fait  successivement  l' office  d'un  réservoir  et  d'un  déver 
soir. 

Hais,  à  partir  de  Cratieh,  c'est-à-dire  à  quelques  jour 
nées  à  peine  de  son  embouchure,  on  ignorait  le  cour 
du  Mékong,  et  l'on  ne  possédait  que  de  vagues  infor- 
mations sur  les  pays  qu'il  arrosait.  Était-ce  au  Tibe 
qu'il  cachait  sa  source,  ou  bien  venait-il  d'un  grand  lai 
du  Lao,  comme  le  rapportait  une  tradition?  quelle  étai 
la  nature  des  pays  qu'il  traversait?  pouvait-on  espérer  si 
servir  de  son  cours  pour  ouvrir  use  voie  commerciale  ave< 
les  provinces  méridionales  de  la  Chine?  Telles  étaient  lei 
questions  que  soulevait  la  vue  de  ce  grand  fleuve  au: 
eaux  abondantes,  de  cet  autre  Nil  qui,  comme  coin 
d'Egypte,  fertilise  en  les  inondant  les  basses  plaines  de  b 
Cocbinchine. 

On  avait  donc  tout  lien  d'espérer  qu'une  exploratioi 
scientifique  habilement  conduite  donnerait  d'important! 
résultats  pour  la  géographie,  l'ethnographie,  et  qu'elh 
pourrait  en  même  temps  profiter  à  l'avenir  commercial  di 
notre  nouvelle  colonie.  Ce  qu'autrefois  nos  soldats  vain 
queurs  avaient  fait  en  Egypte,  leurs  petits-fils  le  pouvaien 
entreprendre  sur  le  senil  de  l'extrême  Orient,  et  coinmi 
leurs  aînés  faire  la  conquête  scientifique  de  ces  pays  loin 
tains.  Peut-être,  au  moment  même  où  les  Anglais  cher- 
chaient une  route  commerciale  entre  l'Inde  et  la  Chine  i 
travers  la  Birmanie,  serait-on  assez  heureux  pour  les  de 
vancer  eu  remontant  le  Mékong  ou  fleuve  du  Cambodge 
C'est  sous  l'empire  de  ces  nobles  préoccupations  qu'uni 
Commission  exploratrice  fut  nommée  par  notre  bonorabl 
président,  M.  le  marquis  de  Cbasseloup-Laubat,  alor 
ministre  de  la  marine,  qui  nous  a  montré  tout  l'inlére 
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qu'il  porte  à  la  science  géographique  et  i  dos  travaux. 
Elle  se  composait  de  cinq  officiers  de  notre  marine  impé- 
riale, toujours  prête  aux  grandes  entreprises,  c'étaient  : 
M.  le  capitaine  de  frégate  Doudard  de  la  Grée,  comman- 
dant l'expédition  ;  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Francis 
Garnier,  commandant  en  second  ;  MM.  Joubert  et  Thorel, 
médecins  auxiliaires;  Delaporte,  enseigne  de  vaisseau» 
M.  de  Carné,  délégué  du  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères leur  avait  été  adjoint  ;  ils  furent  assistés  des  hommes 
nécessaires  pour  un  semblable  voyage.  Ces  derniers  étaient 
des  soldats  indigènes;  hâtons-nous  de  dire  qu'ils  ont  subi 
le  noble  prestige  de  tous  les  étrangers  qui  marchent  à 
l'ombre  de  notre  drapeau  :  leur  conduite  fut  pendant  cette 
campagne  à  l'abri  de  tofit  reproche,  et  leur  dévouement  à 
leurs  officiers,  à  leur  devoir,  fut  complet  (1).  L'expédition 
disposait  d'une  canonnière  à  vapeur. 

Vous  connaissez  l'itinéraire  suivi  dans  cette  importante 
exploration.  Notre  honorable  président,  qui  l'avait  orga- 
nisée, a  pris  soin  de  nous  tenir  au  courant  des  différentes 
étapes,  et  aussi»  dans  notre  dernière  séance  générale,  du 
deuil  qui  en  était  venu  attrister  la  fin. 

Partie  de  Saigon  le  5  juin  1866 ,  l'expédition,  re- 
montant le  Mékong,  visitait  successivement  Cratieb, 
Angcor  et  ses  ruines  monumentales,  "Stung-Tieng  sur  la 
frontière  du  Lao  siamois,  Bassac,  Ketnrat,  Oubon,  Vien- 
Chang,  où  le  fleuve  commence  à  être  encaissé  dans  les 
montagnes,  Paklaie,  Luang-Prabang,  où  l'on  retrouva  le 
souvenir  respecté  de  notre  compatriote  Mouhot,  qui  y 
était  mort  cinq  ans  auparavant.  A  Sieng»Hong,  on  sortit 
du  royaume  de  Siam  pour  entrer  dans  le  Lao  birman,  à 


(1)  Ces  soldats  étaient  sous  la  conduite  d'un  sergent  d'infanterie  de 
marine,  secrétaire  du  chef  de  l'expédition,  A.  Charbonnier,  qui  dut  cesser 
de  faire  partie  de  l'expédition  au  mois  de  février  1S67,  et  mourut  à 
Saigon  d'une  dyssenterie  contractée  pendant  le  voyage* 
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Xieng-tboDg,  qui  porte  aussi  le  nom  d'Haléwy;  on  dut 
abandonner  le  fleuve,  qui  n'était  plus  navigable  même 
pour  les  petites  embarcations;  il  fallut  alors  s'avancer  à 
pied  à  travers  un  pays  coupé  de  montagnes,  de  rivières, 
de  lacs  ou  de  marais.  L'expédition  entra  dans  le  Yun-nan, 
la  province  la  plus  méridionale  de  l'Empire  chinois;  on 
visita  Seumao,  connue  dans  nos  cartes  sous  le  nom  d'Es- 
oiok,  Yueu-kiang,  qne  baignent  les  eaux  de  la  rivière  de 
Tong-King  ou  Song-Koï,  Lin-ngan,  Yun-nan  la  capitale 
de  la  province,  Taly,  siège  d'une  petite  royauté  musulmane 
qui  refuse  obéissance  au  gouvernement  de  Péking  et  dont 
H.  Francis  Garnier  vous  entretiendra  lui-même  tout  a 
l'heure  ;  Tong-tcbouan,  qui,  le  12  mars  1368,  vit  mourir, 
trahi  par  ses  forces,  mais  non  par  son  courage  et  son  zèle, 
le  commandant  Doudard  de  la  Grée.  Le  lieutenant  Francis 
Garnier  se  mit  alors  à  la  tête  de  l'expédition,  qui  gagna 
par  Tchao-tong  l'importante  ville  de  Sou-tcheou,  située 
sur  le  fleuve  Bleu  (Yang-tsé-kiang);  on  redescendit  le 
fleuve  jusqu'à  Chang-hai,  où  l'on  arriva  le  12  juin  1868. 
Enfin,  un  mois  plus  tard,  la  mission,  après  avoir  vaillam- 
ment supporté  les  épreuves  de  ce  pénible  voyage,  qui  ne 
fut  pas  toujours  sans  danger,  rentrait  à  Saigon,  ramenant 
avec  elle  ta  dépouille  mortelle  de  son  regretté  chef. 

Telle  est  en  rapide  analyse  l'itinéraire  suivi  par  la  Com- 
mission d'exploration  de  l'Indo-Cbine.  Ceux  qui,  dans  de 
tels  voyages,  recherchent  plus  particulièrement  les  détails 
de  mœurs,  tes  épisodes,  le  pittoresque,  les  retrouveront 
sans  doute  dans  l'ouvrage  qui  sera  prochainement  publié 
avec  l'autorisation  du  Ministère  de  la  marine  (1).  Votre 
Commission  des  prix,  fidèle  interprète  de  vos  vœux  et  des 

(1)  Cet  uQvr»ge  paraîtra  km»  peu  à  lalibrtirie  Hachette.  On  peut  d'ail— 
Icun  conialler,  pour  quelque*  détails  de  1'eipedilioa,  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  (Diicour»  de  M.  le  marquudeChaueloap-LaubalJ, 

la  !if  tue  maritime  et  coloniale,  le!  Annales  dm  voyage;  et  ]' Année  géogra- 
P'i'ïue  de  M.  Vitien  de  Saint -Merliu,  volant»  de  1867,  1868,  1869; 
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traditions  de  la  Société,  a  dû  s'attacher  surtout  à  la  ce 
talion  des  résultats  scientifiques  obtenus  ;  ils  sont  gr 
et,  pour  s' en  convaincre,  il  me  suffira  de  les  rappel 
sommairement,  d'après  les  documents  qui  nous  01 
communiqués. 

La  Commission  française  d'exploration  de  l'Indo- 
a  parcouru  entre  Gratieh,  dernier  point  reconnu  i 
cours  du  Cambodge,  et  Chang-Haï,  son  point  d'ar 
une  distance  totale  de  9860  kilomètres  (près  de  dix  : 
longueur  totale  de  la  France  du  nord  au  sud)  dont 
en  barque  et  3990  à  pied. 

Le  travail  géographique  a  consisté  à  lever  avec  1< 
grand  soin  tous  les  itinéraires  suivis  (en  pays  nor 
nus),  en  rectifiant  successivement  ce  levé  par  la  dé 
nation  astronomique  directe  des  points  principaux  d 
cours.  Le  chemin  total  ainsi  relevé  pour  la  premièi 
a  été  de  6720  kilomètres.  Les  positions  déterminé 
tronomiquement  par  MM.  F.  Garnier  et  Delapori 
au  nombre  de  cinquante-huit,  dont  cinquante  entier 
nouvelles. 

Pour  compléter  rénumération  des  travaux  géogi 
ques,  il  faut  ajouter  que  le  fleuve  a  été  entièrement 
depuis  Cratieh  jusqu'à  Kern  rat  (le  développement 
des  bras  du  fleuve  sondé  est  de  700  kilomètres);  qi 
stations  azimu taies  ont  été  faites  à  Khong,  Bass 
mont  Sàlào  (15°, 01  latitude  N.),  à  Luang-Prabanj 
Menong-Long,  et  que  la  Commission  possède  lesélé 
de  nombreuses  altitudes  obtenues,  soit  par  nivell 
géodésique  au  téodolite,  soit  à  l'aide  du  baroi 
Ajoutons  que  sur  divers  points  il  a  été  fait  des  cale 
vitesse  et  de  débit  du  Mékong. 

Un  journal  météorologique  a  été  constamment  tei 
M.  F.  Garnier,  et  pendant  son  absence  par  M.  Delà 
Chaque  jour  présente  une  moyenne  de  quatre  oh 
tions,  dont  la  réunion  fera  ressortir  quelques  intére 
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deuils  sur  la  température  et  la  direction  des  vents  a  l'in- 
térieur du  continent  indo-chinois. 

Les  longues  et  patientes  recherches  du  commandant  De 
la  Grée  sur  les  ruines  cambodgiennes  disséminées  dans 
l'intérieur  du  pays,  depuis  A ngcor  jusqu'à  Bassac,  seront, 
aux  points  de  vue  historique  et  archéologique,  l'une  des 
parties  les  plus  intéressantes  du  travail  de  la  Commission. 

Le  commandant  De  la  Grée  a  également  réuni  les  élé- 
ments d'un  vocabulaire  de  vingt-six  dialectes  environ 
parlés  dans  l'intérieur  de  l'Indo-Chine  ;  ce  vocabulaire 
sera  complété  à  l'aide  de  notes  prises  par  H.  F.  Garnier. 
Les  ruines  d'Angcor  ont  été  pins  particulièrement  l'objet 
de  levés  et  de  dessins  spéciaux. 

M.  Joubert,  géologue  de  l'expédition,  et  M.  Thore),  qui 
en  était  le  botaniste,  ont  rassemblé  de  nombreux  maté- 
riaux sur  la  géologie,  l'histoire  naturelle  des  pays  traver- 
sés. Malheureusement,  ils  ont  dû  cesser,  dès  Luang-Pra- 
bang,  de  recueillir  et  de  conserver  des  échantillons  de 
roches  et  de  plantes.  M.  Joubert  aura  à  signaler  en  miné- 
ralogie les  immenses  richesses  accumulées  dans  la  pro- 
vince de  Yun-nan  et  les  régions  limitrophes. 

En  botanique,  les  infatigables  recherches  de  M.  Tliorel 
permettront  de  reconstituer,  presque  sans  lacune,  tout  le 
régne  végétal  de  l'Indo-Chine  et  enrichiront  la  science  de 
quinze  cents  à  deux  mille  espèces  nouvelles.  Enfin  les 
dessins  de  M.  Delaporte,  dont  le  travail  a  été  incessant, 
compléteront  à  tous  les  points  de  vue,  paysages,  monu- 
ments, costumes,  ustensiles,  demeures,  la  masse  des  ren- 
seignements dus  a  l'expédition. 

En  présence  de  pareils  résultats,  et  tout  en  rendant  un 
hommage  mérité  à  d'autres  explorations  entreprises  à  la 
même  époque  par  des  voyageurs  estimables,  explorations 
qui  ont  également  profité  a  la  géographie,  votre  Commis- 
sion des  prix  annuels  a  été  unanime  pour  attribuer  à  la 
mission  française  dans  l'Indo-Chine  la  grande  médaille 
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d'or  pour  la  découverte  la  plus  importante  en  géographie. 
Mais  à  qui  devions-nous  remettre  cette  médaille?  Cette 
fois  encore,  il  y  a  eu  unanimité  pour  la  partager  entre 
M.  De  la  Grée,  le  chef  regretté  de  l'expédition,  et 
M.  F.  Garnier,  le  courageux  officier  qui  l'a  si  habilement 
secondé,  et  auquel  était  réservée,  tout  en  rapatriant  l'ex- 
pédition, la  pieuse  tâche  de  ramener  en  terre  française  les 
restes  de  son  commandant.  En  honorant  ainsi  la  mémoire 
de  M.  De  la  Grée,  en  remettant  à  la  famille  cette  médaille 
que  nous  eussions  été  si  heureux  de  remettre  à  lui-même, 
votre  Société  se  sera  une  fois  de  plus  montrée  fidèle  à 
cette  tradition  d'équité  que  la  mort  même  de  ceux  qu'elle 
a  distingués  ne  saurait  arrêter. 

Pour  assurer  la  parfaite  connaissance  des  travaux  aux- 
quels vous  accordez  vos  récompenses,  le  règlement  recale 
de  deux  ans  l'appréciation,  que  doit  faire  la  Commission 
des  prix,  des  voyages  qui  peuvent  mériter  ses  suffrages. 
Cependant  il  est  admis  que,  lorsque  des  circonstances  par- 
ticulières  ont  retardé  la  publication  des  résultats  d'ane 
exploration  importante,  on  réserve,  pour  le  jour  où  cette 
publication  aura  été  faite,  les  droits  acquis  par  les  voya- 
geurs. C'est  dans  ces  conditions  que  se  présente  cette  fois 
le  docteur  Isaac  J.  Hayes,  qui,  il  y  a  huit  années  (le  18  mai 
1861),  s'est  avancé  jusqu'à  210  lieues  géographiques 
(moins  de  9  degrés)  du  pôle  Nord.  C'est  le  point  le  plut 
élevé  dans  les  latitudes  arctiques  qu'un  navigateur  ail 
atteint  jusqu'à  présent. 

Le  nom  du  docteur  Hayes  vous  est  d'ailleurs  ctëji 
connu  :  il  était  au  nombre  des  hardis  marins  qui,  en  1851 
sous  la  conduite  du  docteur  Kane,  firent  sur  ÏAdvcmc 
ce  mémorable  voyage  arctique  pendant  lequel  Mortt* 
après  être  parvenu  jusqu'au  cap  Indépendance  sous  le  8f 
40'  de  latitude,  découvrit  la  mer  libre  polaire  au  nord  d 
canal  Kennedy. 

Dans  cette  campagne,  qui  nécessita  deux  hivernage 
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(1854-1855)  au  port  Itenssalaer  par  78"  37'  de  latitude 
nord,  le  docteur  Hayes  avait  franchi  en  traîneau,  sur  la 
glace,  le  canal  Kennedy,  et  s'était  rendu  &  la  Terre 
Grinnell. 

De  retour  dans  sa  patrie  après  la  mort  du  docteur 
kane,  Hayes  équipa  un  petit  schooner  au  moyen  d'une 
souscription  publique  (1) ,  dans  le  but  de  poursuivre  les 
découvertes  de  Kane,  et  principalement  de  s'assurer  de 
l'existence  de  la  mer  libbe  polaire.  L'administration  du 
Coast-Survey,  l'Institut  smitbsonien,  l'Académie  des 
sciences  de  Philadelphie,  le  Musée  de  zoologie  comparée 
de  Cambridge  (Mass.)  lui  vinrent  généreusement  en  aide, 
en  lui  fournissant  les  instrument  d'observation  et  les 
moyens  de  conserver  ses  collections. 

V United  States,  tel  était  le  nom  de  son  navire,  quitta 
Boston  le  6  juillet  1860;  il  jaugeait  à  peine  133  tonneaux 
et  comptait  quinze  hommes  d'équipage;  parmi  les  compa- 
gnons de  Hayes,  il  faut  citer  l'astronome  AngustusSonntag, 
commandant  en  .second,  MM.  M'cormick,  H.  Dodge,  Kad- 
cliiï,  Starr  et  Knorr,  qui  prirent  une  part  active  aux  tra- 
vaux de  l'expédition. 

Le  i  2  août,  on  atteignit  Upernavik,  sur  la  cote  occi- 
dentale du  Groenland.  Le  docteur  s'adjoignit  dans  ce  port 
trois  chasseurs  esqnimaux,  un  interprète  danois,  et  l'on 
se  procura  des  attelages  de  chiens  pour  les  traîneaux.  En 
quittant  Upernavik,  on  navigua  bientôt  au  milieu  de  plu- 
sieurs montagnes  de  glace  (ice-berg),  dont  quelques-unes 
mesuraient  plus  de  200  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  la 
mer  et  un  mille  d'étendue;  plusieurs,  entraînées  par  les 
courants  sous-marins,  allaient  en  sens  contraire  de  celles 
que  dirigeait  le  vent,  de  telle  sorte  qu'il  fallait  une  conti- 
nuelle attention  et  une  bien  grande  habileté  pour  conduire 
le  frêle  navire  à  travers  ces  masses  flottantes,  obéissant  à 

U)  No«e  regttllé  dofCD,  M.  de  I*  Reqaelle,  j  mit  ptii  put. 
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des  forces  contraires  qui  menaçaient  à  chaque  instant  de 
le  broyer.  Le  25  août,  près  du  cap  Alexandre,  on  rencon- 
tra la  banquise  (ice-field);  en  vain  le  docteur  Hajea 
essaya-t-il  de  la  franchir  et  de  gagner  la  côte  occidentale 
du  Smith-Sound  ;  il  eut  à  la  fois  tant  à  lutter,  et  contre 
les  vents  et  contre  les  glaces,  que  le  schooner  reçut  de 
graves  avaries;  d'ailleurs,  la  température  était  descente 
à  — 11°  centigrades,  il  fallait  songer  à  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Les  courageux  marins  les  trouvèrent  dans  il 
baie  Harstène,  à  10  milles  au  nord-est  du  cap  Alexandre. 
Ce  fut  dans  un  petit  port,  qui  reçut  le  nom  de  Port- 
Fou  lke,  en  l'honneur  d'un  des  plus  généreux  protecteurs 
de  l'expédition  ;  il  était  situé  à  20  milles  au  sud  du  port 
Rensselaer,  quartier  d'hiver  de  l'expédition  du  docteur 
Rane  en  1854  et  1855. 

En  vue  de  l'hiver,  on  construisit  un  magasin  sur  ta 
rivage,  on  y  déposa  les  agrès  et  une  partie  du  matériel 
du  navire  ;  la  cale  fut  convertie  en  une  grande  chambre 
pour  l'équipage;  le  pont,  couvert  d'une  toiture,  servit  & 
promenoir  ;  les  précautions  d'hygiène,  si  importantes  à 
prendre  dans  les  mers  arctiques,  furent  rigoureusement 
observées.  Grâce  à  ces  dispositions,  les  marins  purent 
passer  l'hiver  en  bonne  santé,  avec  un  confortable  très- 
avouable,  qu'entretenaient  d'ailleurs  les  abondantes  pro- 
visions de  viande  fraîche  que  fournirent  les  chasseurs; 
car  les  rennes  étaient  nombreux  dans  le  voisinage,  et 
l'on  en  vit  souvent  des  troupeaux  de  dix  à  quinze  têtes* 
Les  chiens,  au  nombre  de  trente,  furent  confiés  à  la  garde 
des  Esquimaux  ;  leur  appétit  était  tel  qu'ils  dévoraient  on 
renne  à  chaque  repas. 

A  l'automne,  le  docteur  Hayes  fit  avec  Aug.  Soontag 
Texploration  d'un  glacier  voisin.  Sur  cette  mer  de  glace,  * 
une  altitude  de  1500  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan,  nos  explorateurs  firent  une  reconnaissance  de 
70  milles.  Assaillis  par  une  tempête  de  neige,  à  demi 
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morts  de  froid,  car  la  température  descendit  jusqu'à 
37  degrés  au-dessous  de  zéro,  ils  purent  à  grand'peine 
rejoindre  le  navire.  Le  docteur  Hayes,  avec  cette  opiniâ- 
treté que  donne  seul  l'amour  de  la  science,  avait  néan- 
moins pu  relever  des  distances,  prendre  des  angles;  il 
s'assura  plus  tard,  à  l'aide  de  ces  mesures,  qu'en  six  mois 
le  glacier  avait  descendu  vers  la  mer  de  96  pieds,  confir- 
mant ainsi  sur  les  lieux  mêmes  les  déductions  scienti- 
fiques relatives  a  la  constitution  des  glaciers  émises  par 
Agassiz,  Forbes,  Tyndall  et  le  savant  évoque  d'Annecy, 
Mgr  Rendu. 

Hais  la  dernière  aurore  avait  lui;  on  Fut  cent  trente 
jours  sans  voir  le  soleil  (octobre  à  janvier),  et,  pendant 
toute  cette  longue  période  d'obscurité,  l'équipage  con- 
serva et  sa  bonne  santé  et  sa  bonne  humeur;  vers  le  mi- 
lieu du  mois  de  novembre,  le  vent,  quoique  soufflant  du 
nord-est,  amena  une  chaleur  relative  tout  à  fait  extraordi- 
naire. De  40  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro,  le 
thermomètre  passa  brusquement  à  20  et  demi  au-dessous 
de  zéro;  c'était  une  température  relativement  douce.  Ce 
phénomène  météorologique  sembla  au  docteur  un  pré- 
sage de  l'existence  d'une  mer  libre  dans  la  direction  du 
nord-est. 

Vers  le  milieu  de  l'hiver,  un  malheur  vint  fondre  sur  la 
petite  colonie  du  Port-Foulke  :  une  maladie  épidémique 
enleva  plusieurs  chiens,  et  il  n'en  resta  bientôt  plus  que 
neuf.  Ce  nombre  était  désormais  insuffisant  pour  tenter 
tonte  exploration  en  traîneau  ;  Sonnlag  s'offrit  généreuse- 
ment pour  aller  en  recruter  de  nouveaux  parmi  les  Es- 
quimaux qu'on  savait  être  de  l'autre  côté  du  cap  Alexan- 
dre; mais,  en  suivant  la  côte,  il  tomba  malheureusement 
dans  une  fissure  de  la  glace.  Saisi  par  le  froid  avant  que 
la  circulation  du  sang  se  fût  rétablie,  il  mourut  pres- 
que subitement.  Ce  fut  une  grande  perte  pour  l'expédi- 
tion; c'en  wt  une  aussi  pour  la  science,  par  amour  de 
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laquelle  Sonntag  s'était  par  deux  fois  aventuré  dan*  les 
régions  polaires. 

Augustus  Sonntag  avait  en  effet  pris  part,  en  185$,  i 
l'exploration  du  docteur  Kane.  C'était  un  jeune  astrotxne 
plein  de  mérite,  et  qui  savait  joindre  la  théorie  à  la  pr* 
tique.  Il  l'avait  bien  prouvé,  alors  qu'il  était  attaché! 
l'observatoire  d'Altona;  M.  Antoine  d'Abbadie  ayant  ob- 
servé en  Ethiopie  les  occultations  de  quinze  étoiles  incon- 
nues, il  put  en  faire  déterminer  trois  seulement  à  l'Obser 
vatoire  de  Paris,  les  douze  autres  le  furent  par  Sonntag, 

Pour  suivre  le  docteur  Hayes ,  il  avait  quitté  une  por- 
tion avantageuse  (celle  de  directeur-adjoint  de  F  Oteer. 
vatoire  de  Dudley,  d'Albany).  —  Que  notre  sympathiqn 
souvenir,  franchissant  l'espace,  aille  saluer,  dans  la  lu 
gubre  solitude  du  désert  polaire,  l'humble  tombe  où  cettf 
nouvelle  victime  de  la  science  dort  de  l'éternel  sommeil. 

Ayant  enfin  obtenu  un  renfort  de  chiens  d'une  tribc 
d'Esquimaux  qui  étaient  venus  se  fixer  dans  le  voisinage 
du  navire,  le  docteur  Hayes  se  rendit,  vers  le  milieu  ck 
mars  1861,  en  traîneau,  au  port  Rensselaer,  mais  iln'] 
trouva  plus  aucune  trace  de  Y Advance,  qui  y  avait  éti 
abandonné  par  le  docteur  Kane  au  mois  de  mai  1855. 

Pendant  cette  excursion,  la  température  se  maintint  en 
moyenne  à  28  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro;  use 
fois  même,  elle  descendit  à —  48  degrés;  on  coucha socu 
des  fourrures,  pêle-mêle  hommes  et  chiens,  dans  da 
huttes  de  neige  que  l'on  fermait  hermétiquement  le  soir, 
et  dans  lesquelles  on  avait  une  peine  extrême  à  entretenir 
une  température  de  —  30  degrés  au-dessous  de  zéro,  à 
l'aide  d'une  lampe  alimentée  par  l'huile  de  phoque. 

Le  3  avril  1861 ,  le  docteur  Hayes  partit  de  Port-Foulke 
avec  douze  hommes,  deux  attelages  de  chiens,  pour  g* 
gner  la  côte  occidentale  du  détroit,  le  long  de  laquelle  Ï 
pensait  pouvoir  s'avancer  plus  aisément  vers  le  nord.  0i 
emmenait  un  bateau  en  fer  de  20  pieds  de  longueur,  des 
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é  à  naviguer  sur  la  mer  libre  polaire.  Mais,  api  es  trois 
naines  d'efforts  rendus  inutiles  par  l'état  des  hummoks, 
glaces  amoncelées,  le  transport  du  bateau  et  d'une 
rade  quantité  de  provisions  fut  reconnu  tout  à  fait  im  - 
cible.  Il  arriva,  en  effet,  que,  par  suite  des  tours  et 
ours  qu'il  fallait  faire  parmi  les  glaces  amoncelées ,  des 
iargements  et  des  rechargements  des  traîneaux,  aux- 
&  il  fallait  faire  franchir  certains  de  ces  amas,  il  arriva 
après  une  pénible  journée  de  marcbe,  de  travaux  et 
forts,  on  avait  à  peine  franchi  la  distance  d'un  kilo- 
ire  en  ligne  droite. 

Le  28  avril,  renvoyant  au  navire  la  plus  grande  partie 
ion  monde  avec  un  des  attelages  et  le  bateau,  le  doc- 
ir  Hayes,  soutenu  par  son  inflexible  volonté,  continua 
tploration,  ne  gardant  avec  lui  que  Georges  Knorr, 
iterprète  Jansen  et  le  matelot  Mac  Donald.  Douze  jours 
rès,  le  11  mai,  il  atteignit  enfin,  près  du  cap  Hawks,  la 
rre  Grinnell.  On  jugera  des  énormes  difficultés  de  cette 
versée  du  détroit  de  Smith,  au  milieu  des  glaces,  par 
seul  fait  qu'il  fallut  un  mois  pour  franchir  la  distance  de 
0 kilomètres  qui  séparait  Cairn-Point  du  cap  Hawks.  La 
Qpérature  avait  varié,  en  plein  air,  de  — 1(5  à  —  27  de- 
Ss  au-dessous  de  zéro. 

Après  quelques  heures  de  repos,  on  reprit  la  route 
rs  le  nord;  mais  comme  on  ne  pouvait  songer  à  s'aven- 
ter  au  milieu  du  chaos  des  glaces,  force  fut  de  suivre 
i  sinuosités  de  la  côte  et  de  se  tenir  sur  ce  qu'on  ap- 
Ile  la  glace  de  terre.  Le  1 6  mai,  Jansen,  à  bout  de  forces, 
t  être  abandonné,  avec  une  partie  des  provisions,  aux 
tus  de  Mac  Donald,  et  le  docteur  Hayes  poursuivit  avec 
îorge  Knorr  son  dangereux  voyage  ;  trois  jours  après, 
18  mai,  il  atteignit  une  grande  baie,  dont  la  glace  sans 
Httistaoce  arrêta  définitivement  ses  pas.  D'une  hauteur 
QtÙDe,  il  put  voir  les  eaux  de  cette  baie  se  mêler  à  la 
ner  /tire,  au  nord-est  du  canal  Kennedy  ;  à  l'extrême 
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horizon,  se  profilaient  les  flancs  blanchis  d'un  grand  pro- 
montoire qu'il  estima  être,  environ,  par  le  82e  degré  1/î  de 
latitude;  il  lui  donna  le  nom  de  Cap  Union;  c'est  la  terre 
la  plus  septentrionale  que  l'on  connaisse  aujourd'hui  sur 
le  globe  ;  plus  près  de  l'observateur,  une  montagne  reçut 
le  nom  de  Churchs'mount,  et  deux  autres  caps,  qui  précé- 
daient le  cap  Union,  ceux  d'Eugénie  et  de  Frédéric  VII; 
les  baies  qui  séparaient  ces  promontoires  reçurent  les  ap- 
pellations de  baie  Petermann  et  de  baie  Wrangel  ;  enfin 
le  point  élevé  d'où  le  docteur  Hayes  eut  devant  ses  yeoi 
cette  mer  libre,  objet  de  tant  d'efforts,  fut  appelé  Caf 
Lieber;  il  est  situé  par  81°  35'  de  latitude  et  IV Win 
longitude  du  méridien  de  Greenwich.  Hayes  y  arbora  ave( 
une  juste  fierté,  que  nous  lui  envions,  le  pavillon  étoil( 
de  son  pays.  C'était  une  simple  flamme  de  canot,  mû 
elle  avait  de  nobles  états  de  service;  en  effet,  elle  avai 
été  portée  dans  la  mer  glaciale  du  Sud,  en  1840,  lors  A 
l'expédition  du  capitaine  AYilkes,  puis  dans  les  expédition 
polaires  du  capitaine  de  Haven  et  du  docteur  Kane.  Aios 
donc  elle  avait  flotté  aussi  près  de  chacun  des  deux  pèle 
que  l'énergie  humaine  l'avait  pu  porter. 

Après  quelques  heures  de  contemplation  d'un  spectach 
que,  sans  doute,  il  sera  donné  à  bien  peu  d'hommes  de  re- 
voir, le  docteur  Hayes  revint  sur  ses  pas  et  regagna  soi 
navire  le  S  juin.  Dans  cette  excursion  de  deux  mois,  i 
n'avait  pas  fait  moins  de  2400  kilomètres  sur  la  glace. 
Enfin  le  14  juillet  1861,  le  schooner  quittait  son  port  d'bi 
vernage  pour  reprendre  le  chemin  des  États-Unis,  et  h 
23  octobre  il  mouillait  dans  le  port  de  Boston,  après  «w 
campagne  de  quinze  mois  et  treize  jours. 

En  rentrant  dans  sa  patrie,  le  docteur  la  trouva  en  proi 
à  la  guerre  de  sécession,  et  lui  aussi  dut  acquitter  sa  deitt 
et  se  dévouer  au  soulagement  des  blessés.  (Test  ce  <p 
explique  le  retard  de  six  années  apporté  à  la  publicatfc 
de  la  relation  de  son  mémorable  voyage.  Cette  publkat* 
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eut  lieu  en  1867,  à  la  fois  aux  Etats-Unis  et  en  Angleterre  , 
où  plusieurs  éditions  en  furent  rapidement  enlevées.  Un 
de  dos  plus  laborieux  confrères,  M.  Ferdinand  de  Lanoye, 
Tient  d'en  donner  une  consciencieuse  traduction  (1  ) ,  ac- 
compagnée de  notes  utiles  aux  lecteurs  français. 

L'an  dernier,  la  Société  royale  géographique  de  Londres 
décernait  au  docteur  Isaac  J.  Hayes  l'une  de  ses  médailles 
d'or;  si  les  suffrages  de  notre  puissante  émule  ont  précédé 
ceux  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  c'est  que  cette 
dernière,  tout  en  réservant  les  droits  de  l'intrépide  ex- 
plorateur, a  voulu  les  juger  pièces  en  main,  c'est-à-dire 
que,  fidèle  à  son  règlement,  elle  a  voulu  attendre  la  pu- 
blication des  résultats  de  ce  voyage  arctique.  Aujourd'hui 
nous  les  possédons,  votre  Commission  des  prix  les  a  eus 
sous  les  yeux,  ils  ont  été  publiés  par  ordre  de  l'Institut 
anithsonien,  par  les  soins  de  M.  Charles  A.  Schott,  qui 
s'est  chargé  de  réunir,  de  coordonner,  de  calculer  les  ob- 
servations. 

Vous  avez  déjà  pu  juger,  par  la  rapide  esquisse  que  je 
liens  de  vous  présenter,  de  l'importance  de  l'exploration 
du  docteur  Hayes  au  point  de  vue  purement  géographi- 
que; au  point  de  vue  astronomique  :  18  positions  ont  été 
déterminées  en  latitude  ou  en  longitude;  elles  permet- 
tront de  rectifier  et  de  compléter  la  carte  du  Smith-Sound 
et  do  canal  Kennedy  ;  des  observations  magnétiques  ont 
été  faites  :  sur  14  points  quant  à  la  déclinaison,  et  sur 
6  points  quant  à  l'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  U  a 
été  dressé  des  tables  de  température  diurnes,  mensuelles, 
annuelle  au  port  Foulke  ;  dans  sept  stations  différentes  de 
la  route  parcourue  du  port  Foulke  au  cap  Union,  on  a, 
pendant  le  mois  de  mai,  recueilli  les  températures  diurnes 
pour  les  comparer  à  celles  de  la  station  principale  de  Port- 

(t)  Un  vol.  grind  ia-8  de  xu-517  pages,  avec  10  gravures  et  3  cartes, 
ta»,  Hachette,  1868. 
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Foulke,  enfin  de  nombreuses  observations  relatives  à 
pression  barométrique,  à  l'intensité  magnétique,  aux  m 
rées,  à  la  direction  des  vents,  complètent  cette  amp 
moisson  scientifique.  Ajoutons  que  plusieurs  caisses  co 
tenant  les  collections  d'histoire  naturelle  ont  été  dép 
sées  aux  musées  de  Philadelphie  et  de  Cambridge.  T< 
sont  les  résultats  qui  ont  fixé,  sur  l'exploration  arctiq 
du  docteur  Isaac  I.  Hayes,  l'attention  de  votre  Commissi 
des  prix,  et  ont  désigné  ce  hardi  pionnier  de  la  navigati 
arctique  à  ses  suffrages  ;  aussi  lui  déceme-t-elle  une  rr 
daille  d'or. 

De  ce  voyage,  on  peut  déduire  un  enseignement  bi 
important  pour  les  explorateurs  arctiques  qui  serai* 
tentés  de  suivre  la  voie  du  Smith-Sound. 

En  ramenant  son  équipage  en  bonne  santé,  le  docte 
Hayes  a  démontré  : 

1°  Que  l'hiver  arctique  n'engendre  pas  nécessairemi 
le  scorbut  et  le  mécontentement  ; 

2°  Qu'on  peut  vivre  dans  les  parages  arctiques  qu'i 
atteints  sans  le  secours  de  la  mère-patrie,  à  l'aide  de 
chasse  et  de  la  pêche  ; 

3°  Qu'on  peut  établir  à  Port-Foulke  une  station  qui 
suffirait  et  qui  servirait  de  base  à  des  explorations  éU 
dues; 

4°  Qu'avec  un  fort  navire  on  peut  traverser  le  déti 
de  Smith  et  déboucher  directement  dans  la  mer  Polaii 

5°  Que  la  mer  libre  du  pôle  existe,  du  moins  au  n< 
du  canal  Kennedy. 

Avec  cette  persévérance  louable  qui  appartient  à  U 
les  hommes  que  domine  une  grande  idée,  le  docteur  Ha] 
n'a  pas  renoncé  à  toute  espérance  de  naviguer  un  j( 
sur  la  mer  libre  du  pôle  (1). 

(1)  Au  moment  de  quitter  le  port  Foulke  pour  rentrer  dans  sa  ptt 
le  docteur  J.  Hayes  ecritait  sur  son  journal  de  voyage  :  t  Et  maintes* 
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C'est  avec  raison  que  l'activité  des  explorateurs  s'exerce 
naturellement  et  de  préférence  sur  les  contrées  encore  in- 
connues de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique.  Hais  il  est, 
pour  ainsi  dire,  à  nos  portes  même,  des  régions  dignes 
d'intérêt  et  que  nous  sommes  encore  loin  de  connaître 
dans  toutes  leurs  parties.  La  Turquie,  par  exemple,  compte 
bien  des  cantons  dont  la  physionomie  géographique  nous 
échappe.  Les  travaux  de  MM.  Ami  Boué,Viquesnel,Bartb, 

je  vais  retourner  i  Etalon,  réparer  le  icbooner,  me  procurer  on  petit 
nuire  a  vapeur,  et  revenir  ici,  autant  que  possible,  vers  let  premier! 
jour»  du  printemps.  J'initalleni  le  schooiicr  an  port  Koulke,  et  n'y  de- 
meorant  juile  nue  te  nombre  de  Jour»  nécessaire*  pour  organiser  le» 
chutes ,  rassembler  let  Esquimaux  et  établir  la  discipline  de  la  colonie, 
j'atteindrai  le  cap  lia  belle  avec  mon  navire  a  vapeur,  et  de  là  je  marcherai 
vert  le  nord  par  la  roule  désignée.  le  ne  réunirai  peut-être  pas  à  atteindre 
mon  but  en  une  seule  saison ,  maïs  je  recommencerai  l'année  mirante  : 
dans  ton*  les  cas,  j'aurai  au  port  Foulke  d'abondantes  rettourees  en  vivres 
et  en  fourrure»,  et  un  Utimeai  pour  les  transporter  an  cap  Isabelle,  si  je 
luit  obligé  d'j  retourner  ;  de  plut,  on  m' élèvera  à  la  station  tout  let  étaient 
dont  Je  puis  avoir  besoin.  Enfin,  dans  le  cas  où  mon  eiilrepriie  éprouve- 
rait une  insnfflssnce  de  Tonds  et  serait  abandonnée  A  ses  propres  forces, 
nom  poumon»  retirer  du  commerce  dei  huiles,  des  pelleteries,  de  l'ivoire 
de  morse,  dn  duvet  d'eider,assei  de  profits  pour  faire  vivre  notre  colonie 
et  paver  au  moins  une  grande  partie  du  salaire  des  emploies.  Les  envi- 
rons du  port  Foulke  abondent  en  gibier,  et  un  chineur  peut  nourrir  une 
vingtaine  de  bouches  ;  l'hiver  et  l'été  dernier  m'onunfflsamment  démontré 
la  juitesse  de  cette  opinion  ;  la  nier  est  riche  en  phoques,  morses,  narvals 
et  baleines  blanches,  comme  les  vallées  eu  rennes  et  renards;  pendant  la 
belle  saison,  les  Iles  et  les  rocher»  »e  couvrent  d'oiseaux;  le*  glacea  sont 
let  domaine»  des  ours.  »  (U  M«r  libre,  Irad.  de  P.  m  Unifia,  p.  «33.) 

Il  n'est  pu  inutile,  pour  l'histoire  des  découvertes  arctique»,  de  consi- 
gner dans  notre  Suiieiut  ces  conclusions  spéculative»  prises  sur  les  liens 
menus  par  un  homme  d'une  telle  compétence  que  le  docteur  J.  Haye». 
Ajoutons  encore  que,  dans  la  séance  de  novembre  dernier  de  la  Société 
de  géographie  de  New- York,  le  docteur  Hayes  a  entretenu  l'uiemhiée  de 
U  ferme  conviction  qu'il  avait  de  la  possibilité,  pour  uu  équipage»  déter- 
miné, d'atteindre  le  Pôle  Nord  par  ls  voie  du  Smith- Sou  ad-  —  Voir  les 
coulerions  de  son  discours  nu  Annales  des  voyages,  de  janvier  1 889, 
P-  113  k  137. 
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Blau,  les  notes  de  M.  E.  Viet,  les  croquis  parada  de 
notre  confrère  Guillaume  Lejean,  qui  ont  été  utilisés  par 
MM.  Kiepert  et  A.  Petermann,  montrent  tout  ce  que  Ton 
a  encore  à  attendre,  pour  la  géographie  proprement  dite, 
d'une  plus  entière  connaissance  géographique  de  la  Tur- 
quie d'Europe. 

C'est  ainsi  que  l'Albanie  a  dernièrement  trouvé  un  sa- 
vant interprète  dans  M.  J.  G.  de  Hahn,  consul  d'Autriche 
en  Grèce.  Nul  n'aura  plus  contribué  à  répandre  plus  de 
jour  sur  la  géographie,  l'ethnographie  et  les  origines  de 
cet  intéressant  pays.  M.  de  Hahn  a  publié  une  série  d'é- 
tudes albanaises  [Albanische  Studien)  (1),  qu'il  vient  de 
compléter  par  la  relation  de  son  voyage  au  Drin  et  au 
Vardar.  Le  consul  autrichien  a  remonté  et  décrit  une 
étendue  considérable  du  cours  du  Drin,  depuis  la  réunion 
des  deux  branches  supérieures  (le  Drin  Blanc  et  le  Drin 
Noir)  dont  se  forme  le  fleuve,  et  de  là  il  a  porté  ses  inve* 
tigations  dans  le  bassin  extérieur  du  Vardar.  Votfe  Com 
mission  des  prix  croit  devoir  signaler  l'importance  de  se 
travaux  et  lui  décerne  une  mention  honorable. 

Une  publication  toute  récente  laisse  bien  loin  derrièr 
elle  ce  qui  a  été  écrit,  dans  ces  dernières  années,  se 
l'Abyssinie;  je  veux  parler  de  l'ouvrage  de  notre  Confiés 
Arnaud  d' Abbadie  :  Douze  ans  dans  la  haute  Ethiopie  (2 
Aucun  livre  ne  donne  une  idée  aussi  complète,  aussi  Y 
vante  d'un  peuple  et  d'un  pays  qui  ont  récemment  captif 
l'attention  publique.  C'est,  à  la  vérité,  la  relation  d'ti 

(1)  J.  G.  Yod  Hahn,  Relsc  durch  Qebiete  des  Drin  and  Wardar,  i 
Auftrage  der  Kaii.  Akad.  der  Wissensch.  unternommen  im  labre  186- 
Wien,  1867,  ln-4%  11-138  pages.  (Extrait  du  tome  XVI  de  r Académie 
Voir  Y  Année  géographique  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  poar  18*1 
page  382. 

(S)  Douze  ans  dans  la  haute  Ethiopie  (Abyssinie),  par  Arnauld  4'âk 
badie*  i.  1,  l  vol,  de  637  pages*  Paris,  Hachette,  1868. 

Voir  les  Annales  des  voyages  de  novembre  1868,  p.  SRI.  —  Y* 
V Année  géographique,  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  pour  1868f  p.  Ml 
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voyage  fait,  il  y  a  vingt  ans,  par  HM.  Antoine  et  Arnauld 
d'Abbadie,  et  auquel  la  Société  de  géographie  avait  ac- 
cordé, en  1850,  sa  grande  médaille  d'or  ;  la  partageant 
entre  les  deux  frères  qui  avaient  affronté  les  mêmes  fati- 
gues, les  même  dangers.  Mais  celte  relation ,  complément 
obligé  des  publications  scientifiques  de  M.  Antoine  d'Ab- 
badie  sur  l'Ethiopie,  se  distingue  par  une  telle  fraîcheur, 
une  telle  vivacité  d'impressions  et  de  peintures,  qu  il 
semble  que  le  voyage  date  d'hier.  C'est  donc  à  titre  de 
rappel  de  médaille  que  votre  Commission  est  heureuse  de 
vous  en  entretenir  aujourd'hui. 

Enfin,  si  notre  règlement,  selon  un  usage  généralement 
adopté  par  les  associations  savantes,  exclut  do  concours 
les  voyages,  les  travaux  de  nos  confrères  de  la  Commission 
centrale,  du  moins  nous  sera-t-il  permis  de  signaler  a 
l'attention  de  tous  les  travaux  de  topographie  archéolo- 
gique de  notre  confrère  Esnest  Desjardins,  sur  les  em- 
bouchures du  Rhône  et  sur  le  bas  Danube  ;  ainsi  que  l'ou- 
vrage, aujourd'hui  terminé  par  la  publication  du  second 
volume,  La  Terre  :  Description  des  phénomènes  de  ta  vie 
du  globe,  par  Elisée  Reclus. 

Vous  connaissez  T  Aperçu  historique  sur  tes  bouches  du 
Rhône;  M.  Desjardins  vous  en  a  lu  toute  la  partie  géo- 
graphique, et  l'Institut  a  honoré  son  mémoire  d'une  de 
ses  médailles  si  ambitionnées.  Quant  à  Y  ouvrage  de  M.  Eli- 
sée Reclus,  il  me  suffira,  pour  en  faire  ici  l'éloge,  de  dire 
que  déjà  il  s'en  prépare  des  traductions  à  l'étranger. 

Ici  se  termine  ma  tâche;  résumant  donc  l'exposé  qu\ 
vient  de  vous  être  fait,  je  dirai  que  votre  Commission  dea 
prix  décerne  : 

1»  La  gbasde  médaille  d'or  a  MM.  Doudard  de  La.  Grée 
et  Francis  Garnier,  pour  f  exploration  française  de  T  /«^ 
Chine; 

2-  Uhe  médaille  tfon  au  docteur  américain  isa^  ^ 
Bayes,  pour  son  voyage  à  la  mer  libre  du  Pâle  tf^^  . 
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5°  Une  mention  honorable  à  M.  J.  G.  de  Habit,  causal 
d'Autriche  en  Grèce,  pour  ses  explorations  en  Albanie; 

Qu'elle  rappelle  la  médaille  décernée  à  M.  Àraauld 
d' Abbadie,  en  1850,  à  l'occasion  de  la  récente  publication 
de  son  livre  :  Douze  ans  dans  la  haute  Ethiopie; 

Qu'elle  signale  enfin,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  les 
récompenser,  les  travaux  et  les  publications  de  MM.  Er- 
nest Desjardins  et  Elisée  Reclus. 


ftlSOIl  DO  VOYAGE  D'EXPLORATION  BARS  l/CHO-CHWÏ 

PAR  FRANCIS  GARNIER 

Lieutenant  de  wMeaa 
Chef  de  la  mission  srientifiqne  de  114-konf  • 


Messieurs , 

On  vient  de  vous  rappeler  qu'une  commission  française 
était  partiç  de  Saïgon,  il  y  a  trois  ans,  pour  remonter  le 
Cambodge  jusqu'en  Chine.  C'est  un  épisode  de  ce  voyage 
que  je  vais  essayer  de  vous  raconter  ;  il  se  rapporte  au  mo- 
ment où,  après  avoir  suivi  le  fleuve  jusqu'au  22e  degré  de 
latitude  nord,  la  commission  l'abandonna  pour  traverser U 
province  du  Yunnan  et  rejoindre  la  vallée  du  fleuve  Bien, 
par  laquelle  elle  devait  descendre  jusqu'à  Shang-bal.  En 
d'autres  termes,  elle  se  trouvait  dans  l'angle  formé  par  ces 
deux  fleuves  lorsque,  à  leur  sortie  commune  du  Tibet,  Fou, 
le  fleuve  Bleu,  se  dirige  brusquement  vers  l'est,  tandis  qf* 
l'autre,  le  Cambodge,  continue  sa  course  vers  le  sud. 

Le  24  décembre  1867,  dix-huit  mois  et  demi  après  s& 
départ  de  Saigon,  la  commission  française  chargée  d**^3 
plorer  le  cours  du  Cambodge,  ou  Mé-kong,  et  l'Indo-ChM 
centrale,  arrivait  à  Ynnnan,  capitale  de  la  province  de 
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nom,  la  pins  méridionale  de  tout,  l'empire  chinois.  Pour 
la  première  fois,  elle  rencontrait  là  des  Européens,  des 
compatriotes,  les  pères  Proteau  et  Fenouil,  des  Missions 
étrangères,  ce  dernier  provicaire  de  la  province.  Les  au- 
torités chinoises,  prévenues  officiellement  et  depuis  long- 
temps de  son  passage,  s'empressaient  de  lui  offrir  leurs 
bons  offices,  et  la  petite  troupe  d'explorateurs,  grâce  à  ce 
cordial  accueil  et  aux  ressources  que  lui  offrait  une  grande 
ville,  pouvait  se  remettre,  pendant  un  séjour  de  deux  se- 
maines, de  ses  fatigues  passées,  et  arrêter  eu  toute  con- 
naissance de  cause  de  nouveaux  projets  pour  l'avenir. 

Il  était  indispensable,  en  effet,  avant  d'aller  plus  loin, 
de  compléter  les  renseignements  recueillis,  depuis  l'entrée 
de  la  commission  en  Chine,  sur  l'état  de  guerre  qui  déso- 
lait cette  malheureuse  contrée.  Depuis  douie  ans  déjà,  les 
mahométans  y  avaient  levé  l'étendard  de  la  révolte  contre 
le  gouvernement  de  Pékin.  Chassés  de  Yunnan,  dont  ils 
s'étaient  emparés  un  instant  par  surprise,  ils  s'étaient 
fortifiés  &  Taly,  seconde  ville  de  la  province,  située  sur  les 
bords  d'un  lac  qui  se  déverse  dans  le  Mé-kong,  et  y  avaient 
constitué  un  gouvernement  indépendant.  Loin  d'être  tenus 
en  échec  par  les  troupes  impériales,  ils  faisaient  tous  les 
jours  des  progrès  en  avant  et  manifestaient  hautement  l'in- 
tention de  conquérir  les  deux  provinces  de  Yunnan  et  du 
Kouei-tcheou. 

Au  moment  même  où  la  commission  française  arrivait 
à  Yunnan,  deux  armées  mahométanes  s'avançaient  vers 
cette  ville,  où  l'alarme  commençait  à  se  répandre.  L'une 
d'elles  menaçait  de  couper  complètement  la  route  qui  la 
relie  au  Sse-tchonan  et  par  laquelle  des  secours  pouvaient 
loi  arriver.  Tout  le  pays  situé  entre  Taly  et  la  capitale  de 
la  province  était  complètement  ruiné,  et  des  bandes  de 
soldats  des  deux  partis  battaient  la  campagne  dans  tous 
les  sens  en  achevant  d'y  porter  l'incendie  et  la  raine. 
Taly  était  cependant,  au  point  de  vue  géographique  et 
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politique,  l'un  des  centres  les  plus  importants  qu'il  nom 
restât  à  connaître.  Située  entre  le  fleuve  Bleu  et  le  Mé- 
kong, à  peu  de  distance  de  l'un  et  de  l'autre,  elle  était  li 
tête  de  la  route  commerciale,  dont  Bhamo  est  l'autre  ex- 
trémité, et  qui  unit  la  Birmanie  à  la  Chine.  —  Mais  des 
voyageurs  européens  trouveraient-ils  grâce  aux  yeux  da 
gouvernement  nouveau  qui  venait  de  s'y  installer?  Lee 
autorités  chinoises  ne  verraient -elles  pas  avec  là  plus 
grande  défiance  un  rapprochement  s'opérer  entre  une  mis- 
sion étrangère  et  un  chef  de  révoltés,  et  n'attribueraient- 
elles  point  cette  démarche  à  un  but  politique?  Enfin  l'état 
de  dévastation  du  pays  à  traverser,  les  bandes  de  pil- 
lards que  l'on  était  exposé  à  rencontrer  et  vis-à-vis  des* 
quelles  tout  sauf-conduit  restait  impuissant,  la  fatigue  et 
le  délabrement  de  santé  du  personnel  de  l'expédition,  ne 
rendaient-ils  point  cette  tentative  fort  téméraire?  —  A  ce 
point  du  voyage,  alors  que  son  but  principal  était  atteint, 
que  la  voie  du  retour  par  le  fleuve  Bleu  était  encore  ou- 
verte, prompte  et  facile,  était-il  sage  de  compromettre, 
pour  un  résultat  incertain,  le  prix  de  tant  de  labeurs  et 
de  souffrances?  —  Telles  furent  les  questions  que  le  chet 
de  la  mission,  indécis  pour  la  première  fois,  posa  &  tous 
ses  compagnons  de  voyage.  Ils  furent  tous  d'avis  de  tenter 
ce  dernier  effort  avant  le  retour  définitif  par  le  fleuve  Bleu. 
Malheureusement  la  route  directe  sur  Taly  était  absolu- 
ment impraticable.  Le  vice-roi  intérimaire  du  Yunnan  et 
le  commandant  militaire  de  la  province  se  mirent  à  rire  à 
la  proposition  que  leur  fit  M.  de  Lagrée,  de  le  conduire 
aux  avant-postes  et  de  le  remettre  là  aux  mains  des 
troupes  blanches  (mahométans).  Celui-ci  résolut  donc  de 
contourner  par  le  nord  le  théâtre  de  la  guerre  et  de  re- 
connaître ainsi  en  même  temps  les  vallées  supérieures  du 
fleuve  Bleu  et  du  Mékong,  aux  frontières  mêmes  du  Tibet 
Le  S  janvier  1808.  la  mission  prenait  la  route  de  Tong- 
tchouan,  munie  d'une  lettre  de  recommandation  que  le 
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grand-prêtre  musulman  de  Yunnan,  le  ktopapa,  avait  bien 
voulu  lui  donner  pour  ses  coreligionnaires  de  Taly. 

Tong-tchouan  est  situé  à  180  kilomètres  dans  le  nord- 
nord  est  de  Yunnan,  à  deux  jours  de  marche  du  fleuve 
Bleu,  qui  s'appelle,  en  cet  endroit,  le  Kin-éha-kiang,  ou 
fleuve  au  sable  d'or,  et  qui  n'est  déjà  plus  navigable 
d'une  façon  continue.  Nous  arrivâmes  dans  cette  ville  le 
18  janvier. 

Le  temps  était  froid,  quelquefois  neigeux.  Le  baro- 
mètre, depuis  Yunnan,  avait  oscillé  entre  612  et  819, 
c'est-à-dire-  indiquait  Une  élévation  constamment  supé- 
rieure à  1700  mètres.  Si  les  Annamites  de  l'escorte,  peu 
habitués  &  la  rigueur  de  la  température,  souffraient  vive- 
ment du  froid,  il  semblait,  au  contraire,  que  la  partie 
française  de  l'expédition  dût  recouvrer  sous  ce  climat  Une 
partie  de  sa  sauté  et  de  ses  forces,  débilitées  par  un  long 
séjour  dans  les  pays  cbauds>  Il  n'en  fut  rien,  et  le  chef 
de  la  mission,  jusque-là  le  plus  alerte  et  le  plus  énergique 
de  tous,  s'alita  des  l'arrivée  à  Tong-tchouan,  sous  les 
graves  atteintes  d'une  maladie  chronique  du  foie.  Peu  de 
jours  après,  le  mal  avait  fait  des  progrès  si  rapides  et  la 
rétablissement  du  malade  parut  si  lointain,  que,  sur  les 
avis  réitérés  des  deux  médecins  de  l'expédition,  le  com- 
mandant de  Lagrée  dut  renoncer  pour  lui-même  à  toute 
exploration  ultérieure,  et  me  confia  la  réalisation  du  pro- 
jet de  voyage  dans  l'ouest. 

Le  docteur  Joubert  fut  désigné  pour  rester  auprès  du 
chef  de  l'expédition  avec  quatre  hommes  de  l'escorte,  les 
plus  affaiblis  et  les  plus  incapables  de  supporter  de  nou- 
velles fatigues.  Les  ressources  de  la  mission  furent  parta- 
gées, et  le  départ  de  l'expédition,  ainsi  réduite  à  quatre 
officiers  at  à  cinq  hommes  d'escorte,  fixé  au  80  janvier.  La 
veille  même  de  ce  jour,  je  reçus  du  père  Fenouil,  qui, 
après  notre  entrevoe  à  Yunnan,  était  retourné  à  Kiu- 
tsing-fou,  sa  résidence  ordinaire,  et  que  j'avais  informé 
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de  la  situation  du  commandant  de  Lagrée  et  de  mon  dépôt 
prochain  pour  l'ouest,  la  lettre  suivante  : 

c  Monsieur, 

»  Il  serait  fâcheux  que  M.  le  commandant  devint  sérieu- 
sement malade  aux  dernières  courses  d'un  aussi  long 
voyage  que  le  vôtre.  J'aime  à  me  persuader  que  quelques 
jours  de  repos  et  les  soins  intelligents  de  M.  le  docteir 
Joubert  auront  suffi  pour  rendre  à  M.  de  Lagrée  ses  pre- 
mières forces. 

»  Yang-ta-jen  et  Kong-ta-lao-ye  (1),  qui  vous  hébergent 
à  Tong-tchouan,  viennent  dem'écrire  une  lettre  commune. 
Ces  deux  personnages  regrettent  vivement  de  ne  pouvoir 
s'entendre  avec  vous  sans  le  secours  d'interprètes  toujoon 
maladroits;  car,  disent- il  s,  il  leur  serait  bien  plus  facile 
de  traiter  vos  nobles  personnes  avec  toute  la  distinction 
qui  leur  est  due.  De  plus,  ces  messieurs  me  prient  devm» 
dissuader  de  continuer  votre  voyage  par  Houy-ly-tcheoa. 
Ils  désirent  vous  voir  descendre  directement  à  Su-tcheou- 
fou.  Je  vous  engage  de  tout  mon  pouvoir  à  ne  pas  aller 
dans  l'ouest,  et  vous  dis  ou  sous-entends  tout  ce  que  vu* 
pourrez  imaginer  de  plus  persuasif. 

)>  Après  avoir  fait  ma  commission,  j'ajoute, — et  ceci  est 
bien  de  moi,  —  vu  le  mauvais  vouloir  de  l'autorité,  vont 
allez  rencontrer  des  difficultés  peu  ordinaires,  pour  o* 
pas  dire  insurmontables. 

»  Mon  intention  n'est  certainement  pas  de  me  rendre 
désagréable  par  des  exhortations  importunes  ;  mais  si  l'on 
pouvait  trouver  le  moyen  de  satisfaire  à  vos  désirs  sa» 
mécontenter  les  mandarins,  tout  en  vous  évitant  beaucoup 
de  peine  et  de  dangers  faciles  à  prévoir,  n'en  seriez-vo* 
pas  bien  aise?  Le  Kin-cha-kiang  passe  à  Mo  un  g-kou,  c'est- 
à-dire  à  treize  ou  quatorze  lieues  de  Tong-tchouan.  Allez 
jusqu'à  Moung-kou  sans  traverser  le  fleuve,  parcourez 

'!)  Les  deux  premières  autorités  de  la  villes 
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sur  ses  rives,  en  amont  et  en  aval,  une  ligne  de  3  àâOOly, 
pins  ou  moins,  à  volonté;  puis  revenez  prendre  a  Tong- 
tchouan  la  route  de  Su-tcheou-fou.où  vous  retrouverez  en- 
core ce  même  Kin-cha-kiang.  Voir  ce  fleuve  à  Houng-kou, 
on  bien  aller  l'examiner  à  quinze  journées  plus  haut,  vers 
les  frontières  du  Tibet,  c'est  à  peu  près  la  même  chose.  Et 
puis,  ne  faut-il  pas  compter  avec  votre  santé  passablement 
compromise,  sans  que  cela  paraisse  encore  d'une  manière 
bien  sensible? 

*  Vousm' obligerez,  s'il  vous  plaît,  de  me  faire  connaître 
le  parti  que  vous  aurez  pris.  » 

Je  communiquai  cette  lettre  au  commandant  deLagrée. 
«  —  Persistez-vous  à  partir?»  me  demanda-t-il  ;  et  sur  ma 
réponse  affirmative  :  «  Vous  avez  raison  ;  mais  soyez  pru- 
>  dent  et  revenez  aux  premières  difficultés  sérieuses. 
«  Ponr  moi,  des  que  ma  santé  me  le  permettra,  je  m'ache- 
»  minerai  vers  Sn-tcbeou-fou,  où  je  vous  attendrai  fin 
»  avril,  au  plus  tard,  et  où  je  préparerai  tout  pour  notre 
»  retour  à  Shanghaï.  Au  revoir  donc  et  bonne  chance  I» 
Ce  furent  les  dernières  paroles  échangées.  Nous  quittâmes 
notre  chef,  pleins  d'espoir  encore  en  son  rétablissement. 

Le  31  janvier,  dans  l'après-midi,  au  débouché  d'une 
route  en  corniche,  creusée  dans  le  roc  le  long  des  flancs 
à  pic  d'un  profond  ravin,  au  fond  duquel  grondent  les 
eaux  d'nn  torrent  qui  se  jette  dans  le  Kin-cha-kiang,  nous 
aperçûmes  pour  la  première  fois  ce  beau  fleuve,  roulant, 
a  600  mètres  an-dessous  de  nous,  ses  eaux  claires  et  pro- 
fondes. Nul  Européen  ne  l'avait  encore  va  aussi  loin  de  la 
mer.  Nous  couchâmes  le  soir  même  a  Houng-kou,  gros 
bourg  situé  sur  un  petit  plateau,  à  200  mètres  au-dessus 
du  fleuve,  et  où  nous  retrouvions  les  bananiers,  les  cannes 
à  sucre  et  autres  végétaux  des  tropiques  disparus  depuis 
longtemps  des  plateaux  supérieurs.  La,  commencèrent  les 
ennuis  que  m'avait  prédits  le  père  Fenouil.  Les  autorité! 
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locales  restèrent  invisibles,  et  je  ne  pus  me  procurer  la 
porteurs  dont  j'avais  besoin.  11  fallut  engager  àunprb 
très-élevé  jusqu'à  Houy-ly-tcheou,  ville  importante  è 
Sse-tchouan,  située  à  cinq  jours  de  marche  sur  l'antre rivi 
du  fleuve,  les  porteurs  venus  avec  nous  de  Tong-tchoaan 

Le  1"  février,  nous  traversions  le  fleuve  Bleu,  qui  a  a 
ce  point  200  mètres  de  largeur  et  de  30  à  40  de  proft» 
deur.  A  bout  de  quatre  heures  et  demie  de  marche  du 
les  sentiers  pierreux  tracés  en  zig-zag  sur  les  flancs  de  1 
montagne,  nous  nous  étions  à  peine  éloignés  horizontale 
ment  de  quelques  centaines  de  mètres  de  la  rive  du  fleura 
mais  le  baromètre  était  descendu  de  080  à  615,  et  non 
n'apercevions  plus  au-dessous  de  nous  le  Kin-cha-kiao 
que  comme  un  étroit  ruban  bleu.  Le  lendemain,  nous  coi 
tinuions  notre  voyage  au  travers  de  ce  plateau  profonde 
ment  raviné,  dont  toutes  les  routes  ne  sont  que  des  soc 
cessions  interminables  de  montées  et  de  descentes  en  casse 
cou,  et  dont  toutes  les  lignes  de  faite  vont  en  s  élevai] 
graduellement  dans  la  direction  du  nord  et  de  l'ouest 
Deux  journées  de  neige  vinrent  encore  augmenter  les  la 
tigues  du  trajet,  en  rendant  horriblement  difficiles  ce 
pentes  abruptes  et  ces  sentiers  glissants,  tracés  daosl 
roc  ou  au  milieu  de  terres  rouges,  détrempées  et  gluantes 
La  lenteur  et  les  souffrances  de  notre  marche,  ces  jour» 
là,  me  convainquirent  de  la  nécessité  de  ne  se  laisse 
surprendre  à  aucun  prix  au  milieu  de  ces  montagnes  pu 
la  saison  des  pluies,  époque  à  laquelle  elles  doivent  tto 
considérées  comme  absolument  impraticables,  au  moto 
pour  des  hommes  transportant  des  fardeaux. 

Le  5  février  au  soir,  nous  arrivâmes  à  Houy-ly-tcbeoû, 
où  je  m'abouchai  avec  le  premier  mandarin  de  la  Tito 
Ses  répugnances  à  nous  voir  entrer  sur  le  territoire  m* 
sulman  étaient  évidentes,  et  il  me  fit  le  tableau  le  pfo 
noir  de  la  situation.  Devant  ma  ferme  volonté  de  pas*1 
outre,  ou  du  moins  d'aller  m'assurer  par  moi-même  de  b 
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réalité  du  danger,  il  se  résigna  cependant  à  nous  fournir 
des  porteurs,  et  deux  ou  trois  agents  subalternes  reçurent 
l'ordre  de  nous  accompagner  jusqu'à  Hong-pou-so,  petite 
fille  située  près  du  confluent  du  Pe-shuy-kiang  et  du 
Kin-cha-kiang,  à  peu  de  distance  de  la  frontière  musul- 
mane. Noos  y  couchâmes  le  8  au  soir. 

Il  était  prudent,  avant  de  s'engager  définitivement  en 
pays  inconnu  et  peut-être  ennemi,  de  recueillir  le  plus  de 
renseignements  possible  sur  l'état  de  la  contrée  et  sur  la 
situation  respective  des  parties  belligérantes.  Je  savais 
qu'un  prêtre  catholique  chinois  nommé  Lu,  apparte- 
nant à  la  mission  du  Sse-tchouan,  résidait  à  Machang, 
à  peu  de  distance  dans  l'angle  nord -ouest  des  deux 
Beuves.  Je  lui  expédiai  un  courrier  pour  le  prier,  au  nom 
de  son  évêque,  de  vouloir  bien  s'aboucher  avec  nous,  la 
langue  latine,  qu'il  devait  connaître,  devant  être  pour  moi 
on  moyen  de  communication  beaucoup  plus  sûr  que  le 
chinois,  langue  dans  laquelle  je  ne  pouvais  soutenir  une 
conversation  bien  longue  et  bien  compliquée.  Je  comptais 
aussi  obtenir  de  lui  une  franchise  plus  grande  et  des  ren- 
seignements plus  désintéressés  que  ceux  des  fonctionnaires 
chinois  qui  m'accompagnaient. 

Le  père  Lu  arriva,  en  effet,  le  surlendemain  à  Hong- 

pou-so.  La  douce  et  expansive  physionomie  de  ce  jeune 

homme  m'inspira  bien  vite  la  plus  entière  confiance.  Les 

détails  qu'il  nous  donna  sur  l'état  du  pays  étaient  peu 

satisfaisants.  La  route  la  plus  fréquentée  d'ordinaire  pour 

aller  du  Sse-tchouan  à  Taly  passait  par  Yong-pe,  ville 

importante  située  au  nord  du  fleuve  Bleu,  dans  l'ouest- 

aordouestdo  point  où  nous  nous  trouvions.  Mais  la  région 

qu'elle  traversait  avait  été  le  théâtre  d'une  lutte  récente 

•t  se  trouvait  entièrement  dévastée.  Des  bandes  de  plus 

àe  500  hommes  la  parcouraient  en  achevant  de  tout 

mettre  au  pillage.  Il  était  d'ailleurs  plus  que  probable  que 

le  chef  mahométan  de  Yoflg-pe  nous  retiendrait  dans  cette 
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ville  jusqu'à  l'arrivée  d'ordres  de  Taly,  ce  qui  pouvait 
nous  causer  un  retard  très-préjudiciable.  Une  autre  roule 
moins  fréquentée  coupait  à  travers  montagnes,  le  long  de 
la  rive  droite  du  fleuve,  et  venait  rejoindre  la  première  à 
trois  jours  de  marche  de  Taly,  tout  près  de  la  résidence 
d'un  missionnaire  français,  le  père  Leguilcher,  qui  était 
établi  dans  le  pays  depuis  quatorze  ans  et  dont  l'expé- 
rience pouvait  nous  être  du  plus  grand  secours.  Cette 
route,  très-pénible  et  n'offrant  aucune  ressource,  avait 
l'avantage  de  ne  faire  rencontrer  aucun  poste  mahométao 
important  avant  le  voisinage  immédiat  de  Taly. 

Pendant  que  j'hésitais  entre  ces  deux  routes,  le  père  La 
reçut  un  message  pressé  du  chef  chinois  de  Kieou-ya-pin, 
petite  ville  située  entre  Machang  et  Yong-pe,  qui. lui  an- 
nonçait comme  très-prochaine  une  attaque  des  mahomé- 
tans  dans  cette  direction,  et  rappelait,  pour  la  défense  de 
la  frontière,  les  quelques  chrétiens  chinois  qui  avaient 
escorté  le  père  Lu  jusqu'à  Hong-pou-so.  Je  me  décidai 
donc,  non  sans  quelque  regret,  à  abandonner  la  route  de 
Yong-pe,  qui  m'aurait  peut-être  permis  d'atteindre  rapi- 
dement Uesi,  ville  située  sur  le  Mé-kong,  près  des  froo-. 
tières  du  Tibet,  et  de  bien  apprécier  l'importance  et  la 
navigabilité  des  trois  grands  fleuves,  la  Salween,  le  Mé- 
kong et  le  fleuve  Bleu,  qui,  à  cette  hauteur,  coulent  pa- 
rallèlement et  très-près  les  uns  des  autres.  Le  11,  après 
avoir  examiné  le  confluent  du  Pe-shuy-kiang,  nous  par* 
times  pour  Machang,  où  nous  passâmes  les  journées  da 
1/|  et  du  15  à  faire  nos  préparatifs  de  départ  pour  Taly 
par  la  route  du  sud,  sauf  à  essayer  plus  tard  de  remon- 
ter dans  le  nord.  Grâce  au  père  Lu,  nous  pûmes  enga- 
ger des  porteurs  en  nombre  suffisant  pour  notre  mince 
bagage,  et  le  16  février,  après  avoir  informé  par  lettre  k 
commandant  de  Lagrée  de  ma  résolution,  nous  wnfr 
sàmes  de  nouveau  le  Kin-cha-kiang  pour  revenir  sur  sa 
rive  droite.  Le  17,  nous  couchions  pour  la  première  foi* 
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sur  le  territoire  musulman,  et  le  26  au  soir,  après  onze 
jours  de  marche  consécutifs,  exténues  de  fatigue,  mais 
sans  avoir  été  inquiétés,  nous  arrivions  à  la  résidence  du 
père  Leguilcher. 

Je  n'essayerai  pas  de  décrire  la  surprise  de  cet  excellent 
prêtre,  dont  l'humble  demeure,  dissimulée  le  plus  possible 
sur  les  flancs  d'une  haute  montagne,  du  haut  de  laquelle 
on  aperçoit  à  faible  distance  le  fleuve  Bleu,  réussit  à  nous 
contenir  tous.  II  nous  mit  en  peu  de  mots  au  courant  de 
la  situation  :  depuis  la  révolte,  il  n'avait  plus  mis  les  pieds 
à  Taly  et  cachait  le  plus  possible  sa  présence  dans  le  pays. 
Les  atrocités  et  les  exactions  des  mahométans  soulevaient 
partout  contre  eux  un  sentiment  unanime  de  haine;  mais 
la  (erreur  qu'ils  inspiraient  était  trop  grande  pour  qu'on 
osât  secouer  le  joug.  Quelques  chefs  de  tribus  lolos  résis- 
taient seuls  encore  dans  les  montagnes,  et  c'était  auprès 
d'eux  que  le  père  et  ses  chrétiens  avaient  dû  parfois  cher- 
cher un  refuge.  Je  lui  exposai  le  but  de  notre  voyage.  La 
lettre  de  recommandation  du  laopapa  de  Yunnan  lui  parut 
un  passe-port  suffisant.  Le  prestige  des  Européens  aidant, 
le  Ouén-choaï,  on  sultan  de  Taly,  ne  verrait  sans  doute  pas 
d'un  mauvais  œil  des  étrangers  dont  la  mission  scienti- 
fique et  commerciale  ne  pouvait  lui  porter  ombrage.  Après 
mûre  réflexion,  le  père  Leguilcher  se  décida  à  nous  ac- 
compagner lui-même  à  Taly  et  à  courir  avec  nous  les 
chances  d'une  réception  favorable,  qui  ne  manquerait  cer- 
tainement pas  d'avoir  d'heureux  résultats  pour  sa  chré- 
tienté et  pour  lni. 

Au  pied  de  la  montagne  qu'habite  le  père  Leguilcher, 
est  située  la  petite  ville  de  Quang-tcba-pin,  que  défend 
une  citadelle  musulmane.  Le  commandant  de  cette  cita- 
delle nous  lit  savoir  que  ce  serait  le  mandarin  de  Chan- 
qnan,  ville  fortifiée,  située  à  82  kilomètres  de  Taly,  sur 
les  bords  du  lac  même,  qui  se  chargerait  de  transmettre 
au  sultan  notre  demande  d'audience.  J'envoyai  un  exprès 
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porter  cette  demande,  à  laquelle  je  joignis  la  lettre  de 
recommandation  du  laopapa.  Nous  nous  mimes  en  route 
en  même  temps.  Le  29  février,  du  haut  du  col  qui  forme 
la  petite  vallée  du  Quang-tcha-pin,  nous  découvrîmes  le 
lac  de  Taly,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  grandioses 
paysages  qui  nous  ait  été  donné  d'admirer  pendant  le 
voyage.  Une  haute  chaîne  de  montagnes  couvertes  de  neige 
forme  le  fond  du  tableau.  A  leurs  pieds,  les  eaux  bleues 
du  lac  découpent  la  plaine  en  une  foule  de  pointes  basse! 
couvertes  de  jardins  et  de  villages.  Une  courte  descenU 
nous  amena  sur  les  bords  mêmes  du  lac,  que  nous  con 
tournâmes  par  le  nord  pour  passer  sur  la  rive  orientale 
Les  nombreux  villages  que  nous  rencontrions  portaien 
les  traces  les  plus  cruelles  de  dévastation.  Partout  de 
pans  de  murs  noircis,  des  toits  effondrés,  des  ruines.  Le 
cultures  seules  paraissaient  n'avoir  nullement  souffert  e 
présentaient  le  plus  florissant  aspect.  A  deux  heures,  nou 
nous  présentions  aux  portes  de  la  ville  de  Chan-quan, 
bâtie  sur  les  bords  du  lac,  au  pied  même  de  la  montagne, 
et  qui  ferme  complètement  le  passage.  Le  mandarin  du 
lieu  nous  fit  savoir  qu'il  ne  pouvait  nous  laisser  aller  plus 
loin  avant  l'arrivée  de  la  réponse  du  sultan. 

Nous  dûmes  nous  installer  en  attendant  dans  un  petite 
auberge,  située  en  dehors  de  la  ville.  La  curiosité  de  la 
foule  était  plus  contenue  et  moins  importune  qu'elle  ne 
l'avait  été  dans  la  partie  chinoise  du  Yunnan  déjà  tra- 
versée. Les  quelques  chrétiens  qui  avaient  suivi  le  pèrt 
Leguilcher,  tout  tremblants  des  périls  auxquels  ce  dernier 
s'exposait  de  gaieté  de  cœur  en  notre  compagnie,  le  te- 
naient au  courant  des  propos  du  peuple  et  tâchaient  d'en 
conclure  l'accueil  qui  nous  serait  fait.  Des  rumeurs  sin- 
gulières me  parvenaient  ainsi  à  chaque  instant,  et  habitai 
aux  inventions  ridicules  dont  nous  avions  été  souvent  le 
prétexte  ou  1  objet,  je  n'y  attachais  que  peu  d'importance. 
Un  bruit  très-consistant  et  très-répandu  me  frappa  cèpes- 
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dant  :  on  disait  qu'il  était  venu,  il  y  avait  peu  de  temps, 
à  Taly  même  seize  Européens  et  quatre  Matais  qui  s'étaient 
chargés  de  fabriquer  des  bombes  pour  le  sultan.  N'ayant 
pu  réussir  à  tenir  lenr  promesse,  les  seize  Européens 
avaient  été  mis  à  mort,  et  les  quatre  Malais  étaient  déte- 
nus aux  fers  en  attendant  un  sort  pareil  et  prochain.  On 
ajoutait,  en  nous  montrant:  «Ceux-là  seront  sans  doute 
plus  habiles.  »  Le  travail  du  dessinateur  de  l'expédition 
qui  avait  été  se  mettre  sur  une  pointe  de  rocber  pour 
prendre  le  panorama  du  lac,  donna  lieu  à  mille  commen- 
taires, a  Pourquoi  prendre,  disait-on,  l'image  de  notre 
pays  et  de  ses  montagnes,  si  ce  n'est  pour  en  faire  la  con- 
quête plus  facilement?  » 

Pour  ne  pas  aggraver  ces  soupçons  naissants,  je  dus 
mettre  une  sourdine  à  mes  questions  et  prendre  les  pré- 
cautions les  plus  grandes  pour  obtenir  les  quelques  ren- 
seignements géographiques  et  politiques  qui  m'étaient 
indispensables. 

Le  lendemain,  à  quatre  heures  du  soir,  la  réponse  de 
Taly  arriva  enfin: elle  était  favorable.  Le  mandarin  de 
Chan-quan  s'excusa  même,  en  nous  la  remettant,  de  nous 
avoir  retenus  jusque-là.  Cette  politese  nous  parut  de  bon 
augure. 

Le  2  mars  au  matin,  nous  nous  remîmes  en  route.  Nous 
traversâmes  Chan-quan,  dont  les  murs  baignent  d'un  coté 
leurs  pieds  dans  les  eaux  du  lac  et  vont  de  l'autre  esca- 
lader le  flanc  de  la  montagne,  qui  est  là  à  pic  et.rend 
cet  étroit  défilé  excessivement  facile  &  défendre.  Une  fois 
qu'il  est  franchi,  la  rive  du  lac  s'épanouit  de  nouveau  en 
une  magnifique  plaine  au  milieu  de  laquelle  est  située  la 
ville  de  Taly.  A  la  pointe  sud  du  lac,  la  montagne  revient 
rejoindre  le  bord  de  l'eau  et  y  ménage  un  second  défilé, 
défendu  également  par  une  forteresse,  celle  de  Cbà-quan. 
Chà-quan  et  Chan-quan  sont  ainsi  les  deux  véritables 
portes  de  Taly.  Ces  deux  passages  bien  défendus  seraient 
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imprenables,  et  ne  laisseraient  d'autre  route  que  celle  du 
lac  pour  arriver  à  la  ville. 

Une  grande  chaussée  dallée  traverse  directement  la 
plaine  de  Chan-quan  à  Taly.  Le  mandarin  de  Chan-quan 
nous  avait  donné  une  escorte  de  dix  soldats,  commandée 
par  un  jeune  officier  dune  figure  douce  et  agréable  et 
avec  qui  mes  premières  relations  furent  excellentes.  Cette 
escorte  nous  devança  en  raison  de  la  marche  trop  lente 
de  nos  porteurs  de  bagages.  Pendant  la  route,  des  bruits 
inquiétants  me  parvinrent  de  nouveau.  Tous  les  chrétiens 
du  Père  s'esquivèrent  un  à  un  et  renoncèrent  à  nous  suivre. 
Nos  porteurs  eux-mêmes  ne  semblaient  pas  fort  rassurés. 
Je  dus  recommander  la  plus  grande  surveillance  à  leui 
égard. 

A  trois  heures  et  demie  du  soir,  nous  arrivâmes  à  la 
porte  nord  de  la  ville.  Nous  y  retrouvâmes  notre  escorte 
et  nous  fîmes  immédiatement  notre  entrée  avec  elle.  Efl 
peu  d'instants  une  foule  immense  s'amassa  à  notre  suite 
dans  la  grande  rue  médiane  qui  traverse  Taly  du  nord  au 
sud.  Au  centre  de  la  ville,  et  devant  la  demeure  du  sultan, 
construction  crénelée  d'un  aspect  sombre  et  sévère,  nous 
dûmes  nous  arrêter  quelque  temps  pour  parlementer  avec 
deux  mandarins  envoyés  à  notre  rencontre.  Pendant  cette 
halte,  nous  fûmes  entourés  et  pressés  par  la  foule,  et  un 
soldat  arracha  violemment  la  coiffure  de  l'un  de  nous» 
sans  doute  pour  mieux  voir  sa  figure.  Cette  insolence  fut 
punie  aussitôt  d'un  soufflet  qui  ensanglanta  le  visage  de 
l'agresseur,  occasionna  un  tumulte  indescriptible  et  faillit 
amener  une  bataille.  L'interposition  des  deux  mandarins, 
l'attitude  résolue  de  nos  Annamites  qui  s'étaient  groupés 
autour  de  nous  et  avaient  dégaîné  leurs  sabres-baïonnette», 
arrêtèrent  cependant  les  démonstrations  hostiles  de  h 
foule,  et  nous  parvînmes  sans  autre  accident  au  yamonm 
qu'on  nous  assignait  pour  logement  et  qui  était  situé  * 
/extrémité  sud  de  la  ville,  en  dehors  même  de  l'enceinte. 
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Aussitôt  après,  un  mandarin  plus  élevé  en  grade  que 
(ras  ceux  que  nous  avions  vus  jusque-là,  se  présenta  à 
ooos  comme  l'envoyé  officiel  du  sultan  et  me  demanda  de 
a  part  qui  nous  étions,  d'où  nous  venions  et  quel  était  le 
bot  de  notre  visite. 

Je  répondis,  par  l'intermédiaire  du  père  Leguilcher, 
que  nous  étions  envoyés  par  le  gouvernement  français 
pour  explorer  les  pays  qu'arrose  le  Lan-tsan-Kiang  ;  qu'ar- 
rivés dans  le  Yunnan  depuis  quelques  mois,  nous  avions 
appris  qu'un  nouveau  royaume  se  constituait  à  Taly  et 
que  nous  avions  désiré  venir  en  saluer  le  chef,  afin  de 
préparer  pour  plus  tard  des  relations  de  commerce  et 
d'amitié  entre  la  France  et  lui.  Je  donnai  quelques  expli- 
cations sur  le  but  scientifique  et  le  caractère  absolument 
pacifique  de  nos  travaux.  Je  m'excusai  enfin  de  n'avoir 
que  des  présents  de  peu  de  valeur  à  offrir  au  sultan  et  de 
N  pouvoir  me  présenter  à  lui  avec  les  officiers  de  la  mis- 
sion, en  costume  convenable,  la  longueur  et  les  difficultés 
le  notre  voyage  nous  ayant  forcés  de  nous  démunir  de 
presque  tous  nos  bagages.  11  me  fut  répondu  très-gracieu- 
sement de  n'avoir  rien  à  craindre  à  ce  sujet,  et  que  tels 
jue  nous  étions,  nous  serions  les  bienvenus.  Pour  éviter 
oute  surprise  et  tout  malentendu,  je  demandai  alors  à 
fgler  le  cérémonial  de  la  visite.  Il  est  d'usage,  me  ré- 
xmdit-on,  de  faire  trois  génuflexions  devant  le  sultan, 
kir  mon  objection  que  les  Français  ignoraient  ce  mode  de 
alner,  et  que,  même  vis-à-vis  leur  souverain,  le  salut  con- 
âstait  en  une  simple  inclination,  on  consentit  à  admettre 
K)tre  manière  de  faire  ;  mais  on  exigea  la  promesse  qu'au- 
iuo  de  nous  ne  portât  d'arme  sur  lui.  Je  me  plaignis 
inanité  de  l'insulte  dont  un  soldat  s'était  rendu  coupable 
envers  l'un  des  membres  de  la  mission,  en  insistant  sur 
notre  caractère  d'envoyés  et  sur  la  gravité  de  cet  outrage. 
Le  sultan  a  déjà,  me  dit-on,  sévèrement  puni  l'auteur  de 
cette  insolence,  et  pareil  fait  ne  se  reproduira  plus. 
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Après  quelques  autres  paroles  échangées,  l'envoyé  du 
sultan  nous  quitta,  nous  laissant  enchantés  de  sa  cordia- 
lité et  de  sa  rondeur. 

Il  revint  peu  après, accompagné  d'un  tasseu,  c'est-à-dire 
de  l'un  des  huit  grands  dignitaires  qui  composent  le  con- 
seil suprême  du  sultan.  Tous  deux  demandèrent  que  je 
répétasse  de  nouveau  quel  était  l'objet  de  notre  mission. 
Je  le  fis  aussi  nettement  que  possible  :  «  Vous  n'avez  donc 
point  été  envoyés  expressément  par  votre  souverain  i 
Taly? — Comment  cela  pourrait-il  être,  répondis-je,  puis 
qu'à  notre  départ  on  ignorait  en  France  qu'il  y  eût  un  ro 
dans  cette  ville.  »  Ils  me  prièrent  alors  de  leur  confier,  pou 
les  montrer  au  sultan,  les  lettres  chinoises  dont  j'étai 
porteur  pour  le  vice-roi  du  Sse-tchouan  ;  ce  que  je  fi 
aussitôt,  Ils  se  retirèrent  là-dessus,  paraissant  tout  auss 
satisfaits  que  la  première  fois. 

Nous  passâmes  cette  première  nuit  à  Taly  fort  tran 
quillement.  Mon  intention  était  d'y  laisser  reposer  la  mis 
sioc  pendant  quelques  jours  et  de  me  rendre  seul  ava 
le  père  Leguilcher  sur  les  bords  du  Lan-tsan-Kiang 
dont  nous  n'étions  qu'à  quatre  journées  de  marche 
J'aurais  ensuite  remonté  ce  fleuve  jusqu'à  la  hauteur  d< 
Li-kiang-fou,  où  le  reste  de  la  mission,  après  s'être  remii 
des  fatigues  de  la  marche  précipitée  que  nous  venions  d< 
faire  depuis  notre  départ  de  Tong-tchouan,  serait  veni 
me  rejoindre  dans  le  cas  où  les  renseignements  recueillis 
pourraient  me  faire  espérer  trouver  là  une  route  praticable 
directe  sur  Sut-cheou-fou. 

Le  lendemain  matin,  vers  neuf  heures,  au  moment  oi 
j'essayais  d'arrêter  ces  projets  en  réunissant  toutes  te 
indications  nécessaires,  on  vint  chercher  le  père  Leguilche 
de  la  part  du  sultan.  On  me  faisait  dire  en  même  tetnp 
que  ce  dernier  ne  me  recevrait  peut-être  pas  le  jour  même 
Le  père  ne  revint  qu'à  midi  ;  sa  figure  était  bouleversée 
Le  sultan  refusait  de  nous  voir,  et  nous  intimait  l'ordre  d 
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repartir  le  lendemain  matin  par  la  même  route  que  nous 
avions  suivie  pour  venir,  a  Annonce  à  ces  étrangers,  avait-il 
dit,  qu'ils  peuvent  s'emparer  de  tous  les  pays  qui  bordent 
le  Lan-tsan-Kiang,  mais  qu'ils  seront  obligés  de  s'arrêter 
aai  frontières  de  mon  royaume.  Ils  pourront  soumettre  les 
dix-huit  provinces  de  la  Chine;  mais  celle  que  je  gouverne 
leur  donnera  plus  de  mal  que  tout  le  reste  de  l'empire.  — 
Ne  sais-tu  pas,  avait-il  ajouté,  qu'il  y  a  quelques  jours  a 
peine  j'ai  fait  mettre  à  mort  trois  Malais  ?  Si  je  fais  grâce 
de  la  vie  à  ceux  que  tu  accompagnes,  c'est  par  égard  pour 
leur  qualité  d'étrangers  et  les  lettres  de  recommandation 
dont  ils  sont  porteurs.  Mais  qu'ils  se  hâtent  de  s'en  re- 
tourner. Us  ont  pu  dessiner  mes  montagnes  et  mesurer 
la  profondeur  de  mes  eaux  ;  ils  ne  réussiront  pas  à  les  con- 
quérir. —  Pour  toi,  avait  terminé  le  sultan  en  se  radou- 
cissant, je  connais  ta  religion,  j'ai  lu  ses  livres.  Mahomé- 
taos  et  chrétiens  sont  frères.  Retourne  dans  ta  demeure 
et  je  t'investirai  du  mandarinat,  afin  que  tu  puisses  gou- 
verner ton  peuple.» 

Pendant  toute  cette  entrevue,  le  père  était  resté  debout 
sans  pouvoir  rien  dire,  accablé  de  questions  dont  on  n'at- 
tendait même  pas  la  réponse,  interpellé  et  hué  par  la  foule. 
Il  demanda  en  vain  que  l'on  renvoyât  les  assistants,  afin 
qu'il  pût  parler  plus  librement.  Il  y  avait  parti  pris  de  ne 
rien  écouter.  Il  démentit  plusieurs  fois  avec  énergie  le  nom 
d'Anglais  qu'il  entendait  nous  donner  autour  de  lui. 

A  quoi  fallait-il  attribuer  un  aussi  brusque  changement? 
Sans  doute  à  l'entourage  militaire  du  sultan  qu'un  mobile 
scientifique  et  désintéressé  devait  trouver  profondément 
incrédule.  Un  pouvoir  né  d'une  révolte,  objet  de  la  répul- 
sion des  masses  qu'il  accablait  d'impôts,  ne  vivant  que 
par  la  terreur  et  le  crime.'devait  être  naturellement  soup- 
çonneux, facilement  cruel.  Nos  relations  officielles  avec 
les  autorités  chinoises  nous  plaçaient  vis-à-vis  de  lui  dans 
une  position  délicate  qui  légitimait  toutes  ses  défiances. 
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Enfin,  malgré  toutes  nos  dénégations  contraires,  noti 
qualité  supposée  d'Anglais  avait  été  pour  beaucoup  dv 
les  résolutions  prises  à  notre  égard,  les  mahométansc 
Yunnan  n'étant  point  sans  entretenir  des  relations  a? 
ceux  de  l'Inde  qui  haïssent  profondément  leurs  domin 
teurs. 

Cette  réaction  si  brusque  pouvait  s'accentuer  davanUf 
Malgré  notre  petit  nombre,  notre  attitude  ferme,  i 
armes,  dont  on  s'exagérait  la  puissance,  et  sur  le  cou>| 
desquelles  on  racontait  des  prodiges,  le  prestige  enfin 
nom  européen  qui  n'était  pas  sans  avoir  pénétré  jusqi 
Taly,  empêchaient,  pour  le  moment,  de  se  porter  auxdi 
nières  extrémités  contre  nous.  Mais  la  passion  pouv 
bientôt  l'emporter  sur  la  prudence,  et  d'un  momen 
l'autre  nous  pouvions  avoir  tout  à  craindre.  Je  résoi 
cependant,  malgré  l'avis  contraire  du  père  Legnilch 
de  ne  pas  devancer  le  moment  fixé  par  le  sultan  fx 
notre  départ. 

Pendant  toute  l'après-midi,  une  série  de  fonctionnai] 
se  succéda  auprès  de  nous,  soit  par  curiosité,  soit  p< 
épier  notre  conduite.  Nous  dûmes,  par  prudence,  m 
abstenir  d'observer,  de  dessiner  et  d'écrire.  Je  fis  tém 
gner  au  sultan  mes  regrets  de  la  méprise  grossière  qi 
commettait  à  notre  égard,  et  je  fis  renfermer  les  cadea 
que  je  lui  destinais,  malgré  la  convoitise  qu'ils  avai 
paru  exciter,  notamment  un  revolver  Lefaucheux  mi 
de  tous  ses  accessoires. 

Vers  cinq  heures,  le  sultan',  fit  appeler  le  chef  de  no 
escorte;  celui-ci  revint  peu  après  et  m'apprit  qu'il  ai 
Tordre  de  nous  reconduire  à  Chan-qnan  dès  le  leudem 
matin.  11  me  montra  en  môme  temps  un  pli  cacheté  qi 
devait  remeure  au  mandarin  de  cette  ville.  Je  mis 
excellent  jeune  homme  dans  nos  intérêts  par  des  cadet) 
et  je  convius  avec  lui  de  partir  au  point  du  jour  et  d'é 
ter  de  traverser  la  ville.  X avais  à  craindre  que  les  va 
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vaises  dispositions  du  sultan  étant  connues,  la  foule  ne  se 
montrât  hostile  et  que  quelques  soldats  trop  zélés  n'es- 
sayassent d'en  profiter  pour  satisfaire,  sans  le  compro- 
mettre, les  désirs  secrets  de  leur  chef. 

Le  soir  venu,  je  fis  charger  les  armes,  que  j'amorçai 
moi-même  avec  le  plus  grand  soin.  J'indiquai  à  mes 
hommes  ce  qu'ils  devaient  faire  en  cas  d'alerte  ;  je  m'as- 
surai par  des  promesses  de  la  fidélité  de  nos  porteurs  de 
bagages;  enfin  je  fis  sortir  des  caisses,  et  je  confiai  à  l'un 
des  officiers  un  lingot  d'or  de  1500  francs  qui  composait 
à  peu  près  toute  notre  fortune. 

La  nuit  se  passa  dans  une  attente  pénible;  on  avait 
placé  une  garde  à  notre  porte  et  l'on  nous  suivait  quand 
nous  sortions.  Je  redoutais  à  chaque  instant  l'arrivée  d'un 
ordre  qui  contremandât  notre  départ  et  nous  privât  com- 
plètement de  notre  liberté.  Vers  onze  heures  du  soir,  un 
des  grands  mandarins  du  sultan  nous  envoya  demander 
quelle  route  nous  comptions  prendre  pour  nous  en  re- 
tourner ;  je  fis  répondre  simplement  que  je  l'ignorais.  La 
noit  se  passa  sans  autre  incident. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  nous  mimes 
en  route,  bien  armés  et  bien  groupés  ;  nous  tournâmes  la 
ville  de  Taly  par  le  sud  et  par  l'est,  et  nous  franchîmes 
presque  sans  arrêt  les  32  kilomètres  qui  nous  séparaient 
de  Chan-quan.  Il  me  tardait  d'être  en  deçà  de  cette  for- 
teresse qui,  si  on  se  le  rappelle,  nous  barrait  complète- 
ment l'issue  de  la  plaine.  Au  moment  où  nous  allions 
nous  engager  sous  la  première  porte  de  la  ville,  le  chef 
de  notre  escorte  nous  arrêta  et  nous  dit  qu'il  avait  l'ordre, 
jusqu'à  nouvelles  instructions  du  sultan,  de  nous  loger 
en  dedans  de  ce  passage,  dans  un  petit  yamoun  qu'il  nous 
indiqua. 

Je  fis  semblant  de  prendre  pour  une  offre  courtoise  ce 
qui  n'était  sans  doute  qu'une  séquestration  déguisée,  et 
je  répondis  qu'après  l'accueil  fait  à  Taly,  il  m'était  im- 
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possible  d'accepter  l'hospitalité  du  sultan.  Ne  voulu 
cependant  que  cette  retraite  trop  précipitée  resseml 
une  fuite,  j'ajoutai  que  si  le  mandarin  de  Chan-quan 
des  communications  à  me  faire,  j'irais  les  attendre 
la  petite  auberge  située  en  dehors  de  la  ville  et  où 
avions  logé  en  venant. 

L'officier  mabométan  objecta  la  responsabilité 
qu'il  assumait  en  laissant  modifier  ainsi  un  ordre 
mais  j'insistai,  bien  résolu  du  reste  à  forcer  au  bes 
passage  avant  qu'il  eût  pu  donner  l'éveil  à  la  gai 
de  Chan-quan.  Pendant  qu'il  mettait  son  cheval  au 
pour  aller  prévenir  le  gouverneur  de  la  ville  du  confi 
venait  de  s'élever,  je  fis  vivement  engager  ma  petit 
lonne  sous  les  portes  de  la  ville  qu'elle  franchit  sans 
vel  obstacle,  et  quelques  minâtes  après,  nous  nous 
vions,  suivant  ma  promesse,  campés  à  l'auberge  dési 
ayant  cette  fois  la  campagne  ouverte  et  libre  c 
nous. 

A  peine  étions-nous  là  que  le  gouverneur  de 
quan  fit  appeler  le  père  Leguilcher  ;  il  voulait  lui  ofl 
prix  énorme  du  revolver  que  j'avais  destiné  au  suit 
avait  également  l'ordre  de  nous  fournir  une  nouve 
corte  et  deux  mandarins  pour  nous  accompagner  ji 
la  frontière  et  régler  les  étapes  de  notre  route;  de 
il  nous  enjoignait  de  rester  sur  les  lieux  jusqu'au 
main.  Je  fis  répondre  très-catégoriquement  que  je  p 
donner  des  armes,  mais  que  je  n'en  vendais  pas;  qu< 
ma  route,  j'entendais  conserver  ma  liberté  d'action 
et  entière,  et  que  je  ne  tiendrais  aucun  compte  de  l'e 
et  des  mandarins  qu'on  voulait  m'envoyer.  Quant  à  1 
de  coucher  à  Chan-quan,  j'y  répondis  en  partant 
même  pour  Mâcha,  village  situé  à  la  pointe  nord  à 

Le  surlendemain,  6  mars,  nous  arrivions  à  la  réa 
du  père  Leguilcher,  après  avoir  passé  sous  les  mur. 
citadelle  de  Quang-tcha-pin,  dont  le  commandant 
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également,  mais  sans  être  plus  écouté,  nous  donner  des 
ordres  au  sujet  de  notre  route. 

Nous  passâmes  la  journée  du  7  chez  le  Père  à  prendre 
un  repos  nécessité  par  les  fatigues  et  les  émotions  des 
jours  précédents.  Après  ce  qui  venait  de  se  passer,  le  père 
Leguilcher  ne  pouvait  plus  sans  danger  rester  dans  le 
pays.  Neuf  individus,  dont  quatre  Français,  avaient  paru 
assez  dangereux  pour  porter  ombrage  au  sultan  de  Taly, 
assez  redoutables  pour  qu'il  n'osât  s'en  débarrasser  par 
la  force  ;  mais,  eux  partis,  le  missionnaire  qui  leur  avait 
servi  de  guide  et  d'interprète  restait  sans  défense  devant 
une  vengeance  qui  serait  d'autant  plus  terrible  qu'elle 
aurait  été  plus  différée.  Le  père  Leguilcher  le  comprit,  et, 
malgré  le  serrement  de  cœur  qu'il  éprouvait  à  quitter  sa 
chrétienté,  il  consentit  à  nous  suivre  jusqu'à  Sut-cheou-fou, 
où  résidait  son  évêque.  Nous  partîmes  ensemble  le  8  mars, 
Malgré  le  secret  gardé  sur  ce  départ,  les  familles  chré- 
tiennes les  plus  voisines  le  devinèrent  et  s'en  émurent. 
Le  Père  leur  fit  ses  adieux  en  des  paroles  touchantes  qui 
firent  couler  bien  des  larmes  ;  quelques  fidèles  amis  le 
suivirent  en  sanglotant  dans  la  rude  montée  qu'il  faut 
suivre  en  quittant  sa  demeure,  et  le  bruit  de  leurs  pleurs 
parvint  encore  longtemps  jusqu'à  nous. 

Le  15  mars,  après  une  marche  rapide,  nous  nous  re- 
trouvions sur  le  territoire  des  impériaux.  En  franchissant 
la  dernière  douane  mahométane,  le  père  Leguilcher  fut 
reconnu  et  signalé  par  un  soldat;  mais,  tels  que  nous 
étions,  nous  n'avions  rien  à  craindre  d'un  poste  de  doua* 
ni  ers.  Ceux-ci  s'en  aperçurent  bien  vite  et  nous  laissèrent 
respectueusement  passer. 

Le  21  mars,  nous  étions  de  retour  à  Hong-pou-so,  où 
nous  retrouvâmes  avec  le  plus  grand  plaisir  l'excellent 
père  Lu.  Ce  ne  fut  qu'à  ce  moment  que  j'appris  les  ou- 
trages et  les  menaces  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part 
du  petit  mandarin  de  la  localité,  pour  nous  avoir  prêté 
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son  concours  lors  de  notre  premier  passage.  J'en  deman- 
dai et  obtins  une  réparation  éclatante  du  mandarin  supé- 
rieur de  Houy-ly-tcheou,  où  nous  arrivâmes  le  24  mars. 

Sur  toute  notre  route,  nous  avions  recueilli  le  bruit  d'un 
grave  échec  essuyé  par  les  Mahométans  devant  Yuonan. 
Les  impériaux,  disait-on,  allaient  partout  reprendre  l'of- 
fensive ;  nous  nous  croisions,  en  effet,  avec  de  nombreuses 
bandes  de  soldats  que  l'on  disait  envoyées  par  le  Yaog-ta- 
jen,  commandant  militaire  de  Tong-tchouan,  pour  re- 
prendre la  ville  de  Yong-Pé.  J'essayai  d'obtenir  de  ces  sol- 
dats quelques  renseignements  sur  la  partie  de  l'expédition 
que  nous  avions  laissée  dans  la  première  de  ces  deux  villes. 
Ces  renseignements,  confus  et  contradictoires,  nous  plon- 
gèrent dans  la  plus  cruelle  incertitude.  La  nouvelle  delà 
mort  de  M.  de  Lagrée  me  fut  annoncée  le  25,  puis  fut 
démentie  le  lendemain.  Je  hâtai  notre  marche,  et  le 
31  mars  nous  arrivions  à  Moung-kou.  La  fatale  nouvelle 
parut  se  confirmer  ;  on  m'annonça  même  que  le  docteur 
Joubert  était  parti  de  Tong-tchouan  pour  Su- tcheou-fou  ; 
j'expédiai  immédiatement  deux  courriers ,  l'un  à  Toog- 
tchouan  pour  in  informer  de  la  situation  réelle  des  choses, 
l'autre  sur  la  route  de  Su-tcheou-fou  pour  rejoindre  au 
besoin  le  docteur  Joubert.  Le  premier  courrier  me  revint 
le  2  avril  au  soir,  porteur  d'une  lettre  du  docteur,  m'ap- 
prenant  que  M.  de  Lagrée  avait  succombé  depuis  le 
12  mars,  et  qu'un  petit  monument  lui  avait  été  élevé 
par  ses  soins  dans  un  jardin  attenant  à  une  bonzerie  de 
la  ville.  M.  de  Lagrée  avait  reçu  les  dernières  informa- 
tions que  je  lui  avais  transmises  de  Moung-kou,  et  avait 
chargé  le  docteur  de  m' écrire  qu'il  approuvait  tout  ce  q# 
j'avais  fait  jusque-là.  Cette  lettre  ne  m'était  jamais  par- 
venue. 

Je  partis  le  lendemain  matin  avec  le  père  Leguilcber, 
et  j'arrivai  le  soir  même  à  Tong-tchouan,  où  le  reste  de 
l'expédition  me  rejoignit  le  lendemain.  Nous  étions  toofl 
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de  nouveau  réunis,  mais  il  y  avait,  hélas!  un  cercueil  au 
milieu  de  nous  ! 

Si  la  mort  d'un  chef  justement  respecté  laisse  toujours 
après  elle  une  péuible  et  douloureuse  impression,  que  dire, 
Messieurs,  des  regrets  éprouvés  quand  ce  chef  a  partagé 
pendant  deux  ans  avec  vous  une  vie  de  dangers  et  de  souf- 
frances, allégeant  pour  vous  les  unes,  bravant  avec  vous 
les  autres,  et  que  dans  cette  intimité  de  chaque  heure  au 
respect  qu'il  inspirait  est  venu  s'ajouter  bientôt  un  senti- 
ment plus  affectueux  !  Succomber  après  tant  de  difficultés 
vaincues,  alors  que  le  but  était  atteint,  qu'aux  privations 
et  aux  fatigues  passées  allaient  succéder  les  jouissances 
et  les  triomphes  du  retour,  nous  semblait  une  injuste  et 
cruelle  dérision  du  sort  !  Nous  ne  pouvions  songer  sans 
un  profond  sentiment  d'amertume  combien  ce  deuil  était 
irréparable,  à  quel  point  il  compromettait  les  plus  féconds 
et  les  plus  glorieux  résultats  de  l'œuvre  commune.  Nous 
sentions  tous  vivement  combien  les  hautes  qualités  mo- 
rales et  les  belles  facultés  intellectuelles  du  commandant 
de  Lagrée  allaient  nous  faire  défaut.  Chez  les  hommes 
de  l'escorte,  le  sentiment  de  la  perte  immense  que  nous 
venions  de  faire  n'était  ni  moins  vif,  ni  moins  unanime. 
Nul  n'avait  pu  apprécier  mieux  qu'eux  ce  qu'il  y  avait  eu 
d'entrain  et  de  gaieté  dans  le  courage  de  leur  chef,  d'éner- 
gie dans  sa  volonté,  de  bonté  et  de  douceur  dans  son 
caractère.  Ils  avaient  tous  présent  à  l'esprit  avec  quel 
dévoaement  le  commandant  de  Lagrée  s'était  multiplié 
chaque  jour  pour  parer  à  leurs  besoins  et  diminuer  leurs 
fatigues.  Aussi,  dès  que  je  témoignai  l'intention  d'emme- 
ner avec  nous  le  cercueil  de  leur  ancien  chef,  ils  offrirent 
spontanément,  malgré  leur  insuffisance  évidente,  de  le 
porter  eux-mêmes. 

La  situation  précaire  du  pays,  l'absence  de  tout  mis- 
sionnaire ou  de  tout  chrétien  pouvant  veiller  à  l'entretien 
du  tombeau  et  le  protéger  contre  une  profanation,  me  fai- 
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saient  craindre  en  effet  d'en  voir  disparaître  tout  vestige 
Tong-tchouan  pouvait  d'ailleurs  tomber  au  pouvoir  de 
musulmans,  et  ce  changement  de  domination  nous  fair 
perdre  la  faible  garantie  que  le  bon  vouloir  des  autorité 
chinoises  nous  offrait  encore  à  ce  sujet.  Je  ne  voulus  pa 
courir  les  chances  d'une  violation  de  sépulture,  fâcheus 
pour  le  pavillon,  douloureuse  pour  une  mémoire  justemei 
regrettée,  et  je  pris  le  parti  d'exhumer  le  corps  et  de  m'en 
tendre  avec  les  autorités  chinoises  de  la  ville  pour  le  faii 
transporter  jusqu'à  Su-tcheou-fou. 

Si  le  trajet  jusqu'à  ce  point  était  excessivement  labc 
rieux  et  pénible,  en  raison  de  l'état  des  routes  et  de  1 
configuration  montagneuse  de  la  contrée,  le  transpoi 
jusque  sur  une  terre  française,  n'offrait  plus,  à  partir  d 
cette  ville,  aucune  difficulté,  puisqu'il  pouvait  se  faire  en 
tièrement  par  eau  jusqu'à  Saigon  même.  Il  me  sembl 
que  la  colonie  de  Gochinchine  serait  heureuse  de  donne 
un  asile  à  la  dépouille  de  celui  qui  venait  de  lui  ouvri 
une  voie  si  nouvelle  et  qui  peut  devenir  si  féconde;  qa'ell 
voudrait  consacrer  le  souvenir  de  tant  de  travaux  si  ar 
demment  poursuivis,  de  tant  de  souffrances  si  noblemen 
supportées. 

Le  7  avril,  l'expédition  quitta  Tong-tchouan  et  prit  dé 
finitivement  la  route  du  retour.  Elle  arriva  le  26  avril; 
Su-tcheou-fou,  après  avoir  parcouru  pendant  les  troi 
derniers  mois  du  voyage,  au  milieu  de  chemins  affreux 
plus  de  1200  kilomètres  à  pied.  Elle  était,  sinon  à  bon 
de  courage,  du  moins  à  bout  de  forces  et  de  ressources 
Heureusement  que  ses  fatigues  étaient  à  leur  terme. 

Le  9  mai,  une  grande  jonque,  portant  les  couleurs  frai) 
<;aises,  se  laissait  aller  au  courant  du  fleuve  Bleu,  en) 
portant  vers  Shanghaï  la  petite  troupe  d'explorateurs  f 
les  restes  mortels  de  leur  chef. 

Messieurs,  le  commandant  de  Lagrée  n'est  pas'  WO 
tout  entier. 
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Cette  œuvre,  qu'il  avait  comprise  si  grande  et  qu'il  a  su 
réaliser  si  complète,  restera  sienne;  et  ses  glorieux  et  fé- 
conds résultats  seront  acclamés,  avec  son  nom,  par  la 
France  qu'ils  honorent,  par  l'humanité  entière  dont  ils 
ont  agrandi  le  domaine. 


Il  COTE  D'OR 

PAR   W.  WINWOOD   READE 

Membre  de  la  Société  de  géographie. 


La  Côte  d'Or  comprend  cette  partie  de  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique  qui  s'étend  entre  les  fleuves  Volta  et 
Assinie.  Trois  nations  européennes,  les  Anglais,  les  Hol- 
landais et  les  Français,  y  ont  des  possessions.  Le  territoire 
anglais,  sans  être  plus  étendu  que  celui  des  Hollandais, 
est  beaucoup  plus  important,  car  il  renferme  deux  villes 
pleines  d'avenir,  Accra  et  Cape-Coast-Castle ,  appelée 
ordinairement  Cap-Corse,  et  il  est  baigné  par  le  Volta, 
qui  parait  destiné  à  jouer  un  rôle  dans  le  commerce  de 
ces  pays.  La  frontière  entre  les  possessions  anglaises  et 
néerlandaises  est  formée  par  la  rivière  que  les  Anglais 
appellent  Sweet  River  (Rivière  douce),  petit  cours  d'eau 
à  mi-chemin  entre  Cape-Coast-Castle  et  Elmina.  Le  terri- 
toire hollandais  s'étend  jusqu'à  Eynani,  village  qu'on 
trouve  à  vingt  milles  environ  à  l'ouest  d' Apollonia,  et  où 
commencent  les  possessions  françaises.  Pour  le  moment, 
ces  dernières  ont  peu  d'importance  ;  elles  se  bornent  aux 
forts  d' Assinie,  Grand  et  de  Dabou. 

Telle  est  la  division  actuelle  de  la  Côte  d'Or,  qui,  dans 
sou  histoire  si  jeune  encore»  a  connu  déjà  bien  des  maîtres. 
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Les  Portugais  l'ont  découverte  (I),  et  Elmiaa,  le  siège 
actuel  du  gouvernement  hollandais,  fut  le  premier  point 
de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  où  les  Européens  eurent 
un  Tort  et  une  chapelle.  Par  la  suite,  les  Anglais  et  les 
Hollandais  se  partagèrent  les  dépouilles  des  Portugais,  et 
les  Danois  prirent  également  pied  sur  cette  côte,  en  con- 
struisant des  forts  à  Gbristiansborg,  à  Quitta,  et  autres 
endroits  dans  le  voisinage  du  Volta.  En  1848,  ces  forts 
furent  achetés  par  les  Anglais,  et  les  Danois  quittèrent 
T Afrique.  Tout  récemment  encore,  les  possessions  des 
Anglais  et  des  Hollandais  étaient  entremêlées  et  sans 
limites  précises  ;  la  moitié  de  la  ville  d'Accra,  par  exemple, 
était  hollandaise,  l'autre  anglaise.  Par  un  traité  qui  est 
entré  en  vigueur  le  1er  janvier  1868,  toutes  les  possessions 
néerlandaises  à  Test  d'Elmina  et  de  Cape-Coast-Castle 
furent  échangées  contre  les  possessions  anglaises  à  l'ouest 
de  ces  points,  d'où  résultent  les  répartitions  régulières  qtie 
j'ai  exposées  plus  haut.  Mais  ces  arrangements,  bien  que  fa- 
vorables aux  deux  contractants,  ont  occasionné  de  grandes 
complications  par  suite  des  différentes  directions  politiques 
suivies  par  eux  vis-à-vis  des  indigènes  de  l'intérieur. 

Afin  que  le  lecteur  comprenne  bien  la  situation,  il  faut 
dire  quelques  mots  des  différentes  tribus  indigènes  qui 
sont  en  rapport  avec  la  Côte  d'Or.  Les  habitants  de  la 
vallée  du  Volta,  y  compris  ceux  d'Accra,  appartiennent  à 
une  race  entièrement  différente  des  autres  tribus  de  la 
Côte  d'Or.  On  peut  en  citer  deux  marques  distinctives  : 
les  premiers  sont  circoncis,  et  le  fils  hérite  ;  toutes  les 
autres  tribus  dont  je  ferai  mention  sont  incirconcises, 
comme  les  habitants  des  côtes  d'Ivoire  et  des  Graines;  et 

(1)  Il  y  a  cependant  de  bonnes  raisons  de  croire  que  les  Français  ont 
vu  ces  parages  avant  les  Portugais  ;  les  Dieppois  fondèrent,  nous  croyons. 
1rs  piabltssemrnts  du  Petit  Dieppe  et  du  Petit  Paris,  dans  le  voisinage  de 
l'Assinie  et  du  Grand  Rassam,  dès  le  xiv°  siècle.  Voir  Notice  des  décou- 
vertes faites  au  moyen  âge  dans  VOcèan  atlantique,  par  M.  d'Avezac* 
Paris,  1845.  (Soie  de  ta  Rédaction.) 
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chez  elle  la  propriété  descend  dans  la  branche  féminine, 
du  père  au  neveu,  au  frère,  et  ainsi  de  suite. 

On  peut  dire  qu'en  général  les  tribus  delà  Côte  d'Or 
appartiennent  à  une  grande  famille  comprenant  les  Achan- 
tis  qui  habitent  dans  l'intérieur,  les  Fantis,  les  Achantas, 
les  naturels  d'Apollonia  et  d'Assinie,  les  Wœssaws  et 
Denkéras,  les  Akims,les  Aquasims,  etc.,  qui  tous  parlent 
des  dialectes  de  la  même  langue  et  obéissent  à  des  lois  et 
coutumes  essentiellement  identiques. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  une  des  tribus  sus- 
mentionnées produisit  un  génie  qui,  par  une  série  de 
brillantes  conquêtes  et  d'habiles  annexions,  fonda  l'impor- 
tant empire  d'Achanti  et  bâtit  la  ville  de  Gomassie.  Ses 
descendants  héritèrent  de  ses  talents  et  de  sa  fortune,  et 
poussèrent,  vers  1816,  les  Fantis  jusque  sous  les  murs  des 
forts  anglais  appartenant  alors,  non  pas  au  gouvernement, 
mais  à  une  compagnie.  Le  but  du  roi  d'Achanti  était  de 
trafiquer  directement  avec  la  côte;  car  jusqu'alors  les 
Fantis  avaient  rempli  le  rôle  d'intermédiaires  ;  tout  d'abord 
les  Anglais  parurent  disposés  à  entrer  en  rapport  avec 
lui  et  à  regarder  les  Fantis  comme  un  peuple  subjugué. 
Bowditch,  et  plus  tard  Dupuis,  se  rendirent,  en  qualité 
de  commissaires,  à  Gomassie,  et  des  traités  furent  signés. 
Mais  les  Fantis  ne  voulaient  pas  renoncer  à  leur  indépen- 
dance, ni  à  leurs  droits  commerciaux.  Il  y  eut  des  indices 
de  révolte,  et  les  Anglais  finirent  par  adopter  leur  poli- 
tique actuelle  qui  consiste  à  défendre  les  tribus  de  la  côte 
contre  les  Achantis,  et  ils  Réunirent  le  vaste  territoire  des 
Fantis  et  de  leurs  alliés  sous  le  protectorat  britannique* 

Les  Néerlandais,  au  contraire,  ont  maintenu  l'alliance 
conclue  au  commencement  de  ce  siècle  avec  les  Achantis. 
Ils  ont  toujours  eu  un  résidant  k  Gomassie,  payé  un  tri- 
but annuel  au  souverain  qui  y  règne,  et  tous  les  ans  aussi 
ils  ont  acheté  un  certain  nombre  d'esclaves  aux  Achantis 
pour  les  envoyer  à  Java  comme  soldats  ou  comme  labou- 
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reurs.  Les  indigènes  d'Elmina  ont  suivi  naturellement  la 
politique  de  leurs  maîtres,  et  bien  que  voisins  des  Fana 
et  de  la  même  famille  qu'eux,  ils  ont  toujours  été  au  fond 
pour  leurs  alliés  éloignés  et  peu  naturels,  dans  les  nom- 
breuses guerres  qui  se  sont  élevées  entre  les  deux  peupla 
Les  Fantis  haïssent  à  cause  de  cela  les  Hollandais  et  la 
tribus  qui  leur  sont  soumises,  et  lorsque,  par  suite  di 
traité  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  des  villes  fanttt, 
comme  Gommenda,  Dixlove  et  autres,  furent  cédées  aux 
Hollandais,  il  y  eut  beaucoup  de  mécontentement  parai 
les  indigènes.  Les  habitants  de  Commenda,  petite  vitto 
remarquable  par  son  patriotisme  et  qui,  en  1816,  ank 
été  la  première  à  secouer  le  joug  des  Àchantis,  aliénât 
jusqu'à  refuser  de  recevoir  le  pavillon  néerlandais,  de 
sorte  que  la  place  fut  bombardée.  Les  Fantis  se  réunirent 
alors  et  investirent  Elmina.  Une  bataille  eut  lieu  :  l'issu 
paraît  en  avoir  été  défavorable  aux  Fantis,  ce  qui  n'es»; 
pêche  pas  que  le  blocus  ne  continue.  Le  gouvernemert 
anglais  a  tenté,  mais  en  vain,  de  rétablir  la  paix.  Les  Fan* 
tis,  exposés  en  ce  moment  à  une  invasion  de  la  part  dfli 
Àchantis,  demandent  que  les  tribus  d'Elmina  rompe* 
l'alliance  avec  ces  derniers.  Ces  derniers,  ou  plutôt  hi 
Hollandais,  s'y  refusent  absolument,  et  maintenant  0  pa* 
raît  y  avoir  peu  d'espoir  de  voir  les  hostilités  cesser,  i 
moins  que  le  gouvernement  de  La  Haye,  auquel  l'affaire 
a  été  renvoyée,  ne  désavoue  la  politique  suivie  par  cdri 
d'Elmina. 

En  attendant,  les  Achantis  et  les  Fantis  sont  dans  vm 
espèce  de  guerre  latente  ;  car,  depuis  que  la  guerre  i 
éclaté  en  1863  et  1864,  nul  traité  de  paix  n'a  été  conclu; 
il  est  survenu,  au  contraire,  de  nouveaux  sujets  de  dis- 
corde, comme  le  siège  d'Elmina.  Il  est  probable  que  toi 
Achantis  envahiront  prochainement  le  territoire  fantiafOt 
des  forces  considérables  ;  ils  en  ont  exprimé  la  menace,  & 
ont  acheté,  sur  une  grande  échelle,  desmunitions deguerre- 
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Assinie  est,  en  ce  moment,  le  seul  port  ouvert  au  roi 
d'Achanti.  Car,  bien  qu'il  soit  très-disposé  à  envoyer  sa 
poudre  d'or  à  Axim,  à  Ghawa,  à  Elmina  et  autres  endroits 
sous  l'égide  de  ses  alliés  les  Hollandais,  il  n'en  peut  rien 
faire,  les  voies  de  communication  étant  au  pouvoir  de 
ses  ennemis,  les  Fantis,  les  Denkeras  et  les  Wassaws. 
Mais  les  possessions  d'Amatifou,  roi  d' Assinie,  confinent 
aux  siennes,  et  c'est  à  Assinie  qu'il  a  acheté  des  fusils, 
de  la  poudre  et  du  plomb  pour  la  prochaine  guerre. 

Les  personnes  qui  désirent  se  renseigner  sur  le  royaume 
d'Achanti,  devraient  lire  l'ouvrage  de  Bowditch.  Sous 
tous  les  rapports  essentiels,  il  est  très-exact.  J'ai  pu  m'en 
convaincre  en  le  parcourant  avec  mon  interprète,  qui, 
sans  être  précisément  Achanti,  appartient  aux  Aquapims, 
petite  tribu  qui  est  une  branche  détachée  de  la  famille  des 
Acbantis  et  qui  habite  près  d'Accra.  Bowditch  fait  aussi 
le  récit  d'une  excursion  au  fleuve  Gabon,  et  il  y  donne  la 
description  du  Ngina.  J'ai  appris  dernièrement  qu'il  a 
rapporté  en  Europe  le  premier  crâne  de  cet  animal  ;  que, 
refusé  par  le  Musée  britannique  qui  le  prenait  pour  celui 
d'un  chimpanzé,  ce  crâne  fut  acquis  par  le  baron  Guvier 
pour  la  collection  du  Jardin  des  plantes.  Je  peux  dire  ici 
qu'en  dehors  de  la  région  équatoriale  (du  cap  Saint-Jean 
à  Loango),  le  chimpanzé  est,  parmi  les  grands  singes,  la 
seule  espèce  qu'on  eût  encore  vue  dans  l'Afrique  occiden- 
tale; mais,  à  Cap-Coast-Castle,  on  m'a  dit  qu'un  singe 
d'une  espèce  plus  grande  que  le  chimpanzé  se  trouve  à 
quelque  distance  de  la  côte,  dans  les  montagnes  boisées 
de  l'intérieur. 

La  COte  d'Or  a  un  aspect  monotone  comme  tout  le  reste 
de  ht  côte.  Une  chaîne  de  montagnes  suit  le  littoral,  tantôt 
*' éloignant,  tantôt  s' avançant,  tantôt  poussant  des  pro- 
montoires jusque  sur  le  bord  de  la  mer,  et  alors  souvent, 
à  quelque  distance  du  rivage,  le  rocher  se  relève  comme 
au  cap  des  Trois-Pointes.  Cette  chaîne  ne  dépasse  guère 
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deux  mille  pieds  de  hauteur.  C'est  là  le  premier  échelon 
du  grand  plateau  africain.  Sa  proximité  de  la  mer  fait  que 
les  rivières  ne  sont  navigables,  même  pour  des  canots, 
que  jusqu'à  une  très-faible  distance.   Le  Volta,  situé  à 
l'une  des  extrémités  de  la  Côte  d'Or,  est  le  plus  impor- 
tant des  cours  d'eau  de  ce  pays.  On  ne  sait  encore  jus- 
qu'où on  peut  le  remonter  en  canot.  Au  mois  de  novembre 
dernier,  sir  Arthur  Kennedy,  gouverneur  général  ds 
établissements  anglais  dans  l'Afrique  occidentale,  franchit 
la  barre  dans  un  petit  vapeur  appartenant  au  gouverne- 
ment de  Lagos  et  dirigé  par  un  pilote  de  la  marine  royak 
On  releva  une  partie  du  fleuve.  La  barre  parut  au  moi* 
aussi  praticable  que  celle  de  Lagos.  Le  fleuve  de  Grand- 
Bassam,  qui  coule  à  l'autre  extrémité  de  la  Côte  d'Or  et 
qui  appartient  aux  Français,  vient  de  bien  loin  dans  Ho-  ; 
térieur  d'après  les  renseignements  que  m'a  fournis  m 
indigène  de  Bemtoukou.  11  serait  même  encore,  àtrdi 
cents  milles  de  la  côte,  un  cours  d'eau  considérable.  L'A»  i 
sinie,  au  contraire,  l'Anconbra,  le  Prah, etc.,  n'ont  aucuM 
importance.  Sous  le  rapport  politique,  la  dernière  rivière 
offre  de  l'intérêt  comme  frontière  entre  les  Fantis  et  te 
Achantis,  et  son  nom  a  dû  figurer  mille  fois  dans  les  dé- 
pèches échangées  entre  les  bureaux  de  Downing-streetet 
ceux  du  Cap-Coast-Castle. 

Les  montagnes  de  la  Côte  d'Or  consistent  surtout  eu 
granit  et  sont  revêtues  de  forêts  de  magniflques  arbres 
Le  sol  superficiel  est  généralement  une  argile  rouge  ot 
jaune,  dont  les  indigènes  se  servent  pour  construire  leurt 
maisons.  Dans  ces  grandes  forêts  la  vie  animale  est  pd 
répandue.  Comme  au  Gabon, il  y  règne  une  sombre  obscu- 
rité, et  l'on  peut  y  rester  des  heures  sans  entendre  d'autre 
bruit  que  le  craquement  d'une  branche  qui  tombe  ou  II 
murmure  de  nombreux  petits  filets  d'eau.  Ces  forêts  sont 
cependant  parsemées  de  clairières  recouvertes  d'herbe* 
où  se  trouvent  des  antilopes,  des  buffles,  etc.  Cette  ceifl- 
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tare  de  forêts  a  de  300  à  400  milles  de  large,  après  quoi 
on  se  trouve  dans  le  Soudan,  pays  ricbe  en  moutons  et  en 
bœufs.  Près  d'Accra,  une  grande  plaine  s'étend  entre  la 
mer  et  les  montagnes,  et  la  zone  de  forêts  prend,  en  beau- 
coup d'endroits,  l'aspect  d'un  parc  anglais. 

Dans  les  parties  les  plus  boisées,  les  bananes  et  la  cas- 
save  servent  de  pain  aux  naturels  ;  dans  les  pays  décou- 
verts, c'est  le  maïs  ;  et  dans  certains  endroits  marécageux, 
le  riz.  Le  bétail  n'abonde  qu'à  Accra,  et  les  chevaux  ne 
se  rencontrent  nulle  autre  part. 

Quant  à  l'ethnographie  de  la  Côte  d'Or,  j'ai  réuni  une 
foule  de  renseignements  qui,  je  l'espère,  seront  un  jour 
offerts  au  public. 

Il  serait  impossible  d'épuiser  la  matière  dans  un  article 
comme  celui-ci,  que  je  terminerai  par  quelques  mots  sur 
les  établissements  français  de  Grand-Bassam  et  d'Assinie. 

Grand-Bassam  n'est  pas,  à  proprement  parler,  sur  la 
Côte  d'Or  (1),  quoiqu'il  s'y  vende  un  peu  d'or.  L'huile  de 
palme  y  est  le  vrai  objet  du  commerce,  et  le  moyen  d'é- 
change n'y  est  plus  la  poudre  d'or,  comme  à  Assinie, 
mais  ce  sont  des  manillas,  petites  barres  de  fer  importées 
d'Europe.  Le  fleuve  vient,  comme  je  l'ai  dit,  d'une  assez 
grande  distance  de  l'intérieur;  mais  il  ne  serait  pas  facile 
de  le  remonter  dans  le  but  de  l'explorer,  les  habitants  de 
Grand-Bassam  étant  divisés  en  Dean  coup  et  petites  tribus 
souvent  en  guerre  les  unes  contre  les  autres,  se  méfiant 
des  Européens,  souvent  hostiles  envers  eux  et  très-supersti- 
tieuses. On  peut  se  procurer  facilement  de  l'eau  à  Grand- 
Bassam,  et  l'on  y  pourrait  donner  beaucoup  d'extension 
au  commerce  de  l'huile.  Le  mauvais  système  des  ports 
fermés  et  monopolisés  a  été  abandonné  par  le  gouverne- 
ment français,  et  le  commerce  de  ce  point  est  appelé  à 
prendre  de  l'accroissement,  la  colonie  peut  devenir  floris- 

(I)  C'est  sur  la  Cflle  des  dentf  ou  d'ivoire.     (Note  de  la  Bédaclion.) 
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santé,  mais  ce  sera  plutôt  un  commerce  par  navires  que 
par  factoreries.  La  nature  de  la  barre,  l'exiguïté  des  pro- 
visions et  l'isolement  où  sont  ces  établissements  empê- 
cheront toujours  les  négociants  d'y  établir  des  maisons, 
ou  s'ils  en  ont,  ils  n'y  feront  pas  de  bien  grands  béné- 
fices. 

Assinie  reçoit  actuellement  presque  toute  la  poudre 
qui,  en  temps  de  paix,  prendrait  la  route  de  Cap-Coast- 
Castle.  Les  commerçants  achantis  ne  sont  pas  admis  à 
faire  le  commerce  directement  avec  les  Européens  ;  les 
populations  d' Assinie  ont  donc  fait  de  bonnes  affaires  en 
remplissant  les  fonctions  d'intermédiaires  entre  les  ache- 
teurs et  les  vendeurs;  mais  cela  ne  durera  pas,  probable- 
ment. Assinie  est  beaucoup  plus  éloigné  de  Coomapie, 
capitale  des  Achantis,  que  Cape-Coast-Castle,  Elmina,  etc. 
L'or  se  dirigera  par  conséquent  sur  ces  points,  de  préfé- 
rence, d'autant  plus  que  la  politique  que  je  vois  suivre  à 
Sierra  Leone  (d'où  j'écris)  sera  peut-être  adoptée  pour  la 
Côte  d'Or  britannique.  On  ouvrirait  alors  des  routes  qui 
permettraient  aux  Achantis  d'entrer  en  rapports  directs 
avec  les  Européens,  et  ceux-ci  payeraient  une  indemnité 
aux  chefs  du  parcours  pour  la  perte  de  leurs  anciens  béné- 
fices. Voici  les  grands  avantages  de  cette  manière  d'agir  : 
le  commerce  augmenterait,  il  y  aurait  moins  de  discus- 
sions et  de  pourparlers  dans  les  relations  d'affaires.  Toutes 
les  fois  que  des  sujets  britanniques  iraient  parmi  les 
Acbanlis,  un  certain  nombre  de  ces  derniers  seraient  gar- 
dés comme  otages  dans  les  établissements  anglais. 

La  prospérité  d' Assinie  n'est  donc  que  temporaire, 
quoiqu'il  puisse  toujours  y  avoir  un  assez  grand  trafic  de 
poudre  d'or;  cette  matière  se  trouve  même  à  Assinie,  et, 
selon  toutes  les  probabilités,  il  y  en  a  dans  les  parties 
limitrophes  de  l'Achanti.  D'un  autre  côté,  l'huile  de  palme 
y  manque,  la  population  y  est  indolente  et  rare. 

Le  village  de  Cases  à  Selle,  qui  se  trouve  sur  la  côte. 
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est  un  assemblage  de  misérables  buttes  dont  quelques- 
unes  servent  cependant  d'habitations  à  de  riches  commer- 
çants. Ceux-ci  ne  sont  pas  tous  natifs  d'Assinie.  Il  y  en  a 
plusieurs  qui  sont  venus  d'Apollonia,  d'Axim,  d'Elmina 
et  de  Cape»Coast-Castle.  Le  roi  d'Assinie  réside  à  Kinjabo, 
à  une  journée  de  marche  dans  l'intérieur  et  au  delà  du 
lac  Agi.  Cette  ville,  que  j'ai  visitée  deux  fois,  n'est  pas 
insignifiante  et  contient  environ  4000  âmes.  C'est  là  qu'ha- 
bitent les  commerçants  achantis,  et  il  y  a  toujours  un  chef 
chargé  du  commerce  et  des  affaires  diplomatiques  de  leur 
roi.  On  y  rencontre  aussi  des  mahométans  faiseurs  de 
gri-gris,  venus  du  pays  de  Gaman  ou  Yaman,  situé  au 
delà  d'Achanti  et  ayant  pour  capitale  Bentoukou.  Ama- 
tifou,  roi  d'Assinie,  règne  sur  un  territoire  très-étendu 
et  touchant  à  celui  d'Achanti.  D'après  ce  que  l'on  m'a 
dit,  le  souverain  de  ce  dernier  pays  revendique  la  posses- 
sion du  territoire  d'Assinie.  Si  cela  est  vrai,  il  se  servira 
probablement  un  jour  de  ce  prétexte  pour  obtenir  le  libre 
accès  du  port  de  ce  nom.  Amatifou  est  un  homme  d'en- 
viron cinquante  ans»  ayant  un  air  digne  et  aimable  et 
tout  à  fait  royal  ;  mais  dans  ses  goûts  et  ses  idées,  c'est 
cependant  le  pur  bushman,  commerçant  rusé  comme  tous 
les  Africains.  J'avais  l'intention  de  visiter  Coumassie,  en 
passant  par  son  territoire  ;  mais,  grâce  à  sa  mauvaise  foi, 
je  ne  pus  le  faire.  J'ai  peu  regretté  cette  circonstance  de- 
puis que  j'ai  appris  de  gens  qui  ont  visité  la  capitale  des 
Achantis,  que  jamais  on  ne  permettait  aux  blancs,  ni 
même  aux  naturels  de  la  côte,  de  pénétrer  dans  le  pays 
inconnu  qui  se  trouve  au  delà  de  l'Achanti  et  qui  était  le 
but  principal  de  mon  excursion.  Je  profiterai  de  cette 
occasion  pour  remercier  les  commandants  de  Grand-Bas- 
sam  et  d'Assinie  de  leur  amabilité  pour  moi;  j'exprime 
surtout  ma  reconnaissance  à  M.  l'amiral  d'Auriac,  qui  m'a 
fait  faire  la  traversée  d'Assinie  à  Cape-Coast-Castleavec 
tous  mes  nombreux  bagages.  Il  me  tira  d'un  sérieux  ern- 
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barras,  car  une  fois  qu'on  a  abordé  sur  la  côte  d'Âssinie, 
on  en  sort  difficilement.  Il  n'y  a  point  de  moyens  de  com- 
munication régulièrement  organisés.  Le  courrier  y  arrive 
par  terre  ;  des  navires  y  mouillent  rarement,  et  la  barre 
est  si  mauvaise  que  souvent  il  est  impossible  d'aller  à 
bord  d'un  vaisseau.  Le  gouvernement  colonial  n'a  pas  de 
bateaux  propres  à  franchir  la  barre;  il  sera  très-important 
qu'il  en  établisse;  quant  aux  indigènes,  ils  ne  possèdent 
pas  de  bateaux  destinés  à  aller  à  la  mer,  puisqu'ils  trou- 
vent du  poisson  en  abondance  dans  le  fleuve. 

Le  gouvernement  anglais  regarde  ses  possessions  de  la 
Côte  d'Or  comme  les  plus  embarrassantes  et  les  moins 
profitables  de  ses  établissements  de  l'Afrique  occidentale, 
et  pourtant  Accra  et  Cape-Coast-Castle  sont  à  Grand - 
Bassam  et  à  Assinie  ce  qu'Alger  est  au  Sénégal.  Excepté 
quelques  établissements  hollandais  qui  sont  dans  des  con- 
ditions analogues,  il  serait  difficile  de  trouver  des  établis- 
sements européens  qui  offrent  un  présent  aussi  peu  satis- 
faisant, et  un  avenir  aussi  éloigné  et  aussi  incertain  que 
les  possessions  françaises  de  la  Côte  d'Or.  Le  Gabon  ne 
vaut  guère  mieux,  et  l'on  ne  comprend  pas  trop  à  quoi  il 
sert  ou  peut  servir  à  une  puissance  européenne. 

Mais  un  État  doit  travailler  pour  la  postérité.  Cette 
immense  et  sauvage  Afrique  sera  certainement  un  jour 
une  mine  de  richesses  et  un  siège  de  la  civilisation.  Au 
Sénégal,  la  France  a  déjà  les  éléments  d'un  empire.  Elle 
a  déjà  enrôlé  les  indigènes  dans  son  armée,  les  a  attirés 
à  ses  écoles  et  employés  dans  ses  bureaux.  Les  popula- 
tions du  Soudan  ont  déjà  embrassé  pour  la  plupart  la 
civilisation  et  la  religion  de  l'Arabie  qui  les  prépareront 
à  celles  de  l'Europe. 
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Communications,   etc. 


MKTBUCTIONS  DONNÉES  A  M.  DEYROLLE  POUR  UN  VOYAGE 
DANS  LE  LAZISTAN  ET  l'aDJARA,  RÉDIGÉES  PAR  M.  N.  DE 
KHANIKOF. 

M.  Deyrolle  a  déjà  visité  l'isthme  caucasien;  il  a  exploré 
en  1368  les  hautes  vallées  de  l'Ossethie  et  du  Swaneth,  de 
façon  qu'il  s'est  amplement  familiarisé  avec  les  principaux 
phénomènes  physiques  des  régions  alpines,  sous  les  lati- 
tudes méridionales,  où  il  se  propose  de  retourner.  C'est  un 
voyageur  expérimenté,  et  nous  n'aurons  que  peu  de  choses 
i  loi  apprendre.  • 

Comme  le  voyage  que  M.  Deyrolle  compte  entreprendre 
cette  année  n'embrasse  que  le  Lazistan  et  l'Adjara,  deux 
provinces  très-peu  connues  de  l'Asie  Mineure,  toute  obser- 
vation exacte  qu'il  pourra  en  rapporter  sera  bien  venue 
dans  la  science,  et  sera  reçue  avec  reconnaissance  par  le3 
amis  de  la  géographie. 

Peu  d'Européens  se  sont  hasardés  jusqu'à  ce  jour  dans 
ces  districts  lointains  et  inhospitaliers  de  l'empire  otto- 
man. Les  parties  élevées  de  ces  cantons  sont  hérissées  de 
montagnes  escarpées,  couvertes  de  bois  vierges,  d'un 
accès  très-difficile  par  J' absence  complète  de  routes;  et 
les  parties  basses,  sont  de  vastes  marécages  pestilentiels, 
où  la  fièvre  et  le  typhus,  régnent  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'à  la  fin  d'août.  Les  populations  de  ce  pays,  sou- 
mises nominalement  à  la  Turquie  depuis  plus  d'un  siècle, 
tfom  été  véritablement  domptées,  en  partie,  qu'en  1846, 
lors  de  l'expédition  de  Halil  Rifat  Pacha  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Adjara  et  du  Lazistan,  entreprise  pour  faire 
accepter,  par  ces  farouches  montagnards,  les  institutions 
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du  tenzimat.  Cela  explique  pourquoi  la  liste  des  explo- 
rateurs de  ce  pays  est  si  courte. 

Un  Hollandais,  M.  Rottiers,  colonel  au  service  de  la 
Russie  en  1818,  a  donné  quelques  détails  intéressants  sur 
ces  provinces  dans  une  brochure  publiée  à  Bruxelles 
en  1829  sous  le  titre  :  Itinéraire  de  Tiflis  à  Constanti- 
nople.  Après  lui,  le  consul  de  France  à  Trébizonde,  Fon- 
tannier,  dans  deux  ouvrages  bien  faits  :  Voyage  en 
Orient  et  Deuxième  voyage  en  Anatolie,  a  exactement 
caractérisé  l'état  à  demi  sauvage,  et  presque  anarchique, 
de  ces  districts  du  pachalik  de  Trébizonde ,  en  1824  et  1825. 
Un  voyageur  allemand,  le  docteur  Kôler,  a  visité  en  1842 
la  ville  d'Àrtwin  et  ses  environs.  Le  vice-consul  anglais  à 
Batoum,  Guarracino,  a  décrit  en  1844  la  route  qui  longe 
la  côte  depuis  Trébizonde  jusqu'à  l'embouchure  du  Tcho- 
rokh.  Un  botaniste  allemand, ,1e  docteur  Koch,  a  exploré 
presque  à  la  même  époque  quelques  parties  de  la  triple 
chaîne  de  montagnes  qui  séparent  la  vallée  de  Tchorokh 
de  la  mer  Noire.  Les  derniers  explorateurs  de  ces  contrées 
sont  :  le  vice-consul  anglais  à  Batoum,  M.  Holmes,  qui  a 
publié  un  ouvrage  très-instructif  et  richement  orné  de 
vues  pittoresques,  dessinées  par  lui-même,  et  après  lui, 
le  consul  prussien  à  Trébizonde,  le  docteur  Otto  Blau.  Si 
nous  joignons  à  cela  les  recherches  philologiques  du  doc- 
teur Rosen,etceux  de  l'illustre  Bopp,  sur  la  langue  des 
Lazzes,  et  les  mémoires  publiés  par  M.  Koch  sur  la  flore 
des  environs  de  Trébizonde,  nous  épuiserons,  je  crois, 
tout  ce  que  les  littératures  européennes  nous  offrent  à 
cet  égard. 

Les  sources  orientales  sont,  sous  un  certain  rapport» 
infiniment  plus  instructives.  11  est  vrai  que  le  géographe 
turc  du  commencement  du  dernier  siècle,  Hadji  Khalfa,  et 
son  interprète  et  correcteur  arménien  Indchidjan,  n'ajou- 
tent que  peu  de  renseignements  importants  à  ce  que  nous 
connaissions  sur  ces  pays,  mais,  par  contre,  le  géographe 
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géorgien  de  la  moitié  du  xvm*  siècle,  Wakhoucht,  tra- 
duit en  français  par  M.  Brosset  en  1842,  en  donne  une 
description  très-détaillée  et  dont  nous  recommandons 
spécialement  l'étude  à  M.  Deyrolle.  Non-seulement  Wak- 
houcht décrit  minutieusement  toutes  les  vallées  latérales 
qui  débouchent  dans  celle  du  Tchorokh,  il  mentionne  tous 
les  villages,  bourgs  et  villes  de  ces  districts,  et  décrit 
toutes  les  églises,  cathédrales  et  autres,  érigées  par  la 
piété  des  rois  de  la  Géorgie,  à  grands  frais,  dans  les  gorges 
et  sur  les  cimes  de  ces  montagnes  désertes.  Cet  inventaire 
géographique,  outre  son  grand  intérêt  local,  a  une  impor- 
tance générale,  car  il  a  conservé  beaucoup  de  noms  anciens 
qui  souvent  jettent  une  lumière  inattendue  sur  les  ren- 
seignements que  nous  ont  légués,  sur  ces  pays»  les  géo- 
graphes et  les  historiens  de  l'antiquité.  Je  ne  citerai  qu'un 
seul  exemple  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais 
comme  il  me  sera  utile  pour  tracer  les  limites  du  terrain, 
où  M.  Deyrolle  peut  espérer  trouver  quelques  vestiges  de 
l'antiquité,  je  ne  le  crois  pas  déplacé  dans  cette  instruction. 
On  sait  par  l'expédition  de  Gyrus  que  Xénophon,  après 
avoir  traversé,  à  grand'peine,  le  plateau  élevé  et  couvert, 
à  cette  époque  de  l'année,  de  neige,  où  F  Eu  ph  rate  prend 
sa  source,  arriva,  avec  ses  dix  mille  compagnons,  sur  le 
Phase,  fleuve  large  d'un  plèthre  (w«pà  tov  te  iroTapov,  cfyoç 
ir)x9pc«cov).  Puis  il  fit  dix  parsanges  en  deux  étapes;  après 
quoi  on  aperçut  du  haut  d'une  montagne  les  plaines  des 
Chalybes,  des  Taoques  et  des   Phasiens  (im  <ft  ttî  «ç  to 

mitw  vircp&Xç  àroivTV}<jav  auroiç  XaXu&ç  xoù  Tatogoi ,  xac  fcaafavot). 

Ce  nom  de  Phase,  semblable  à  celui  du  Phasis,  ou  Rion 
de  la  Golchide,  a  induit  en  erreur  beaucoup  de  commen- 
tateurs de  Xénophon,  d'autant  plus  que,  d'après  les  géo- 
graphes anciens,  le  Phasis  prenait  sa  source  dans  la  haute 
Arménie,  tandis  que  l'examen  de  la  première  carte  de 
Wakhoucht  nous  fait  voir  que  le  Phase  de  Xénophon  n'est 
autre  que  le  Gyrus  (Kupoç)  des  anciens,  leMtcwar  desGéor- 
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giens,  et  le  fleuve  Kour  de  notre  temps,  et  que  son  nom  de 
Phase,  chez  le  général  grec,  ne  lui  est  venu  que  de  la  pro- 
vince où  il  coulait,  et  qu'anciennement,  les  Géorgiens  nom* 
maient  Phoso,  et  qui,  dans  cette  partie  de  son  cours»  servait 
de  limite  entre  les  terres  des  Pho&iens  et  ceux  de  Kolo  oq 
Cholo,  évidemment  les  Khalybes  de  Xénopbon.  Déplus, 
cette  même  carte  nous  montre  qu'à  peu  de  distance  des 
bords  de  ce  fleuve,  à  l'ouest,  s'élèvent  des  montagnes  d'où 
l'on  voit  les  plaines  des  Phosiens,  des  Kholo  et  des  Taos- 
cari  qui  certainement  sont  les  Toaques  de  l'historien  grec. 
Il  serait  difficile  d'orienter  plus  loin  l'itinéraire  de  Xéno- 
phon,  car  ni  le  fleuve  Harpasus,  ni  la  ville  lV»£«ç,  nile 
mont  sacré  6*pk>  d'où  les  Grecs  aperçurent  pour  la  pre- 
mière fois  la  mer,  ne  sont  faciles  à  reconnaître  dans  les 
localités,  dont  les  noms  nous  sont  parvenus,  sans  un  pas- 
sage du  liv.  XVI,  §  20  de  Diodore  de  Sicile,  qui  désigne  les 
montagnes,  dont  0*%*);  faisait  partie,  du  nom  de  Xcvfov  5^, 
mont  Chéniutn,  et  si  la  carte  de  Wakhoucht  ne  nous  indi- 
quait une  chaîne  de  montagnes  sans  nom,  qui  aboutit  au 
mont  Khino  et  d'où  unvoyageur,  venant  de  l'est,  peut 
apercevoir  pour  la  première  fois  les  flots  du  Pont-Euiin. 

Cette  petite  digression  suffit  pour  montrer  quel  intérêt 
historique  et  archéologique  s'attache  à  une  exploration 
attentive  de  ces  contrées,  et  si  M.  Deyrolle  dirige  ses 
excursions  botaniques  et  zoologiques  le  long  de  la  route 
des  dix  mille,  s'il  prend  la  peine  de  noter  exactement  les 
noms  des  localités  qu'il  visitera,  il  peut  être  sûr  de  re- 
cueillir des  faits  curieux  et  dignes  d'être  connus.  Daos 
ces  régions  montagneuses,  peu  accessibles  au  commerce, 
et  peu  attrayantes  même  pour  les  dominateurs  des  paya 
voisins,  les  noms  anciens  se  conservent  plus  facilement 
dans  leur  forme  archaïque  que  dans  les  pays  de  plaines, 
où  chaque  bouleversement  politique  amène  une  nouvelle 
série  de  termes  géographiques. 

Il  n'est  pas  impossible  de  s'attendre  à  trouver  dans  ces 
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pays  des  inscriptions  cunéiformes  ou  pebleviques.  Der- 
nièrement on  a  constaté  la  présence  de  légendes  assy- 
riennes sur  les  rochers  des  sources  de  l'Euphrate,  et  les 
savantes  recherches  de  M.  Gh.  Texier  ont  prouvé  que  l'art 
babylonien  a  pénétré  bien  au  delà  de  ce  fleuve,  comme 
l'indiquent  les  bas-reliefs  des  rochers  de  Yazly  Kaïa,  dans 
l'ancienne  Cappadocie  (voy.  Texier,  planches  72,  75-79, 
et  Kiepert  à  la  page  1010  du  18e  vol.  de  la  Géographie  de 
Ritter).  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  sculptures 
assyriennes, même  dénuées  d'inscriptions,  méritent  d'être 
dessinées  aussi  exactement  que  possible,  car  ces  bas- 
reliefs  contiennent  toujours  quelques  indications  ethno- 
graphiques on  archéologiques,  précieuses  par  leur  seule 
antiquité.  Les  monuments  du  moyen  âge,  traces  de  la 
domination  géorgienne  dans  ces  pays,  doivent  certaine- 
ment s'y  trouver  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Nous 
savons,  d'après  Wakhoucht,  qu'à  Dadech,  au-dessus  de 
Cola,  vers  les  sources  du  Koura,  il  y  avait  une  grande  et 
belle  église  à  coupole  que  les  Turcs  appelaient  Durt  Ki- 
lissa.  Près  d'ispira,  sur  la  crête  des  montagnes  qui  do- 
minent  cette  ville,  il  y  avait  une  église  à  coupole  dite 
Ghtaéba  (Divinité),  près  de  laquelle  résidait  encore  au 
xvme  siècle  un  évèque  qui  gouvernait  les  deux  côtés  de 
la  vallée  de  Ligan,  jusqu'à  Gonia,  de  même  que  les  vallées 
de  Phortchka  et  d'Adjara.  A  l'est  du  Tchorokb,  sur  le 
versant  occidental  de  la  chaîne  de  l'Adjara,  s'élevait  un 
célèbre  monastère,  Nathlis  Mtzémel,  particulièrement  ré- 
véré à  cause  du  gosier  de  saint  Jean-Baptiste,  conservé 
dans  son  reliquaire.  Il  portait  aussi  le  nom  de  Opizis 
monastcrii  et  Wakhoucht,  qui  a  terminé  sa  géographie 
en  17&Ô,  dit  que  les  vastes  bâtiments  de  ce  sanctuaire 
existent  encore,  mais  sans  service  ni  habitants.  Au  midi 
de  la  rivière  de  Tbetb,  il  y  avait  une  église  riche  et  élé- 
gante ,  construite  par  Achot  Couropalate,  Bagratide,  où 
résidait  l'évêque  de  tout  le  Ghawketh.  L'ancienne  dta- 
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délie  de  Thoukharis,  construite  en  face  de  Tbeth,  posée* 
dait  aussi  une  église  bâtie  par  Mirdat.  Au-dessus  d' Artwin, 
d'après  Wakhoucht,  le  Tchorokh  reçoit  une  rivière  sortant 
de  la  montagne  de  Thorthom  et  d'Ispira,  et  coulant  à  Test. 
Sur  cette  rivière,  au  xvme  siècle,  était  la  grande  et  forte 
citadelle  d'ichkan,  avec  une  vaste  et  belle  église  à  coupole, 
où  résidait  Tévèque  d'Ispira.  A  Khwaramgé  on  passait  le 
Tchorokh  sur  un  pont  en  pierres  cimentées,  à  plusieurs 
arches  et  d'une  belle  architecture.  Sur  un  des  confluents 
orientaux  du  Tchorokh,  nommé  Artanoudj,  il  y  avait  une 
petite  ville  fortifiée  du  même  nom,  fondée  par  Gourg  Ars- 
lan,  qui  y  fit  également  construire  un  monastère.  En  sui- 
vant la  vallée  du  Tchorokh  en  amont,  on  rencontrait  la 
citadelle  de  Phanascat  et  la  grande  église  à  coupole  de 
Bana,  où  il  y  avait  des  sépultures  royales.  Dans  la  vallée 
de  Thorthom»  l'un  des  tributaires  principaux  de  la  rivière 
d'Ispira,  se  trouvait  le  monastère  de  la  vierge  de  Khal- 
khoul,  construit  par  David  Couropalate,  et  une  autre  belle 
église  bâtie  par  David,  48e  roi,  et  embellie  par  David-le- 
Réparateur  et  par  la  reine  Thamar.  Généralement,  toutes 
les  églises  géorgiennes  et  arméniennes  portent  des  in- 
scriptions remarquables  sous  le  point  de  vue  historique, 
et  qui  par  conséquent  sont  dignes  d'être  soigneusement 
copiées;  mais  surtout  cette  remarque  s'applique  aux  lé- 
gendes des  tombeaux  royaux. 

Le  pays  que  M.  Deyrolle  se  propose  d'explorer,  présente 
aussi  de  nombreux  sujets  d'étude  sous  le  rapport  de  la 
géographie  physique.  Sans  posséder  des  cimes  qui  dé- 
passent la  ligne  des  neiges  éternelles,  les  crêtes  des  mon- 
tagnes de  l'Adjara  et  du  Lazistan  s'élèvent  assez  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  pour  dépasser  la  limite  de  la  végé- 
tation. On  connaît  très-imparfaitement  la  distribution  des 
plantes  dans  ces  régions.  M.  Koch  n'a  pu  explorer  en  dé- 
tail que  la  côte  du  Pont,  depuis  Trébizonde  jusqu'à  Ba- 
toum,  et  la  première  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la 
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vallée  du  Tcborokh  de  la  mer.  Il  a  constaté  quelques  phé- 
nomènes curieux,  tels  que,  par  exemple,  la  grande  significa- 
tion du  cours  inférieur  du  Tchorokh  pour  la  géographie 
botanique.  Au  nord  du  petit  delta  de  cette  rivière,  la  flore 
des  régions  basses  et  modérément  élevées,  est  celle  de  la 
Mingrélieetderimereth,  tandis  qu'au  sud,  c'est  celle  des 
environs  de  Trébizon de.  La  côte  proprement  dite,  si  riche 
en  arbres  fruitiers,  présente  souvent  des  masses  touffues 
de  verdure,  composées  de  Vitex  agnus  castus,  Cornus 
sanguinea,  Ligiistrum  vulgare,  mais  surtout  de  vigne 
sauvage,  Vitis  labrusca,  dont  les  ceps,  semblables  à 
d'énormes  serpents,  enlacent  des  arbres  centenaires  au 
risque  de  les  .détruire  par  leurs  énergiques  étreintes. 
Cette  végétation  luxuriante  gagne  en  attrait  en  se  mariant 
à  la  rose  des  Alpes  {Rhododendron  pontica),  Xllex  aqui- 
folium  et  le  laurier  (Laurus  nobilis)  •  Le  buis  ne  se  montre 
guère  au-dessous  d'une  élévation  de  800  à  1000  pieds  de 
Paris,  et  disparait  à  une  hauteur  de  3000  pieds.  Le  châ- 
taignier s'arrête  à  4000  pieds.  Dans  quelques  localités, 
particulièrement  favorisées ,  le  noyer  prospère  encore  à 
3200  pieds  au-dessus  de  la  mer.  La  limite  inférieure  de 
la  région  des  herbacées  oscille  entre  4500  à  5000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Elle  est  caractérisée,  à 
cette  hauteur,  par  les  valérianées,  et  notamment  par  Val- 
leriana  alliarifolia  ;  un  peu  au-dessus,  on  rencontre  le 
Delphinium  et  YAconitum.  Entre  5500  et  6000  pieds 
régnent  les  orchidées,  l'hellébore  et  YAquileja.  Les  roses 
blanches  des  Alpes  paraissent  entre  6500  et  7000  pieds, 
et  même  au  delà  de  cette  dernière  limite,  on  rencontre 
encore  des  Daphnoïdes  rabougries  et  quelques  maigres 
touffes  de  genièvre.  Ces  arbustes  marquent  la  limite  infé- 
rieure de  la  flore  proprement  dite  des  régions  alpines. 

Sous  le  rapport  météorologique,  les  districts  monta- 
gneux et  les  profondes  vallées  de  cette  partie  de  l'Asie 
Mineure  se  distinguent  peu  des  pays  a  voisinants,  dont  les 
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climats  ont  été  assez  bien  étudiés,  mais  il  s'y  manifeste 
un  phénomène  local,  très-important,  très-peu  connu,  et  que 
nous  recommandons  spécialement  à  l'attention  du  voya- 
geur :  c'est  le  vent  chaud  qui  souffle  le  long  de  la  vallée 
du  Tchorokh,  au  commencement  de  l'automne,  et  qui, 
pénétrant  dans  le  Gonriel,  y  fait  mûrir,  dans  l'espace  de 
trois  ou  quatre  jours,  les  grappes  abondantes  du  raisin 
sauvage  et  marque,  ainsi,  l'époque  de  l'ouverture  des  ven- 
danges. C'est  un  véritable  fcrhn  de  la  partie  occidentale 
du  Caucase.  Il  serait  fort  à  désirer  que  le  voyageur  trouve 
l'occasion  de  l'étudier  armé  d'un  thermomètre  et  d'un 
baromètre.  Les  indications  du  psychomètre  seraient  éga- 
lement très-précieuses,  mais  en  cas  de  besoin  on  pourrait 
remplacer  ces  dernières  par  des  observations  sur  l'éva- 
poration  de  l'eau  dansun  vase  bien  jaugé,  de  forme  conique 
ou  cylindrique,  à  large  ouverture.  On  marquerait  par  une 
ligne  tracée  sur  ses  parois  un  niveau  fixe,  jusqu'auquel  on  le 
remplirait  d'eau,  et  on  l'exposerait  à  l'ombre  dans  un  en- 
droit découvert.  Puis  on  mesurerait  au  compas  la  hauteur 
de  la  couche  d'eau  évaporée  en  six,  douze,  dix-huit  et 
vingt-quatre  heures,  en  notant  exactement  ces  chiffres. 
Le  jour  suivant  on  y  verserait  encore  de  l'eau  jusqu'à  la 
ti. arque  fixe,  et  Ton  recommencerait  les  observations.  Pour 
juger  de  l'influence  du  fvkn  sur  l'évaporation,  il  serait 
nécessaire  de  commencer  ces  observations  un  peu  avant 
le  commencement  du  phénomène  et  les  continuer  quelques 
jours  après  sa  fin.  En  sus  de  ces  observations,  il  serait 
urgent  de  noter  durant  la  même  époque  les  indications 
du  thermomètre,  et  du  baromètre  placés  à  l'ombre.  La 
description  détaillée  de  la  marche  du  phénomène  est  non 
moins  importante.  Il  serait  donc  nécessaire  de  noter  exac- 
tement la  date  et  l'heure  de  la  première  apparition  du 
vent  chaud,  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  où  ce  vent 
souffle  avec  le  plus  de  violence,  de  même  que  sa  moyenne 
direction.  La  proximité  des  montagnes  qui  encaissent  le 
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lit  du  Tchokh,  permettra  de  déterminer  la  profondeur  du 
courant  d'air  chaud,  et  la  gradation  que  suit  l'abaisse- 
ment de  la  température  avec  l'élévation  du  sol,  pendant  la 
durée  du  phénomène. 

Il  est  évident  qu'on  ne  doit  pas  négliger  non  pins  de 
noter  exactement  l'aspect  du  ciel  pendant  la  durée  du 
vent  chaud,  el  mentionner  expressément  s'il  est  accom- 
pagné ou  non  de  quelque  coloration  spéciale  de  la  voûte 
céleste  près  de  l'horizon,  en  désignant  la  nature  de  cette 
coloration. 

L'étude  de  l'influence  de  ce  vent  sur  l'homme,  les  ani- 
maux et  les  végétaux,  n'est  pas  non  plu3  à  dédaigner,  de 
même  que  des  renseignements,  recueillis  de  la  bouche  des 
habitants,  sur  sa  marche  dans  les  années  précédentes,  sur 
les  variations  des  époques  de  son  apparition,  et  surtout, 
s'il  y  avait  des  années  où  il  a  manqué  complètement. 
J'insiste  particulièrement  sur  ce  phénomène  météorolo- 
gique, tant  à  cause  de  son  importance  locale  qu'à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  le  Fo"hn  de  la  Suisse,  et  je  crois 
devoir  remarquer  que  les  observations  faites  à  Bakou  et  à 
Lenkoran,  à  l'extrémité  orientale  du  Caucase,  ont  con- 
staté aussi  l'apparition  annuelle  d'un  courant  d'air  chaud 
que  le  directeur  de  l'observatoire  météorologique  et  ma- 
gnétique du  Caucase,  M.  Moritz,  a  étudié  en  détail.  Il  me 
semble  qu'à  l'orient  de  l'isthme  caucasien,  ce  vent  tombe 
au  mois  de  février,  mais  dans  tous  les  cas,  débouchant 
du  Ghilan  dans  les  vastes  plaines  du  delta  du  Kour,  il 
présente  moins  de  facilité  à  l'étude  de  toutes  ses  particu- 
larités que  dans  l'isolement  que  lui  procure,  à  l'occident, 
la  vallée  circonscrite  et  étroite  du  Tchorokh. 

Je  terminerai  ces  indications  incomplètes  en  signalant 
quelques  faits  relatifs  à  l'ethnographie,  qui  peuvent  être 
recueillis  par  l'exploration  du  Lazistan  et  de  l'Adjara. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  base  de  la  population  de  ces 
pays  est  ibérique  ou  géorgienne,  mais  ses  mélanges  avec 
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les  Touraniens,  les  Grecs  et  les  Perses  datent  d'une  époque 
très-reculée.  Xénophon  nous  patrie  des  Scythins  établis 
dans  ces  régions,  et  le  nom  de  la  rivière  H ar pas  us  qu'il  a 
rencontrée  dans  le  canton  habité  par  cette  peuplade,  nom 
si  ressemblant  à  Arpassou,  rivière  d'orge  des  Turcs,  ne 
permet  presque  aucun  doute  sur  la  langue  parlée  par  ces 
Scythins.  L'influence  des  anciens  Persans,  incontestable 
par  leurs  incursions  fréquentes  dans  l'Arménie  occiden- 
tale, a  dû  néanmoins  être  moins  sensible;  quant  à  l'in- 
fluence grecque,  elle  a  été  énergique  et  durable. 

La  domination  des  Grecs  dans  ces  pays  a  duré  plus 
longtemps  que  sur  le  Bosphore,  et  les  mélanges  nombreux 
entre  les  Hellènes  et  les  Ibériens,  dans  l'antiquité,  comme 
dans  le  moyen  âge,  ne  sont  guère  douteux.  Actuellement 
encore,  sous  la  domination  des  Osmanlis,  ces  croisements 
continuent,  et  il  serait  intéressant  de  savoir  quelles  sont 
les  variations  des  types  qu'ils  ont  produits. 

Dans  les  pays  montagneux,  il  est  toujours  plus  facile 
que  dans  les  plaines  de  retrouver  les  types,  sinon  primi- 
tifs, au  moins  archaïques.  La  position  topographique  des 
peuplades  fixées  dans  de  hantes  vallées,  entourées  de 
montagnes  peu  accessibles,  les  préserve  beaucoup  plus 
que  les  habitants  des  plaines  de  toute  influence  étrangère, 
et  il  serait  fort  à  désirer  que  le  voyageur  puisse  emporter 
avec  lui  l'excellente  instruction  du  docteur  Broca,  si  riche 
en  indications  précieuses  de  recherches  anthropologiques 
de  la  plus  haute  importance. 
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EXTRAIT   D'UNE  LETTRE   DE  GERHARD   ROHLPS  AU  SECRÉTAIRE 
GÉNÉRAL  DE  LA  COMMISSION  CENTRALB. 


Tripoli,  19  février  1866. 

...  Voilà  le  docteur  Nachtigal  parti  pour  le  Bornou  avec 
les  cadeaux  ;  il  a  l'intention  de  traverser  comme  moi,  mais 
vers  Test.  Il  parle  bien  l'arabe,  et  le  vieux  Gatroni  l'ac- 
compagnera; alors  au  moins  il  arrivera  bien  jusqu'à 
Kuka. 

Mademoiselle  Tinné  est  partie  depuis  quinze  jours  pour 
aller  à  Murzuk,  peut-être  jusqu'à  Bornou;  elle  avait,  avec 
elle,  une  caravane  de  soixante-dix  chameaux. 

Moi  j'ai  été  à  Sabratha  et  à  Lebda  ;  pendant  mon  séjour 
ici,  j'ai  pris  quelques  vues  photographiques  de  la  dernière 
ville,  et  une  nouvelle  inscription  qui  est  à  votre  disposi- 
tion, si  je  passe  à  Paris. 

Après-demain,  je  partirai  pour  la  Gyrénaïque  avec  un 
voilier;  de  là  j'irai  à  Udjila  (peut-être  à  Koufra),  Siouah 
et  l'Egypte. 
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Actes  de  la  Société, 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Assemblée  générale  du  18  décembre  1868. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  MABQU1S  DE  OUSULOUP-LAUBAT, 

SÉNATECB, 


La  séance  esl  ouverte  5  sept  heures  et  demie. 

Le  président,  dans  un  discours  fréquemment  interrompu  par  les 
applaudissements,  résume  les  principaux  voyages  accomplis  durant 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  et  paye  un  juste  tribut  de  regrets 
à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  succombé  dans  le  cours  de  leurs 
explorations  ;  sur  la  liste  de  ces  pertes  Ggurent  les  noms  de  Le  Saint, 
du  commandant  Doudard  de  Lagrée  et  df Ambroise  PonceL 

M.  Jules  Duval,  président  de  la  Commission  centrale,  proclame 
ensuite  les  noms  des  membres  qui  ont  été  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  depuis  la  dernière  assemblée  générale. 

Le  secrétaire  général  de  la  Commission  centrale,  M.  Charles  Mau- 
noir,  prend  alors  la  parole  et  donne  lecture  du  rapport  que  la  So- 
ciété se  fait  annuellement  adresser  sur  ses  travaux  et  sur  les  voyages 
accomplis  pendant  l'année  qui  vient  de  unir.  Dans  ce  rapport,  qui 
constate  le  développement  chaque  jour  plus  grand  que  prend  notre 
Société,  M.  Maunoir  résume  les  explorations  principales  poursuivies 
dans  les  différentes  parties  du  globe.  C'est  l'Asie  qui,  cette  année, 
a  été  le  théâtre  des  voyages  les  plus  intéressants.  Dans  l'Indo-Chine, 
la  commission  française  chargée  de  la  reconnaissance  du  Mékong  a 
réussi  à  accomplir  l'un  des  voyages  les  plus  remarquables  qui  aient 
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été  exécutés  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  En  même 
temps,  au  Tibet,  un  lettré  hindou  envoyé  par  le  gouvernement 
anglais  parcourait,  dans  toute  sa  longueur,  la  série  des  hauts  pla- 
eaax  tibétains,  dont  l'altitude  moyenne  est  de  13  à  14000  pieds, 
c'est-à-dire  à  peu  près  la  hauteur  du  Mont-Blanc. 

En  Afrique,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  A  y  mes  reconnaissait 
les  embouchures  ainsi  qu'une  partie  du  cours  de  l'Ogôoué.  M.  Beau- 
YTiier,  consul  de  France  à  Mogador,  est  allé  de  Mogador  à  Maroc 
et  nous  a  rapporté  une  intéressante  relation  de  son  voyage.  Enfin 
les  dernières  nouvelles  qu'on  ait  reçues  du  docteur  Livingstone,  per- 
mettent d'espérer  que  l'illustre  voyageur  pourra  revoir  l'Europe. 

M.  Lejean  lit  ensuite  un  fragment  de  voyage  en  Gappadoce,  et 
donne  quelques  détails  sur  le  pays  situé  au  nord  de  Gésarée,  sur 
les  ruines  du  château  fort  d'Ekrek,  dont  il  attribue  la  construc- 
tion aux  rois  de  la  petite  Arménie,  et  sur  la  fondation  récente,  par 
les  Turcs,  de  la  ville  d'Azizié,  bâtie  dans  le  Taurus  pour  contenir  les 
Turcomans  et  les  colonies  d'émigrés  cîrcassiens,  cantonnés  en  ce 
lieu  par  le  gouvernement  ottoman. 

Un  mémoire  de  M.  A.  Germain,  ingénieur  hydrographe  de  la 
marine  impériale,  est  lu  à  l'assemblée  par  M.  Casimir  Delamarre. 
Ce  travail,  qui  est  relatif  à  111e  de  Zanzibar  et  à  la  partie  de  la 
côte  orientale  d'Afrique  soumise  au  sultan  Seïd-Medjid,  contient  des 
renseignements  fort  intéressants  sur  l'état  politique  et  social  ainsi 
que  sur  le  commerce  de  ces  régions  encore  peu  connues.  Cette  lec- 
ture est  le  complément  du  mémoire  antérieurement  présenté  à  la 
Société  par  M.  Germain  sur  les  États  de  l'iman  de  Mascate,  et  dans 
lequel  l'auteur  a  donné,  sur  cette  partie  de  la  péninsule  arabique, 
des  renseignements  analogues  à  ceux  qu'il  nous  donne  aujourd'hui 
sur  le  sultan  de  Zanzibar. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  de  trois  membres  de  la  Com- 
mission centrale,  pour  combler  les  vides  que  la  mort  a  faits  dans 
le  sein  de  la  Commission.  MM.  Casimir  Delamarre,  Jules  Verne  et 
E.  G.  Rey  sont  élus. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  trois  quarts. 
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Procèwerbal  de  la  séance  du  16  avril  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  M.   ANTOINE  d'ABBADIE. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Simonin  fait  parvenir  un  ouvrage  dont  il  est  l'auteur,  et  qui 
a  pour  titre  :  Merveilles  du  monde  souterrain. 

M.  d'Àvezac  annonce  qu'il  est  chargé  par  M.  Alexandre  de  La 
Roquette,  fils  de  notre  ancien  collègue,  d'offrir  en  son  nom  à  la 
Société,  en  l'honneur  de  la  mémoire  de  son  père,  un  prix  con- 
sistant en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs  à  décerner 
tous  les  deux  ans  au  travail  qui  en  serait  jugé  le  plus  digne  sur 
une  question  relative  à  la  géographie  des  pays  du  nord.  Il  est 
laissé  à  la  discrétion  de  la  Société,  soit  de  maintenir  le  concours 
dans  toute  la  généralité  de  la  question  ainsi  posée,  soit  même  d'en 
élargir  la  portée,  soit,  au  contraire,  de  choisir  chaque  fois  une 
question  spéciale  qui  se  rattacherait  au  même  objet. 

M.  d'Avezac  fait  également  savoir  que  les  libraires  Munster  (de 
Venise)  s'occupent  de  la  reproduction,  par  la  photographie,  des 
trésors  cartographiques  que  possèdent  les  bibliothèques  principales 
d'Italie,  particulièrement  celle  de  Venise.  Ils  viennent  d'achever 
la  reproduction  photographique  de  l'atlas  en  dix  feuilles  d'Andréa 
Bianco,  portant  la  date  de  1636.  C'est  par  leurs  soins  qu'entrera 
bientôt  dans  le  commerce  la  photographie  de  la  célèbre  mappe- 
monde de  Fra-Mauro. 

Le  même  membre  rappelle  aussi  que  M.  Valentinelli  lui  a  der- 
nièrement adressé  de  Venise  la  copie  photographique  du  portrait 
de  Jean  Cabot  et  de  son  fils  Sébastien  Cabot,  âgé  d'une  vingtaine 
d'années,  d'après  le  tableau  de  Grizellini,  appartenant  à  la  galerie 
du  palais  ducal. 

Ce  portrait  trouve  une  sorte  de  garantie  d'authenticité  dans  le 
rapprochement  qu'il  est  possible  d'établir  entre  lui  et  le  tableau 
bien  connu  tracé  par  Holbein,  de  Sébastien  Cabot,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  En  comparant  les  principales  lignes,  il  est,  en  effe 
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facile  de  saisir  encore  une  certaine  ressemblance  entre  le  portrait 
dû  à  Grizelliai  et  celui  qu'a  signé  Holbein. 

M.  d'Avezac  annonce  en  terminant  que  sir  Roderick  Murchison 
doit  venir  à  Paris  pour  prendre  siège  à  l'Académie  des  sciences,  et 
que  la  Société  aura  peut-être  l'honneur  de  le  compter  parmi  les 
assistants  d'une  de  ses  prochaines  réunions. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  E.  Cortambert  fait  connaître, 
de  la  part  de  M.  Malte-Brun,  la  décision  de  la  commission  des 
prix,  qui  décerne,  1°  la  grande  médaille  d'or  à  l'expédition  du 
Mékong,  commandée  d'abord  par  M.  Doudart  de  Lagrée,  ensuite 
par  M.  F.  Garnier;  2°  une  médaille  d'or  au  docteur  Hayes, 
pour  ses  explorations  des  régions  arctiques  ;  3°  une  mention  hono- 
rable à  M.  de  Hahn,  pour  ses  voyages  dans  la  Turquie  d'Europe. 
La  commission  signale  comme  des  travaux  très-remarquables,  sans 
pouvoir  leur  accorder  de  prix,  parce  que  les  auteurs  sont  membres 
de  la  commission  centrale,  les  ouvrages  de  M.  Ernest  Desjardins 
sur  les  embouchures  du  Rhône  et  du  Danube ,  et  de  M.  Elisée 
Reclus  sur  la  géographie  physique. 

Le  même  membre  communique  une  lettre  de  M.  Emile  Artaud, 
demandant  que  la  Société  veuille  bien  encore  attendre  quelque 
temps  le  développement  qu'il  se  propose  de  donner  sur  son  projet 
de  voyage  de  l'Algérie  à  la  Sénégambie,  par  le  Soudan.  Il  commu- 
nique aussi  une  lettre  de  M.  James  Rainey,  qui  habite  Khoolnah, 
au  Bengale,  sur  la  lisière  des  Sunderbunds,  et  qui  demande  si,  dans 
les  collections  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  il  y  aurait  de 
vieilles  cartes  donnant  l'indication  de  plusieurs  anciennes  villes 
qu'on  suppose  avoir  existé  dans  cet  archipel  marécageux,  aujour- 
d'hui tout  à  fait  dépeuplé  et  couvert  de  jungles  sauvages.  M.  Cor- 
tambert a  fait  quelques  recherches  pour  répondre  à  cette  question  : 
sur  une  carte  du  xvie  siècle,  dressée  pour  la  U*  décade  de  Barroe, 
et  qui  existe  en  manuscrit  à  la  section  géographique  de  la  Biblio- 
thèque impériale ,  il  a  trouvé  cinq  villes  dans  les  portions  aujour- 
d'hui désertes  des  Sunderbunds.  Ces  villes  sont  nommées  Pancu- 
culii,  Guipitavas,  Noldis,  Tipuria  et  Guacala.  Nicolas  Sanson  a 
donné,  dans  sa  carte  de  l'empire  du  Mogol,  plusieurs  de  ces  villes. 
Dans  le  bel  atlas  qui  accompagne  le  grand  ouvrage  sur  les  Indes 
orientales,  par  Valentyn,  172&,  sont  mentionnées  les  cinq  villes 
suivantes  :  Pacuculi,  Cuipitavas,  Noldy,  Dapara  et  Tiparia,  ce  qui 
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s'accorde  presque  entièrement  avec  la  carte  de  Barros,  Les  cartes 
de  la  fin  du  xvme  siècle,  par  exemple  celle  de  Rennell,  ne  pré- 
sentent rien  de  semblable.  Ces  indications  sont-elles  de  vieilles 
erreurs  répétées  de  géographe  en  géographe  ?  ou  les  Sunderbunds 
ont-ils,  en  effet,  été  dépeuplés?  Des  causes  qu'il  faudrait  expliquer 
les  ont-ils  rendus  impraticables?  C'est  ce  que  M.  Rainey  re- 
cherche en  ce  moment  sur  les  lieux  mêmes.  M.  Gortambert  l'a 
prié  de  \ouloir  bien,  s'il  trouve  quelques  éclaircissements,  les  com- 
muniquer à  la  Société. 

En  consultant  les  anciennes  cartes  du  Bengale ,  M.  Gortambert 
a  remarqué,  en  face  de  Tchiltagong,  une  ville  indiquée  comme 
considérable  et  désignée  tantôt  sous  le  nom  de  Bengala ,  tantôt 
sous  celui  de  Dianga  ;  il  n'en  est  plus  question  aujourd'hui.  A-t-elle 
disparu?  est-ce  une  erreur  des  anciens  cartographes? 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  croit  que  la  plupart  des  différences 
que  l'on  trouve  entre  les  cartes  actuelles  et  les  anciennes  cartes 
de  l'Inde  sont  dues  aux  renseignements  erronés  des  anciens  carto- 
graphes. Les  voyageurs  plaçaient  souvent  avec  une  grande  légèreté 
les  localités  dont  leur  parlaient  les  habitants  :  aussi  beaucoup  de 
documents  anciens  fourmillent-ils  d'erreurs. 

M.  Elisée  Reclus  pense  que,  dans  la  partie  N.-E.  du  delta  du 
Gange,  il  pourrait  bien  y  avoir  eu  quelques  villes  disparues  aujour- 
d'hui. Il  rappelle  à  ce  sujet  que  les  frères  Schlagintweit  prétendent 
que  les  Sunderbunds  seraient  ainsi  nommés  d'une  plante  appelée 
en  sanscrit  sandara. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  reçu,  de  M.  de  Mandrot,  lieutenant- 
colonel  à  l'état-major  fédéral  suisse,  un  Mémoire  sur  les  cartes  géo- 
graphiques, accompagné  d'un  modèle  de  topographie. —  L'auteur 
s'est  proposé,  comme  l'ont  fait,  du  reste,  déjà  bien  d'autres  carto- 
graphes, de  remplacer,  par  des  courbes  horizontales  plus  ou  moins 
rapprochées  et  plus  ou  moins  épaisses,  —  suivant  l'inclinaison  du 
terrain,  —  les  hachures  au  moyen  desquelles  on  représente  ordi- 
nairement les  pentes.  M.  de  Mandrot  trouve  dans  ce  procédé  des 
avantages  nombreux,  et  le  préconise  particulièrement  pour  les 
cartes  destinées  aux  écoles. 

MM.  Malte-Brun  et  Elisée  Reclus  sont  priés  de  faire  un  rappor 
sur  ce  mode  de  dessin  cartographique. 
Lecture  est  donnée  des  ouvrages  offerts. 
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M.  Ernest  Desjardins  présente,  au  nom  de  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique,  les  trois  premières  livraisons  de  la  nouvelle 
édition  de  la  Table  de  Peutinger.  Il  fournit  quelques  explications 
sur  la  marche  de  cet  important  travail,  dont  la  direction  lui  est 
confiée. 

M.  le  Président  félicite  M.  Desjardins  de  son  intéressante  com- 
munication, et  le  prie  d'être  l'interprètede  la  Commission  centrale 
auprès  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  pour  le  remer- 
cier du  bel  hommage  qu'il  veut  bien  faire  à  la  Société. 

M.  Jules  Duval  offre  deux  ouvrages  :  1°  un  volume  sur  les  bu- 
reaux arabes  et  les  colons  de  l'Algérie ,  qu'il  a  composé  en  colla- 
boration avec  le  docteur  Warnier;  2°  un  mémoire  qu'il  a  publié 
sur  Antoine  de  Montchrétien,  sieur  de  Vate ville,  auteur  du  pre- 
mier traité  d'économie  politique,  à  la  date  de  1615;  ce  mémoire 
a  été  lu  par  M.  Duval  devant  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

M.  Elisée  Reclus  dépose  sur  le  bureau  la  carte  d'étude  pour  le 
tracé  et  le  profil  du  canal  de  Nicaragua,  par  M.  Thomé  de  Gamond, 
précédée  de  documents  publiés  sur  cette  question  par  M.  Félix 
Belly. 

M.  Ernest  Desjardins  fait,  à  titre  de  communication,  passer  sous 
les  yeux  des  membres  de  la  Commission  centrale,  des  cartes  ma- 
nuscrites de  M.  Ardisson,  enseigne  de  vaisseau ,  représentant  le 
bas  Danube,  avec  des  indications  de  sondages  faits  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude.  Ce  travail  a  été  entrepris  sous  la  direction 
d'un  membre  de  la  Société,  M.  le  commandant  de  La  Ri  chérie. 

M.  R.  Cortambert  offre,  au  nom  M.  de  Charencey,  un  mémoire 
intitulé:  Recherches  sur  les  races  d'animaux  domestiques,  de 
plantes  cultivées  et  de  métaux  chez  les  Basques,  et  les  origines  de 
la  civilisation  européenne.  Ce  mémoire  a  été  publié  dans  les  actes 
de  la  Société  philologique. 

Sont  admis  les  candidats  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  : 
MM.  Emile  Delmas,  consul  de  Belgique  à  Mulhouse;  Emile  de 
Champs,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  chinoise;  Edouard  de 
Cardaillac. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Léopold  Ro- 
bin, banquier,  adjoint  au  maire  du  1er  arrondissement  de  Lyon, 
présenté  par  MM.  Maunoir  et  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  ; 
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—  le  chevalier  de  Roger  de  la  Lande,  attaché  d'ambassade,  pré- 
senté par  MM.  L.  Simonin  et  Guillaume  Rey  ;  —  Gaston  Bonneau 
du  Martray,  sous-lieutenant,  élève  à  l'école  d'état-major,  présenté 
par  MM.  de  Charencey  et  Théodore  Delamarre;  —  Louis  Ardisson, 
enseigne  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Ernest  Desjardins  et  An- 
toine d'Abbadie;  — Jacques  Siegfried,  manufacturier  à  Mulhouse, 
présenté  par  MM.  Jules  Duval  et  Charles  Grad. 

M.  Ernest  Desjardins  donne  lecture  de  la  suite  de  son  mémoire 
sur  les  embouchures  du  Rhône.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Belloc,  ingénieur  au  service  de  la  Porte ,  lit  une  notice  sur 
les  principaux  endroits  qu'il  a  visités  dans  un  récent  voyage  en  Asie 
Mineure.  M.  Belloc  a,  entre  autres  choses,  remarqué,  dans  les  envi- 
rons de  Trébizonde,  à  2  kilomètres  des  rivages  de  la  mer  Noire, 
soudés  aux  rochers,  des  anneaux  qui  servirent  autrefois  à  attacher 
des  navires,  —  ce  qui  est  une  preuve  évidente  du  soulèvement 
de  l'Asie  Mineure,  et,  par  conséquent,  de  l'éioignement  des  rives 
de  la  mer  Noire. 

Le  même  voyageur  a  également  remarqué,  dans  une  caverne 
à  quelques  kilomètres  du  littoral,  des  ossements,  des  débris  de  po- 
terie, remontant  sans  nul  doute  à  une  époque  très-ancienne.  Mal- 
heureusement, les  ossements  n'ont  pu  être  conservés. 

Cette  communication  provoque  quelques  observations  de  la  part 
de  MM.  d'Abbadie  et  Elisée  Reclus. 

M.  Belloc  ayant  manifesté  le  désir  de  recevoir  de  la  Société  des 
instructions  pour  le  nouveau  voyage  qu'il  est  à  la  veille  d'entre- 
prendre dans  les  mêmes  régions,  M.  Maunoir  appelle  son  atten- 
tion spéciale  sur  les  beaux  travaux  précédemment  exécutés  par 
MM.  de  Tchihatcheff,  Barth,  Ch.  Texier,  Perrot  et  plusieurs  autres 
savants. 

M.  V.  Guérin  est  chargé  de  rédiger,  pour  l'adresser  à  M.  Belloc, 
une  note  sur  les  desiderata  les  plus  importants  que  la  géographie 
et  l'archéologie  ont  encore  à  voir  combler  dans  l'Asie  Mineure. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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Procès-verbal  de  la  séance  du  7  mat  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  H.   ART0IN1  d'ABBADB. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  de  la  lecture  du  procès-verbal,  MM.  Ernest  Desjardins 
et  Elisée  Reclus  remercient  la  Commission  centrale  du  témoignage 
d'estime  qu'ils  ont  reçu  à  la  dernière  assemblée  générale  de  la 
Société,  par  la  mention  spéciale  de  leurs  travaux  dans  le  rapport 
du  prix  annuel. 

Au  sujet  de  la  mention  faite  à  Tune  des  précédentes  séances,  par 
l'un  des  membres  de  la  Commission  centrale,  du  projet  de  forma- 
tion d'une  Société  de  géographie  à  Saïgon,  branche  de  celle  de 
Paris,  M.  de  Quatrefages  insiste  sur  l'intérêt  que  présenterait  dans 
l'extrême  Orient  une  pareille  fondation.  M.  le  marquis  de  Chasse- 
loup-Laubat  rappelle  que  la  colonie  de  Cochinchine  s'intéresse  vive- 
ment aux  travaux  géographiques,  et  qu'elle  a  spontanément  décerné 
une  médaille  d'or  à  l'expédition  de  MM.  Doudart  de  La  Grée  et 
Francis  Garnier.  Après  quelques  observations  faites  par  MM.  d'Ab- 
badie,  Maunoir  et  Richard  Cortambert,  il  est  décidé  que  la  Société 
de  géographie  de  Paris  encouragera  de  tous  ses  efforts  la  fondation 
d'une  société  de  géographie  à  Saïgon. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Delmas  et  Emile  de  Champs  remercient  de  leur  récente 
admission. 

M.  Th.  de  Heuglin  annonce  l'envoi  de  son  dernier  ouvrage  sur 
le  bassin  du  Haut-Nil  et  se  propose  de  faire  prochainement  par- 
venir, pour  la  bibliothèque  de  la  Société,  les  premières  livraisons 
de  son  ouvrage  sur  l'ornithologie  de  l'Afrique  orientale, 

M.  Doudart  de  La  Grée,  président  du  tribunal  de  Mostaganem, 
témoigne  sa  reconnaissance  personnelle  et  celle  de  sa  famille  pour 
la  haute  distinction  dont  la  mémoire  de  son  regretté  frère  vient 
d'être  l'objet  de  la  part  de  la  Société. 

Madame  Monin,  institutrice,  fait  parvenir  un  globe  avec  des 
projections  nouvelles  qui  lui  semblent  de  nature  à  ûxer  l'attention 
de  la  Société.  M.  Adrien  Germain  est  chargé  de  prendre  connais- 


M  2  PROCÈS- VERBAUX. 

sance  du  travail  de  madame  Monin,  pour  en  rendre  compte  à  l'une 
des  prochaines  assemblées. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat  donne  communication  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
par  sir  Samuel  Baker,  lauréat  de  la  Société. 

M.  Baker  annonce  que  le  vice-roi  d'Egypte  vient  de  lui  conûer 
la  direction  d'une  expédition  qui  lui  permettra  de  continuer  ses 
recherches  géographiques  en  Afrique.  L'expédition  a  pour  but 
principal  la  suppression  de  la  traite  dans  le  bassin  du  Haut-Nil,  et 
l'introduction  du  commerce  européen  dans  l'Afrique  intérieure. 
Grâce  aux  ressources  dont  il  va  disposer,  M.  Baker  compte  attein- 
dre ce  double  résultat  ;  un  steamer  doit  être  lancé  sur  l'Albert 
Nyanza;  des  stations  de  commerce  seront  échelonnées  sur  le  Nil 
Blanc  Le  correspondant  de  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat 
pense  que  l'expédition  qu'il  est  à  la  veille  de  diriger  ouvrira  peut- 
être  des  communications  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique. 

Tout  en  approuvant  la  pensée  de  sir  Samuel  Baker,  puisqu'elle 
contribuera  sans  doute  à  l'extension  des  connaissances  géogra- 
phiques, M.  d'Abbadie  craint  que  le  but  principal,  la  suppression 
de  la  traite,  ne  soit  difficilement  atteint  par  le  voyageur.  D'après 
les  dernières  correspondances  qu'il  a  reçues,  la  traite  se  faisait 
ostensiblement  encore  à  Khartoum,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
à  Massouah  et  même  également  au  Caire.  Quant  aux  stations  éta- 
blies sur  les  bords  du  Nil  Blanc,  l'expérience  démontre  que  le 
voisinage  des  rives  est  tellement  insalubre  qu'aucun  poste  oe  peut 
y  rester.  Les  indigènes  eux-mêmes  ne  résistent  pas  à  ce  climat 
meurtrier.  Néanmoins,  ajoute  M.  d'Abbadie,  il  faut  approuver  en 
principe,  sans  espérer  que  les  résultats  désirés  seront  complète- 
ment obtenus,  les  généreuses  tentatives  du  voyageur  anglais. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

On  remarque,  entre  autres,  la  belle  carte  topographique  de 
la  Belgique,  à  l'échelle  de  1/20000%  publiée  par  le  Dépôt  de  la 
guerre  de  Bruxelles,  et  le  voyage  d'exploration  dans  les  bassins  du 
Hodna  et  du  Sahara  par  M.  Ville. 

M.  Reclus  signale,  dans  le  dernier  Bulletin  de  la  Société  asia- 
tique du  Bengale,  un  mémoire  de  M.  James  Rainey  sur  l'ancien 
état  des  Sunderbunds,  mémoire  qui  se  rapporte  aux  explications 
données  par  M.  E.  Cortambert  dans  la  précédente  séance,  et  d'où 
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lit  que  ce  pays  aujourd'hui  dépeuplé  et  inculte  aurait  eu 
quelques  villes.  M.  £.  Cortatnbert  est  prié  de  donner  pour  le  Bulle- 
tin une  traduction  abrégée  de  ce  travail 

M.  Richard  Gortambert  offre,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Moïse 
Schwab,  un  mémoire  sur  Y  Ethnographie  de  la  Tunisie. 

M.  Casimir  Delamarre  présente,  de  la  part  de  M.  Liais,  astro- 
nome français  bien  connu,  établi  au  Brésil  et  membre  de  la  Société, 
une  brochure  sur  la  Retraite  de  la  Laguna,  par  Alfred  d'Escra- 
gnolles  Taunay,  écrivain  et  officier  dans  l'armée  brésilienne.  C'est 
dans  cette  retraite,  épisode  curieux  de  la  guerre  du  Paraguay,  que, 
sur  l'ordre  de  l'empereur  du  Brésil,  a  été  inauguré  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  la  guerre  humanitaire,  basée  sur  le  respect 
des  prisonniers  et  des  vaincus. 

Sont  admis  les  candidats  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  : 
MM.  Léopold  Robin,  banquier  ;  le  chevalier  de  Roger  de  la  Lande, 
attaché  d'ambassade;  Gaston  Bonneau  du  Martray,  sous-lieutenant 
élève  à  l'École  d'état-major  ;  Louis  Ardisson,  enseigne  de  vaisseau  ; 
Jacques  Siegfried,  manufacturier;  Léon  Brin,  attaché  d'ambassade; 
Pierre  Barbier,  consul  de  Belgique; Ernest  Barnoin,  propriétaire; 
Jules  Buffet,  voyageur  au  Chili  ;  Léon  Bouissin,  membre  du  conseil 
général  du  déparlement  de  l'Hérault. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  le  baron 
Edmond  de  Beurnonville,  propriétaire,  et  Fernand  Schickler, 
propriétaire,  présentés  par  MM.  William  Martin  et  William  Hûber  ; 
—  Onésime  Reclus,  présenté  par  MM.  Elisée  Reclus  et  Ferdinand 
de  Lanoyc; —  Frédéric-Augustin  Bonet,  lieutenant  de  vaisseau, 
présenté  par  MM.  Jules  Garnicr  et  Maunoir; —  Charles  d'Héri- 
cault,  homme  de  lettres,  et  Gaston  Duboys  d'Angers,  secrétaire 
d'ambassade,  présentés  par  MM.  Guillaume  Rey  et  Richard  Cor- 
tambert. 

M.  Ernest  Desjardins  lit  la  suite  de  son  mémoire  sur  les  em- 
bouchures du  Rhône.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

Cette  lecture  provoque  quelques  observations  sur  l'orthographe 
géographique  des  anciens  noms  de  la  Gaule  :  MM.  d'Abbadie, 
E.  Gortambert,  Deloche  et  Ernest  Desjardins  prennent  part  à  celte 
discussion. 

M.  Bourdon,  capitaine  au  2e  tirailleurs  algériens,  lit  ensuite  une 
étude  sur  la  géographie  physique  des  environs  de  Mostaganem. 
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Quelques  opinions  émises  par  M.  Bourdon  sur  la  distribution 
des  eaux  en  Algérie  donnent  lieu  à  des  observations  et  I  des  déve- 
loppements de  la  part  de  MM.  Jules  Duval,  Delesse,  de  Chasseloup- 
Laubat  et  Lafond  de  Lurcy. 

Au  sujet  des  puits  artésiens  de  l'Algérie,  M.  Delesse  fournit 
quelques  explications  sur  la  constitution  des  puits  en  général  et  de 
ceux  de  l'Algérie  en  particulier.  M.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Lsubat  rappelle  qu'avant  les  travaux  entrepris  par  les  Français,  les 
Arabes  connaissaient  déjà  l'art  de  creuser  des  puits  artésiens.  Sans 
le  secours  des  procédés  européens,  ils  étaient  en  effet  parvenus  à 
en  creuser  d'assez  profonds.  Quant  aux  nombreux  essais  dus  aux 
ingénieurs  français,  ils  ont  amené,  la  plupart  du  temps,  de  beaux 
résultats;  cependant,  on  a  généralement  été  moins  heureux  dans 
le  Tell  et  la  Metidja  que  dans  la  province  de  Constantine. 

En  ajoutant,  sur  la  demande  de  la  Société,  quelques  explica- 
tions sur  les  puits  artésiens,  M.  Delesse  annonce  qu'il  se  poursuit 
en  ce  moment  à  Paris  d'importants  travaux  de  forage  qui  doivent 
amener  la  création  :  1°  d'un  puits  artésien  à  La  Chapelle,  place 
Liébert  ;  2°  d'un  autre  puits  à  la  Butte-aux-Cailles,  k  Gentilly.  Ces 
puits  seront  non-seulement  remarquables  par  leur  profondeur, 
mais  surtout  par  l'étendue  de  leur  diamètre;  ce  diamètre  n'aura, 
en  effet,  pas  moins  de  2  mètres  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  et 
de  1  mètre  dans  sa  plus  grande  profondeur.  Le  tubage  se  fera  au 
moyen  de  tubes  en  fer  vissés  les  uns  aux  autres. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie, 
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8éance  du  2  avril  1869. 

H.  Beighaus  et  A.  Pbtkrmakn.  —  A.  Stieler's  Hand  Atlas.  26°,  2T  et  28e  li- 
vraisons. Gotha.  In-fol°.  Jusros  Pnmus. 
L.  BiAtnusGBiT.  —  Indicateur  astronomique.  Carte  céleste  propre  i 
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donner  une  connaissance  du  ciel  et  de  ses  mouvements  annuel  et  jour- 
nalier. Troisième  édition,  entièrement  refondue,  augmentée  de  diverses 
figures  de  cosmographie.  1  feuille Explication  abrégée  de  l'indica- 
teur astronomique.  Paris.  In-12.  —  Nouvelle  explication  détaillée  et 
•ans  difficulté  scientifique  de  la  démonstration  du  mouvement  de  la 
terre  par  le  pendule.  Paris.  In-12.  —  Horloge  géographique  perpétuelle 
ou  des  méridiens  terrestres.  1  feuille.  Auteur. 

Césars  SsTTiHAHifi.  —  D'une  nouvelle  méthode  pour  déterminer  la  paral- 
laxe du  soleil.  Florence,  1869.  1  broch.  in-8°.  Auteur. 

JoàCHm  Barramde.  —  I.  Réapparition  du  genre  Arethusina  Barr.  II.  Faune 
silurienne  des  environs  de  Hof,  en  Bavière.  Prague,  1868.  1  broch. 
in-8°.  Auteur. 

Encyclopédie  générale.  5e  livraison.  Paris.  Gr.  in-8°.  Éditeur. 

Ceuso  jeneral  de  la  republica  de  Chile  levantado  el  19  de  abril  de  1865. 
Santiago  de  Chile,  1866.  1  vol.  gr.  in-4°. 

Rahoh  BauEiio.  —  Estadistiea  bibliografica  de  la  literatura  chilena.  San- 
tiago de  Chile,  1862.  1  vol.  gr.  in~4°. 

B.  Viouha  Mackenna.  —  Historié  jeneral  de  la  republica  de  Chile.  Santiago 
de  Chile,  1866.  1  vol.  gr.  in-8°. 

J.  H.  Courcellk  Seneuil.  —  Examen  comparativo  de  la  tarifa  i  lejislacion 
aduanera  de  Chile  con  las  de  Francis,  Gran  Bretana  i  Estados-Unidos. 
Santiago,  1856.  1  broch.  in-8°. 

Paitliho  del  Barrio.  —  Notieia  sobre  el  terreno  carbonifero  de  Coronel  i 
Lota,  i  sobre  los  trabajos  de  esplotacion  en  él  emprendidos.  Santiago, 
1857.  I  broch.  in-4°. 

Adolvo  Valderrama.  —  Bosqaejo  historico  de  la  poesîa  chilena.  Santiago, 
1866.  1  broch.  in-8°. 

Dr  Justo  Floriah  Lobeck.  —  Ojeada  retrospectiva  sobre  la  marcha  que, 
desde  los  tiempos  antiguos  hasta  nuestros  dias,  se  ha  seguido  al  tratar 
de  la  Milolojia  clasica.  Santiago,  1862.  1  broch.  in-8*. 

Anuario  estadistico  de  la  republica  de  Chile.  Santiago  de  Chile.  6  vol. 
in-4°.  Université  du  Chili. 

Séance  du  16  avril  1869. 

BuRiAU  dis  longitudes.  —  Connaissance  des  temps  ou  des  mouvements 
célestes  à  l'usage  des  astronomes  et  des  navigateurs  pour  les  années 
1860  à  1870.  Paris,  1857-1868. 11  vol.  in-8°.  —  Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes  pour  les  années  1867-1868.  2  vol.  in-12. 

Bureau  des  longitudes. 

Babinet.  —  Études  et  lectures  sur  les  sciences  d'observation  et  leurs  ap- 
plications pratiques.  8*  vol.  Paris,  1868.  1  vol.  in-12*  Acheté. 
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L.  Simonin.  —  Les  merveilles  du  monde  souterrain.  Paris.  1  vol.  ia-l*1*» 

Ai 

Charles  Godard.  —  Une  visite  à  l'abbaye  de  la  Trappe  de  Notre-] 
des-Dombe*.  Lyon,  1869. 1  broch.  in-8°.  M.  Loois  Desgi 

C.  Boybr.  —  La  république  Argentine.  Population,  immigration,  coU 
agricoles,  concessions  de  terrains,  chemins  de  fer,  etc.  Paris,  1! 
1  broch.  in-8*.  Aui 

F.  Gibkbt.  —  Prévision  du  temps  de  1870  à  1880,  précédée  d'une 
relie  combinaison  barométrique.  Bordeaux.  1  broch.  in-8°.       Ani 

Jolius  Pater.  —  Die  Sudlichen  Ortler-Alpen  nach  den  Forschungen 
Aufnahmen  (Erganzungsheft  n°  27).  Gotha,  1869.  1  broch.  in- 4°. 

Auc  Petermai 

Silas  Dent.  —  An  address  upon  tbe  tbermometric  Gateway  s  to  the 
surface  currents  of  the  Océan,  and  the  influence  of  the  latter  upon 
climate  of  the  World.  Saint-Louis,  1869. 1  broch.  io-8°.  Auteur.] 

E.  St  Jobn  Fairman.  —  I  Petrolii  in  Italia.  Exlratti  da  rclazioni  e  rapport' 
scientiûcl  sulla  csistenza  del  Petrolio  in  Italia.  Firenze,  1869.  1  broch. 
in-8°.  Auteur. 

Edward  Sabine.  —  Contributions  to  terrestrial  Magnetism.  London,  1868. 
1  broch.  in-4°.  Auteur* 

H.  de  Charencey.  —  Recherches  sur  les  noms  d'animaux  domestiques,  de 
plantes  cultivées  et  de  métaux  chez  les  Basques  et  les  origines  de  l* 
civilisation  européenne.  Paris,  1869.  1  broch.  in-8°.  Auteu» 

Ernest  Dbsjardins.  —  La  table  de  Peutinger  d'après  l'original  conser*' 
à  Vienne,  précédée  d'une  introduction  historique  et  critique.  ParU 
1869.  Grand  in-fol°.  ire,  2e  et  3°  IWraisons. 

Ministère  de  l'instruction  publique 

Jules  Doval.  —  Mémoire  sur  Antoine  de  Montchrétien,  sieur  de  Vateville; 
auteur  du  premier  traité  d'économie  politique  (1815).  Paris,  1869. 
1  vol.  in-8°.  Auteur. 

Jules  Duval  et  le  Dr  Auguste  W  armer.  —  Bureaux  arabes  et  colons,  ré- 
ponse au  Constitutionnel  pour  faire  suite  aux  lettres  à  M.  Rouher.  Paris, 
1869.  1  vol.  in-8°.  Jules  Duval. 

Thomé  de  Gamond  et  Félix  Bell  y.  —  Carte  d'étude  pour  le  tracé  et  le 
profil  du  canal  de  Nicaragua,  précédée  de  documents  sur  cette  ques- 
tion. Paris,  1868.  1  vol.  in-4°.  Elisée  Reclus. 
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Mémoires,  Notices,  etc. 


RÉSUMÉ  DU  VOYAGE  D'EXPLORATION  DE  L'OGOOUÉ 

ENTREPRIS  PAR  LE  PIONNIER,  EN  1867  ET  1868 

Sous  le  commandement  de  M.  Aymes,  lieutenant  de  vaisseau, 
par  ordre  du  contre-amiral  comte  Fleuriot  de  Langle. 


Le  25  avril  1867,  le  Pionnier,  appartenant  à  la  division 
navale  des  côtes  occidentales  d'Afrique,  pénétrait,  sous 
le  commandement  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Aymes, 
dans  l'Ogôoué,  en  rangeant  les  îles  Ningoué  et  N'cou- 
bié  ou  N'cowa  ;  un  canal  bordé  de  palétuviers  qui  limi- 
taient l'horizon ,  donna  accès  dans  les  eaux  intérieures 
par  le  bras  qui  conserve  le  nom  d'Ogôoué,  autour  duquel 
se  ramifient  des  milliers  de  canaux  formant  le  vaste  delta 
du  fleuve.  L'Ogôoué  se  fraye  plusieurs  issues  à  la  mer, 
depuis  Sangatanga  jusqu'à  la  barre  du  Fernand-Vaz,  son 
issue  la  plus  méridionale. 

Comme  trait  de  mœurs  du  pays,  il  n'est  pas  indifférent 
de  signaler  cette  circonstance  que  le  pilote  se  rendit  les 
esprits  des  eaux  favorables,  en  faisant  des  libations  au 
fleuve  dès  que  le  Pionnier  se  mit  en  marche.  Plusieurs  des 
bras  aperçus  ont  une  importance  aussi  grande  que  TO- 
gôoué lui-même  ;  le  Nango-Nangui  (1)  fixa,  entre  autres, 
toute  l'attention  du  voyageur;  cette  branche  s'identifie 
probablement  avec  le  Mexias  des  cartes,  qui  se  jette  dans 
la  barre  du  cap  Lopez. 

A  mesure  que  l'on  pénètre  dans  l'intérieur,  les  berges 
du  fleuve  se  dépouillent  des  palétuviers  qui  ne  poussent 

(1)  Nango-Nangui  signiûe  médecine* 
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que  dans  les  eaux  saumâtres  ;  leur  sombre  verdure  est 
remplacée  alors  par  la  luxuriante  végétation  des  eaux 
douces  dont  la  flore  est  variée. 

A  trois  milles  en  amont  des  îles  Ningoué,  les  eaux 
étaient  déjà  potables  ;  le  fleuve  s'élargit  à  mesure  que  Ton 
remonte. 

Le  28  avril,  le  Pionnier  fut  subitement  arrêté  par  une 
fissure  qui  se  déclara  dans  sa  chaudière.  Cette  avarie 
l'obligea  à  séjourner  près  de  Niango  qu'il  avait  atteint  au 
moment  où  Ton  s'aperçut  de  cet  accident. 

L'arrêt  forcé  du  Pionnier  au  bas  de  la  rivière  permit 
à  M.  Aymes  de  prendre  connaissance  des  mœurs  du  pays 
et  du  mouvement  commercial  auquel  le  fleuve  sert  de 
voie.  De  grandes  embarcations  le  parcourent  en  tous  sens; 
une  vaste  tente,  qui  recouvre  l'arrière  de  la  pirogue,  met 
les  commerçants  à  l'abri  des  intempéries  du  soleil  et  de 
la  pluie  ;  une  ou  plusieurs  femmes  accompagnent  les  tra- 
fiquants africains  dans  leurs  pérégrinations.  Cette  cou- 
tume est  invariable  et  se  rencontre  depuis  le  Sénégal 
jusqu'au  Congo  ;  la  femme  est  à  la  fois  l'économe  et  Je 
pourvoyeur  de  son  mari. 

Les  chefs  des  environs  de  Niango  vinrent  rendre  visite 
à  M.  Aymes  pendant  qu'il  réparait  ses  avaries.  Le  roi  de 
Dambo,  qui  avait  déjà  reçu  avec  affabilité  M.  Serval, 
exprima  tout  le  désir  qu'il  avait  de  se  rapprocher  des 
Européens.  Dambo,  situé  près  du  lac  Anengué,  fut  visité 
en  1862  par  M.  Serval;  c'est  le  dernier  village  oroungou 
en  amont  de  l'embranchement  de  l'Ogôoué. 

Les  fleuves  africains  charrient  pendant  l'hivernage  des 
masses  d'herbes  qui  prennent  l'aspect  et  le  volume  d'îles 
flottantes;  le  Pionnier  reçut  plusieurs  fois  sur  sa  chaîne 
ces  incommodes  voyageurs  avec  lesquels  il  finit  par  se 
familiariser;  le  jour,  un  coup  de  barre  suffisait  pour  faire 
embarder  le  navire,  et  il  évitait  ainsi  facilement  l'obstacle 
flottant  qui  était  rapidement  entraîné  par  le  courant. 
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Le  6  mai,  le  Pionnier  avait  réparé  sa  chaudière,  et  il 
put  reprendre  son  voyage  :  il  doubla  bientôt  l'île 
N'bouïti,  et  se  présenta  devant  Dambo  que  son  chef  avait 
abandonné  pour  se  fixer  à  N'dougo,  situé  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve.  M.  Aymes  mouille  à  N'dougo  pour  re- 
connaître les  marques  de  déférence  du  chef.  Celui-ci 
attendait  les  Français  qu'il  visita  avec  ses  pirogues  de 
gala.  Reprenant  sa  course,  le  Pionnier  doubla,  à  six  heures 
du  soir,  l'île  de  Ningué'saka  (lie  des  esclaves) ,  où  il  fallut 
couper  du  bois  pour  alimenter  l'appareil  à  vapeur.  Pen- 
dant cette  halte,  Rakenga,  roi  de  N'goumbi,  visita  le  Pion- 
nier; ce  chef  avait  aussi  quitté  N'goumbi,  près  d'Orovi, 
pour  s'établir  sur  la  rive  opposée;  il  existe  une  route  de 
terre  de  N'goumbi  à  la  côte,  et  une  autre  qui  relie  ce 
point  avec  le  Gabon. 

Le  changement  fréquent  de  résidence  que  l'on  observe 
parmi  les  noirs,  tient  à  ce  que  leurs  chefs  sont  aussi  su- 
perstitieux que  craintifs;  l'influence  d'un  féticheur,  l'es- 
poir de  déjouer  des  intrigues  politiques  dont  sa  vie  pour- 
rait être  l'enjeu,  car  le  poison  est  habilement  manié  en 
Afrique,  sont  les  principaux  motifs  de  cette  instabilité. 

Bien  que  piloté  par  le  roi  de  N'goumbi,  Rakenga,  le 
Pionnier  s'échoua  avant  d'arriver  à  N'donba;  une  ancre 
à  jet  suffit  pour  le  retirer  du  banc. 

Amalé,  roi  d'Orovi,  près  N'goumbi,  avait  mal  vu  et 
mal  reçu  M.  Serval  en  1862.  M.  Aymes  voulut  s'assurer 
si  les  dispositions  des  indigènes  étaient,  en  1867,  les  mêmes 
qu'en  1862,  et  il  se  transporta  devant  Orovi  où  les  chefs 
de  ce  district  font  leur  séjour;  A  ni  aie  était  mort;  Ren- 
guengué ,  qui  lui  avait  succédé ,  reçut  le  capitaine 
du  Pionnier  avec  une  grande  courtoisie.  La  position 
d'Orovi,  ainsi  que  l'avait  été  celle  de  Niango,  fut  fixée  par 
des  observations  astronomiques.  Il  existe  une  route  par 
terre  d'Orovi  au  Gabon.  Ce  chemin  était  plus  suivi  autre- 
fois qu'il  ne  Test  aujourd'hui  ;  les  courses  des  Bakalai  et 
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des  Fans  ont  fait  renoncer  aux  communications  dé  terre. 

Le  11  mai,  après  que  sa  machine  eut  été  soigneuse- 
ment visitée,  le  Pionnier  reprit  sa  marche  et  mouilla  le 
soir  en  aval  de  Igané,  qui  a  été  fondé  par  les  Ivilis  venus 
du  sud  et  qui  parlent  la  langue  bonda  comme  gens  du 
Congo.  Le  fleuve  présentait  à  Igané  une  nappe  d'eau  im- 
mense ;  les  berges  sont  basses  depuis  N'dambo  jusqu'à 
Igané,  et  le  rideau  d'arbres  qui  les  couvre  limite  la . 
vue  :  les  voyageurs  n'aperçoivent  d'autre  horizon  que 
celui  de  la  végétation  fluviale  qui  est  belle. 

Remouélé,  chef  puissant  d'Igané  et  quelques  chefs  se- 
condaires, profitent  de  l'arrêt  du  Pionnier  à  ce  mouillage 
pour  visiter  l'aviso. 

Ici  le  fleuve  n'étant  pas  encore  contenu  par  des  berges 
bien  déterminées,  se  répand  dans  la  campagne,  et  cette 
expansion  rend  difficile  l'étude  des  bancs  ;  il  faut  redoubler 
de  précautions  pour  éviter  des  échouages;  et  M.  Aymes, 
malgré  les  secours  d'un  pilote  donné  par  Remouélé,  faisait 
précéder  le  Pionnier  d'une  baleinière  qui  indiquait  les 
profondeurs.  Cependant,  quelques  montagnes  aperçues  à 
l'horizon  rompaient  déjà  la  monotonie  du  paysage. 

Le  13,  l'expédition  mouille  près  d'Atchouka  et  d'Igané, 
où  le  Pionnier  reçut  la  visite  de  nouveaux  chefs  ;  Ore- 
vouno,  quoique  fort  âgé  et  paralytique,  se  fit  porter  à 
bord  pour  souhaiter  la  bienvenue  aux  Français.  L'octo- 
génaire Akaï  N'polo,  roi  d'Avanga,  imita  cet  exemple.  Il 
habite  près  des  îles  N'chingi  Bongo.  Cet  empressement 
était  dû  au  désir  sincère  des  populations  riveraines  de 
voir  cesser  l'oppression  qui  paralyse  les  transactions,  et 
s'établir  au  milieu  d'elles  un  pouvoir  assez  fort  pour  do- 
miner toutes  les  rivalités  mesquines,  causes  de  la  ruine 
du  pays  et  de  l'arrêt  de  tout  développement  commercial. 
Ces  gens  s'écriaient  avec  l'accent  de  la  douleur  :  «  Il  y  a 
ici  plus  de  caoutchouc,  d'huile,  de  gomme  et  de  cire  qu'il 
n'en  faudrait  pour  remplir  chaque  année  les  maisons  de 
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nos  villages  jusqu'au  comble,  et  nous  manquons  dn  né- 
cessaire au  milieu  de  cette  nature  splendide,  faute  de 
communication,  personne  ne  vient  à  nous,  il  ne  se  pré- 
sente pas  un  acheteur  pour  enlever  nos  produits  !  » 

En  quittant  le  mouillage  d'Igané,  où  les  berges  com- 
mencent à  se  relever  et  h.  opposer  aux  crues  du  fleuve  une 
barrière  infranchissable,  le  Pionnier  mouilla  le  soir  même 
devant  Igalagaré,  village  nouvellement  fondé  par  les 
Galoi,  et  dont  la  position  est  charmante.  La  pythonisse 
d'Igalagaré,  jeune  fille  ravissante,  venait  de  rendre  ses 
oracles;  elle  était  encore  toute  frémissante  des  esprits 
qui  l'avaient  envahie  et  qui  lui  avaient,  sans  doute,  re- 
commandé de  faire  un  accueil  bienveillant  aux  étran- 
gers. 

Le  14  mai,  le  Pionnier  quitta  Igalagaré;  il  passa  bien* 
tôt  devant  N'gorao,  qui  met  en  communication  les  eaux 
du  lac  Onanga  avec  l'Ogôoué.  Oronga  avait  été  le  der- 
nier point  atteint  en  1862  par  MM.  Serval  et  Griffon  du 
Bellay,  qui  avaient  pénétré  dans  le  lac  Onanga  par  cette 
coupure.  M.  Serval  signale  le  village  où  il  s'était  reposé 
sous  le  nom  de  Olomba  ;  les  changements  de  noms  font 
le  désespoir  du  voyageur  africain.  En  continuant  de  re- 
monter au  nord,  le  Pionnier  se  trouva  bientôt  en  face  de 
Akambé.  Ce  refluent  qu'il  découvre,  met  en  communi- 
cation les  eaux  du  fleuve  avec  le  lac  Onanga;  il  a  une  im- 
portance aussi  grande  que  l'Ogôoué  lui-même  ;  le  soir, 
l'expédition  mouille  devant  le  village  galoi  de  Bangué. 

Après  avoir  appareillé  le  15,  le  Pionnier  se  trouva  en 
face  de  la  rivière  Bando,  premier  refluent  qui  permet  au 
trop  plein  des  eaux  de  l'Ogôoué  de  pénétrer  dans  le  lac 
Onanga.  Ainsi  le  Bando  et  l' Akambé  sont  des  refluents 
du  fleuve,  et  le  N'gomo  rapporte  au  lit  principal  le  trop 
plein  des  eaux  du  lac  qui,  lui-même,  reçoit  les  ruisseaux 
qui  s'échappent  du  versant  septentrional  des  monts  Aschan- 
kolo.  Le  relief  du  terrain  devient  plus  accentué  ;  à  mesure 
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que  Ton  remonte,  les  collines  en  vue  atteignent  environ 
100  et  200  mètres  de  hauteur.  Le  Pionnier  double  bientôt 
l'Ile  de  Ouriria  ;  le  village  d'Adolina-longo  {je  vois  de 
loin),  sentinelle  avancée  du  confluent,  se  montre  déjà  au 
voyageur.  Le  léger  aviso  double  bientôt  la  pointe  de  la 
rive  gauche,  prolonge  l'île  de  Ouriria,  et  l'expédition 
aperçoit  enfin  le  confluent  qui  leur  offre  tout  l'aspect 
d'une  mer  intérieure.  M.  Aymes  fait  jeter  l'ancre  devant 
les  villages  de  Alégouma  et  de  Lambarêné,  où  habitent 
les  deux  principaux  chefs  des  Inénga ,  Rimpolé  et  Rano- 
qué,  au  milieu  desquels  avait  séjourné  M.Walker  en  1866. 

Ranoqué  est  aveugle,  mais  il  est  le  chef  de  la  famille 
des  Ajoundo  qui  est,  de  temps  immémorial,  maîtresse 
de  la  navigation  de  l'Okanda,  et  possède  le  territoire  des 
deux  rives  du  fleuve.  Rimpolé  est  un  chef  de  village  qui 
fait  le  courtage;  il  a  su  tirer  parti  de  la  position  qu'oc- 
cupe Alégouma  pour  prendre  un  grand  ascendant  sur  ses 
concitoyens;  il  domine  N'combi  (1),  le  chef  d'Adolina- 
longo,  et  monopolise  une  grande  partie  du  commerce  de 
l'Okanda.  Il  est  dominé  lui-même  par  son  féticheur,  et 
tous  les  deux  trouvent  sans  doute  un  grand  avantage  à 
rester  unis. 

Ranoqué  reçoit  la  première  visite  de  M.  Aymes,  et  con- 
fère à  cet  officier  le  titre  de  membre  de  la  famille  des 
Ajoundos,  honneur  qui  lui  donne  le  droit  de  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  les  eaux  de  l'Okanda.  L'accueil  de 
Rimpolé,  qui  reçoit  ensuite  les  voyageurs,  est  embarrassé  ; 
il  pense  aux  fourberies  qu'il  a  employées  l'année  précé- 
dente pour  retenir  M.  Walker  dans  ses  filets  et  Tempe, 
cher  de  poursuivre  son  voyage  ;  il  reçoit  de  M.  Aymes 
une  admonestation  bien  méritée  à  ce  sujet,  et  s'empresse 
de  faire  au  commandant  du  Pionnier  les  assurances  les 
plus  emphatiques  sur  son  dévouement  aux  Européens  ;  le 

(I)  N'combi  lignifie  $otol. 
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langage  du  chef  noir  est  toujours  obséquieux,  mais  la  ruse 
et  le  mensonge  sont  en  honneur  parmi  ces  indigènes.  Le 
soir,  les  chefs  sont  réunis  sur  le  Pionnier  et  partagent  le 
repas  du  capitaine  Aymes,  qui  peut  s'assurer  par  lui- 
même  combien  est  grande  la  foi  des  noirs  dans  l'interven- 
tion de  leurs  divinités.  11  est  rare  que  chaque  noir  n'ait 
pas  une  ronda  ou  objet  sacré  auquel  il  ne  peut  toucher. 
Cette  interdiction,  qui  est  prescrite  par  le  féticheur,  est 
analogue  au  tabou  de  l' Océan ie  et  au  faix  de  Madagascar, 
et  il  en  coûte  presque  toujours  la  vie  à  celui  qui  ose 
s'affranchir  de  la  coutume  religieuse  qui  lui  est  imposée  ; 
le  poison  est  une  arme  terrible. 

Le  16  mai,  on  fit  des  observations  astronomiques  qui 
fixèrent  la  position  d'Alégouma  par  0°,39'  de  latitude  sud 
et  8°,15',A6"  longitude  à  l'est  de  Paris. 

Une  de  ces  vastes  nappes  d'eau  qui  servent  de  refluent 
au  trop  plein  du  fleuve  s'ouvre  derrière  Alég^uma  et  prend 
le  nom  de  Zilé.  Ce  lac  est  à  peine  séparé  de  l'Ogôoué  par 
une  langue  de  terre  étroite  ;  l'expédition  le  visita.  Ces  lacs 
africains  ont  un  aspect  tout  particulier,  dû  à  la  limpidité 
des  eaux  dont  rien  ne  vient  troubler  le  calme;  quelques 
bouquets  de  verdure  qui  s'élevaient  au  centre  du  lac  Zilé 
donnaient  un  charme  nouveau  au  paysage;  ces  arbreâ 
prennent  naissance  sur  des  lies  dont  la  nature  vierge 
attend  la  main  de  l'homme  pour  la  féconder. 

Le  lendemain  devait  être  consacré  à  étudier  les  rives 
du  fleuve,  afin  de  fixer,  avec  connaissance  de  cause, 
le  lieu  où  un  comptoir  pourrait  être  assis  avec  le  plus  de 
chances  de  salubrité  et  de  réussite  commerciale.  Le  con- 
fluent était  autrefois  en  relation  directe  avec  le  Gabon  ; 
la  voie  de  terre  a  été  abandonnée  depuis  que  la  traite  des 
esclaves  a  trouvé  un  obstacle  invincible  dans  la  vigilance 
avec  laquelle  nous  proscrivons  cet  odieux  trafic  au  Gabon. 
Les  caravanes  d'esclaves  ont  pris  la  voie  de  l'Ogôoué  et 
les  négriers  embarquent  leur  chargement  sur  l'un  des 
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points  de  la  côte  qui  s'ouvrent  de  Sainte-Catherine  à 
Isambey.  Les  populations  qui  habitent  ces  parages  ont 
spontanément  demandé  à  être  reçues  sous  le  protectorat 
français,  et  notre  présence  au  milieu  d'elles  va  donner  le 
dernier  coup  à  l'exportation  des  noirs.  11  devient  de  jour 
en  jour  plus  difficile  de  placer  les  sujets  que  l'on  achète. 
Les  routes  de  terre  vont  reprendre  toute  l'importance 
qu'elles  avaient  anciennement,  et  déjà  l'Ogôoué  et  le 
Rhamboé  du  Gabon  se  ressentent  de  la  sécurité  que  la 
présence  de  notre  pavillon  a  donnée  aux  voies  commer- 
ciales ;  les  Bakalai  et  les  Fans ,  tout  en  premier,  ont 
exprimé  le  désir  de  voir  cette  sécurité  s'augmenter. 

En  raison  de  leur  importance  commerciale  et  politique, 
les  routes  qui  relient  TOkanda  et  le  Gabon  ont  été  l'objet 
d'études  sérieuses.  MM.  Serval  et  Genoyer,  lieutenants  de 
vaisseau,  ont  parcouru  la  presqu'île  sur  deux  directions 
différentes,  et  M.  Walker  a  pratiqué  une  nouvelle  voie. 
Lorsque  l'autorité  coloniale  aura  des  finances  suffisantes, 
son  premier  soin  doit  être  d'améliorer  cette  route  sur  la- 
quelle il  y  a  déjà  des  abris  nommés  dans  la  langue  du 
pays  Olakos. 

Le  16  mai,  le  Pionnier  reçoit  à  bord  tous  les  chefs 
Inéngas,  et  M.  Aymes  leur  annonce  que  le  lendemain  il 
fera  une  excursion  dans  l'Okanda.  Ranoqué  et  Rimpolé  lui 
répètent  tous  deux  que  tout  le  pays  lui  appartient  et  qu'il 
n'a  qu'à  faire  choix  du  terrain  qui  lui  conviendra,  sous  la 
réserve  que  la  pointe  fétiche,  où  étaient  situés  les  temples 
élevés  aux  mânes  des  ancêtres,  serait  respectée  et  conser- 
verait cette  pieuse  destination.  Ranoqué  ajouta  que  les 
pointes  de  Mingoué  et  Oïondo,  ainsi  que  les  îles  N'conjoué 
lui  appartenaient  en  propre  et  qu'il  en  faisait  don  à 
l'Empereur.  Un  fils  de  Rimpolé  et  un  Ajoundo,  envoyés 
par  Ranoqué,  devaient  accompagner  M.  Aymes.  Ainsi 
rien  ne  paraissait  pouvoir  contrarier  cette  course  qui 
devait  être  faite  en  embarcation,  parce  que  les  mécani- 
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ciens  du  Pionnier  étaient  sur  les  dents  et  que  la  machine 
demandait  quelques  réparations  indispensables. 

En  dépit  de  toutes  les  précautions,  les  préparatifs  d'une 
reconnaissance  qui  pouvait  déceler  des  idées  d'occupation 
permanente  réveillèrent  dans  l'esprit  des  gens  du  Gama 
et  des  Oroungou.  Leur  sourde  jalousie  contre  les  Euro- 
péens, et  le  lendemain,  M.  Aymes  trouva  à  ses  projets 
une  opposition  inattendue  dont  le  grand  féticheur  se  fit 
l'écho  et  le  centre;  déconcerté  par  la  facilité  avec  la- 
quelle le  capitaine  du  Pionnier  reconnut  la  valeur  des 
raisons  qui  lui  étaient  opposées,  cet  homme  qui  deman- 
dait que  l'on  respectât  le  caractère  sacré  de  la  pointe 
fétiche  se  tut  et  Rimpolé,  revenant  sur  le  langage  qu'il 
avait  tenu  la  veille,  parla  contre  tout  projet  d'établisse- 
ment permanent,  bien  que  l'année  précédente  il  eût 
supplié  M.  Walker  de  fonder  un  comptoir  chez  lui,  et  que 
le  négociant  n'eût  pu  recouvrer  sa  liberté  que  grâce  à 
cette  promesse. 

Les  Oroungou  et  les  Gama  jetèrent  le  masque,  et  l'un 
d'eux  prit  la  parole  après  Rimpolé,  déclarant  que,  s'il  avait 
connu  le  but  du  voyage  du  Pionnier,  il  se  serait  opposé 
à  ce  qu'il  remontât  l'Ogôoué.  Ge  discours  était  du  reste 
une  pure  forfanterie,  car  N'tchiéga,  à  qui  obéissent  les 
Oroungou,  est  lié,  depuis  1862,  par  le  traité  que  son 
frère  N'déboulia  a  souscrit  avec  la  France,  dont  il  est  le 
vassal  :  aussi  M.  Aymes  n 'eut-il  pas  de  peine  à  remon- 
trer à  Rimpolé  que  les  N'comi  et  les  Oroungou  plaidaient 
leur  propre  cause,  et  qu'ils  étaient,  en  définitive,  des 
intermédiaires  coûteux  dont  il  fallait  se  débarrasser. 
Pour  mettre  fin  à  la  versatilité  de  Rimpolé,  M.  Aymes 
exigea  de  lui  qu'il  lui  livrât  un  de  ses  fils  comme  otage, 
et  Rimpolé,  ramené  à  une  appréciation  plus  saine  de  sa 
position,  protesta  de  nouveau  de  son  attachement  pour  les 
Européens  et  du  désir  qu'il  avait  de  les  voir  s'établir  à 
Alégouma, 
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Le  débat  apaisé,  la  baleinière  prit  son  essor  ;  elle  dou- 
bla la  pointe  Mingoué,  qui  limite  la  rive  gauche  de  l'O- 
gôoué.  Cette  pointe  est  basse  et  sujette  à  être  inondée  par 
les  eaux,  en  temps  de  crue  ;  le  N'gounié  s'ouvrit  bientôt 
devant  le  voyageur  ;  la  rive  droite  de  ce  fleuve  se  termine 
par  la  pointe  fétiche  qui  est  également  bien  basse. 

Le  lit  de  l'Okanda  s'ouvre  au  nord  dès  qu'on  a  doublé 
la  pointe  Mingoué  (1)  ;  les  îles  N'conjoué  sont  situées  de 
façon  à  laisser  un  large  canal  entre  elles  et  la  rive  droite; 
la  baleinière  semblait  comme  un  point  dans  l'espace  ao 
milieu  de  cette  immense  nappe  d'eau. 

La  pointe  fétiche  est  le  rempart  de  la  foi  antique  de  ces 
peuples  de  l'Okanda.  Ce  sanctuaire  est  redouté  de  tous 
les  Ajoundo,  et  le  fils  de  Rimpolé  se  prosterna  jusqu'au 
fond  de  la  baleinière  au  moment  où  elle  doubla  le  lieu 
vénéré,  centre  des  sortilèges  du  grand  féticheur  des  Inen- 
ga ,  qui  peut  faire  naître  des  rochers  sous  les  pas  des 
voyageurs  assez  imprudents  pour  franchir  cette  barrière 
sacrée  sans  sa  permission  ;  qui  a,  aussi,  l'art  d'ouvrir  des 
canaux  larges  et  profonds  pour  l'usage  de  ses  amis. 

Bientôt  les  îles  N'conjoué,  qui  sont  basses  et  submer- 
gées pendant  la  saison  des  grandes  crues,  sont  tournées 
et  la  baleinière  accoste  enfin  la  rive  droite  sur  la  pointe 
Oïondo  ;  le  sol  est  plus  élevé  sur  la*rive  droite  que  sur  la 
rive  gauche  ;  la  rive  droite  est  accidentée  et  les  mouve- 
ments de  terrain  variant  de  20  à  50  mètres,  elle  présente 
le  même  aspect  que  le  Gabon  ;  le  fer  et  la  glaise  jaune 
paraissent  la  base  du  sol,  le  sable  recouvre  cette  argile  qui 
est  compacte;  l'Afrique  tout  entière  semble  avoir  été 
formée  de  la  même  pâte  géologique. 

Le  lac  Eviné  est  un  vaste  refluent  qui  s'ouvre  sur  la 
rive  droite,  il  se  trouve  en  arrière  de  la  pointe  Oïondo  qui 

(1)  Les  indigène!  donnent  plus  spécialement  le  nom  d'Okanda  à  la 
partie  du  cours  de  l'Ogôoué  située  en  amont  du  confluent  du  N'Gounié. 
Okmda  eit  le  nom  d'un  village  situé  sur  le  haut  cours  du  fleuve. 
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peut  ou  favoriser  les  communications  avec  le  Gabon ,  ou 
commander  tout  le  confluent;  des  pièces  de  canon  à 
grande  portée,  en  croisant  leurs  feux  entre  la  pointe 
Oïondo  et  la  pointe  Mingoné,  pourraient  interdire  toute 
communication  avec  l'Okanda  et  le  N'gounié.  Le  capitaine 
du  Pionnier  prend  solennellement  possession  de  cette 
pointe  au  nom  de  l'Empereur,  et  y  arbore  le  pavillon 
national,  après  quoi  la  baleinière  ramène  sans  nouveaux 
incidents  ses  voyageurs  à  bord  du  Pionnier.  M.  Aymes 
ne  croit  pas  pouvoir  quitter  ces  lieux  sans  y  avoir  promené 
le  Pionnier,  mais  pour  que  le  navire  puisse  se  mettre  en 
marche  le  18  mai,  il  faut  que  M.  Barbedor,  pharmacien 
de  la  marine,  s'offre  pour  diriger  la  machine,  dont  le  per- 
sonnel est  épuisé  par  la  fièvre.  Au  moment  où  le  bâtiment 
était  prêt  à  faire  route,  la  répugnance  que  montrait  pour 
ce  voyage  un  Ajoundo  que  Ranoqué  avait  donné  pour 
servir  de  guide  au  Pionnier  —  indiquait  manifestement 
qu'il  avait  subi  des  influences  étrangères  dont  la  respon- 
sabilité ne  pouvait  remonter  qu'à  Rimpolé  et  aux  gens 
du  bas  de  la  côte. 

Le  mauvais  vouloir  et  la  cupidité  de  cet  homme  de- 
vaient céder  devant  la  fermeté  de  M.  Aymes,  et  à  sept 
heures  et  demie  le  Pionnier  entra,  pavillon  haut,  dans  les 
eaux  de  l'Okanda.  L' Ajoundo  invoqua  solennellement  ses 
fétiches  et  adjura  les  ribomri  (esprits)  d'être  favorables 
aux  Européens.  L'expédition  doubla  bientôt  Zora-Cotcho 
et  mouilla,  vers  trois  heures  du  soir,  devant  les  îles  de  ce 
nom.  Le  fond,  qui  venait  de  diminuer  subitement,  rendait 
cette  manœuvre  d'autant  plus  indispensable  que  la  baisse 
des  eaux  commençait  à  se  faire  sentir.  Le  délai  qu'avait 
occasionné  la  réparation  de  la  chaudière  du  Pionnier, 
dans  le  bas  fleuve,  était  irrémédiable  ;  les  eaux  commen- 
cèrent à  baisser  le  20  mai  dans  l'Okanda.  Les  mécani- 
ciens, dont  la  santé  ne  s'était  pas  rétablie,  étaient  à  bout 
de  force.  La  prudence  faisait  à  M.  Aymes  un  devoir  de  ne 
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pas  pousser  plus  loin  son  intéressante  exploration  :  il  avait 
obtenu  un  résultat  sérieux,  le  charme  de  la  pointe  fétiche 
était  rompu,  et  il  était  désormais  bien  constaté  que  les 
Européens  pouvaient  affronter  impunément  les  redouta- 
bles charmes  des  Inénga.  La  position  de  Zora-Cotcho  fut 
fixée  astronomiquement  par  0°  27'  de  latitude  sud  et  par 
8°  16'  de  longitude  orientale  de  Paris. 

Le  Pionnier  retourna  en  arrière  et  vint  prendre  mouil- 
lage devant  la  pointe  fétiche;  en  sa  qualité  d'initié  à  tous 
les  redoutables  mystères  du  fétichisme,  l'Ajoundo  qui  avait 
servi  de  guide  au  Pionnier  introduisit  le  commandant  et 
les  officiers  de  l'expédition  dans  le  sanctuaire  des  Inenga 
qui  n'avait  encore  été  visité  par  aucun  Européen. 

.Le  soleil  couchant  illuminait  les  clairières  qui  s'ou- 
vraient dans  les  bois  séculaires  de  l'Afrique  équatoriale. 
Quelques  toits  de  paille  soutenus  par  de  légers  piquets 
s'apercevaient  dans  le  clair  obscur  ;  ces  modestes  édifices 
servaient  à  abriter  les  cendres  des  ancêtres.  Les  reliques 
sacrées  communiquent  leur  pouvoir  surnaturel  aux  initiés 
qui  se  préparent  par  de  longs  jeûnes  à  ce  contact.  Des 
olakos  ou  abris  temporaires  sont  rangés  le  long  de  la 
place  ;  les  fidèles  qui  viennent  retremper  leur  foi  à  ce 
sanctuaire  y  trouvent  le  repos  et  le  calme  nécessaires  à  la 
méditation.  Le  grand  fétiche  est  renfermé  dans  une  case 
hermétiquement  close  où  une  lampe  brûle  jour  et  nuit. 
Au  dire  des  Inénga,  le  grand  prêtre  des  fétiches  domine 
la  nature  entière,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  sa  puissance 
se  manifester  par  des  tremblements  de  terre,  des  orages 
ou  d'autres  phénomènes  redoutables,  faits  pour  tenir  les 
esprits  de  la  foule  dans  la  crainte  et  l'admiration.  Le  sur- 
naturel déborde  de  toute  part  à  la  pointe  fétiche  et  im- 
prime à  ces  lieux  un  caractère  de  mystère  et  de  crainte. 
Les  chefs  conviennent  cependant  in  petto  avec  les  Euro* 
péens,  que  leur  science  est  souvent  en  défaut,  mais  qu'ils 
n'en  continuent  pas  moins  les  cérémonies,  car  elles  leur 
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assurent  le  profond  respect  de  la  foule  qui  tremble  devant 
leur  pouvoir  surnaturel. 

Le  19,  le  Pionnier  quitte  la  pointe  fétiche  et  vient 
reprendre  son  mouillage  vis-à-vis  des  villages  de  Rim- 
polé  et  de  Ranoqué.  Le  capitaine  Aymes,  mécontent  de 
voir  que  Rimpolé  ne  lui  eût  pas  envoyé  les  otages  qu'il 
lui  avait  promis,  exigea  qu'il  lui  livrât  deux  de  ses  fils. 

Au  moment  où  tout  paraissait  apaisé  et  où  Ton  allait  se 
faire  les  derniers  adieux,  les  otages  de  Rimpolé  tentèrent 
de  s'esquiver  au  milieu  de  la  foule  ;  il  s'ensuivit  une  scène 
des  plus  émouvantes  :  les  noirs  sont  souvent  pris  de  folles 
terreurs,  et  leur  crainte  fut  à  son  comble,  dès  qu'ils  virent 
que  les  sentinelles  s'opposaient  à  la  fuite  des  otages;  ils 
se  précipitèrent  tête  baissée  dans  la  rivière  et  il  fallut  s'as- 
surer de  la  personne  de  Rimpolé,  que  l'on  avait,  lui- 
même,  dû  repêcher.  Quant  à  Ranoqué,  il  avait  assisté  au 
désordre  sans  y  prendre  part,  et  à  une  heure  avancée  de 
la  nuit,  il  fut  reconduit  à  Lambaréné,  comblé  de  ca- 
deaux. Le  départ  fut  résolu  pour  le  20,  et  Rimpolé,  poussé 
dans  ses  derniers  retranchements,  se  décida  au  dernier 
moment  à  donner  à  M.  Aymes  les  otages  qu'il  avait 
exigés  de  lui  comme  garantie  de  sa  bonne  foi  future. 
L'alné  de  ces  otages  était  un  jeune  homme  de  dix-huit  à 
vingt  ans  ;  le  second  était  un  enfant  de  huit  ans,  gentil  et 
affectueux  ;  il  est  élève  à  l'école  des  pères  de  la  mission 
catholique  du  Gabon  ;  sa  nature  heureuse  s'y  développera 
au  contact  des  Européens,  et  il  deviendra  le  canal  par 
lequel  la  civilisation  pénétrera  au  milieu  des  Inenga. 
Bien  que  l'expédition  du  Pionnier  se  soit  terminée  pré- 
maturément, elle  avait  jeté  les  bases  d'un  établissement 
sérieux  en  montrant  aux  peuples  riverains  que  les  eaux 
de  l'Ogôoué  étaient  accessibles  à  nos  avisos  qui  pouvaient 
y  assurer  la  liberté  des  transactions  ;  les  vastes  horizons 
qui  s'ouvrent  derrière  les  Inenga  et  les  Okanda  sont  si 
loin  d'être  connus  que  c'est  à  peine  si  une  faible  lumière 
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se  fait  sur  la  géographie  de  la  contrée.  La  crainte  de  la 
petite  vérole,  la  sourde  hostilité  que  les  anciens,  trai- 
tants d'esclaves,  tâchent  d'entretenir  contre  les  Euro- 
péens dont  ils  voudraient  empêcher  le  commerce  direct 
avec  les  tribus  de  l'intérieur,  sont  des  barrières  qui  s'a- 
baisseront d'elles-mêmes  devant  la  fermeté  et  la  bonne  foi 
du  commerce  européen  qui  doit  faire  preuve  de  ces  deux 
qualités  s'il  veut  inspirer  de  la  confiance.  Il  ne  saurait 
être  douteux  que  si  le  commerce  européen  en  Afrique 
marche  résolument  dans  cette  voie,  les  80000  âmes  qui 
se  sont  groupées  depuis  vingt  ans  autour  de  notre  établis- 
sement du  Gabon,  entreront  bientôt  dans  la  voie  de  la 
civilisation  qui  a  été  le  principal  mobile  de  leur  prodi- 
gieux effort.  Que  de  fatigues  n'ont-ils  pas  supportées  pour 
se  rapprocher  de  nous  ?  Quelques  chefs  assurent  qu'ils  ont 
vu  la  lune  s'obscurcir  onze  fois  avant  que  d'avoir  atteint 
le  but  de  leur  voyage. 

Les  Fans  appartiennent  à  une  race  vigoureuse  chez  la- 
quelle la  fécondité  de  la  femme  atteint  des  limites  incon- 
nues, même  dans  les  contrées  européennes  :  ils  n'ont  pas 
d'esclaves.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  peuple 
qu'il  nous  sera  possible  de  diriger  vers  des  travaux  utiles, 
l'avenir  est  à  eux.  A  quatre  heures  du  soir,  le  Pio?inier 
atteignit  le  Marigot  de  N'gomo  qui  fait  communiquer  le 
lac  Onanga  avec  le  fleuve  ;  le  village  d'Oronga,  situé  en 
face  de  ce  refluent,  fut  visité  par  les  officiers  de  l'expédi- 
tion. Le  21  fut  consacré  à  visiter  le  lac  Onanga  dont 
MM.  Serval  et  Griffon  du  Bellay  ont  donné,  en  1862,  une 
description  pittoresque.  La  distance  qui  sépare  le  fleuve  du 
lac  parut  à  M.  Aymesplus  grande  que  M.  Serval  ne  l'avait 
estimée  ;  la  baleinière  conduisit  tous  les  visiteurs  à  l'île 
Arenguengoua  où  le  chef  Guénguéciga,  vieillard  septua- 
génaire, leur  fit  un  gracieux  accueil. 

Le  lac  peut  avoir  une  longueur  de  16  milles,  jusqu'aux 
contre-forte  des  monts  Aschankolo  qui  le  limitent  au  sud, 
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offrant  ce  coup  d'œil  splendide  que  l'on  ne  retrouve  que 
dans  les  contrées  équatoriales  où  la  lumière  met  en 
relief  les  moindres  plans  du  terrain  qu'elle  inonde  de  ses 
vives  clartés.  Il  eût  fallu  consacrer  à  la  reconnaissance 
complète  de  cette  vaste  nappe  d'eau  un  temps  plus  grand 
que  celui  dont  pouvait  disposer  le  commandant  du  Pion- 
nier. Les  Bakalai  et  les  Galoi  habitent  les  rives  di%  lac 
Onanga  et  les  monts  Aschankolo,  et  exploitent  quelques- 
uns  des  produits  naturels  qui  s'y  rencontrent. 

La  descente,  bien  que  contrariée  par  quelques  mau- 
vaises chances,  se  poursuit  d'une  manière  continue.  Une 
chaîne  cassée  qui  menace  l'expédition  d'un  échouage  sur 
des  bancs  peu  connus,  des  courants  impétueux  qui  l'em- 
portent sur  des  brisants,  tels  sont  les  incidents  dont  on 
triomphe.  Le  22  mai,  l'expédition  mouille  à  Igané  devant 
Atchouka  qu'elle  quitte  le  23  pour  atteindre  bientôt 
N'goumbi,  après  avoir  heureusement  surmonté  tous  les 
obstacles  opposés  à  sa  navigation,  par  le  déplacement  des 
bancs  et  la  violence  du  courant.  Le  Pionnier  mouille  à 
trois  heures  du  soir  devant  Dambo  où  il  passe  la  nuit. 
Le  2/j ,  l'expédition  quitte  Dambo  et  mouille,  vers  une  heure, 
à  l'île  N'bouïti  qui  est  très-rapprochée  de  Niango,  où  il  avait 
fallu,  quinze  jours  avant,  faire  un  arrêt  forcé  pour  réparer 
la  chaudière.  Le  25,  on  longe  l'ouvert  imposant  du  Nango- 
Nangué  ;  le  Pionnier  passe  ensuite  la  barre  de  Nazaré, 
s'arrête  devant  Sangatanga,  et  mouille  le  lendemain  au 
Gabon,  où  l'amiral  De  Langle  et  les  bâtiments  de  la  divi- 
sion firent  à  l'expédition  l'accueil  le  plus  cordial. 

En  janvier  1868,  le  Pionnier  fit,  sous  le  commande- 
ment de  M.  Aymes,  une  nouvelle  course  dans  TOgôoué  ; 
son  but  était  de  reconnaître  la  lagune  du  Fernand-Vaz  et 
d'étudier  les  cours  d'eau  qui  prennent  naissance  dans 
l'Ogôoué  pour  porter  le  trop  plein  du  fleuve  dans  cette 
lagune  qui  en  est  le  déversoir. 

Malgré  la  rapidité  de  cette  nouvelle  course,  M.  Aymes 
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reconnut  que  Ton  pouvait  fréquenter  le  Fernand-Vaz  par 
la  barre  qui  met  les  eaux  de  la  lagune  en  communication 
avec  l'Océan  ;  il  put  visiter  les  parties  qui  s'ouvrent  au 
nord  de  la  lagune  qui  n'étaient  pas  encore  décrites,  et 
opéra  son  retour  au  Gabon  par  les  branches  du  N'pou- 
lounié  et  du  Bango  ou  Wango. 

L%  Bango  est  un  puissant  déversoir  de  l'Ogôoué,  avec 
lequel  il  communique  par  trois  ou  quatre  criques  diffé- 
rentes. Il  sert  aux  gens  de  Gama  pour  accéder  au  lac 
Anéngué  et  pour  pénétrer  dans  le  haut  Okanda  dans  la 
saison  des  grandes  eaux;  les  bancs  qui  encombrent  son  lit 
sont  recouverts  d'une  nappe  d'eau  assez  puissante  pour 
qu'un  vapeur  tirant  1B,,50  et  2  mètres  puisse  le  fréquen- 
ter sûrement.  En  janvier  1868,  la  deuxième  crue  n'avait 
pas  donné  assez  d'eau  ;  le  Pionnier  fut  obligé  de  ne 
s'avancer  qu'avec  prudence,  en  faisant  sonder  par  une 
embarcation  ;  il  subit  quelques  légers  échouages  malgré 
cette  précaution. 

Les  autres  canaux  qui  sont  plus  à  l'ouest,  sont  aussi 
plus  profonds  que  le  canal  choisi  par  M.  Aymes  ;  le  chef 
de  l'exploration  avait  cru  devoir  donner  la  préférence  au 
bras  qui  se  sépare  le  premier  de  l'Ogôoué,  regardant, 
avec  raison,  ce  bras  comme  le  plus  important  (1). 

L'importance  commerciale  de  l'Ogôoué  a  diminué  ;  il 
servait  autrefois  de  canal  à  l'exportation  des  noirs  qui  ali- 
mentaient les  marchés  de  Isambay,  Sangatanga,  du  cap 
Lopez  et  de  Gama,  célèbres  parmi  les  négriers  espagnols 
et  portugais.  Des  Français,  des  Anglais,  des  Américains 
et  surtout  des  Portugais,  ont  contribué  à  faire  prospérer 
ce  commerce  interlope.  Il  fut  parfaitement  reconnu  que 
les  chefs  noirs  maintiennent  leur  autorité  sur  la  foule,  en 

(1)  Parmi  eux  on  doit  citer  l'Ogololé,  voie  postale  suivie  par  le*  piro- 
gues pour  communiquer  de  Cama  au  Gabon,  et  l'Igongonoué  d'un  accès 
plus  facile  au  Pionnier  que  le  Rembo-Ovenga  lui-même,  pour  rejoindre 
l'Ogôoué. 
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se  liguant  avec  les  féticheurs  dont  ils  acceptent  les  pre- 
miers l'autorité  spirituelle. 

Chaque  rivière  est  la  possession  d'une  famille  privilé- 
giée ;  les  membres  peuvent  seuls  franchir  les  eaux  de 
cette  rivière,  et  les  étrangers  ne  pénètrent  dans  l'intérieur 
que  sous  l'escorte  de  ces  courtiers. 

Ces  restrictions  rendent  le  commerce  difficile  et  coûteux; 
la  tâche  de  la  France  est  toute  tracée  ;  elle  doit  tenir  les 
voies  libres,  mais  la  plus  grande  prudence  lui  est  recom- 
mandée ;  il  est  difficile  de  heurter  de  front  les  préjugés 
séculaires  d'une  nation,  ils  ont  de  profondes  racines  dans 
le  pays. 

Une  fois  les  premières  difficultés  vaincues  et  la  confiauce 
établie,  les  comptoirs  qui  seront  fondés  donneront  de 
beaux  résultats.  L'huile  de  palme,  la  cire,  le  bois  d'ébène, 
le  caoutchouc,  l'ivoire,  sont  les  principaux  éléments  du 
commerce  d'exportation  que  l'on  peut  se  procurer  dans 
les  rivières. 

Le  Gabon  et  ses  affluents  sont  les  plus  vastes  marchés 
d'ivoire  du  monde  entier,  et  rien  ne  peut  faire  supposer 
que  le  marché  s'épuise,  car  les  éléphants  pullulent  dans 
toutes  les  provinces  qui  s'ouvrent  à  l'est  des  Monts  de 
Cristal.  M.  Walker  a  bien  voulu  accompagner  M.  le  com- 
mandant du  Pionnier  dans  les  deux  explorations  que  fit 
cet  officier  en  1867  et  1868,  dans  TOgôouéet  leFernând- 
Vaz;  il  a  fait  preuve  d'une  grande  connaissance  des  ha- 
bitudes et  de  la  langue  de  ces  peuples,  ce  qui  a  beaucoup 
facilité  les  recherches  de  M.  Aymes. 
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La  carte  qui  accompagne  cette  notice  représente  le 
bassin  da  Gabon  et  celai  de  TOgôoaé.  Dressée  d'après 
les  ordres  de  IL  le  contre-amiral  vicomte  Fleuriot  de 
Langle,  par  M.  de  Kertanguy,  attaché  à  Tétat-major 
général  de  F  amiral ,  elle  s9  appuie  sur  la  triangulation 
exécutée  en  1844  et  les  observations  astronomiques  { 1) 
Eûtes  par  M.  de  Langle,  qui  commandait  alors  la  Jtfj- 
louine  ;  elle  repose  également  sur  les  observations  subsé- 
quentes faites  par  divers  officiers  de  la  marine  française 
qui  ont  fréquenté  ces  parages.  Les  routes  des  officiers  qui 
ont  tenté  des  reconnaissances  par  terre,  ainsi  que  celle  de 
M.  Walker  et  de  Duchaillu,  membres  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres,  y  sont  reportées. 

Le  fleuve  du  Gabon  reçoit  le  tribut  d'une  quantité  in- 
nombrable de  ruisseaux,  collecteurs  des  eaux  qui  tombent 
sur  le  versant  occidental  des  monts  de  Cristal,  ligne  de 
partage  des  versants  du  Gabon  et  de  ceux  de  TOgôoué. 
Le  réseau  de  ces  arrcyo  a  été  l'objet  d'études  poursuivies 
depuis  1S44  jusqu'à  nos  jours. 

Le  bassin  des  rivières  d'Angra  et  de  Moundah,  qui 
s'ouvrent  au  nord  du  Gabon,  a  été  également  sillonné  par 
nos  croisières  depuis  plus  de  vingt  ans.  Ces  diverses 
explorations  ont  eu  pour  résultat  de  prouver  que  toutes 
les  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Atlantique  depuis  le  cap 
Saint-Jean  jusqu'à  Sangatanga  sont  des  estuaires,  et  que 

(1)  La  latitode  àm  Gabon  a  été  déterminée  par  des  ■aotews 
méridiennes  da  total,  prises  avec  on  théodolite  de  Gaone? 
csaaj  secondes  ;  la  loogitade  par  trois  chrooomèties  réglés  snx  le 
et  Gacée  aà  le  teaaps  a  été  rapporté  à  ebaqoe  voyage. 
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l'on  ne  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  que  par 
TOgôoué,  dont  le  vaste  delta  s'étend  de  Sangatanga  au 
cap  Sainte* Catherine.  Ce  n'est  que  justice  de  citer  les 
noms  de  MM.  les  amiraux  Bouet-Villaumez,  baron  Darri- 
cau,  baron  Mequet,  celui  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Pigeard,  de  MM.  les  lieutenants  de  vaisseau  Braouézec, 
Serval»  Albigot,  qui  ont  concouru  à  ces  reconnaissances. 
Toutefois,  les  travaux  de  ces  deux  derniers  officiers  ne 
présentaient  pas  les  éléments  nécessaires  pour  dresser  la 
carte  du  cours  inférieur  de  TOgôoué. 

Les  deux  voyages  entrepris  en  mai  1867  et  en  jan- 
vier 1868  par  le  Pionnier  sous  les  ordres  de  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  A  y  mes,  qui  avait  pour  mission  de 
remonter  ce  fleuve  et  d'arriver  aux  rapides  de  l'Okanda, 
en  ont  fait  connaître  le  cours  jusqu'aux  îles  Zora-Cotcho  ; 
les  données  recueillies  pendant  ce  voyage  ont  été  utilisées 
pour  l'établissement  de  la  carte  ci-jointe.  Les  avaries  sur- 
venues à  la  chaudière  du  Pionnier  n'ont  pas  permis  à 
M.  Aymes  de  remplir  en  entier  le  programme  qui  lui  avait 
été  tracé  par  M.  l'amiral  de  Langle,  et  l'état  d'avance- 
ment de  la  saison  l'a  forcé  de  s'arrêter  à  quelque  distance 
au-dessus  du  confluent  de  l'Okanda  et  du  N'gounié. 

Le  cours  supérieur  de  l'Okanda  et  celui  du  N'gounié 
ont  été  tracés  d'après  les  observations  de  M.  Walker  qui 
avait  entrepris,  en  1866,  un  voyage  par  terre  pour  se 
rendre  du  Gabon  à  l'Ogôoué.  Les  officiers  français  avaient 
précédé  M.  Walker  dans  cette  entreprise.  M.  Serval, 
lieutenant  de  vaisseau,  commandant  alors  le  Pionnier, 
avait  fait  deux  reconnaissances  :  dans  la  première,  il  re- 
connut Fentree  de  l'Ogôoué  où  il  ne  put  naviguer  avec  le 
Pionnier,  qu'il  laissa  près  de  la  mer,  et  il  atteignit  en 
pirogue  les  eaux  supérieures  au-dessous  du  confluent  ; 
dans  la  seconde  reconnaissance,  faite  par  terre,  il  partit 
du  Rhamboé  du  Gabon  et  atteignit  l'Ogôoué  au-dessus  de 
son  confluent  avec  le  N'gounié.  C'est  à  partir  de  ce  con- 
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fluent  que  le  cours  d'eau  prend  le  nom  d'Ogôoué  qu'il 
conserve  jusqu'à  la  mer. 

En  1864,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Genoyer  qui 
commandait  la  Recherche  stationnée  dans  le  haut  Como 
(bassin  du  Gabon),  tenta  l'ascension  des  montagnes  de 
Cristal,  nommées  en  gabonnais  Anengué  N'pala  (la  carafe 
à  l'eau)  ;  il  entreprit,  dans  la  même  année,  un  voyage  par 
terre  depuis  le  Boquoë,  affluent  oriental  du  Como  jusqu'à 
TOkanda.  Les  routes  de  MM.  Serval,  Genoyer  et  Walker 
sont  rapportées  sur  la  carte  ci-jointe.  Ces  tracés  donnent 
une  idée  du  relief  du  pays.  La  barrière  de  montagnes  qui 
sépare  le  bassin  du  Gabon  de  celui  de  l'Ogôoué,  est  sil- 
lonnée par  plusieurs  vallées  qui  mettent  en  communication 
les  deux  bassins.  Lorsque  les  Fans  viennent  de  l'intérieur, 
ils  suivent  ces  vallées  jusqu'au  Boquoë.  Les  routes  qu'ils 
parcourent  pour  arriver  au  Gabon  ont  été  tracées  sur  la 
carte  d'après  des  interrogatoires  nombreux  et  faits  avec 
un  soin  tout  particulier  par  les  différents  commandants 
de  postes,  d'après  un  formulaire  qu'ils  avaient  reçu  de 
M.  le  contre-amiral  de  Lan  g  le. 

Les  voyages  de  Duchaillu,  pendant  lesquels  ont  pu 
être  fixées  quelques  positions  géographiques,  ont  été  mis 
à  profit  pour  tracer  la  partie  de  la  présente  carte  située 
à  l'est  des  monts  Aschankolo  et  la  partie  du  N'gounié  non 
reconnue  par  M.  Walker,  qui  a  pu  déterminer  astronomi- 
quement  quelques  points  jusqu'aux  cataractes  de  Sambo- 
Nagosbi. 

Les  observations  de  détail  relatives  à  la  carte  ci-jointe, 
doivent  naturellement  porter  sur  les  points  suivants  que 
nous  examinerons  l'un  après  l'autre  : 

1°  Contours  et  plans  des  baies  ; 

2°  Orographie; 

3°  Cours  des  rivières  ; 

A*  Routes  suivies  par  les  explorateurs; 

5*  Populations. 
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Contours  et  plans  des  baies.  —  Le  tracé  des  côtes  est 
pris  sur  les  cartes  marines  ;  les  contours  des  baies  princi- 
pales sont  empruntés  aux  portulans.  —  Sur  une  carte  à 
l'échelle  de  celle-ci,  il  n'eût  pas  été  possible  de  faire  figu- 
rer les  innombrables  chiffres  de  sondes  qui  ont  été  déter- 
minés du  cap  Esteiras  au  cap  Lopez,  par  les  divers 
officiers  qui  ont  successivement  effectué  des  levés  dans 
ces  parages. 

Orographie.  —  La  direction  générale  des  montagnes  a 
été  tracée  d'après  la  carte  qui  accompagne  la  relation 
donnée  par  le  docteur  Petermann,  du  premier  voyage  de 
Duchaillu.  On  s'est  seulement  astreint  à  la  rectifier  au- 
tant que  possible  à  l'aide  des  rares  sommets  connus.  En 
tenant  compte  de  cette  circonstance  que,  lors  de  son  pre- 
mier voyage,  Duchaillu  ne  possédait  aucun  instrument  et 
que  le  docteur  Petermann  a  dû  établir  son  tracé  par  in- 
duction, nous  pouvons  admettre  que  ce  travail  n'ait  pas 
l'exactitude  par  laquelle  il  se  serait  certainement  distin- 
gué s'il  eût  été  fait  dans  d'autres  conditions.  Le  système 
adopté  par  notre  carte  est  celui  qui  a  paru,  tout  en  se 
rapprochant  du  tracé  donné  par  le  docteur  Petermann, 
relier  le  mieux  les  sommets  déjà  déterminés,  et  s'adapter 
en  même  temps  de  la  façon  la  plus  vraisemblable  à  la  dis- 
tribution des  eaux. 

Les  sommets  dont  la  position  peut  être  admise  comme 
sensiblement  exacte  sont  d'abord  ceux  qui,  situés  en  vue 
de  la  plage,  ont  pu  prendre  place  dans  le  levé  hydro- 
graphique. Ce  sont  :  les  collines  d'Elobey,  le  mont  Mitra, 
les  collines  des  Mosquitos,  d'Angra,  les  monts  Baynya  et 
Laval,  les  dunes  de  Moundah  et  de  la  pointe  Acandah,  les 
monts  Bouet,  Baudin,  Owendo,  Pontamina,  du  Gabon, 
les  dunes  Grandes,  les  Mamelles,  le  mont  Sangataô  et  les 
monts  de  la  baie  de  Sangatanga. 

Quant  aux  monts  relevés  de  l'intérieur  des  rivières,  ils 
laissent  probablement  un  peu  à  désirer  et  peuvent  êtrQ 
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erronés  de  quelques  milles  ;  on  les  a  placés  sur  la  carte 
d'après  des  croquis  imparfaits.  Hors  les  points  portés  sur 
les  cartes  marines,  nous  n'avons  aucun  sommet  pris  de  la 
rivière  Moundah  ;  on  s'est  donc  borné  à  représenter  la  di- 
rection générale  des  montagnes  qui  bordent  cette  ri- 
vière. 

Le  relevé  du  terrain  situé  autour  de  l'estuaire  du  Gabon 
a  été  fait  trigonométriquement  jusqu'à  l'île  Sika,  avec  un 
peu  moins  de  soin  toutefois  dans  la  partie  comprise  entre 
l'île  des  Perroquets  et  l'île  Sika.  On  peut  cependant  con- 
sidérer comme  bien  placés  les  monts  Donguila,  Kingoué, 
Nonbépoué,  Bohuin. 

En  remontant  le  Como,  nous  trouvons  le  mont  Bagni 
déterminé  par  M.  Laugier,  les  monts  de  Cristal,  but  d'une 
excursion  de  M.  Genoyer,  enfin  la  chaîne  située  au  sud  du 
coude  brusque  que  forme  le  Como  tournant  du  nord  au 
sud,  et  reconnue  par  M.  Laugier. 

La  position  des  montagnes  Micongo,  Niou  et  N'volo  est 
incertaine.  Elle  a  été  portée  d'après  les  dires  très-vagues 
des  Pahouins,  et  surtout  pour  indiquer  que,  sur  cette  route, 
suivie  par  eux  pour  se  rendre  du  Como  à  l'Ogôoué,  se 
rencontrent  ces  montagnes  qui  plus  tard  peut-être  pour- 
ront servir  à  fixer  la  route  même.  L'une  d'elles,  du  reste, 
a  été  signalée  par  M.  Braouézec  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  (1). 

Les  cours  des  rivières  Maga,  Yambi  et  Bilagone  sont 
bordés  de  collines  mal  déterminées. 

Les  sommets  du  Rhamboé  n'ont  été  relevés  qu'une 
seule  fois  par  M.  de  Kertanguy  pendant  une  excursion 
dans  la  rivière.  On  ne  peut,  d'une  manière  absolue,  ga- 
rantir l'exactitude  de  la  position  donnée  à  ces  sommets  ; 
d'autant  moins  que  les  noirs  désignent  souvent  deux  mon- 
tagnes différentes  sous  le  même  nom,  et  réciproquement 

(1)  Année  4861.  La  position  des  monts  de  Cristal  a  été  maintenue 
telle  qne  la  donne  M.  Braouéiec,  ainsi  que  la  position  du  mont  Kondjoé. 
Cet  officiera  en  le  mérite  de  pressentir,  vers  1 853,  l'existence  de  l'Ogôoué. 
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la  même  montagne  sous  deux  noms  différents.  Toutefois* 
c'est  là  une  approximation  en  attendant  mieux. 

Les  montagnes  qui  bordent  l'Ogôoué  ont  été  relevées, 
dans  leur  direction  générale,  par  MM.  les  lieutenants  de 
vaisseau  Aymes  et  Serval. 

Les  monts  Ikanga  et  Igany  du  N'gounié  sont  portés 
d'après  M.  Walker. 

Le  cours  de  l'Ogôoué,  à  partir  du  lac  Jaï,  visité  par 
M.  Genoyer,  est  également  dû  à  M.  Walker.  On  s'est 
borné  à  indiquer  les  volcans  Otombi  et  Onjiko.  M.  Walker 
n'a  pas  vu  lui-même  l'Otombi,  le  temps  ayant  été  cou- 
vert pendant  son  séjour  à  N'dongu,  mais  les  naturels  lui 
ont  assuré  que,  par  un  temps  clair,  de  leur  île  on  aper- 
çoit les  flammes  du  volcan.  Il  fallait  donc,  au  moins,  indi- 
quer l'existence  de  ces  volcans  qui  ne  paraissaient  pas 
avoir  été  signalés  jusqu'à  ce  jour. 

Cours  des  rivières.  —  Le  levé  exact  de  la  rivière  d'An- 
gra  n'a  jamais  été  fait.  Jusqu'à  l'Ile  Guello,  la  carte 
repose  sur  un  excellent  croquis  fait  avec  le  plus  grand 
soin,  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Janet.  Il  a  fallu,  pour 
le  reste,  se  guider  sur  des  croquis  dus  à  M.  Serval, 
qui  ont  été  exécutés  rapidement  au  moyen  de  la  route  du 
Pionnier.  Avec  de  telles  données,  on  ne  pouvait  évidem- 
ment obtenir  qu'une  approximation.  Cependant,  tel  qu'il 
est,  le  document  donne  encore,  sur  le  cours  de  la  rivière, 
une  idée  plus  exacte  que  ne  le  faisaient  les  cartes  précé- 
dentes. Les  goélettes  ne  remontent  habituellement  que 
jusqu'à  l'iie  Ogotiandé,  à  2  milles  en  amont  du  confluent 
du  Congoé. 

Le  tracé  de  la  rivière  Moundab  est  tiré  d'un  très-bon 
travail  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Serval;  la  partie 
la  plus  douteuse  en  serait  le  cours  du  Cohit,  entre  l'Ile 
Goniquet  et  le  banc  de  sable  qui  barre  la  rivière.  Encore 
n'y  a-t-il  que  peu  de  chose  à  reprendre.  Le  banc  (1)  de 

(i)  11.  Albigot  a  fait  de  1864  à  1865,  la  recounaUiance  de  ee$  rivières 


JUlO  NOTE  SUR  LES  ÉLÉMENTS  QUI  ONT  SERVI 

sable  n'a  jamais  été  reconnu,  que  nous  sachions  du  moins, 
bien  que  l'existence  en  soit  hors  de  doute. 

Quant  à  l'estuaire  du  Gabon,  la  carte  en  est  correcte, 
puisqu'elle  reproduit  cette  partie  de  la  côte  d'après  les 
levés  effectués  par  l'amiral  de  Langle. 

Pour  le  cours  du  Como,  il  existe  une  différence  assez 
forte,  à  première  vue,  entre  notre  tracé  et  celui  que  don- 
nait la  carte  publiée  avec  la  relation  du  voyage  de 
M.  Braouézec  (1).  La  comparaison  des  deux  documents 
nous  a  toutefois  permis  de  reconnaître  que  cette  différence 
est  plus  apparente  que  réelle.  En  effet,  dans  le  croquis 
de  M.  Braouézec,  on  a  confondu  la  position  de  Y  Oise  avec 
l'Ile  Nengué-Nengué;  or,  nous  ferons  observer  que  Y  Oise 
était  mouillée  dans  le  Como  à  quelques  milles  plus  près 
de  l'Estuaire  que  ne  l'est  aujourd'hui  la  Recherche,  qui 
est  encore  à  près  de  deux  milles  de  l'Ile  Nengué-Nengué. 
Dans  cette  partie  de  son  cours,  le  fleuve  se  dirige  à  peu 
près  au  sud-est;  donc,  pour  avoir  la  position  de  Nengué- 
Nengué,  d'après  M.  Braouézec,  il  faudrait  porter  à  â  milles 
environ  au  sud-est,  à  partir  de  Y  Oise,  c'est-à-dire  environ 
2,8  milles  au  sud,  et  2,8  milles  à  l'est. 

«» {Et:  r «  S" en: ! *•«-*• M- ■«—«■ 

Ce  qui  donnerait,  pour  Nengué-Nengué  : 

i£v  :  :  :  ?°  «  ÎT  ï :  î cnviron'  d'aprè8  M Braoué2cc- 

WttpiM-         «  Lat. . . .     0°  1'  27"  =  1,5  mille 
Différence....^        Q    $   54    =  4 

La  différence  de  1,5  mille  en  latitude  est  peu  de  chose 
si  nous  considérons  la  manière  dont  nous  l'avons  obtenue. 
Nous  verrons,  du  reste,  que  ce  n'est  pas  4  milles,  mais 
4,5  milles  qui  séparent  Y  Oise  de  Nengué-Nengué»  et  le 

tvec  son  aviso  à  Tapeur  le  Pionnier.  Le  tracé  de  M.  Albigot,  fait  «a 
compas,  est  supérieur  à  celui  de  M.  Braouézec,  qui  a?ait  fait  une  recon- 
naissance très-superficielle.  II.  Laugier  est  le  seul  qui  ait  fait  des  observa- 
tions astronomiques. 
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cours  du  fleuve  est  plutôt  sud-sud-est  que  sud-est.  Les 
latitudes  sont  donc  sensiblement  d'accord. 

La  différence  en  longitude  est  de  à  milles;  c'est,  à 
5'  près,  la  même  différence  qu'entre  les  deux  posi- 
tions de  Mabéi  données  l'une  par  M.  l'enseigne  de  vais- 
seau Laugier,  l'autre  par  M.  Braouézec.  Nous  nous  trou- 
vions donc,  pour  tout  le  cours  du  fleuve,  obligés  d'opter 
en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  des  longitudes.  Celle  de 
M.  Laugier  a  été  adoptée,  car  elle  a  été  obtenue  à  l'aide 
d'instruments  parfaitement  réglés  en  rade  du  Gabon,  peu 
avant  le  moment  où  les  observations  ont  été  faites.  De 
plus,  M.  Laugier  ayant  obtenu  ses  résultats  sept  ou  huit 
ans  après  M.  Braouézec,  a  dû  se  trouver  dans  des  condi- 
tions moins  défavorables  que  son  prédécesseur.  M.  Lau- 
gier a  toujours  fait  ses  courses  dans  une  bonne  et  grande 
embarcation  où  les  montres  étaient  placées  avec  soin  et 
garanties,  autant  que  possible,  contre  tout  choc;  il  ne 
pouvait  évidemment  en  être  de  même  pour  M.  Braouézec 
obligé  de  voyager  par  terre.  Telles  sont  les  principales 
raisons  qui  ont  conduit  à  adopter,  pour  la  carte  ci-jointe, 
le  tracé  qui  résulte  des  observations  de  M.  Laugier,  sans 
vouloir  diminuer  en  rien  le  mérite  des  observations 
faites  dans  des  conditions  particulièrement  difficiles  par 
M.  Braouézec.  La  question,  du  reste,  ne  pourrait  être 
complètement  tranchée  que  par  de  nouvelles  détermina- 
tions. La  position  du  ponton  F  Oise  est  donc  : 

Latitude 0°  11'  00"  N. 

Longitude 7    51    00    E.  (1) 

Le  cours  des  rivières  Maga  (2),  Jambi  et  Bilagone  est 
donné  d'après  M.  Albigot. 

(1)  Il  convient  de  faire  remarquer  qu'il  y  a,  en  latitude  comme  en 
longitude,  des  différences  assez  sensibles  entre  la  position  de  l'Ile  Nengué- 
Nengué,  telle  que  la  donne  la  carte  d'ensemble,  et  la  position  de  cette 
même  lie  sur  la  carte  du  cours  du  Haut-Como,  placée  à  l'angle  nord -est 
de  la  feuille.  —  Le  document  de  MM.  Albigot  et  Genoyer  a  été  reproduit 
tel  quel.  (Rédaction.) 

(2)  Le  cours  supérieur  du  Maga  est  dû  à  M.  Contessouse,  aide  de  camp 
de  l'amiral  de  Langle,  qui  y  fut  envoyé  avec  le  Protte>  en  février  1866. 
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Le  Rhamboé  est  tracé  d'après  divers  croquis  rectifiés, 
autant  que  possible,  l'an  par  l'autre. 

Pour  le  fleure  Ogtoué,  on  s'est  guidé  sur  le  travail  de 
H.  le  lieutenant  de  vaisseau  Armes,  en  complétant  quel- 
ques-uns des  lacs  à  l'aide  du  voyage  de  MM.  Serval 
et  Griffon  du  Bellav.  Le  travail  le  M.  Avinés  a  été  fait 
avec  le  plus  grand  soin  et  dans  des  conditions  relativement 
bonnes.  A  partir  de  la  pointe  Zora-Cotcho,  où  s'est  arrêté 
le  travail,  on  a  pu  donner  la  prolongation  du  fleuve  jus- 
qu'à l'Ile  N'dungu,  grâce  à  la  communication  que  M.  Wal- 
ker  a  bien  voulu  faire  de  la  relation  manuscrite  de  sou 
voyage  dans  le  haut  du  fleuve.  A  partir  de  N'd^ngu,  le 
cours  présumé  du  fleuve  a  été  indiqué  d'après  les  ren- 
seignements recueillis  par  M.  Walker  et  par  M.  l'amiral 
de  Langle. 

La  rivière  Banga  de  M.  Genoyer  ne  serait,  suivant 
M.  Walker,  qu'un  lac  nommé  Ovanga,  d'où  sortiraient 
deux  petites  rivières,  l'une  au  nord-est,  l'autre  au  nord- 
ouest.  M.  Walker,  parlant  la  langue  du  pays,  était  vrai- 
semblablement dans  des  conditions  favorables  pour  se 
bien  renseigner.  Les  rivières  Missango  et  Bengoîa  ont  été 
tracées  d'après  le  dire  des  noirs.  M.  Walker  n'ayant  pas 
connaissance  de  ces  cours  d'eau,  il  n'est  pas  possible  d'en 
garantir  l'existence. 

La  rivière  Iconi  (1)  n'est  pas  non  plus  signalée  par 
IL  Walker,  bien  qae  l'existence  en  paraisse  certaine. 
Cette  rivière  a  été  signalée  par  M.  Braouézec.  11  est  à 
présumer  que  l'Iconi  se  jette  dans  l'Ogôoué,  un  peu  plus 
à  Test  que  ne  l'indique  la  carte. 

Le  trait  de  la  rivière  N'gounié  est  fait  d'après  les  posi- 
tions observées  par  M.  Walker  jusqu'aux  chutes  d'Ago- 
sjié  ;  les  points  au  sud  sont  extraits  du  voyage  de  Du- 
chai  11  u. 

(1)  Les  Fins  y  ont  de  grand*  établissements,  ils  traversent  la  ritière 
Abans  pour  venir  au  Gabon. 
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La  lagune  de  Cama  ou  du  Rio  Fernand  Vaz,  qui  n'avait 
encore  jamais  été  explorée,  est  extraite,  à  partir  de  la 
barre  du  Pionnier,  des  levés  de  M.  le  lieutenant  devais- 
seau  Âymes,  et  entre  la  barre  de  l'Arabe  et  celle  du 
Pionnier,  de  la  reconnaissance  de  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Garpentier. 

L'extrémité  méridionale  de  la  lagune  Cama  vient  d'être 
Visitée  par  M.  Hedde,  lieutenant  de  vaisseau,  successeur 
de  M.  Aymes  au  commandement  du  Pionnier.  M.  Hedde 
a  également  exploré  l'Igongonoué,  avec  son  vapeur,  don- 
nant ainsi  raison  aux  prévisions  de  M.  Aymes  sur  la  faci- 
lité d'accès  de  ce  bras  au  Pionnier. 

Le  Wango  a  été  remonté  par  M.  Aymes. 

Le  Remboé  ,Ovenga,  au  sud-est  de  la  lagune,  a  été  in- 
diqué, en  partie,  d'après  le  second  voyage  de  Duchaillu. 

Routes  suivies  par  terre  par  divers  explorateurs.  — 
Les  routes  suivies  par  M.  Walker  sont  extraites  du  rap- 
port remis  par  ce  voyageur  à  M.  l'amiral  de  Langle. 

La  route  de  M.  Genoyer  du  Como  à  l'Ogôoué  a  été  in* 
diquée  d'après  les  données  fournies  par  l'auteur. 

Dans  son  voyage  du  Remboé  à  l'Ogôoué,  M.  Serval 
est  venu  aboutir  presque  au  même  point  que  son  prédé- 
cesseur, bien  qu'il  ait  dû  voir  l'Ogôoué  au-dessus  de  son 
confluent* 

L'itinéraire  de  M.  Gouin  n'est  donné  qu  approximative- 
ment. On  a  supposé,  d'après  sa  relation  que  n'accompa- 
gnait aucune  indication  précise,  qu'il  avait  dû  atteindre 
quelqu'une  des  montagnes  du  Rhamboé. 

Quant  au  tracé  des  routes  suivies  par  les  Pahouins  pour 
aller  d'une  rivière  à  l'autre,  il  en  a  été  question  plus 
haut. 

Populations.  —  Les  différentes  peuplades  sont  dési- 
gnées aussi  bien  qu'on  a  pu  le  faire,  eu  égard  à  ce  que 
les  villages  sont  enchevêtrés  les  uns  dans  les  autres. 
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MIS  SDK  LA  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  DE  LA  PROVINCE  D'ORAN 

PAR  G.  BOURDON 

Capitaine  aux  tirailleurs  algériens, 


La  géographie  de  l'Algérie  présente  une  particularité 
remarquable.  Tous  les  cours  d'eau  venus  de  l'intérieur 
traversent,  pour  se  rendre  à  la  mer,  une  chaîne  de  mon- 
tagnes perpendiculaire  à  leur  direction,  fort  épaisse  et 
généralement  plus  élevée  que  les  plateaux  où  ils  prennent 
naissance. 

Cette  anomalie  doit  avoir  sa  cause  dans  le  mode  même 
de  formation  des  systèmes  de  montagnes,  et,  par  suite, 
révéler  au  géologue  quelques-unes  des  circonstances  du 
soulèvement  des  chaînes  et  l'aider  à  déterminer  leur  âge 
relatif. 

Dans  Test  et  le  centre  de  l'Algérie,  l'orographie  est  un 
peu  confuse  ;  mais  à  l'est  de  la  province  d'Oran,  entre 
l'Isser  et  la  Mina,  elle  est  fort  nette  dans  son  ensemble. 
On  peut  s'y  rendre  compte  mieux  que  partout  de  la  sin- 
gulière disposition  des  montagnes  par  rapport  aux  cours 
d'eau. 

Cette  région  peut  se  diviser,  de  la  côte  à  la  limite  du 
Tell,  en  cinq  bandes  parallèles  et  distinctes  : 

1°  Une  petite  chaîne  côtière,  presque  en  ligne  droite  de 
l'embouchure  de  la  Tafna  ou  Isser  à  celle  du  Chélif,  d'une 
altitude  maximum  de  5  à  600  mètres,  sans  ramifications 
et  interrompue  sur  deux  points  par  le  golfe  d'Oran  et  par 
celui  d'Arzeu. 

2°  Une  bande  de  terrain  généralement  plate  et  de  huit 
à  dix  lieues  de  largeur,  ondulée  en  quelques  endroits  de 
basses  collines  ou  relevée  en  petits  plateaux  de  150  à 
200  mètres  d'altitude  moyenne  très-légèrement  accidentés. 
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S*  Une  chaîne  très-massive  appelée  par  les  géographes 
le  petit  Atlas,  élevée  de  800  à  1000  mètres  au  maximum, 
épaisse  de  hnit  à  dix  lieues  et  traversée  par  les  cours  d'eau 
venus  de  l'intérieur. 

4*  Une  haute  plaine  alluviale  s' appuyant  sur  la  chaîne 
précédente,  large  de  cinq  à  huit  lieues  et  haute  de  500  à 
700  mètres. 

5*  Une  bande  montagneuse  formée  par  les  contre-forts 
du  plateau  central  et  les  petites  vallées  qui  en  descen- 
dent. 

Les  rivières  qui  arrosent  cette  partie  de  1"  Algérie  sont 
le  Si  g,  l'Habra,  le  Mina  et  leurs  affluents. 

Ces  cours  d'eau  ont  leur  origine  sur  le  plateau  même 
à  4000  ou  f  100  mètres  d'altitude  dans  de  petites  vallées 
herbeuses  à  pentes  très-douces,  lis  serpentent  quelque 
temps  entre  des  collines  d'un  faible  relief.  Le  sol  est  très- 
riche  et  percé  par  places  par  des  roches  de  grès  gris. 

Il  n%v  a  là  nul  indice  de  soulèvements  actiels  on  ré- 
cents,  pas  de  dislocations  ni  de  failles,  nulle  part  d'escar- 
pements. Les  vallées  sont  tantôt  d'érosion,  tantôt  d'aile- 
vion:  mais  les  érosions  sont  toutes  dans  des  alluvions 
antérieures. 

Si  ce  plateau  se  soulève  ou  s'abaiss- .  ce  ne  peut  être 
que  d'un  mouvement  égal  sur  une  grande  étendue.  Malgré 
la  rareté  des  pluies  et  la  grande  perméabilité  du  terrain, 
le  réseau  hydrographique  est  bien  dessiné.  Sur  ces  grandes 
surfîtes  si  peu  inclinées,  on  ne  rencontre  pas  de  vallon 
sans  écoulement. 

Le  sous-sol  est  formé  d'une  couche  de  grès  qui  retient 
une  partie  des  eau  pluviales.  Les  sources  sont  asseï 
nombreuses*  presque  partout  pèrennes  et  <T un  débit  con- 
stant. 

Le  pSamu  se  termine  brusquement  sur  le  Tell  par  une 
Bçue  sinueuse  d"escarpeicem$  ou  de  ferles  pentes.  De 
contreforts  à  sommet  aplati,  sus  cesse  amincis  par 
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les  érosions,  s'avancent  au  nord  sur  lés  hautes  plaines. 
Entre  eux  courent  des  vallées  généralement  larges  où 
coulent  les  ruisseaux  venus  du  plateau.  Le  fond  de  ces 
vallées  est  très-perméable.  La  plus  grande  partie  des 
eaux  courantes  s'y  perd  avant  d'atteindre  la  plaine.  Elles 
n'y  reçoivent  aucun  affluent.  Au-dessous  de  la  couche 
de  grès  qui  couronne  les  sommets,  il  n'y  a  plus  de 
sources. 

Cette  couche  de  grès  a  une  épaisseur  variable  de  10  à 
30  ou  40  mètres. Le  terrain  soas-jacent  est  sans  consistance, 
et  partout  où  il  est  à  découvert,  il  s'y  produit  à  la  moindre 
pluie  des  dénudations  remarquables.  Peu  à  peu  la  couche 
supérieure  est  déchaussée ,  elle  se  fend  sous  son  propre 
poids  et  s'écroule  par  blocs  sur  les  pentes  inférieures.  Ces 
roches  éboulées  glissent  avec  le  temps  jusqu'au  fond  des 
vallées.  Mais,  en  chemin,  les  agents  atmosphériques  les 
décomposent.  Quelques  lieues  plus  bas,  on  n'en  trouve 
plus  même  les  débris  dans  le  lit  des  rivières.  Les  galets 
y  sont  très-rares. 

En  raison  de  cette  disposition  des  couches,  le  bord 
septentrional  du  plateau  recule  sans  cesse  vers  le  sud.  Si 
Ton  veut  compter  par  milliers  d'années,  on  peut  prévoir 
le  moment  où  les  bassins  fermés  des  Cbotts  seront  mis  en 
communication  avec  la  Méditerranée  par  l'érosion  de  la 
berge  nord  de  leur  cuvette. 

La  haute  plaine  alluviale  au  pied  de  ces  plateaux  s'est 
formée  de  leurs  débris.  Elle  s'étend  sans  discontinuité 
géographique  sur  les  trois  bassins  du  Sig,  de  l'Habra  et 
de  la  Mina.  C'est  là  que  ces  rivières  réunissent  toutes  leurs 
eaux  affluentes  avant  leur  traversée  du  petit  Atlas. 

Sur  quelques  points  de  cette  plaine  se  dressent  de  petits 
massifs  de  montagnes,  isolés  en  apparence. 

Les  uns,  comme  le  Djebel-Bérame  dans  la  plaine  de 
TOued-el-Abt,  ne  sont  que  des  témoins  amoindris  de  l'an- 
cien plateau.  D'autres,  comme  le  Djebel-Kselna  dans  la 
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même  vallée,  semblent  être  le  produit  de  soulèvements 
locaux. 

La  direction  de  ces  derniers  systèmes  de  montagnes  est 
sans  rapport  logique  avec  celle  des  cours  d'eau  voisins. 
Le  Djebel-Kselna  est  traversé  par  la  rivière  de  TOued-el- 
Abt  dans  sa  partie  la  plus  épaisse  et  la  plus  haute. 

La  chaîne  du  petit  Atlas  s'élève  doucement  au-dessus 
des  hautes  plaines.  On  dirait  un  simple  relèvement  de 
leur  surface.  La  pente  an  sud  est  très-faible.  Les  ravins 
y  sont  nombreux,  mais  peu  profonds;  de  simples  rides 
sur  la  montagne.  Leurs  berges  sont  escarpées  et  conser- 
vent sensiblement  la  même  hauteur  relative,  de  leur  ori- 
gine à  leur  débouché  sur  la  plaine. 

La  chaîne  est  formée  de  terrains  récents.  Les  fossiles  y 
sont  très-rares,  tous  des  dernières  époques  géologiques. 
Il  y  a  peu  de  roches  solides,  presque  jamais  par  couches 
continues.  Ce  sont  des  grès  et  des  concrétions  de  diverse 
nature  qui  se  forment  sous  nos  yeux  sous  l'influence  d'ac- 
tions chimiques  ou  vitales.  On  peut  presque  sur  le  même 
point  étudier  les  phases  successives  de  ces  formations. 

En  généra],  ces  concrétions  forment  une  croûte  d'épais- 
seur variable  immédiatement  au-dessous  de  la  surface 
du  sol.  Elles  ont  souvent  l'apparence  de  stalactites  plus 
ou  moins  inclinées  à  l'horizon,  suivant  la  pente  des  eaux 
d'infiltration.  Presque  partout  où  Ton  trouve  des  in- 
dices de  stratification,  l'inclinaison  des  couches  est  du 
nord  au  sud. 

Toute  la  masse  de  la  chaîne  se  compose  d'argiles  et  de 
marnes  très-friables.  Ces  roches  n'étant  pas  protégées 
contre  Faction  des  eaux  par  une  végétation  arborescente 
ae  désagrègent  à  la  moindre  pluie  et  s'éboulent  dans  les 
ravins.  Du  côté  du  nord,  où  la  hauteur  relative  des  som- 
mets au-dessus  de  la  plaine  est  beaucoup  plus  grande  et 
par  suite  les  pentes  plus  fortes,  les  ravins  sont  plus  pro- 
fonds et  les  érosions  beaucoup  plus  rapides.  Aussi  la  ligne 


DE  LA  PROVINCE  D'ôRAN.  &&9 

Je  faîte  recule-t-elle  constamment  vers  le  sud.  On  peut 
constater  après  chaque  orage  les  progrès  de  ce  déplace- 
ment. 

Le  Sig,  l'Habra  et  la  Mina  traversent  la  chaîne.  Il  n'y  a 
nulle  apparence  que  leurs  vallées  aient  été  à  l'origine  de 
simples  failles  produites  pendant  le  soulèvement  des  mon- 
tagnes, et  que  l'action  des  eanx  aurait  élargies  peu  à  peu. 
Elles  présentent  exactement  les  mêmes  caractères  que 
toutes  les  petites  vallées  affluentes,  toutes  vallées  d'éro- 
sion. Elles  n'en  diffèrent  que  par  leur  largeur,  qui  est 
plus  grande,  et  par  l'inclinaison  plus  faible  de  leur 
tbalveg. 

Il  serait,  du  reste,  bien  extraordinaire  qu'une  chaîne 
aussi  large  que  le  petit  Atlas  et  composée  de  roches  sans 
consistance  se  soit  brisée  comme  un  corps  rigide  sous  la 
pression  des  forces  de  soulèvement,  bien  singulier  aussi 
que  ces  fractures  se  soient  toujours  produites  normalement 
ï  la  direction  des  montagnes,  sur  toute  leur  épaisseur  et 
précisément  en  face  des  vallées  issues  des  hauts  plateaux. 
U  est  plus  probable  que  la  chaîne  s'est  soulevée  lente- 
ment sous  le  lit  déjà  fait  des  cours  d'eau,  et  postérieure- 
ment à  l'établissement  de  leur  réseau  hydrographique. 

Dans  des  terrains  aussi  meubles,  les  rivières  pouvaient 
aisément  creuser  chaque  année  leur  lit  d'une  profondeur 
égale  à  la  hauteur  dont  il  s'élevait  sous  leur  courant.  Les 
montagnes  grandissaient  de  chaque  côté,  les  thalvegs 
conservaient  sensiblement  le  même  niveau.  C'est  l'action 
de  la  poutre  poussée  par  un  mécanisme  sous  la  scie  qui 
la  fend  et  montant  des  deux  côtés  de  sa  lame. 

Tout  indique  que  ce  soulèvement  dure  encore.  Le  fond 
de  toutes  les  petites  vallées  affluentes  des  trois  rivières  se 
creuse  sans  cesse.  Malgré  les  continuels  ébonlements  des 
berges  latérales  et  les  sinuosités  des  lits,  on  ne  rencontre 
nulle  part  dans  la  chaîne,  pas  même  dans  les  vallées  prin- 
cipales! de  petits  bassins  d'alluvion.  Tous  les  ravins  sont 
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en  forme  de  V.  Sur  les  flanc*,  à  diverses  hauteurs,  on  voit 
de  petits  ainas  de  rocbes  roulées,  des  sables.  L'ancien  lit 
du  torrent  devait  passer  par  là.  Dar.s  le  lit  actuel,  il  n'y  a 
jamais  que  les  galets  laissés  par  la  dernière  crue.  Le  fond 
est  toujours  formé  de  terrains  anciens  et  présente  toutes 
les  marques  d'un  ravinement  récent.  Ce  sont  là  des  indices 
certains  de  l'augmentation  continuelle  des  pentes. 

Si  le  petit  Allas  grand:;  encore,  la  b&uie  plaine  cTallu- 
vion  qui  s'appnie  sur  ces  montagaes  doit  forcément  s'ex- 
kausser  avec  elles  et  s'incliner  peu  à  peu  vers  le  sud.  La 
direction  de  tous  les  tbahrars  dans  cette  r-r-eion  semble 
indiquer  ce  mouvement  de  reièvemeirt  an  sr ■:.  Tous,  bien 
qu'aflhTems  de  rivières  coulant  du  sud  au  nord.  desceD- 
dent  vVabord  en  sens  inversa  Au  mvii  df  Mascara  notam- 
ment* dans  ïa  p^ine  à  peu  près  rase  <f  Echris.  ie  thalveg 
es:  beaucoup  pxs  rapprocbe  des  mor-iagnes  »i^  sud  que 
de  ceùtes  du  Dure,  bien  que  ia  îjac;eur  et  lOiites  les  di- 
mensions relatives  des  versa:  ts  de  ces  ûrLi  cnaines 
«us&«rt  ci  pror.;  ine  Sans  ia  direrijoi-  des  eaux  une  dis- 
pos.ijan  inverse. 

Les  jùaixies  liasses  ax  nord  et  petit  A: -as  et  jusqu'à  ia 
chiiue  c*:.»ere  sont  formées  ô-:  ïerrilns  .:«r;  a  ;ah  mo- 
ôenns.  Les  niaieaini  ^nire  ia  T-  :na  -i  ik  Maria,  es  «buv 
i*  Ma:UL  e;  ie  ùieîif.  «l;  des  Jonds  marins  reoBimneot 
«me^^es.  Les  plaines  de  ;a  jtiarr*  et  on  GbéïL'  snriî  f  nrmèes 
de  zuùasaiixs  aDrviros  i icviaies  que  Tarotre";  constant  de 
Biaàéres  nocveiteseibaiss-'  sans  nesc. 

lri.  mnmie  dans  les  piuit&s  a.hmaies  ai.  suc  ia  peme 
cnhcùt  et  wm^r*  ôevrmh  *cre  du  «c  ui  Bond  ;  eJk  est 
«  «*i*>  ir*»»*.  Les  penxs  jiiw-m  çne  ;"«  cites  *  ler- 
Binnr  sur  les  xrràws  <T Orar  e;  c  Anna  par  des  fifM* 
*nmtff^  xaro*'  a  pic  s  ff  ies  eaci  contint  wrà  dXkaa 
01  ai  nord  àf  W«cnca!»sn: .  .utùc  onnnn*'  u  inno  di 
col*  iTJkwr.  «enfermes  ôt  *  p-ap-  pa-  at  traie*  zttas 
ifltaffdmim  a  îauife  jw»  «  £  une  Jrawr  dt  i  a  S  iâ- 
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lomètres.  Là,  les  falaises  reculent  sans  oe&se  en  8* écrou- 
lant sous  l'effort  des  vagues;  ici,  au  contraire,  la  côte 
parait  empiéter  progressivement  sur  les  eaux. 

Il  est  probable  que  partout  le  mouvement  d'exhaussé-* 
ment  du  sol  se  produit  encore,  mais  avec  beaucoup  de 
lenteur  ou  avec  une  intensité  variable  suivant  les  lieux. 

Ainsi,  dans  le  port  actuel  de  Mostaganem,  on  peut  voir 
les  restes  d'une  ancienne  construction  romaine  en  forme 
de  bassin,  dont  les  fondations  sont  aujourd'hui  au  niveau 
des  eaux,  baignées  seulement  par  les  vagues  d'orage. 
C'est  un  massif  demi-circulaire  de  maçonnerie  hydrau- 
lique en  pierres  brisées,  noyées  dans  un  ciment  rouge  de 
pouzzolane.  11  est  vraisemblable  que  ces  fondations  ont 
été  établies  au-dessous  de  l'ancien  niveau  des  eaux.  La 
plage  s'est  donc  soulevée  depuis,  mais  d'une  très-petite 
hauteur,  1  mètre  ou  1  mètre  et  demi. 

Au  contraire,  à  à  kilomètres  au  nord  de  Mostaganem, 
près  du  village  de  Carouba,  le  rivage  présente  toutes  les 
marques  d'un  exhaussement  plus  rapide.  La  côte  se  dresse 
au-dessus  du  golfe  en  formant  plusieurs  étages  succes- 
sifs d'escarpements  réunis  par  des  talus  de  débris.  Le 
dernier  gradin  forme  une  falaise  de  30  à  80  mètres  de 
hauteur,  au-dessous  de  laquelle  la  mer  n'a  aucune  pro- 
fondeur. 

Sur  cette  falaise,  on  trouve  de  nombreuses  coquilles 
exactement  semblables  à  celles  qui  vivent  dans  les  eaux 
voisines.  Ces  coquilles  sont  parfaitement  conservées;  leurs 
plus  fines  nervures  sont  intactes,  et  leurs  couleurs  aussi 
vives  que  si  la  veille  encore  elles  étaient  habitées  et  vi- 
vantes. 

Sur  le  plateau  entre  Mostaganem  et  le  Chélif,  on  ren- 
contre d'autres  témoignages  d'un  soulèvement  récent  ou 
qtti  dure  encore.  Le  sol  est  sablonneux,  doucement  ondulé, 
et  coupé  de  petits  vallons  et  de  basses  collines  sans  orien- 
tation régulière;  Tous  ces  vallons  sont  sans  écoulement. 
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Le  terrain  est  trop  meuble  et  les  plaies  trop  abondantes 
pour  que  ces  formes  actuelles  du  sol  puissent  dater  de 
bien  loin.  Une  vallée  fermée  ne  peut  être,  dans  un  pays  où 
il  pleut,  qu'une  anomalie  temporaire.  Petit  à  petit,  et  avec 
es  siècles,  tout  cours  d'eau  doit  se  faire  une  pente  vers 
la  mer. 

Ces  vallées  fermées  indiquent  aussi  que  le  soulèvement 
du  sol  n'a  pas  dû  se  produire  partout  d'un  mouvement 
égal,  mais  qu'il  est  plutôt  le  résultat  de  poussées  locales, 
peut-être  sans  rapport  entre  elles  et  nées  de  causes  di- 
verses. 

Ce  qui  donne  de  la  vraisemblance  à  cette  hypothèse, 
c'est  que  dans  les  grandes  plaines  d'alluvions  actuelles, 
comme  la  plaine  de  l'Habra  ou  la  haute  plaine  d'Eghris 
an  sud  de  Mascara,  on  rencontre  de  petits  accidents  de 
terrain  qui  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  des  soulève- 
ments actuels  et  tout  à  fait  locaux. 

Ce  sont  ou  des  gonflements  du  sol  en  forme  de  vagues 
parallèles  de  8  à  10  mètres  de  haut  (plaine  de  l'Habra  à 
8  kilomètres  d'Aïn-Nouissy,  sur  la  route  de  Mostaganem 
à  Perrégaux),  ou  de  petits  mamelons  coniques  à  sommet 
arrondi  de  3  à  A  mètres  (plaine  d'Eghris,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  route  de  Mascara  à  Saïda) ,  ou  des  boursou- 
flements plus  considérables  en  forme  d'ampoules  et  d'une 
hauteur  de  10  à  12  mètres  (plaine  d'Eghris,  en  aval  de  la 
perte  de  l'Oued-Maoussa). 

On  ne  saunait  mieux  comparer  ces  derniers  accidents 
qu'à  des  cloches  de  brûlures.  Ils  sont  évidemment  d'ori- 
gine récente.  Leur  composition  est  la  même  que  celle  des 
terres  voisines,  les  mêmes  couches  s'y  retrouvent  avec 
des  dimensions  identiques  et  relevées  à  l'inclinaison  des 
talus  supérieurs.  On  dirait  que  ces  mamelons  sont  plutôt 
le  résultat  d'un  foisonnement  du  sol  que  d'un  soulève- 
ment, dans  le  sens  que  d'habitude  on  attache  à  ce  mot* 

On  m'a  cité,  à  Relizane,  un  fait  de  soulèvement  partiel 
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très-curieux.  Je  n'ai  malheureusement  pas  pu  le  vérifier. 

La  ville  a  été  fondée,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
sur  l'emplacement  d'une  ancienne  ville  romaine.  La  Mina 
coule  tout  à  côté,  mais  les  eaux  en  sont  insalubres,  et  les 
Romains,  pour  avoir  de  l'eau  potable,  avaient  détourné 
le  cours  d'un  très-beau  ruisseau,  l'Oued-el-Anceur,  dont 
la  source  est  près  de  Zémorah. 

L'aqueduc  avait  environ  20  kilomètres  de  longueur, 
dont  la  moitié  en  plaine.  C'était  une  simple  rigole  à  pente. 
A  la  fondation  de  Relizane,  on  eut  l'idée  de  restaurer  cet 
aqueduc.  Les  traces  en  étaient  partout  visibles,  il  semblait 
qu'il  dût  y  avoir  peu  de  travaux  à  faire  pour  le  rétablir. 

Mais  en  faisant  des  études  préparatoires  de  nivellement, 
on  s'aperçut  qu'en  bien  des  endroits  les  pentes  étaient  en 
sens  inverse  de  l'ancien  courant.  Dans  la  plaine  et  aux 
abords  de  Relizane,  certains  points  du  canal  étaient  de 
plusieurs  mètres  plus  élevés  que  d'autres  points  en  amont. 
11  aurait  fallu  d'énormes  travaux  de  terrassement  pour 
rétablir  l'aqueduc  en  suivant  son  ancien  tracé.  On  y  re- 
nonça, et  aujourd'hui  la  ville  de  Relizane  utilise  pour  son 
alimentation  les  eaux  de  la  Mina  au  moyen  d'une  machine 
élévatoire  et  d'un  filtre. 

Ces  renseignements  m'ont  été  fournis  par  un  ancien 
sous-officier  du  génie  employé  aux  études  de  nivellement 
de  l'aqueduc.  Je  n'ai  pu  les  contrôler  par  aucune  obser- 
vation prise  à  d'autres  sources.  Le  fait  a  une  telle  impor- 
tance au  point  de  vue  géologique,  que  je  n'ose  le  men- 
tionner qu'en  faisant  ces  réserves. 

L'étude  des  cours  d'eau  de  la  province  d'Oran  fournit, 
comme  celle  de  ses  montagnes,  bien  des  raisons  pour 
affirmer  l'origine  toute  moderne  de  cette  région. 

Le  Sig,  l'Habra  et  la  Mina  sont  des  rivières  très-pauvres, 
et,  contrairement  à  toute  analogie  et  presque  à  toute  vrai- 
semblance, elles  sont  à  débit  à  peu  près  constant. 

Le  Sig  fournit,  à  l'étiage,  de  3  à  400  litres  par  seconde, 
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l'Habra  de  15  à  1800,  la  Mina  autant.  Après  les  plus 
fortes  pluies,  aussitôt  que  l'écoulement  des  eaux  sau- 
vages a  cessé,  ce  volume  est  à  peine  doublé.  Pour  des 
bassins  d'une  même  étendue,  dans  le  midi  de  la  France 
où  les  pluies  ne  sont  pas  de  beaucoup  plus  abondantes, 
le  débit  moyen  des  rivières  est  vingt  fois  plus  fort. 

Les  crues  sont  rares  et  peu  abondantes.  Des  crues  de 
5  à  600  mètres  cubes  par  seconde,  au  débouché  de  l'Habra 
oo  de  la  Mina,  sont  tout  à  fait  exceptionnelles.  L'Ardèche, 
dont  le  bassin  est  beaucoup  moins  grand,  a  des  crues  de 
5  ou  6000  mètres  cubes. 

Il  fait  cependant  des  averses  torrentielles  sur  la  côte 
çt  dans  le  petit  Atlas  surtout  Mais  elles  sont  courtes  et 
ne  tombent  que  sur  de  très-petites  surfaces.  Les  pluies 
générales  sont  extrêmement  rares.  Le  sol  est  partout  très- 
meuble  et  absorbe  une  grande  quantité  d'eau. 

S'il  existait, dans  le  sous-sol,  des  couches  imperméables 
d'une  certaine  étendue,  ces  eaux  perdues  reparaîtraient 
quelque  part  en  aval  sous  forme  de  sources.  Mais  dans 
tout  le  Tell,  les  sources  sont  très-rares.  Elles  ne  sont 
nombreuses  et  abondantes  que  sur  les  grès  de  la  lisière 
nord  des  hauts  plateaux.  Toute  l'eau  des  rivières  de  la 
côte  vient  de  cette  zone.  Presque  toutes  les  sources  du 
Tell  se  perdent  ou  sont  utilisées  pour  l'arrosage,  et  leurs 
eaux  n'atteignent  pas  le  courant  où  leur  lit  aboutit. 

Cette  rareté  des  sources  est  encore  pour  une  contrée 
un  indice  certain  de  jeunesse,  ou  au  moins  d'instabilité 
dans  sa  constitution  interne.  Partout  où  le  sol  est  stable, 
Faction  des  forces  naturelles  produit  à  la  longue  le  résultat 
que  nous  obtenons  artificiellement  dans  les  terrains  drai- 
nés, la  formation  d'un  sous-sol  imperméable  et  à  pente 
par  le  dépôt  sous  le  lit  des  filets  d'eau  souterrains  des  par- 
ticules argileuses  en  suspension. 

Une  couche  d'eau  pluviale  de  40  à  60  centimètres  tombe 
annuellement  sur  le  Tell  de  la  province  d'Orao.  Une  frac- 
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tion  tout  à  fait  insignifiante  de  cette  masse  s'écoule  à  la 
iner.  Que  devieut  le  reste  ? 

Une  partie  sans  doute  est  enlevée  par  l'évaporation, 
après  être  restée  longtemps  retenue  dans  la  couche  végé- 
tale supérieure.  Mais  une  autre  partie  des  eaux  pluviales 
descend  dans  les  couches  inférieures,  toutes  perméables 
ou  discontinues.  Se  rend-elle  ensuite  à  la  mer  par  des 
canaux  souterrains  ?  La  constitution  et  la  disposition  des 
roches  ne  permettent  guère  de  le  supposer. 

Faut-il  admettre  alors  que  cette  eau  va  se  combiner 
chimiquement  avec  certains  corps  des  couches  profondes 
et  les  transformer  en  les  hydratant?  Ou  leur  cède-t-elle 
seulement  une  partie  de  son  oxygène,  et  l'hydrogène  resté 
libre,  en  Réchappant  des  fissures  du  sol,  vient-il  contribuer 
à  l'insalubrité  de  certaines  régions?  Y  a-t-il  enfin  quelque 
relation  de  cause  à  effet  entre  la  perte  des  eaux  et  les  sou- 
lèvements probables,  ou  le  foisonnement  et  le  bourgeonne- 
ment d'une  partie  du  sol  algérien?  On  ne  peut  que  se 
poser  ces  questions. 

L'étude  de  la  géographie  et  de  la  géologie  de  l'Afrique 
présente  actuellement  un  grand  intérêt.  Les  plus  petites 
modifications  qui  surviennent  dans  le  relief  du  sol  y  sont 
très-faciles  à  constater.  La  terre  y  est  nue,  l'homme  absent 
ou  inerte.  Presque  nulle  part  encore  son  industrie  n'est 
venue  y  entrer  en  lutte  avec  la  nature,  et  contrarier  ou 
masquer  son  action. 
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contester  l'utilité  ;  mais  elle  ne  peut  s'empêsher  de  faire 
observer  qu'il  eût  été  plus  convenable  et  plus  régulier  de 
lui  soumettre  ces  dépenses  supplémentaires  avant  leur 
exécution,  comme  cela  s'était  pratiqué  pour  le  devis  pri- 
mitif. 

Elle  eût  également  souhaité  d'être  consultée  au  sujet 
d'une  dépense  de  645  francs,  montant  des  frais  occasion- 
nés par  une  séance  publique,  tenue  dans  la  salle  de  la 
Société  d'horticulture,  au  bénéfice  de  l'expédition  du  pôle 
Nord,  dépense  que  le  comité  de  surveillance  de  l'expédi- 
tion, choisi  dans  votre  sein,  a  consenti  à  prendre  à  la 
charge  de  la  Société  de  géographie.  Peut-être,  devant  les 
difficultés  de  l'année,  votre  section  de  comptabilité  se 
fût-elle  montrée  moins  libérale  que  le  comité  de  surveil- 
lance de  l'expédition  ;  mais,  placée  en  présence  des  té- 
moignages d'intérêt  du  comité  et  d'une  promesse  émanée 
de  la  bouche  de  notre  honorable  président,  M.  de  Chasse- 
loup-Laubat,  elle  a  pensé  qu'elle  ne  pouvait  que  sanction- 
ner cette  dépense.  Ce  sera,  d'ailleurs,  le  dernier  encoura- 
gement matériel  que  la  Société  de  géographie  donnera  à 
l'expédition  du  pôle  Nord.  Désormais  la  Société  de  géo- 
graphie reste  complètement  étrangère  à  l'administration 
financière  de  l'expédition,  et  n'aura  plus  à  l'entourer  que 
de  vœux  pour  son  succès. 

Ces  charges,  reconnues  et  admises,  voyons  à  établir 
notre  équilibre  budgétaire.  Les  progrès  toujours  crois- 
sants de  notre  Société  nous  en  fourniront  rigoureusement 
les  moyens,  si  vous  consentez,  messieurs,  ïi  quelques  ré- 
ductions de  crédit  que  nous  sommes  forcés  de  vous  pro- 
poser, au  moins  pour  cette  année  1869. 

Mais  avant  de  vous  soumettre  le  projet  de  budget  de 
1869,  nous  avons  à  vous  présenter  le  compte  de  l'exer- 
cice de  1868. 

Le  total  des  crédits  ouverts,  pour  4868,  se  montait  à 
52  720  francs,  en  y  comprenant  6  000  fr.  pour  frais  pré- 
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manuscrits  livrés  à  l'impression,  car  ce  que  Ton  gagnera 
sur  les  frais  de  correction  revertira  au  bénéfice  de  l'éten- 
due des  publications. 

En  définitive,  messieurs,  du  compte  de  l'exercice  du 
budget  de  1868,  amélioré  par  des  excédants  de  recette 
imprévus  (mais  sur  le  renouvellement  desquels  il  serait 
imprudent  de  compter),  il  résulte  un  encaisse  de 
9298  fr.  48  c,  qui,  très-heureusement,  est  à  reporter  au 
budget  de  1869,  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  pro- 
poser, comme  suit  : 

DÉPENSES. 

Chapitre  I.  —  Personnel 2  900     » 

(Chiffre  invariable.)  • 

Chapitre  IL  —  Frais  de  logement 4  600     » 

(Loyer  3600  fr. —  Impôts  et  chauffages  1000  fr.) 

Chapitre  III.  —  Frais  de  bureaux,  impressions.  .      2  000     » 

(L'eipédition  du  pôle  Nord  n'exigeant  plus  de  frais 
extraordinaires,  un  crédit  réduit  suffira.) 

Chapitre  JV,  —  Matériel  et  bibliothèque  ....       1  000     » 
(Impression   et  rédaction  du  catalogue  500  fr.  — 
Reliure  250  fr.  —  Dépenses  diverses  250  fr.) 

Chapitre  V.  —  Publication  du  Bulletin 9  500     » 

(Crédit  a  observer  scrupuleusement.) 

Chapitre  VI.  —  Publication  de  Mémoires.  ...  »        » 

(Néant.) 

Chapitre  VIL  —  Placement  de  capitaux ....      4  714     75 

(Cette  somme  prélevée  sur  les  donations  et  cotisa- 
tions a  été  placée  en  rentes  destinées,  comme 
les  précédentes,  à  assurer  l'acquittement  des 
charges  que  ces  donations  et  ces  cotisations  im- 
posent.) 

A  reporter 24  714    75 
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Report. 24  714    15 

Chapitre  VIII.  —  Dépenses  générales I  500    » 

(Prix  1000  fr.  —  Secrétariat  350  fr.  —  Séances 
omblîqoes  150  fr.) 

Chapitre  IX.  —  Frais  de  la  nouvelle  installation*     10  721    * 

(Frais  établis  sur  mémoires  vérifiés  H  réduits,  ho- 
tte) 


Chapitre  X.  —  Dépenses  imprévues 645    ■ 

(Frais aTane  séajMa poMifM de  l'expédition  da  pote 
Nord,  terne  dans  la  salle  4e  la  Société  rhorti- 


\ 

Total  des  dépenses  ....    37  580   75 

%  RECETTES. 

Chapitre  L  —  Produit  ordinaire  des  réceptions.     17  260    * 
Étalât  aar  400  — *~ 


Chapitre  II. —  Produit  ejrtrmardèmre  des  récep- 
tions»         5  000    • 

(O  caMre  est  nanéà  m  tan  —fil.; 

CV|ilM  DL  —  Produit  des  pmilkwtwm*.  .  .       1  100     * 

Chapfcre  FF.  —  Allocution  de  lEmperur  et  des 
Mùmttrts» I  421     . 

Cbapttre  T.  —  Amvitf  de  la  Soaêtë 1 

{Ces  il  il— i  mm  des  31*  fr.  Or 
«a  i«sn 

TL  —  Meetttes  iwçnèmes 
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RÉSUMÉ. 

Recettes 37  999    48 

DÉPENSES 37  580    75 

Excédant  en  recettes 5Ï8    37 

Nous  doutons,  messieurs,  que  jamais  aucun  de  vos 
budgets  se  soit  présenté  dans  des  conditions  si  voisines 
du  déficit.  Il  est  évident  que  le  moindre  mécompte  en 
recettes,  aussi  bien  que  la  moindre  augmentation  en  dé- 
penses, l'amènerait  inévitablement. 

C'est  donc  avec  instances  que  votre  section  de  compta- 
bilité vous  prie  de  vous  défendre  de  la  tendance  que  les 
pouvoirs  exécutifs  paraissent  avoir,  dans  les  petites  sociétés 
comme  dans  les  grandes,  de  sortir  des  limites  de  leurs 
budgets  et  de  s'affranchir  des  règles  salutaires  qu'impose 
une  bonne  administration  financière. 

Peut-être  trouverez  vous  que  nous  évoquons  de  bien 
grands  principes  à  propos  d'un  budget  bien  modeste  ; 
mais  c'est  précisément  1'exiguité  de  nos  ressources  qui 
doit  nous  en  rendre  plus  économes.  Attachons-nous  à 
faire  pour  l'avenir  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  passé  : 
beaucoup  avec  peu. 

C'est  donc  avec  l'espoir  de  sa  scrupuleuse  exécution 
que  votre  section  de  comptabilité  a  l'honneur  de  sou- 
mettre à  votre  vote  le  projet  de  budget  pour  Tannée  1860, 
dont  elle  vient  de  vous  donner  lecture,  et  qu'elle  vous  de- 
mande en  même  temps  l'approbation  des  comptes  de 
l'exercice  de  1868. 

Les  membres  de  la  Section  de  comptabilité  : 

N.  Lefrbvbb-Dubuflk  président,  rapporteur.  M  Aiiinc  Dbloche,  secré- 
taire. Baebié  du  Bocage,  Édouabd  Chabton,  Gabbiel  Lapond,  Malte- 
Bbun,  Jules  Mabcou,  Poulain  de  Bossât.  —  Aithus  Bbbtbahd  et 
L.  SmoifiN,  adjoints. 

Le  rapport  ci-dessus,  le  compte  définitif  de  l'exercice  de  1868 
e  le  projet  de  budget  de  1869  qu'il  renferme  sont  successivement 
mis  aui  voix  et  adoptés  à  l'unanimité. 
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NOTE  SUR  LE  GABON,   PAR  M.    LE  CONTRE -AMIRAL  FLEURIOT 

DE   LANGLE  (1). 

11  est  infiniment  regrettable  que  MM.  Aymes,  Walker 
et  Duchaillu  aient  été  interrompus  dans  leurs  voyages, 
avant  d'avoir  réussi  à  gagner  les  vallées  qui  séparent  les 
bassins  du  N'gounié  et  de  l'Okanda,  du  bassin  nord-est 
du  Congo.  Ils  auraient  pu  vérifier  le  fait  signalé  par  les 
noirs,  que  deux  puissants  cours  d'eau,  séparés  par  une 
chaîne  de  montagnes  relativement  peu  large,  coulent  en 
sens  inverse,  à  peu  de  distance  de  l'Okanda.  L'un  por- 
terait ses  eaux  vers  le  sud-est;  l'autre  vers  le  nord-est. 
La  branche  qui  coule  vers  le  nord-est  est-elle  la  même 
que  celle  qui  fut  traversée  par  le  docteur  Livingstone  à  la 
sortie  du  lac  Dilolo,  lorsqu'il  opéra  son  retour  de  Saint- 
Paul  de  Loanda,  à  la  côte  orientale?  on  pourrait  l'inférer 
du  rapport  des  Bakalai  qui  parcourent  ces  vallées,  riches 
en  grands  pachidermes,  car  ils  déclarent  que  l'Okanda 
reçoit  trois  tributaires  qui  viennent  du  sud,  et  que  la 
branche  principale  vient  du  nord -est.  Le  nom  de  Mati- 
mam-voa  leur  est  connu  (au  dire  de  Livingstone,  Muata 
signifie  chef  souverain,  en  langue  caffre),  et  cette  opinion 
est  confirmée  par  le  dire  des  Bakalai  et  celui  des  Fans. 
Livingstone  place  le  centre  des  États  du  Mati-mam-voa, 
assez  au  nord  de  Cassengué,  pour  qu'il  soit  facile  de  sup- 
poser que  ce  chef  est  bien  le  même  que  celui  qui  est  indi- 
qué par  les  Bakalai  du  Gabon,  comme  ayant  sa  résidence 
à  dix  journées  de  marche  de  l'Ogôoué,  vers  le  sud-est. 

(t)  Cette  note  résume  les  observations  présentées  par  Ht  l'amiral  de 
Langle  à  la  commission  centrale,  dans  sa  séance  dn  5  juin  1868. 
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La  confusion  qui  s'est  faite,  pendant  longtemps,  des 
qualifications  des  chefs  noirs  de  l'Afrique  équatoriale  a 
nui  à  la  géographie  de  ces  contrées.  Muata  ou  Mata  dé- 
signe un  chef  souverain.  Yaga  signifie  un  chef  de  guerre, 
imperator.  Bomba  et  Suba  s'appliquent  à  des  chefs  de 
province  qui  reçoivent  leur  investiture  du  Muata  ou  des 
Yaga.  Les  différentes  fonctions  sont  héréditaires  par  les 
femmes. 

Bien  que  vagues,  les  renseignements  obtenus  des  peu- 
ples qui  habitent  le  bassin  du  Gabon,  se  vérifient  par  les 
assertions  des  trafiquants  qui  ont  été  en  rapports  avec  les 
naturels  connus  sous  le  nom  général  de  Fiote  ;  ces  natu- 
rels, qui  parlent  la  langue  Bonda,  visitent  les  comptoirs 
européens  établis  au-dessous  du  Congo.  L'un  des  honora- 
bles négociants  établis  au  Gabon,  M.  Hannah,  qui  a  passé 
quatre  ans  à  Kissimbo,  affirme  que  les  gens  qui  appor- 
tent des  marchandises  de  l'intérieur  à  Kissimbo,  ne  se 
différencient  pas  de  ceux  qui  viennent  porter  des  dents 
d'éléphants  au  Gabon. 

L'état  actuel  de  nos  connaissances  géographiques  ne 
nous  permet  pas  de  contrôler  le  dire  des  naturels  qui  font 
sortir  la  branche  nord-est  du  fleuve  Okanda,  d'un  lac 
nommé  Te  m,  situé  au  pays  de  N'doua. 

La  carte  dressée  à  la  suite  du  voyage  du  docteur  Barth, 
signale  un  pays  de  N 'douma  et  un  pays  de  Tem.  Se  con- 
fondent-ils avec  ceux  dont  les  Fans  disent  être  venus  ? 
C'est  ce  qu'il  n'est  pas  encore  possible  d'établir  d'une 
manière  certaine. 

Les  marchandises  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  par  la  Méditerranée  et  par  la  Côte  orientale, 
n'arrivent  pas  jusqu'au  Tem  ni  au  N'doua;  ces  pays,  au 
dire  des  Fans,  n'ont  de  relations  commerciales  qu'avec  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  et  le  pays  de  N'douma,  d'après 
eux,  serait  bien  le  même  que  celui  d'Okanda  ;  resterait 
à  savoir  s'ils  se  différencient  de  l'Endoum  de  Barth.  Le 
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transport  des  marchandises  n'est  d'ailleurs  pas  suffisant 
pour  infirmer  l'opinion  qui  s'est  accréditée  que  l'Okanda 
aurait  son  origine  dans  les  grands  lacs  qui  donnent 
naissance  au  Nil  blanc.  Plusieurs  noirs  m'ont  affirmé  qu'ils 
avaient  vu  la  mer  orientale  couverte  de  bâtiments.  Si 
cette  communication  fluviale  existait,  elle  semblerait 
prouver  qu'il  y  a,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  un  second 
point  de  partage  des  eaux  analogue  à  celai  du  lac  Dilolo, 
d'où  sortent  les  deux  rivières,  coulant  en  sens  inverse, 
signalées  par  Livingstone. 

Bien  qu'il  soit  prématuré  de  déduire  des  conclusions  de 
ce  fait,  il  semble  néanmoins  indiquer  que  l'intérieur  de 
l'Afrique  est  sillonné  par  un  réseau  de  vallées  qui  don- 
nerait naissance  à  trois  courants  principaux  dont  l'un, 
se  dirigeant  vers  le  nord,  se  jette  dans  la  mer  Méditer- 
ranée après  avoir  arrosé  l'Egypte,  tandis  que  le  second  se 
dirigerait  vers  le  sud  et  se  jetterait  dans  l'Océan  indien 
par  le  Zambèse;  enfin,  le  troisième  courant  qui  se  dirige- 
rait à  l'ouest  et  atteindrait  l'Atlantique,  se  terminerait  par 
l'Okanda  ou  Ogôoué. 

Cette  hypothèse  laisse  en  dehors  le  bassin  supérieur  du 
Niger  et  celui  du  Congo.  Des  explorations  suivies  pourront 
seules  faire  connaître  s'ils  sont  séparés  par  des  montagnes 
des  bassins  précédents,  ou  s'ils  ont  avec  elles  des  commu- 
nications soit  temporaires,  soit  permanentes. 

Le  relief  de  l'Afrique  ne  se  dessinera  que  lorsqu'un 
voyageur  aussi  savant  et  aussi  heureux  que  les  docteurs 
Barth  et  Livingstone,  aura  comblé  le  vide  qui  existe  entre 
les  bassins  qu'ils  ont  parcourus. 

Les  tribus  des  Fans  établies  à  l'est  du  Gabon,  sont,  au 
dire  des  chefs  qui  ont  été  interrogés,  bien  disposées  en 
faveur  des  Européens.  L'amiral  de  Langle  a  assuré  aux 
chefs  qu'il  serait  fait  des  présents  convenables  à  tous  ceux 
qui  auraient  contribué  à  faire  parvenir  sain  et  sauf  jus- 
qu'à la  côte  tout  voyageur  venant  de  l'intérieur  du  pays. 
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Toutefois,  rien  de  variable  comme  l'esprit  des  noirs  ; 
les  tracasseries  suscitées  à  MM.  Aymes,  Walker  et 
Dnchaillu,  prouvent  qu'on  ne  peut  compter  d'une  ma- 
nière absolue  sur  les  tribus  africaines  qui  n'ont  entre 
elles  aucun  lien  général  9  et  que  leur  intérêt  divise 
souvent  au  point  de  les  amener  à  un  état  d'hostilité  qui 
cause  fréquemment  des  guerres  partielles  où  les  scènes  de 
cannibalisme  les  plus  révoltantes  montrent  l'instinct  féroce 
de  l'homme  abandonné  aux  seules  suggestions  de  la  nature. 

Depuis  l'établissement  fondé  en  1843,  au  Gabon,  par 
la  France,  il  s'est  produit  un  mouvement  déconcentration 
autour  de  nos  possessions  :  le  mouvement  est  devenu  plus 
rapide  vers  les  dernières  années,  et  aujourd'hui  environ 
soixante-dix  à  quatre-vingt  mille  individus  appartenant  à 
la  race  des  Fans,  campent  autour  de  nos  estuaires.  Dès 
que  cette  population  nombreuse  sera  plus  habituée  à  nos 
coutumes,  dès  qu'elle  aura  confiance  en  nous,  elle  pren- 
dra des  mœurs  plus  douces,  et  il  sera  plus  facile  qu'il  ne 
l'a  été  jusqu'à  présent  de  pénétrer  à  l'intérieur. 

Néanmoins  dès  que  Ton  quittera  les  cours  d'eau,  la 
question  de  l'alimentation,  celle  du  transport  des  vivres 
et  des  marchandises  seront  un  obstacle  sérieux  aux  entre- 
prises géographiques  on  commerciales. 

La  fréquentation  de  l'Afrique  intérieure  ne  pourra,  du 
reste,  se  faire  avec  facilité  et  sécurité  que  lorsque  les 
animaux  de  bât  qui  sont  inconnus  dans  l'Afrique  équato- 
riale  y  auront  été  acclimatés. 


RAPPORT  SUR  LE  VOYAGE  DE  BENGASI  A  L  OASIS  DE  JUPITER- 
AlfMON  ,  PAR  LES  OASIS  D  AUDJILA  ET  DJALO ,  PAR 
M.    GERHARD  ROHLFS. 

Après  m'ètre  acquitté  de  la  mission  à  Tripoli,  dont 
m'avait  chargé  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  je  suis  allé  par  eau 
à  Bengasi,  et  de  là  ayant  visité  les  principaux  endroits  de 
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la  Cyrénaîque  afin  de  prendre  les  vues  photographiques 
de  toutes  les  ruines  existantes,  je  retournai  le  3  avril  à 
Bengasi,  d'où  je  partis  peu  de  temps  après  pour  Audjila, 
dans  la  direction  du  sud -est. 

Je  suivis  presque  exactement  la  même  route  que  Pacho» 
de  Beunnann  et  Hamilton.  Ce  chemin  conduit  jusqu'a*a 
Ouadi-el-Farex,  par  un  terrain  susceptible  d'être  culthr^ 
avec  succès.  La  végétation  y  est  la  même  que  sur  Pétroit-A 
bande  côtière  du  nord  de  Bengasi  ;  mais,  a  mesure  qu'a  mi 
gagne  le  sud,  les  formes  du  désert  prennent  le  deasu^E». 
Le  terrain  qui.  dans  la  Cyrénaîque.  se  compose  partoum  t 
d'un  sol  gras,  glaiseux  et  de  couleur  rouge  \ce  qui  lui    21 
(ait  donner  par  les  Arabes  le  noni  de  Barra -tl-Hamra'^ 
cède  la  place,  près  de  EMIousseîne.  a  un  sable  blan  — 
châtre  ei  prend  ?e  nom  de  Rxrw-fï-Bnj'j.  La  véritable* 
limite  de  la  C.yréxiaîjue  ou  Rare*  oes  in.'îkènrs  d'aujour- 
d'hui, esî  fonr»ée  par  ie  Ousdv-el-FiiTç,  ce  qui  vrut  dire  z 
n^t«K-rwi7iVnr.  Les  rocbes  sro;.  comme  d?.ns  :e  Djebel- 
AkWar,  to^jiV;rs  ;>  formation  caîcaire.  Elles  continuent 
jnsjaea    Ècîpie.    Lr>   babAaais   c1air-serr>és    f*onî  des 
arabes  mirant  sot.s  la  teaste,  e::  vrais  nomaies.  Les  agglo- 
wraic*ïs  ôe  iem*s  s'appel'es:  F-+:  .  ne   rc:  sacrifie  h 
vêsme  clxw  jne  Amtâr.  l>s  dtn  ières  ari^fe^  plusieurs 
tribus  aîoftri^nnfts»  àésàrenf*:*-  "\v4:joer  a  ;a  S^niînatoo 
français  «wrt  won»  s*«abilr  dans  ce  ptys.  Le  régne 
anomal  j  ik mêmes  rfrc^xraaits  que  sur  iotï*  ia  otae 
wrt  dp  rAinsne. 

Or.  icwr*  «irorr  <  )e  F:-r*ç  sni;  m.  i»e  siêi  tus  me 
|«ae  qroekxmqn*  :  il  y  a,  dans  îe  «wr;,  ^?3LncMç  de 
êtj*  ijvshiias  qœ  r>f  rarmeaft  ^*  oes  sèvres  de  es 
«mis  avfur  la  déercie  àe  v*cîa:^»fs  r!*r7s  £>xil 
dàssaxc  ie  Farec»  at  mes  k  p**i  scr  )^h  dèsot.  la 
«aùiiu.  en:  cnuBsoe  er  mmrùi  imufceL 
aigre?  yuitaft;  di  5 
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rain  de  se'sir,  c'est-à-dire  sablonneux,  recouvert  de  cail- 
oux  de  diverses  grosseurs.  Çà  et  là,  ou  découvre  des 
souches  de  palmiers  pétrifiées  et  de  grands  lits  de  coquil- 
lages de  mer. 

En  fait  de  sources,  il  y  en  a  deux  sur  ce  parcours,  celles 
i'Alaïa  et  de  Ressauie,  en  dehors  de  celles  du  Fareg.  Les 
jeux  premières  donnent  une  eau  assez  chargée  de  sulfate 
de  soude  pour  n'être  guère  potable.  11  est  à  remarquer 
que  dans  tout  le  pays  qui  s'étend  de  la  grande  Syrte  à 
l'Egypte,  on  ne  trouve  pas  une  seule  source  d'eau  douce, 
ce  qui  semblerait  prouver  qu'à  une  époque  comparative- 
ment peu  éloignée,  ces  terrains  subissaient  l'action  con- 
stante de  l'eau  de  mer. 

Le  fait  est  qu'à  Djalo  et  à  Audjila  l'eau  de  source  n'est 
presque  pas  buvable.  Les  ouadi  donnent  de  l'eau  salée,  et 
entre  Djalo  et  Siouah,  il  n'y  a  pas  d'eau  douce,  pas  plus 
qu'à  Siouah  même,  car  la  source  du  Soleil  est  également 
un  peu  saumàtre.  Bayle  Saint-John,  qui  a  fait  l'analyse 
de  cette  dernière  eau,  y  trouva  plus  de  sels  que  dans  l'eau 
de  la  Tamise. 

Les  excellents  anéroïdes  de  Sec re tan,  à  Paris,  qui  m'ac- 
compagnaient pendant  ce  voyage,  me  prouvèrent  du  reste 
que  toute  la  contrée  de  Bir-Ressame  par  Audjila  et  Djalo 
et,  vers  Test,  par  l'oasis  de  Siouah  à  la  source  de  Mor- 
hava,  se  trouve  au  dessous  du  niveau  de  la  mer.  Du  côté 
de  l'ouest,  cette  dépression  continue  peut-être  encore 
plus  loin,  jusqu'à  Méradé,  je  suppose.  Le  Nil  ou  son 
delta,  n'en  est  probablement  séparé  que  par  quelques 
écueils  crétacés  de  peu  d'élévation.  Âristoie  dit  positive- 
ment que  l'oasis  de  Jupiter-Ammon  a  été  formée  par  le 
dessèchement  d'eaux  marines  et  qu'elle  est  située  en  con- 
trebas de  l'Egypte  inférieure.  D'un  autre  côié,  il  a  été 
prouvé  par  les  déterminations  barométriques  de  Caillaud, 
que  Siouah  est  de  100  pieds  moins  élevé  que  le  niveau  de 
û  Méditerranée. 


/ 
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Mes  mesures  prises  à  F  anéroïde  sont  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  résultats  obtenus  par  Gaîllaud;  il  faut  même 
ajouter  que  toute  la  contrée  entre  Bir-Ressam  et  la  source 
de  Morhara  se  trouve  au  dessous  de  la  Méditerranée.  En 
opérant  nn  percement  du  point  le  plus  rentré  de  la  grande 
Syrte,  à  la  source  de  Ressam,  la  Gyrénaîque  et  ce  qu'on 
appelle  le  plateau  du  désert  libyque,  formeraient  une 
presqu'île.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'où  cette  dépression 
peut  aller  du  côté  du  sud.  Peut-être  que  la  grande  oasis 
de  Koufra  se  trouve  également  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer;  ies  Modjabra  prétendent  du  moins  que  de  Djalo 
à  Koufra,  on  ne  quitte  pas  une  sérir  complètement  unie. 

Ainsi  que  mes  prédécesseurs,  je  n'ai  trouvé  aucune  anti- 
quité dans  les  oasis  d'Audjila  et  de  Djalo.  Il  me  fut  im- 
possible de  me  procurer  un  guide  pour  aller  à  Koufra, 
oasis  qu'on  m'a  dit  être  de  nouveau  habitée,  les  Snoussi, 
confrérie  musulmane  du  plus  absolu  fanatisme,  y  ayant 
fondé  une  Zaouia.  Il  paraîtrait  que  les  terres  ont  recom- 
mencé à  être  mises  en  culture  et  que  les  relations  ont  été 
reprises  avec  le  Ouadaï. 

La  route  de  Djalo  à  Siouah  traverse  trois  parties  dis- 
tinctes du  désert.  En  quittant  le  Ouadi  qui*  au  fond,  fait 
encore  partie  des  oasis  de  Djalo  et  d'Audjila,  on  se  trouve 
d'abord  pendant  quelque  temps  sur  une  sérir  et,  ensuite, 
dans  de  hautes  dunes  d'un  sable  blanc.  Ces  dunes  portent 
le  nom  de  Bhart.  Elles  ne  s'étendent  pas  très-loin  du 
côté  du  nord,  et  dn  côté  du  sud  on  n'en  connatt  pas 
encore  les  limites.  Du  côté  de  l'est,  leur  largeur  est  d'en- 
viron un  degré.  Une  fois  qu'on  a  franchi  ces  dunes,  cou- 
vertes des  ossements  d'esclaves  morts  de  soif,  et  bêtes  de 
somme  laissées  en  route,  on  est  entré  dans  la  5m- 
Guerdoba  qui  comprend  également  un  degré  environ 
dans  le  sens  de  l'ouest  à  Test.  Ces  deux  zones  sont  abso- 
lument dépourvues  de  sources  et  de  végétation,  à  part  les 
portions  septentrionales  du  Bhart,  où,  après  les  pluies  qui 
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tombent  de  temps  à  autre,  il  se  formerait,  paraît-il,  quel- 
ques endroits  verts  de  plantes  herbacées. 

En  arrivant  à  la  source  de  Tarfaya,  on  est  tout  près  de 
la  lisière  sud  du  plateau  libyque  qui  ne  dépasse  presque 
nulle  part  la  hauteur  de  300  pieds.  Là  commence  une 
série  de  lacs  et  d'oasis  semblables  entre  eux  et  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  Siouah.  Les  nombreuses  sources  donnent 
toutes  une  eau  qu'on  a  grand' peine  à  avaler  ;  malgré  cela, 
le  fondateur  de  l'ordre  des  Snoussi  a  établi  sazaouia  prin- 
cipale, Saraboub,  dans  l'oasis  située  le  plus  à  l'ouest  et 
appelée  Faredga. 

C'est  un  fait  bizarre  que  ces  petits  lacs,  dont  le  plus 
considérable  n'a  que  10  kilomètres  de  long  sur  3  kilo- 
mètres, aient  pu  résister,  depuis  des  milliers  d'années,  aux 
envahissements  des  dunes  qui  constituent  leur  rive  méri- 
dionale. L'eau  de  ces  lacs  est  parfaitement  limpide.  Elle 
ne  m'a  pas  semblé  plus  salée  que  celle  de  la  Méditerranée. 
J'ai  pris  avec  moi  un  échantillon  de  l'eau  du  lac  Ghiata  et 
me  promets  de  publier  les  résultats  de  l'analyse  de  cette 
eau.  Il  faut  supposer  l'existence  de  quelque  affluent  sou- 
terrain d'eau  douce,  puisque  le  degré  de  salure  ne  parait 
pas  augmenter  et  puisque  le  niveau  reste  toujours  le  même 
malgré  la  grande  sécheresse  de  l'air. 

Dans  ces  parties  du  pays,  on  trouve  également  partout 
des  palmiers  pétrifiés  et  des  arbres  dont  on  ne  peut  pas 
facilement  déterminer  l'espèce,  ainsi  que  d'autres  fossiles 
et  surtout  des  coquillages.  La  végétation  y  est  assez  riche. 
Les  genres  du  désert  et  les  palmiers  se  rencontrent  sur 
tous  les  points.  On  voit,  aux  nombreux  hypogées  creusées 
dans  des  roches  calcaires,  qu'anciennement  le  pays  a  été 
habité.  11  ne  m'a  pas  été  possible  de  découvrir  des  in- 
scriptions. 

Dans  l'oasis  de  Jupiter- Ammon,  aujourd'hui  Siouah, 
j'ai  trouvé  un  excellent  accueil,  grâce  aux  démarches 
faites  par  mon  gouvernement  auprès  de  celui  de  l'Egypte. 
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Les  indigènes  mêmes,  contrairement  à  ce  qni  était  arrivé 
à  mes  prédécesseurs,  m'ont  témoigné  une  franchise  et  un 
empressement  qui  m'ont  singulièrement  facilité  toutes 
mes  recherches. 

Quant  aux  résultats  que  j'ai  obtenus,  je  citerai  en  pre- 
mière ligne  ma  réussite  dans  la  copie  de  tous  les  hiéro- 
glyphes conservés  au  temple  d'Agharmy.  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  copier  les  colonnes  d'Oumma,  ces  hiéroglyphes 
ayant  été  publiés  par  MM.  Jomard  et  Minutoli.  Par  vingt- 
trois  observations  faites  o  des  heures  différentes  et  plu- 
sieurs jours  de  suite,  j'ai  pu  déterminer  d'une  manière 
précise  l'altitude  négative  de  Siouah  par  rapport  à  la 
Méditerranée.  Des  observations  faites  de  jour  et  de  nuit 
avec  un  thermomètre  m'ont  permis  de  constater  que  les 
sources  de  Siouah,  et  notamment  cellefqui  est  connue  des 
savants  sous  le  nom  de  source  du  Soleil  n'ont  point  une 
température  variable.  De  plus,  toutes  ces  sources  pos- 
sèdent presque  le  même  degré  de  chaleur.  A  Siouah 
même,  il  n'y  a  aucune  espèce  de  restes  d'anciennes  con- 
structions. A  Agharmy,  il  n'y  a  que  les  ruines  que  Hamil- 
ton  décrivit  le  premier  et  que  je  regarde,  avec  lui,  comme 
les  débris  du  grand  temple  d'Ammon.  Par  des  relevés  et 
des  mesures  d'angles  faites  de  plusieurs  points  différents, 
j'ai  pu  compléter  la  topographie  de  l'endroit. 

Les  habitants  m'ont  appris  qu'ils  conservent  encore  le 
souvenir  delà  visite  d'Alexandre  le  Grand:  ils  attribuent 
même  à  ce  prince  la  cbnstruction  du  temple  d'Oumma- 
Beîda,  bien  qu'il  semble,  d'après  les  récits  historiques, 
qu'Alexandre  trouva  le  temple  déjà  construit.  Les  lettrés 
du  pays  connaissent  aussi  le  nom  de  Santaria  que  les  écri- 
vains arabes  du  moyen  âge  donnaient  à  Siouah. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  dans  la  célèbre  oasis, 
je  me  dirigeai  sur  Alexandrie,  en  suivant  la  dépression 
du  sol  jusqu'à  Morhara,  toujours  au  dessous  du  niveau  de 
la  mer. 
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À  Morhara,  tournant  vers  le  nord,  je  me  trouvai  bientôt 
sur  le  plateau  qui  sépare  le  désert  libyque  de  la  mer 
intérieure.  Les  puits  de  Hammam  et  d'Abousir  (Tapo- 
siris)  creusés  dans  le  calcaire,  nous  redonnèrent  la  pre- 
mière eau  douce.  J'arrivai  à  Alexandrie  le  25  mai,  sans 
avoir  éprouvé  la  moindre  cause  de  retard. 


SUR  UNE  GRANDE  CARTE  MANUSCRITE  DE  L' EUROPE  ET  DE* 
CONTRÉES  ADJACENTES,  DRESSÉE  DANS  LE  SYSTÈME  DE  LA 
PROJECTION  GNOMONIQUE,  POUR  SERVIR  A  L' ÉTUDE  DE  LA 
FIGURE  DM.  LA  TERRE.  —  NOTE  PRÉSENTÉE  A  LA  SOCIÉTÉ 
DE  GÉOGRAPHIE  PAR  M,  FÉLIX  FOUCOU,  DANS  LA  SÉANCE 
DU   19   MARS   1869, 

La  carte  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  de 
géographie  a  été  construite  pour  servir  h  deux  objets 
définis  : 

A  la  coordination  des  gisements  des  produits  que  re- 
cherche l'industrie  des  mines  ; 

A  l'étude  des  rapports  qui  lient  entre  eux  les  divers 
accidents  orographiques  et  hydrographiques  du  sol  de 
l'Europe  et  des  contrées  adjacentes. 

On  sait  que  ces  deux  objets  sont  intimement  solidaires 
l'nn  de  l'autre,  bien  qu'ils  poursuivent  un  but  pratique 
différent.  A  mesure  que  l'industrie  minière  multiplie  les 
travaux  de  sondages  et  de  galeries"  souterraines,  on  voit 
de  mieux  en  mieux  que  les  filons  métallifères,  loin  d'être 
jetés  confusément  çà  et  là  dans  une  contrée  donnée,  s'y 
trouvent  distribués  suivant  des  directions  dont  l'allure 
trahit  l'influence  manifeste  des  mouvements  qui  ont  fait 
surgir  les  chaînes  de  montagnes  voisines;  ces  directions 
demeurent  constantes  sur  certaines  étendues ,  et  ces 
étendues  elles-mêmes  sont  d'autant  plus  vastes  que  la 
contrée  a  été  le  théâtre  de  l'apparition  d'un  plus  petit 
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nombre  de  systèmes  de  montagnes  différents  les  uns  des 
antres.  Une  confirmation  très-récente  de  ce  fait  noos  est 
fournie  par  la  belle  exploration  orographique  entreprise, 
de  1864  à  1867,  par  notre  confrère  H.  Guillemin,  dans 
les  massifs  de  la  Californie  et  du  Mexique  (1).  Depuis 
longtemps  déjà  un  autre  membre  de  notre  Société,  l'il- 
lustre secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
M.  Élie  de  Beaumont,  avait,  dans  sa  Notice  sur  les  sys- 
tèmes de  montagnes,  établi  par  des  faits  nombreux  cette 
corrélation  féconde  entre  les  mouvements  qui  ont  façonné 
le  relief  terrestre  et  la  répartition  des  richesses  minérales. 
Il  n'est  pas  moins  apparent  que  les  poches  qui  empri- 
sonnent les  substances  liquides  et  gazeuses  à  des  profon- 
deurs variables,  se  groupent  le  long  des  axes  anticlinaux 
qui  dessinent  les  plissements  de  l'écorce  terrestre  :  d'où 
il  résulte  que  ces  substances  affleurent  au  jour  dans  les 
vallées  de  dénudation,  vallées  qui  furent  tracées  tout 
d'abord  par  le  travail  des  eaux  circulant  à  travers  les  cre- 
vasses dont  le  sous-sol  est  criblé  sur  le  passage  de  ces 
mêmes  axes  anticlinaux.  Un  exemple  bien  connu  de  l'in- 
fluence exercée  par  les  accidents  hydrographiques  sur  la 
distribution  souterraine  des  matières  liquides  et  gazeuses 
que  recherche  l'industrie  des  mines,  a  été  fourni  dans  ces 
dernières  années  par  les  nombreuses  découvertes  de  pro- 
duits hydrocarbures  dans  l'Amérique  du  Nord.  Je  dois 
ajouter  que  l'idée  première  de  la  construction  de  ma  carte 
a  été  conçue  à  la  suite  de  ces  découvertes.  Ayant  agrandi, 
au  printemps  de  1866,  la  petite  carte  gnomonique  de 
l'Europe  que  31.  Élie  de  Beaumont  a  placée  à  la  fin  du 
3"  volume  de  sa  Aotice,  je  pointai,  sur  ce  diagramme 
vingt-cinq  fois  plus  étendu  que  le  modèle,  tous  les  gîtes 
d'huile  minérale  qui  m'étaient  connus  à  la  surface  de 
notre  continent  :  c'est  à  la  suite  des  résultats  obtenus  par 

(f  )  Vojœ  les  Comptes  rmdm  é$  f^cidfwif  des  $dmee$9  séance  éa 
S  M»  1869,  p.  595  et  swantei. 
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ce  pemier  travail,  que  je  confiai  à  notre  confrère  M.  Ju- 
lien ïioulet,  l'exécution  d'une  carte  beaucoup  plus  grande 
encore  et  rendue  plus  précise  par  le  calcul  direct  de  tous 
ses  déments.  En  résumé,  quoique  la  carte  ait  eu  pour 
poiit  de  départ  un  ensemble  de  considérations  qui  pa- 
raisent  étrangères  à  la  géographie  pure,  les  rapports  que 
je  iens  de  rappeler  entre  cette  science  et  l'industrie  des 
mies  suffisent  à  bien  établir  que  dans  ma  pensée  la  carte 
es,  avant  tout,  un  instrument  enregistreur  des  faits  géo- 
gaphiques  :  si  ces  faits  ont  été  exactement  observés  par 
te  explorateurs,  s'ils  sont  en  outre  fidèlement  enregistrés 
ar  la  carte,  celle-ci  deviendra  le  premier  guide  de  l'in- 
énieur  des  mines  et  comme  sa  boussole  d'orientation. 
Mais  il  est  peut-être  permis  d'attendre  quelque  chose 
le  plus,  en  étudiant  la  géographie  au  moyen  de  cartes 
analogues  à  celle-ci.  Comme  la  projection  gnomonique 
est  obtenue  en  prolongeant  les  rayons  de  la  sphère  jus- 
qu'à leur  rencontre  avec  le  plan  tangent  qui  passe  par  le 
centre  de  la  région  que  Ton  veut  projeter,  il  en  résulte  que 
tout  arc  de  grand  cercle  est  reproduit  sur  ce  plan  par  une 
ligne  droite.  Or,  si  l'on  admet,  d'après  un  ensemble 
de  faits  positifs  et  avec  des  esprits  éminents  en  Europe 
et  dans  l'Amérique  septentrionale ,  que  le  relief  de  la 
terre  est  le  résultat  d'un  refroidissement  lent  et  progres- 
sif qui  rapproche  peu  à  peu  l'enveloppe  extérieure  du 
centre  de  ce  sphéroïde,  le  système  de  la  projection  gno- 
monique prend  une  valeur  exceptionnelle.  Cette  contrac- 
tion de  l'enveloppe  terrestre,  en  effet,  ne  s'opère  pas 
indifféremment  dans  tous  les  sens  :  il  se  produit  à  travers 
les  âges  un  écrasement  transversal  des  fuseaux  de  la 
sphère ,  de  telle  sorte  que  les  sillons  ouverts  dans  l'en- 
veloppe extérieure  par  cette  contraction,  sont  exactement 
des  arcs  de  grand  cercle,  qui  se  reproduiront  sur  une 
carte  gnomonique  suivant  des  lignes  droites.  Envisagée 
sous  son  aspect  le  plus  général,  la  géographie  ne  se  pro- 
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pose  pas  antre  chose  que  Fétnde  de  ce?  sCI^cs.  Bte  tes 
nus.  !a  matière  p&euse  ça-r  recouvra  recvrioc-ce  *rf- 
rieure  s'est  élevée  des  prfccdenrs  *;  a  snrç:  socs  La  >r 
de  chaires  de  montagnes  ;  dans  les  antres,  se  soc:  !■ 
les  madères  îïqnLdes  et  les  sêdirsects  t-  -as  de  *a  -.irfw  E 
parai:  difficile  de  faire  raratornie  -î*ar-r  pord^c  Tiecocroe 
de  !a  terre,  sans  être  cocduit  i  rarc-rner  tocs  les  aci- 
dects  à  an  certain  nombre  d"ê;4c:ec*5  rectilisaes:  et  «5 
éléments,  dans  tes  systèmes  de  projection  des  cartes  ori- 
naires.  sont  représentés  par  des   Listes  plis  ou  mois 
courbes.  <jjù  ne  permettent  de  déposer  Les  coïncidence 
qu'm  "rir  de  beaucoup  de  ternos  *t  de  oeine   Suoposoa 
maintenant  qu'il  existe  qrie!qœ  par:  la  carte  -riom^m*v» 
riçourçose  d'une  régïoa  f.irtai^aiec:  «rcnn^e.  Sur  cette 
carte,  in  séocrcohe  exercé  découvrira  des  ~ipon?ehe- 
■Kits  de  ctus  Ton  zenre.  S*îi  se  arooose  d*  étudier  te 
système  hydrarr-iphipe  «fac^  partie  de  cette  réerroo.  sll 
appelle  i  son  aide  les  hunières  de  la  physrpie  4t  ir.obe,, 
qui  hi  montreront,  par  exemple.  la  distribution  des  pluies, 
de  ta  chaleur  solaire  et  des  vents,  il  a^esc  pas  impossible 
qu'il  soit  conduit  à  formuler  queupie  aiï  simpie.  relative  as 
mode  de  formation  des  cours  d'eau.  Transportant  dés  lorsaii 
eeurméme  de  q»iel«pie  pays  encore  inexplore  œne  iot,  qui 
serait  à  coop  sur  immuable  sur  tonte  ta  terre,  se  sotirraÛHl 
pas.  après  avoir  étudïé  avec  soin  coût  ce  'jue  L'on  sait  déjà 
des  régions  qui  avoisinenc  ce  pay-î.  fournir  de  précieuses 
instructions  au  voyageur  qui  se  proposerait  d'aller  à  la  re- 
cherche des  sources  d'an  grand  fleuve  ?  Qii  sait  ce  que  h 
solution  du  problème  'les  sources  du  Vil  aurait  saené  à  un 
travail  préparatoire  de  cet  ordre  ?  travail  «f  exploration  daas 
le  silence  dn  cabinet,  pour  éclairer  tes  pas  des  exptai  jéeuij 
sur  le  terrain»  Qui  sait  enfin  si  les  taris  recueillis  par  cadu- 
ques hommes  hardis*  dan»  la  100e  des  lacs  d'où  sort  le  3BL 
ne  pourraient  pas  servir  à  leur  tour  à  rechercher  pius  ào- 
fement  les  sources  de  quelque  autre  çnuid  fleuve  affinai? 
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Mais  le  premier  pas  à  faire,  soit  pour  atteindre  ce  ré- 
sultat si  mon  espérance  est  fondée,  soit  ponr  en  faire 
abandonner  la  poursuite  si  elle  est  chimérique,  c'est 
d'avoir  une  carte  aussi  exacte  que  possible  dans  toutes 
les  parties  qui  ont  été  l'objet  de  travaux  géographiques 
achevés.  La  conclusion  pratique  de  la  présentation  que 
j'ai  l'honneur  de  faire  à  la  Société,  serait  donc  d'obtenir 
que  M.  le  président  voulût  bien  prier  quelques-uns  des 
excellents  cartographes,  nos  confrères,  d'examiner  la  carte 
avec  soin  etdans  un  esprit  de  critique  aussi  accentuéque  pos- 
sible, afin  de  corriger  sans  retard  les  parties  défectueuses 
qui  ne  peuvent  manquer  de  se  montrer  dans  un  travail 
de  cette  nature.  Ce  travail  a  exigé  trois  années  et  le  con- 
cours de  plusieurs  collaborateurs.  Qu'il  me  soit  permis 
de  remercier  d'abord  notre  secrétaire  général,  M.  Maunoir, 
dont  l'obligeant  concours  nous  a  permis  de  disposer  dé 
documents  géographiques  nombreux  et  récents,  et  dont  les 
avis  nous  ont  souvent  aidé  à  triompher  des  difficultés 
d'exécution.  Dans  une  Note  sur  les  projections  gnomth 
niques,  insérée  au  Bulletin  du  mois  de  janvier  1868, 
M.  Thoulet  a  déjà  fait  connaître  à  la  Société  les  construc- 
tions de  géométrie  descriptive  et  les  formules  calculables 
par  logarithmes,  qui  lui  ont  servi  à  dresser  le  canevas 
pour  l'établissement  de  la  projection.  Le  centre  de  la  carte 
est  situé  près  de  Remda,  en  Saxe,  et  les  méridiens  s'éten- 
dent depuis  le  76e  degré  ouest  jusqu'au  95e  degré  est  de 
Paris  ;  en  hauteur,  elle  occupe  tout  l'espace  compris  entre 
le  15e  et  le  80e  degré  de  latitude  nord.  Tous  les  méridiens 
sont  des  lignes  droites,  tous  les  parallèles  sont  des  courbes 
du  second  degré.  M.  Thoulet  a  exécuté  environ  13  000  cal- 
culs logarithmiques  que  je  place  sous  les  yeux  de  la  So- 
ciété :  8246  de  ces  calculs  ont  servi  à  pointer,  d'après  leurs 
distances  à  l'axe  de  la  carte,  un  nombre  égal  d'intersec- 
tions entre  les  méridiens  et  les  parallèles  ;  les  autres  calculs 
ont  été  nécessités  par  la  légère  indétermination  graphique 
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afférente  aux  intersections  des  parallèles  avec  un  certain 
nombre  de  méridiens  trës-rapprochés  de  l'axe  de  la  carte, 
et  par  cela  même  presque  parallèles  à  cet  axe  ;  pour  ces 
derniers,  il  a  fallu  obtenir  la  distance  comprise  entre  la 
projection  du  pôle  et  le  point  trouvé  pour  l'intersection 
du  parallèle.  Cette  dernière  opération  a  été  employée 
entre  10  degrés  ouest  et  26  degrés  est,  depuis  le  sommet 
de  la  carte  jusqu'au  36e  degré  de  latitude  nord.  J'ajouterai 
que  M.  Thoulet  a  contribué  largement  par  sa  persévé- 
rance au  travail  d'établissement  de  la  projection,  travail 
que  personne  n'avait  encore  abordé  sur  cette  échelle  con- 
sidérable et  qui  a  dû  être  recommencé  à  plusieurs  reprises. 
Enfin,  grâce  à  ces  nombreuses  données  numériques,  à 
l'habileté  et  à  la  patience  de  M.  Judenne,  dessinateur  au 
dépôt  des  cartes  et  plans  du  ministère  de  la  guerre,  le 
tracé  de  la  projection  et  des  contours  géographiques  a  pu 
être  mené  à  bonne  fin.  La  carte  est  destinée  à  être  gravée, 
après  qu'elle  aura  subi  l'épreuve  de  la  critique  et  reçu 
les  améliorations  dont  elle  est  susceptible.  Pour  faciliter 
ce  dernier  travail,  j'ai  fait  calquer  la  carte  entière  en  vingt 
fragments  composant  l'album  que  je  soumets  à  la  Société. 
Chacune  des  feuilles  de  cet  album  permettra  ainsi  de  faire 
toutes  les  études  préalables  qui  seront  nécessaires,  et  de 
ne  transporter  sur  la  grande  carte  elle-même  que  les  ré- 
sultats définitifs  de  ces  études. 


DEMANDE  D* INSTRUCTIONS  (1)  POUR  UN  SÉJOUR  EN  ASIE  MINEURE, 

PAR  M.  BELLOC,   INGÉNIEUR  CIVIL. 

Employé  pendant  trois  ans  au  service  du  gouverne- 
ment turc  en  qualité  d'ingénieur,  j'ai  habité  l'Asie  mi- 
neure, où  je  pense  retourner  bientôt. 

J'ai  d'abord  été  attaché  deux  années  à  la  construction 

(1)  Adressée  par  M.  Belloc,  h  la  Commission  centrale,  dans  sa  séance 
do  16  avril  1869. 
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de  la  roule  de  Trébizonde  à  Erzeroum  ;  de  là  je  fus  en- 
voyé à  Samsoun,  pour  commencer  une  route  entre  Sam- 
soun et  Amassia. 

Comme  employé  de  la  route  de  Trébizonde,  j'ai  dû,  dès 
mon  arrivée  aller  en  reconnaissance  jusqu'à  Bayazid  en 
passant  par  Erzeroum  :  c'était  mon  début. 

Je  fus  ensuite  détaché  provisoirement  pour  recon- 
naître la  route  qui  unit  Schapp-Khané-Kara-Hissar  à 
ILérassunde. 

Entre  ces  deux  expéditions,  j'ai  fait  des  études  de  route 
assez  détaillées  entre  Trébizonde  et  Erzeroum,  en  compa- 
gnie de  plusieurs  autres  ingénieurs  français.  Nous  avons 
clû  étudier  en  détail  toute  cette  ligne  afin  de  déterminer 
le  tracé  définitif  de  la  route,  que  nous  avons  complètement 
nivelée  d'un  bout  à  l'autre. 

Il  m'est  donc  impossible  de  n'avoir  pas  une  idée 
exacte  des  principales  voies  suivies  actuellement  par  les 
caravanes  qui  circulent  entre  Erzeroum  et  Trébizonde  et 
des  pays  qu'elles  traversent,  tandis  que  la  reconnaissance 
d'Erzeroum  à  Bayazid  ne  m'a  laissé  qu'une  idée  assez 
vague  du  pays. 

Les  dix  derniers  mois  qui  ont  marqué  la  fin  de  mon 
séjour  en  Turquie  ont  été  employés  à  reconnaître  la  route 
de  Samsoun  à  Amasia  et  à  commencer  les  études  y  rela- 
tives. 

Mes  occupations  en  Turquie  se  sont  donc  rapportées, 
jusqu'à  ce  jour,  directement  à  l'étude  de  la  topographie 
d'une  partie  de  ce  pays.  Les  études  de  ce  genre  sont  pré- 
cisément l'un  des  buts  de  votre  association. 

J'ai  donc  pensé,  lors  de  mon  arrivée  en  France,  à  offrir 
à  la  Société  de  géographie  tous  les  renseignements  qu'elle 
me  fera  l'honneur  de  me  demander  et  qu'il  me  sera  pos- 
sible de  lui  donner. 

Enfin,  prévoyant  la  possibilité  d'un  nouveau  voyage  en 
Orient,  je  veux  aussi  prier  la  Société  de  m'aider  de  ses 


~m.*r*s>+z  i&  çtiiàa  bihl  zneriisoenx  «ra*  me*  imncs 

scia*  ta.  jslï  -ji^irmanû  -li*  ir^i^ibi  rx.  j»  ?wpmn 
sa  me  cBnmtiaj  <«s  7*tsifttir&jft£s    fit   ^i  rtiftcruÂtie.  e: 

Âq^  <r.r.mi&. 

!*£%*?&  -K  lr  .r  \zrx~J£j'3z  6tï  :*c**i€âr^ifimîîia^  ont  je  «ni 

Gunuu*  ttzixvt*  cr-  r^rr^rziscie:  ;  ^ûiudil  je  ne  srâ 
pas  Lut*  6z  tâ&tsr  ]rt  2*n^e  ât  iws  as:.rjiKSKnK.  Je  dô* 
hauxr  mi  âca  es  -stpjorçr  ne  pays  ôiaersjiif  -kl  âefc«* 
de  ila  ««jante  v&  à*  sûq  désir,  l'y  dais  fe;i>îînifir  -lz  *empé 

èazaâz.  aassï  Là»  qi*  ô-s  coc^ntLucs  q^  21  anëùàeoL 
L  ^«ssoocf:  fcapoe&ive  àr  tire  à^jy^ri  zzL  q&z'_  pont  ôe 
k  T --Troie  >e  prwrra^  «p "<tw.  Mû  il  est  Ofiu;  ,50e,  soe 
fo»  cia  réâdesee  détercJuee.  f  c  fewjneca:  an  temps 
*&*z  kc£.  J~  r^Til  >o:  ii-^s  des  oio-iltions  us;  a  bût 
par^colîtr**  *-  :,  rspâétcnïs&i  diSereties  dr  reiies  des 
astres  Toyaçtars  q^  1*  fo&i  opdinûrai>rc;  qoe  traverser 
le»  pav*  saie»  *  v  arrêter  un  temps  f^&ai*;  f-oor  Jairr 
autre  ctrae  qoe  r-rkner  nfôdemenî  cjje  itUtdede  terrain 
d'une  Jaibie  larg*  -r. 

Do:  autre côté,  la  piopan  des toj *gçcr?  suivent  des 
voies  ugpqvs  frayées  cotre  les  points  priaeipasi  de  la  con- 
tre q*ïïjs  votent.  Oo  n'arrive  à  connaître,  ainsi,  que  les 
ofaés  de  triangles  doot  les  villes  imponanies  kweiit  les 
Koauueu.  Les  voyageurs  passent  et  repas&ent  donc  svees 
côtés,  mais  explorent  rarement  la  surface  qu'ils  enferment. 

les  circonstances  dans  lesquelles  je  sois  placé,  et  les 
exigences  do  travail  qui  m'est  confié,  me  forcent,  an  con- 
traire, à  visiter  les  surfaces,  tandis  que  les  côtés  ne  eool 
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pour  moi,  le  plus  souvent,  que  des  repères.  Elles  ne  me 
permettront  pas  de  vous  donner  des  indications  générales 
sur  la  topographie  d'une  grande  étendue  de  pays,  mais 
seulement  des  détails  sur  la  contrée  qui  entourera  ma 
résidence  future  que  je  ne  puis  vous  indiquer  aujourd'hui 
dune  manière  certaine.  Je  pense  cependant  me  rendre  à 
Samsoun  dans  trois  semaines  ou  un  mois,  et,  s'il  m'est 
loisible,  remonter  le  Yéchil-  Yrmack  depuis  Tcharchembé 
jusqu'à  Tokat,  en  passant  par  Amasia,  puis  redescendre 
de  Tokat  à  Niksar  pour  de  là  me  rendre  à  Ordou  ou  à 
Ounieb. 

LETTRE   DE  SIR  SAMUEL  BAKER  A  M.  LE  MARQUIS   DE   CHASSE- 
LOUP-LAUBAT,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Londres,  5  mai  1869. 

Monsieur  le  Président 

Ayant  eu  l'honneur  de  recevoir  de  vos  mains  la  grande 
médaille  d'or  pour  ma  découverte  de  l'Albert  N'yanza, 
je  ne  puis  commencer  ma  présente  entreprise  sans  adres- 
ser à  la  Société  de  géographie  de  Paris  un  juste  tribut  de 
reconnaissance,  en  lui  exposant  mon  plan  pour  améliorer 
les  conditions  où  se  trouve  l'Afrique  centrale. 

J'ai  accepté  le  commandement  de  l'expédition  que  Son 
Altesse  le  vice-roi  d'Egypte  envoie  pour  détruire  le  com- 
merce des  esclaves  sur  le  Nil  Blanc. 

Toute  la  région  de  ce  fleuve  est  entièrement  privée  de 
lois,  elle  est  habitée  par  différentes  tribus  sauvages  qui 
sont  constamment  en  guerre  les  unes  avec  les  autres  et 
pleines  de  défiance  contre  tout  étranger. 

Cette  anarchie,  cette  désunion,  sont  favorables  au  com- 
merce des  esclaves,  et  les  tribus  les  plus  faibles  sont  pil- 
lées par  les  plus  fortes,  alliées  avec  les  expéditions  dignes 
des  pirates,  des  trafiquants  arabes. 

Sans  un  gouvernement  régulier  il  est  tout  à  fait  impos- 
sible d'arriver  à  la  réforme  de  ces  abus,  et  la  contrée  doit 
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nécessairement  rester  comme  un  champ  fermé  à  toute 
amélioration,  et  comme  un  terrain  pour  la  chasse  aux 
esclaves. 

En  s' opposant  aux  hostilités  actuelles,  en  offrant  une 
protection  aux  différentes  tribus,  il  ne  peut  être  douteux 
qu'on  ne  vît  un  commerce  étendu  succéder  bientôt  à  ce 
criminel  trafic  d'êtres  humains. 

Le  vice-roi  a  donc  résolu  d'exercer  son  autorité  pour 
faire  cesser  ce  honteux  état  de  choses  trop  longtemps  né- 
gligé; il  veut,  par  l'introduction  du  commerce,  poser  le 
premier  fondement  d'un  trafic  légitime  qui  sera  le  pion- 
nier delà  civilisation. 

Gomme  Son  Altesse  m'a  confié  le  commandement  de 
l'expédition,  je  me  propose  de  lancer  sur  l'Albert  N'yanza 
un  petit  steamer  avec  des  embarcations  construites  en 
Angleterre  pour  cet  objet. 

Après  avoir  entièrement  exploré  ce  grand  lac,  j'établi- 
rai des  stations  de  commerce  le  long  de  ses  rivages,  à  des 
intervalles  convenables  pour  former  une  chaîne  de  com- 
munication en  ligne  directe  à  partir  de  Gondokoro.  Cha- 
que station  sera  fournie  de  marchandises  remises  à  un 
agent  qui  échangera  les  objets  européens  contre  de  l'ivoire, 
de  la  cire,  des  peaux. 

Protégé  par  une  escorte  suffisante,  je  pourrai  de  suite 
abolir  le  commerce  des  esclaves,  et  en  même  temps  je  se- 
rai à  même  de  compléter  mes  premières  découvertes  par 
une  exploration  étendue  des  sources  du  Nil. 

J'espère  que  cette  expédition,  non-seulement  servira  les 
intérêts  de  la  contrée  limitée  du  bassin  du  Nil,  mais  en- 
core ouvrira  une  route  à  la  civilisation  jusqu'au  cœur  de 
l'Afrique. 

Dans  l'espérance  de  recevoir  les  souhaits  favorables  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  je  suis,  Monsieur  le 
Président,  votre  obéissant  serviteur. 
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LETTRE  DU  DOCTEUR  SCHWEINFURTH  A  M.  GERHARD  ROHLFS(l). 

Je  suis  parti  avec  des  firmans  dont  j'ignorais  le  con- 
tenu; mais  combien  n'ai-je  pas  été  agréablement  surpris 
de  l'empressement  avec  lequel  est  venu  au-devant  de  moi 
Jtoubi-Àfer-Pacha,  gouverneur  général  et  autocrate  pour 
ainsi  dire  dans  le  Soudan  égyptien  ! 

H  prit  lui-même  tout  en  main  pour  préparer  le  voyage, 
e*  rédigea,  par  écrit,  le  contrat  avec  un  marchand  auquel 
Je  siiis  confié;  c'est  le  copte  Gattas,  riche  négociant  et 
propriétaire  de  quinze  séribs.  Je  me  joindrai  à  son  expé- 
dition; j'ai  à  lui  payer  mille  thalers  pour  une  barque  à 
P***t,  en  allant,  cinquante  porteurs  et  un  séjour  aussi  long 
1**^  je  voudrai;  en  outre,  il  a  à  fournir  pour  mes  gens, 
***  nombre  de  dix-huit,  une  certaine  quantité  de  courou. 
"^  plus,  il  s'est  engagé,  au  cas  où  je  ne  me  plairais  pas 
***  sérib  où  je  dois  aller,  à  me  transporter  à  un  autre 
^fcrib,  en  me  faisant  accompagner.  A  cette  fin,  le  gouver- 
neur général  a  donné  ordre  à  deux  marchands  en  gros  de 
cette  région  de  me  recevoir  quoi  qu'il  arrive,  et  de  me 
faire  escorter  d'un  point  à  l'autre.  Il  va  sans  dire  que, 
sans  l'autorité,  les  plus  grands  frais  n'auraient  pu  assurer 
ces  résultats,  mais  le  gouverneur  général  l'a  ordonné  ainsi, 
et  sa  ferme  volonté  est  que  le  voyage  se  fasse  ;  ce  qui  le 
stimule  le  plus  en  cette  affaire,  c'est  la  question  du  quin- 
quina qui  pour  moi,  il  est  vrai,  n'est  encore  qu'une  hypo- 
thèse. Dans  quinze  jours,  je  fais  donc  voile  avec  un  seul 
bateau  jusqu'au  confluent  du  Sobat,  où  il  me  faudra  at- 
tendre les  bateaux  de  l'expédition  Gattas  qui  ne  quittera 
Khartoum  que  dans  un  mois.  Mon  escorte  se  composera 
de  six  hommes  armés,  neuf  matelots,  un  chien  et  deux 
vieilles  esclaves.  Je  pourrai  m' engager  dans  le  Bahr-el- 
Ghazal,  sans  risquer  d'être  attaqué,  sur  l'eau  même,  par  les 

(1)  Communiquée  à  la  Société  par  M.  G.  Bohlfs,  et  lue  h  la  séance  du 
19  mars  1869. 
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«sauvages.  Cela  me  laissera  le  loisir  de  m* occuper  de  bota- 
nique dans  le  trajet.  Il  y  a,  quant  à  présent,  si  peu  de 
sûreté  dans  le  pays,  que,  même  autour  de  l' établissement „ 
je  ne  pourrai  herboriser  sans  cinq  ou  six  hommes  armés. 
Pendant  les  pluies,  je  créerai  un  grand  jardin  pour  lequel 
j'ai  apporté  beaucoup  de  graines.  Je  sais  que  ces  espèces* 
se  maintiendront;  je  me  suis  même  procuré  les  plus  ma — 
gnifiques  espèces  de  maïs  américain  qu'on  ait  jamais  rues- 
dans  ce  pays  où  cette  céréale  est  misérable.  Je  me  pro- 
pose d'introduire  la  Victoria  regia  dans  les  eaux  du  Gha — 
sal,  qui  ressemble  tant  à  l'Oréuoque.  Une  fois  le  temps 
des  pluies  passé,  je  ne  manquerai  pas  de  me  joindre  à  une- 
expédition  des  gens  de  Gattas.  pourvu  que  je  ne  sois  pas 
trop  éprouvé  par  les  fièvres  et  seulement  quand  j'aurai 
fait  de  belles  collections.  L'expédition  doit  pénétrer  bien 
avant  dans  le  pays  des  Niam-Niam,  et  pourrait  bien  me 
mener  jusqu'au  3e  ou  même  au  2*  degré  de  latitude  nord. 
On  parle  ici,  comme  d'une  chose  connue  à  tout  le  monde, 
du  grand  fleuve  coulant  dans  la  direction  de  l'ouest  qu'on 
traverse  par  cette  route.  Est-ce  le  Congo,  l'Ogôoué  ou  le 
Binoué?  Je  suis  porté  à  croire  que  c'est  ce  dernier,  car 
de  tous  côtés  il  m'a  été  dit  que  ces  expéditions  auraient 
appris  par  des  marchands  et  des  pillards,  qu'à  quelques 
journées  de  marche  en  aval  de  ce  fleuve,  on  rencontre  un 
établissement  de  blancs  et  qu'il  y  a  des  bateaux  à  vapeur. 
D'autres  disent  qu'on  trouve  dans  un  certain  endroit  un 
Tapeur  ensablé,  etc.  Afin  de  me  garantir  de  l'avidité  et 
de  la  fausseté  des  intendants  de  Gattas  dans  ses  établisse- 
ments, le  gouverneur  général  a  encore  imposé  à  ce  dernier 
l'obligation  de  me  payer  5000  thalers  d'indemnité  en  cas 
de  non-réussite  de  mon  voyage.  Mon  équipement  est  telle- 
ment complet  et  choisi  qu'il  me  serait  bien  difficile  de 
rien  désirer  en  plus.  Je  suis  bien  humilié  de  la  pensée 
que  vous  avez  été  obligé  de  vous  contenter  de  si  peu  de 
chose  pour  obtenir  vos  grands  succès.  Il  est  vrai  que  je 


LBTT1E  BU  DOCTBUR  SCRWEIHfURTB.  &83 

suis  obligé  de  faire  des  collections  et  de  déployer  une  acti- 
vité fatigante  qui  me  rend  nécessaires  certains  préparatifs 
en  m* interdisant,  d'ailleurs,  toute  entreprise  téméraire; 
mais  il  sera  toujours  affligeant  pour  moi  de  ne  pouvoir 
offrir  davantage  en  échange  de  ces  sacrifices.  J'espère 
éclaircir  l'identité  de  ce  tributaire  de  l'Atlantique.  Si  bien 
réellement  c'était  I9  Binoué,  il  faudrait  armer  deux 
grandes  expéditions.  Vous  remonteriez  le  Binoué,  et  je 
partirais  du  pays  des  Niam-Niam  au-devant  de  vous. 

En  dehors  de  la  haute  satisfaction  que  pourront  me  pro- 
curer les  explorations  ^u  point  de  vue  de  l'histoire  natu- 
relle, j'espère  retirer  autant  de  profit  que  de  plaisir  de  la 
chasse  aux  grands  mammifères.  Je  suis  pourvu  de  tous 
les  fusils  imaginables.  J'en  ai  qui  portent  des  balles  de 
2  et  demi  à  6  onces  et  quart.  J'ai  terminé  ici  une  série 
d'essais  avec  des  balles  explosibles,  et  j'ai  obtenu  des  effets 
vraiment  effrayants  sur  un  mur  en  pisé.  Pour  des  expé- 
riences d'un  autre  genre,  j'ai  rempli  de  poison  une  partie 
de  ces  balles  explosibles.  La  strychnine  a  été  employée  eu 
doses  de  10  à  15  grammes.  Je  suis  bien  curieux  de  savoir 
si  l'effet  répondra  à  mon  attente,  c'est-à-dire  s'il  y  aura 
paralysie  de  la  partie  frappée. 

A  ce  qu'on  m'a  dit,  vous  auriez  l'intention  de  visiter 
aussi  Lepta;  vous  y  trouveriez  des  plantes  d'un  intérêt 
particulier.  La  flore  tripolitaine  n'a  pas  encore  été  sériecu. 
Bernent  explorée  ;  la  côte  n'a  été  visitée  qu'en  1822  par 
Délia  Cella  qui,  sans  être  spécialiste,  n'en  rapporta  pas 
moins  une  collection  d'espèces  tontes  nouvelles.  Vous  y 
trouveriez  bien  certainement  beaucoup  de  belles  choses, 
et  ces  coUectioos~U  sont  plus  intéressantes  que  toutes 
te  autres. 
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LETTRE    DU   DOCTEUR   HAYES   AU  SECRÉTAIRE   GÉNÉRAL. 

New-York,  le  4  mai  1869. 

Monsieur, 

J'ai  le  plus  grand  plaisir  à  venir  vous  accuser  réception 
de  votre  lettre  du  6  avril  dernier,  par  laquelle  vous  m'in- 
formez que  la  Société  de  géographie  de  Paris  m'a  décerné 
une  médaille  d'or.  C'est  avec  une  émotion  reconnaissante 
que  je  vois  accorder  cette  haule  récompense  à  mes  efforts 
en  faveur  des  explorations  arctiques,  et  en  recevant  la 
médaille  je  ne  puis  me  défendre  du  sentiment  d'un  juste 
orgueil  d'avoir  été  l'objet  d'une  distinction  de  la  part  de 
l'éminente  Société  au  nom  de  laquelle  vous  m'écrivez. 

Si  ma  réponse  s'est  faite  attendre,  je  pense  que  vous 
voudrez  bien  tenir  pour  une  suffisante  excuse,  une  absence 
prolongée  qui  a  retardé  le  moment  où  j'ai  pu  recevoir 
votre  lettre. 

Je  vous  demanderai  d'être  assez  bon  pour  assurer  la 
Société  de  géographie  du  prix  considérable  que  j'attache 
à  l'honneur  qu'elle  vient  de  me  faire,  comme  aussi  du 
plaisir  que  j'aurai  à  lui  soumettre  les  résultats  des  explo- 
rations ultérieures  que  je  me  propose  d'entreprendre  dans 
les  mers  ou  les  régions  arctiques  sur  lesquelles  j'ai  vu 
avec  joie  l'attention  publique,  en  France,  se  porter  d'une 
manière  si  puissante. 

Je  vous  prie  aussi  d'agréer,  avec  mes  plus  sincères 
remerciements  pour  les  sentiments  personnels  que  vous 
avez  bien  voulu  m' exprimer,  l'assurance  du  plaisir  avec 
lequel  je  saisis  l'occasion  de  me  dire  votre  très-dévoué 
serviteur. 
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Acte»  tle  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

IEDIGES  PAI   H.   1ICHA1D  COITAMBBET, 
Secrétaire  adQoiot. 


Séance  du  21  mat  1869. 

PIBSIDElfCB  DE  H.   ANTOINE  d'ABBADIE. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  G.  du  Martray  et  Jules  Buffet  remercient  de  leur  récente 
admission. 

M.  Deyrolle  adresse  des  remercîments  à  la  Société  pour  l'envoi 
qu'elle  a  bien  voulu  faire  à  son  frère  d'instructions  pour  son  voyage 
en  Asie  Mineure. 

M.  Dognée  fait  parvernir  un  compte  rendu  résumé  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Relaçao  de  una  viagen  a  Venezuela,  Nova  Granada  e 
Equator.pelo  Conselheiro  Lisboa.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Simonin  communique  un  catalogue  de  divers  objets  ethno- 
graphiques et  archéologiques,  recueillis  par  lui  aux  États-Unis  ;  les 
membres  de  la  Société  pourront  en  prendre  connaissance  dans  une 
salle  spéciale  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

S.  Exe.  le  Minisire  de  la  marine  et  des  colonies,  dans  une  lettre 
écrite  à  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  lui  témoigne  les  re- 
mercîments de  la  marine  pour  l'honneur  que  la  Société  a  bien 
voulu  faire  à  l'expédition  du  Mè-kong,  en  décernant  la  grande  mé- 
daille d'or  aux  chefs  qui  la  commandaient. 

Le  docteur  Hayes,  un  des  lauréats  de  la  Société,  fait  également 
parvenir  une  lettre  de  remercîments  pour  le  témoignage  dé  haute 
estime  qui  lui  a  été  rendu  à  la  dernière  Assemblée  générale. 

M.  d'Avezac  lit  une  lettre  de  M.  Paul  Lévy,  contenant  des  ren- 
seignements sur  le  voyage  qu'il  vient  de  faire  dans  l'intérieur  do 
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grand  isthme  américain  depuis  le  chemin  de  fer  de  Panama  jus- 
que dans  le  Nicaragua  (Renvoi  au  Bulletin). 

Quelques  observations  de  détail  sont  faites,  à  la  suite  de  cette 
lecture,  par  MM.  E.  Cortambert  et  Elisée  Reclus. 

M.  J.  Girard  annonce  qu'il  vient  d'accomplir  un  voyage  dans  le 
sud  de  l'Algérie,  et  qu'il  s'est  surtout  appliqué  à  poursuivre  des  re- 
cherches géographiques  dans  les  environs  d'El  Kantara.  Il  rappelle 
qu'un  habitant  de  l'Algérie  lui  a  fourni  quelques  renseignements 
sur  M.  Treille,  qui,  suivant  des  conjectures  toutes  personnelles, 
serait  parti  il  y  a  environ  dix-huit  mois  dans  la  direction  du 
Sahara.  Cette  dernière  communication  engage  le  secrétaire  générai 
à  rappeler  le  projet  de  voyage  que  M.  Treille  avait  soumis  dans  le 
temps  à  la  Société. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  an- 
nonce que  le  voyageur  Schweinfurth  continue  ses  fructueuses  ex- 
plorations dans  les  parages  du  haut  Nil,  et  qu'il  se  trouve  en  ce 
moment  au  sud  du  Bahr-el-Gazal  Le  même  membre  fait  connaître 
la  marche  que  suit  la  nouvelle  expédition  que  les  Allemands  pré- 
parent pour  l'exploration  du  pôle  Nord. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  Casimir  Delamarre  fait  hommage,  de  la  part  de  M.  Bazin, 
professeur  à  l'école  Turgol,  d'une  carte-relief  de  la  France,  dressée 
sous  sa  direction,  par  un  de  ses  élèves. 

M.  Malte-Brun  présente  :  1°  au  nom  de  M.  l'abbé  Durand,  une 
histoire  de  la  ville  de  Meulan,  par  M.  Emile  Réaux  ;  2°  un  ouvrage 
intitulé:  Seize  mois  autour  du  monde,  1867-1869,  par  M.  Jac- 
ques Siegfried;  M.  Charles  Grad  est  prié  d'en  rendre  compte; 
3°  uu  tirage  à  part  de  la  notice  qu'il  a  consacrée  aux  voyages  et 
aux  travaux  de  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture;  cette  biogra- 
phie est  accompagnée  d'une  photographie  spécialement  offerte  par 
la  famille  du  regretté  voyageur. 

ML  Elisée  Reclus  offre  un  nouvel  itinéraire  des  Pyrénées,  signé 
par  Adolphe  Joanne. 

M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  un  certain  nombre  de 
numéros  du  Bulletin  du  Comité  agricole  et  industriel  de  la  Baase- 
Cochinchine,  adressés  de  Saigon  par  M.  Karl  Schrœder,  membre 
de  ce  Comité  et  membre  aussi  de  la  Société  de  géographie.  Le  Co- 
mité agricole  et  industriel  exprime,  par  l'intermédiaire  de  M.  Shra- 
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der,  le  vœu  qu'en  échange  de  son  Bulletin,  la  Société  veuille  bien 
loi  transmettre  le  sien.  La  question  est  renvoyée  a  la  section  de 
comptabilité.  M.  Cortambert  ajoute  qu'il  a  adressé  à  M.  Schrœder 
les  encouragements  de  la  Commission  centrale  au  sujet  de  son 
projet  de  fondation  d'une  Société  de  géographie  à  Saigon,  fille  de 
celle  de  Paris.  Le  même  membre  remet  sur  le  bureau,  pour  la  ré- 
daction du  Bulletin,  la  traduction  qu'il  a  faite  d'un  mémoire  sur 
les  Sunderbunds,  inséré  dans  le  n°  de  décembre  1868  des  /Vo- 
ctedmgs  de  la  Société  asiatique  du  Bengale. 

Sont  admis  les  candidats  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation: 
MM.  le  baron  de  Reurnouville,  propriétaire;  Fernand  Schickler, 
propriétaire;  Onésime  Reclus;  Frédéric  Augustin  Bonet,  lieute- 
nant de  vaisseau  ;  Charles  d'HéricauJt,  homme  de  lettres  ;  Gaston 
Duboys  d'Angers,  secrétaire  d'ambassade. 

M.  J.  Girard  lit  un  court  fragment  de  sa  relation  de  voyage 
dans  le  Sahara  algérien,  et  insiste  particulièrement  sur  l'oasis 
d'£l  Kantara. 

En  l'absence  de  l'auteur,  M.  Gatcll,  le  secrétaire  général  donna 
lecture  d'une  description  de  l'Ouad-Noon  et  du  Tekna,au  Maroc. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Séance  du  kjuin  1869. 

PRESIDENCE  DB  M.    ANTOINE  d'aBIADIE. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire-général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

MM.  Jacques  Siegfried  et  Schickler  remercient  de  leur  récente 
admission. 

Le  préfet  du  déparlement  de  la  Loire-Inférieure  annonce  la 
perte  que  la  Société  vient  de  faire  dans  la  personne  d'un  de  ses 
anciens  membres,  M.  Frédéric  Gailliaud,  le  voyageur  en  Afrique. 
Il  sera  rédigé  sur  ce  regretté  savant  une  notice  spéciale  destinée 
au  Bulletin. 

M.  Philippe  de  Malzac,  ingénieur  civil  à  Naples,  communique 
quelques  éclaircissements  sur  les  papiers  de  son  frère,  mort  à 
Khartoum,  en  1860,  et  qui,  d'après  les  conjectures  de  plusieurs 
membres  de  la  Société,  devaient  renfermer  des  documents  de  va- 
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leur.  M.  Ph.  de  Malzac  se  met  à  la  disposition  de  la  Société,  pour 
lui  fournir  de  plus  amples  détails  sur  les  notes  précieuses  qu'aurait 
pu  laisser  le  voyageur. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

On  remarque,  entre  autres,  la  grande  collection  des  rapports 
du  jury  de  l'Exposition  universelle,  sous  la  direction  de  M.  Michel 
Chevalier.  L'envoi  en  est  fait  à  la  Société  par  la  Commission  impé- 
riale de  l'Exposition. 

Par  suite  des  ouvrages  offerts,  M.  E.  Cortambert  présente,  au 
nom  de  M.  H.  J.  Lesage,  membre  de  la  Société,  un  Mémoire  sur 
les  campagnes  de  l'Espagne  et  du  Portugal. —  M.  Elisée  Reclus  lait 
hommage  du  livre  de  Ladislaûs  Magyar  :  Séjour  dans  le  sud  de 
r Afrique  depuis  i&U9  jusqu'à  1857.  —  M.  Maunoir  dépose  sur 
le  bureau,  au  nom  de  M.  Francis  Garnier,  le  tirage  à  part  d'une 
note  rédigée  par  ses  soins  sur  l'exploration  scientifique  du  cours 
du  Cambodge. 

M.  Demarsy  offre  un  essai  de  Bibliographie  tunisienne,  dans  le- 
quel il  a  passé  en  revue  la  plupart  des  ouvrages  ou  même  des  ar- 
ticles les  plus  importants  publiés  sur  la  régence  de  Tunis. 

Est  inscrit  comme  candidat,  pour  faire  partie  de  la  Société  : 
M.  Félix  Panhart,  présenté  par  MM.  Demarsy  et  Maunoir. 

M.  Richard  Cortambert  lit,  pour  M.  Armand  Paris,  lieutenant 
de  vaisseau,  fils  de  M.  le  vice-amiral  Paris,  la  première  partie  de 
la  relation  d'un  voyage  à  M  y  a  ko,  accompli  en  1868. 

Cette  lecture  provoque  quelques  observations  de  MM.  E.  Cor- 
tambert, Jules  Duval,  le  général  Heine ,  Vivien  de  Saint-Martin, 
Maunoir  et  Richard  Cortambert  sur  la  population  actuelle  du  Japon, 
et  particulièrement  celle  des  grands  centres.  D'après  M.  Armand 
Paris,  il  semble  probable  que  la  ville  la  plus  peuplée  de  l'empire 
japonais  est  actuellement  Osaka;  Myako  aurait  une  population 
très-inférieure  à  celle  qu'on  lui  assigne  la  plupart  du  temps  :  elle 
ne  dépasserait  pas  500  000  habitants. 

M.  Simonin  prend  la  parole  snr  les  antiquités  qu'il  a  découver- 
tes dans  l'Utah  :  il  fait  d'abord  la  description  d'un  tumulus  fouillé 
par  lui  près  de  la  ville  du  Grand  lac  Salé,  et  se  pose  ensuite  cette 
question  :  Les  Indiens  qui  ont  construit  les  tumuli  dans  l'Amérique 
du  Nord  sont-ils  les  mêmes  que  les  Indiens  actuels  ? 

M.  Simonin  reconnaît  trois  types  successifs  dans  l'homme  amé" 
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ricain  :  —  V  le  type  fossile  ou  primitif,  qu'il  croit  retrouver  sur 
un  grand  nombre  de  points,  notamment  en  Californie,  dans  un  ter- 
rain diluvien  recouvert  de  couches  de  laves  ;  —  2°  le  type  que  l'on 
peut  appeler  intermédiaire  et  à  qui  Ton  devrait  très-probablement 
la  construction  des  mounds  ou  tumuli,  si  répandus  dans  la  vallée 
du  Mississipi,  et  qui  existent  certainement  dans  une  grande  partie 
de  rAmérique  ;  —  3°  le  type  moderne  ou  de  l'Indien  actuel. 

«  Il  est  probable,  dit-il,  que  les  trois  types  ne  sont  que  l'évolu- 
tion d'un  seul.  Cela  posé,  persiste-t-on  encore  à  faire  venir  d'Asie 
l'Indien  d'Amérique?  Ou  quel  peut  être  celui  de  ces  groupes  dis- 
tincts qui  a  pour  antique  patrie  le  continent  asiatique?  Est-ce  l'In- 
dien fossile,  intermédiaire  ou  actuel  ?  Si  l'un  en  est  venu,  pour- 
quoi pas  tous?  Si  c'est  le  premier  qui  a  émigré  d'Asie ,  pourquoi  le 
trouve-t-on  fossile  en  Amérique?  L'homme  américain  est  un 
produit  du  sol  américain.  » 

M.  Simonin  ne  veut  pas  s'étendre  sur  la  question  de  l'homme 
fossile  en  Amérique,  non  plus  que  sur  celle  de  l'Indien  des  tu- 
moli.  La  première  de  ces  questions  est  encore  à  l'étude,  ou  du 
moins  on  recueille  toujours  à  son  sujet  de  nombreux  matériaux 
qui  permettront  un  jour  de  composer  quelque  important  ouvrage 
sur  les  véritables  origines  de  l'humanité.  —  Quant  à  ce  qui  con- 
cerne la  seconde  question,  il  rappelle  que  des  documents  à  peu 
près  complets  ont  été  publiés  depuis  le  commencement  du  siècle, 
particulièrement  aux  États-Unis.  M.  Simonin  ajoute  qu'il  a  lui- 
même  apporté  sa  faible  part  aux  matériaux  recueillis  et  qu'il  a 
principalement  adressé  au  ministère  de  l'instruction  publique  d'assez 
nombreux  échantillons  appartenant  soit  à  l'homme  fossile  (celui 
qui  a  laissé  dans  le  terrain  diluvien  des  traces  de  sa  primitive  in- 
dustrie), soit  à  l'homme  des  tumuli.  Les  débris  de  silex  taillés,  de 
poteries,  d'os  calcinés,  qui  a,  par  exemple,  retirés  du  tumulus  du 
Grand  lac  Salé,  se  rattachent  à  cette  seconde  évolution  de  l'homme 
américain,  et  viennent  démontrer  une  fois  encore  que  l'homme 
a  débuté  partout  de  la  même  façon  et  qu'il  a  adopté,  pour  ses 
armes  et  ses  outils,  des  formes  qui  partout  se  ressemblent  et  que 
Ton  pourrait  presque  appeler  innées. 

Aujourd'hui  l'Indien  d'Amérique,  du  moins  aux  États-Unis,  ne 
sait  plus  fabriquer  la  poterie,  n'incinère  plus  les  os,  et  semble  être 
retourné  à  un  état  encore  plus  sauvage  que  celui  de  ses  premiers 
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pères.  Dans  la  barbarie  comme  dans  la  civilisation,  dit  en  termi- 
nant l'auteur  de  la  communication,  il  y  a  donc  des  degrés  et  des 
époques  de  progrès  et  de  décadence.  L'évolution  de  l'humanité 
obéit  partout  aux  mêmes  lois. 

Quelques-unes  des  opinions  émises  par  M.  Simonin  donnent  lien 
à  une  discussion  scientifique,  à  laquelle  prennent  surtout  part 
MM.  de  Quatrefages,  Vivien  de  Saint-Martin,  Marcou,  H.  de  Cha- 
rencey,  Elisée  Reclus,  E.  Cortambert,  d'Abbadie,  Ansart,  Deloche 
et  Joseph  Halévy. 

M.  de  Quatrefages  combat  la  pensée  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul 
homme  américain.  Dans  le  Nouveau  Monde,  les  races  sont  presque 
aussi  multipliées  que  dans  l'Ancien,  cl  Ton  a  constaté  bien  des  fois 
l'eitrême  ressemblance  qui  existe  entre  les  populations  asiatiques 
et  américaines.  Les  races  chinoises  et  indo-chinoises  ont,  parti- 
culièrement dans  l'Amérique  du  Sud,  des  représentants  presque 
identiques;  et,  n'était  la  différence  des  langues,  on  les  réunirait  sans 
nul  doute. 

M.  de  Quatrefages  croit  que  la  possibilité  de  l'introduction 
des  races  asiatiques  dans  le  Nouveau  Monde  par  le  détroit  de  Be- 
ring, dont  la  largeur  n'est  que  de  50  kilomètres,  est  aujourd'hui 
démontrée;  —  les  relations  que  nous  constatons  de  nos  jours  entre 
les  indigènes  du  nord  de  la  Sibérie  et  ceux  de  l'Amérique,  bien 
qu'ils  en  soient  réduits  encore  à  leurs  anciens  moyens  de  locomo- 
tion, justifieraient  à  elles  seules  cette  conclusion.  D'ailleurs,  l'iden- 
tité de  caractère  et  de  langage  entre  les  Tchouktchis  sibériens  et  les 
Tchouktchis  de  l'Amérique  septentrionale  est  un  fait  unanimement 
reconnu.  L'un  des  deux  groupes  est  donc  nécessairement  passé 
d'un  continent  à  l'autre.  —  Le  même  membre  rappelle  que  le 
courant  de  Tessan,  connu  des  Japonais  sous  le  nom  de  Kuro-Sivo 
ou  fleuve  Noir,  et  qui  passe  à  l'est  de  leur  empire,  a  plus  d'une  fow 
entraîné  des  jonques  jusque  sur  les  côtes  de  la  Californie.  A  lai 
seul,  il  permet  d'expliquer  très-naturellement  la  présence  de  popu- 
lations tout  k  fait  différentes  des  Peaux-Rouges,  dans  la  région  ca- 
lifornienne. Ces  indigènes  au  teint  foncé  que  l'on  y  remarque, 
ont  bien  pu  originairement  venir  des  parages  océaniens.  Quant  an 
traditions,  M.  de  Quatrefages  montre  que  très-souvent  les  peuples 
sauvages  ne  les  révèlent  pas  à  tous  les  voyageurs,  mai*  qu'elles  se 
transmettent  de  génération  en  génération.  On  ne  saurait  oublier  I  ce 
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«jet  ce  qui  s'est  passé  à  Tahiti  En  Amérique,  on  connaît  l'histoire 
traditionnelle  de  certaines  populations,  entre  autres,  celles  des  véri- 
tables Peaux-Rouges  (Delawares  et  Iroquois),  qui  jettent  un  jour 
très-grand  sur  les  faits  archéologiques  recueillis  aux  États-Unis. 
M.  de  Quatrefages  insiste  ensuite  sur  les  races  boréales.  Tous  les 
aothropologistes  savent  aujourd'hui  qu'il  est  impossible  de  les  con- 
fondre. L'Esquimau  est  dolichocéphale;  le  Lapon,  bracbycéphale. 
Ges  contrées  ont  eu  d'ailleurs  leurs  révolutions,  tout  aussi  bien 
que  le  reste  du  globe.  Les  Samoyèdes  regardent  comme  creusées 
par  des  esprits  les  cavernes  taillées  de  main  d'homme  qu'on  trouve 
chez  eux.  De  nos  jours,  les  Tchouktchis  d'Asie,  refoulés  par  les 
Rosses,  ont  envahi  et  absorbé  les  Youkaghirs,  ce  qui  explique  les 
deux  types  sigualés  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  reconnaît,  en  effet,  deux  groupes 
principaux  assez  distincts  sur  le  sol  du  Nouveau-Monde  :  un  premier 
élément  dans  ce  qu'on  appelle  les  Peaux-Rouges,  et  une  race  po- 
laire qui  occupe  tout  le  bassin  de  l'océan  Glacial  arctique  ;  il  ap- 
puie son  argumentation  sur  le  témoignage  d'un  assez  grand  nombre 
de  faits. 

M.  Detoche,  à  l'appui  de  l'opinion  qui  tend  h  établir  une  pa- 
renté entre  quelques  peuples  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique 
do  nord  et  les  Asiatiques  orientaux,  rappelle  le  pays  de  Fou- 
sang,  mentionné  par  d'anciens  ouvrages  chinois,  et  dans  lequel 
MM.  d'Eichthal,  Neumann  et  quelques  autres  savants  ont  cru 
retrouver  l'Amérique. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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Séance  du  7  mai  1869. 

Vilw.  —  Voyage  d'eiploratioo  dam  les  bassins  du  Hodna  et  du  Sahara. 
Paris,  1868.  1  vol.  in-4°.  Mimstèiib  de  la  guiure. 

L'abbé  A.  Pouosots.  —  L'Abrisfuie,  son  histoire  naturelle,  politique  et 
religieuse,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  la  chute  de  Théo- 
don*.  Paris,  1868. 1  vol.  in-8°.  Aunua. 
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J.  P.  Nicolas.  — Dialogues  Persans-Français.  Paris,  1833.  1  vol.  granc 

in- 8°.  —  Les  Quatrains  de  Khèyam,  traduit  du  Persan.  Paris,  1867. 

1  vol.  grand  in-8°.  —  Le  Bous  tan,  poème  persan  de  Sé'édi,  traduit  d< 

l'original,  1"  partie.  Paris,  1869.  1  broch.  in-8°.  Aurait. 

Dr  Arthur  von  Oettihgen.  —  Meteorologische  beobacbtungen  angestellt 

in  Dorpat  im  Jahre  1868.  Zweiter  Jahrgang.  Dorpat,  1869.  1  broch. 

in -8°.  Auteur 

Celso  Cesarb  Moreno.  —  American  interests   in  Asia.  New- York  1869. 

1  broeb.  in-8°.  Auteur 

Moïse  Schwab.  —  Mémoire  sur  l'ethnographie  de  la  Tunisie.  Paris,  1868. 

1  broeb.  in-8*.  Auteur. 

Alfred  d'Esciagnolle  Taunat.  —  La  retraite  de  Laguna.  Rio  de  Janeiro, 

1868.  1  broeb.  in-8°.  Emm.  Liais. 

Carte  de  la  Relgique  au  1/20  000e  40  feuilles. 

Depot  de  la  guerre  de  Belgique. 

Séance  du  21  mai  1869. 

Carl  Christian  Rafn.  —  Renseignements  sur  les  premiers  habitants  de 
la  côte  occidentale  du  Groenland.  Traduits  en  groenlandais,  par  Samuel 
Kleinscbmidt.  Nûngme,  1864.  in-4°.  Société  des  Antiquaires  du  Nobd. 

Jules  Marcoo.  —  De  la  science  en  France.  2°  fascicule.  L'Académie  des 
sciences  de  l'Institut  impérial  de  France.  Paris,  1869.  1  broch,  in-8*. 

Acteur. 

Jacques  Siegfried. —  Seize  mois  autour  du  monde  1867-1869,  et  particu- 
lièrement aux  Indes,  en  Chine  et  au  Japon.  Paris,  1869. 1  vol.  in-12. 

Auteur* 

Adolphe  Joanne.  —  Itinéraire  des  Pyrénées.  3e  édition.  Paris,  1868.  1 
vol.  in-12.  Elisée  Reclus. 

V.  A.  Malte-Brun.  —  Notice  sur  les  voyages  et  les  travaux  de  M.  le 
comte  Stanislas  d'Escayrac  de  Lauture.  Paris,  1869.  1  broch.  grand 
in- 8°.  Marquise  d'Escayrac  de  Lautuie. 

Emile  Readx.  —  Histoire  de  Meulan.  Meulan,  1868.  1  vol.  in-12. 

Auteur. 

P.  Tréhaux.  —  Principe  universel  de  la  vie  du  mouvement  et  de  l'état 
de  la  matière.  Paris,  1869.  1  vol.  in-12.  Auteur. 

Séance  du  4  juin  1869. 

Michel  Chevalier.  —  Exposition  universelle  de  1867  a  Paris.  Rapporta  do 
jury  international.  Paris,  1868.  13  vol.  in- 8°.  Auteur. 

J*  R.  P.  F.  Gonggrijp.  —  Eene  bijdrage  tôt  het  derde  deel  —  4e  Stuk  der 
Bijdragen  van  het  Koninklijk  Instituât  voor  de  Taal-Land-en  Velken- 
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NOTI  8H  M  fAUNE  IT  LA  FLORE  DU  GABON 


PAR  M.  BARBEDOR 

pharmacien  de  la  marine  impériale. 


Au  moment  où  le  Pionnier  (1)  remontait  pour  la  se- 
conde fois  les  eaux  rapides  de  l'Ogôoué,  le  programme  du 
voyage  était  celui-ci  :  monter  rapidement  le  plus  loin 
possible,  puis  redescendre  aussi  lentement  que  les  eaux 
le  permettraient. 

Si  ce  programme  n'a  pas  été  suivi,  si  nous  avons  des- 
cendu le  fleuve  presque  sans  stationner,  il  faut  l'attribuer 
à  deux  causes  :  des  accidents  de  machine  et  la  baisse  des 
eaux. 

Aussi  a-t-il  été  impossible  d'étudier  sérieusement  l'his- 
toire naturelle  du  pays.  Eo  outre,  le  voyage  s'est  accompli 
pendant  la  saison  des  pluies,  au  moment  où  les  eaux 
allaient  atteindre  leur  maximum  d'élévation,  condition 
favorable  et  nécessaire  même  pour  un  voyage  d'hydro- 
graphie, mais  qui  tourne  au  détriment  du  voyageur  natu- 
raliste. En  effet,  tous  les  animaux  se  sont  retirés  loin  du 

(1)  If .  Barbedor  accompagnait  M.  Ayroes,  commandant  du  Pionnier, 
dans  le  yoyage  dont  la  relation  a  paru  au  précédent  numéro  do  Bulletin. 
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fleuve  dans  les  plaines  inondées  ;  les  poissons  eux-mêmes 
ont  fui  un  courant  trop  rapide,  et  il  est  presque  impos- 
sible de  mettre  pied  à  terre  pour  étudier  la  flore  ou  la 
faune  du  pays. 

Flore.  —  Minéralogie.  —  L'Ogôoué  est  un  fleuve  ra- 
pide, immense,  majestueux,  qui  doit  avoir  sa  source  dans 
les  régions  inconnues  des  grands  lacs  de  l'Afrique  cen- 
trale. Dans  le  principe,  ce  fleuve  a  versé  ses  eaux  dans  la 
mer  par  une  embouchure  unique  s'étendant  d'Isambé 
jusqu'à  Sainte-Catherine  ;  des  bancs  se  sont  formés  en- 
suite, sur  lesquels  le  fleuve  a  déposé  un  limon  fertile,  et 
peu  à  peu  est  sorti  des  eaux  ce  delta  de  l'Qgôouâ,  lacis 
inextricable  de  canaux  et  d'îlots  couverts  de  palétuviers. 

Le  fleuve  peut  être  divisé  en  deux  parties  :  le  haut  et 
le  bas  fleuve.  Ce  dernier  s'étend  de  l'embouchure  jusqu'à 
Igané  à  peu  près;  le  haut  fleuve,  d'Igané  à  la  source. 

Dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  le  fleuve  large 
et  profond  coule  entre  deux  berges  plus  ou  moins  hautes 
qui  lui  constituent  un  véritable  lit,  tandis  que  dans  la 
partie  inférieure  il  s'étale  dans  une  vaste  plaine  qu'il 
inonde  périodiquement  deux  fois  par  an. 

Le  lit  du  fleuve  est  composé  de  sable  et  de  vase  ;  tout  le 
pays  environnant  est  un  terrain  d'alluvion  dans  lequel 
on  rencontre  de  nombreux  débris  de  coquillages  bi- 
valves. 

A  Igané  commencent  les  berges  argileuses  d'une  cou- 
leur rouge  assez  remarquable.  Quelquefois,  cependant, 
l'argile  est  noirâtre,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  voir  chez 
les  Inenga,  qui  s'en  servent  pour  fabriquer  des  pipes  et 
leurs  ustensiles  de  cuisine.  On  rencontre  quelquefois  des 
conglomérats  ferrugineux  épais  et  peu  volumineux.  Dans 
quelques  villages,  ce  minerai  formait  la  base  du  terrain. 
11  doit  exister  de  nombreux  minerais  de  fer,  soit  dans 
rOgôoué-Okandah,  soit  dans  l'Ogôoué-N'gounié,  car  c'est 
de  ce  pays  que  les  Okouta  et  les  Asjbeba,  qui  fournissent 


ET  LA  FLORE  DU  GABON.  7 

d'armes  les  tribus  avoisinantes,  tirent  leurs  matières  pre- 
mières. 

Au  dire  des  indigènes,  à  peu  de  distance  de  Test,  on 
trouverait  des  volcans.  L'or  parait  aux  populations  du 
fleuve  aussi  inconnu  qu'à  celles  du  Como  et  du  Remboé. 

Jusqu'au  mouillage  de  l'île  N'bouïti,  à  quarante  milles 
environ  de  l'embouchure  appelée  Nazaré,  on  ne  trouve 
guère  que  le  palétuvier,  cet  ornement  monotome  des  ri- 
vières équatoriales;  c'est  à  peine  si  quelques  rares  éclair- 
cies  laissent  voir  des  Pandanus,  des  Yucca  et  des  Enimàa, 
ou  palmiers  à  huile  (1). 

Ces  derniers  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux,  à 
mesure  que  l'on  remonte  le  fleuve  et  que  le  palétuvier 
disparait.  J'ai  lu  dernièrement,  dans  une  lettre  de  M.  le 
docteur  Griffon  du  Bellay,  que  beaucoup  de  ces  palmiers 
ne  donnaient  pas  d'huile;  j'ai  pris  des  renseignements 
auprès  des  indigènes,  qui  se  sont  accordés  à  m' assurer 
que  tous  les  Enimba  donnent  de  l'huile,  mais  que,  des 
deux  espèces  dominantes,  la  grande  en  donne  beaucoup 
moins  que  l'autre.  Mais  encore,  n'y  eût-il  que  la  moitié 
de  ces  arbres  pouvant  fournir  ce  précieux  produit,  je  suis 
convaincu  qu'il  y  a  là  la  base  d'un  commerce  important; 
malheureusement  le  nègre  est  foncièrement  paresseux;  il 
préfère  le  commerce  des  dents  et  souvent  celui  des  esclaves 
à  un  lucre  qu'il  faudrait  acheter  par  un  peu  de  travail. 

Le  palmier  à  huile  est  le  seul  arbre  de  cette  région  qui 
ait  une  valeur  commerciale  ;  cependant  le  palétuvier  rouge 
peut  être  utilisé  comme  bois  de  construction  ;  et  comme 
bois  de  chauffage,  il  fournirait  un  combustible  excellent 

(1)  Eoimbt  (Elaïs  Guineensis,  Jacq.),  Baffia  de  Madagascar  ;  ton  Irait 
oa  drape  se  nomme  itchori  ;  le  noyau  très-fort  est  entouré  d'une  pulpe 
comestible  et  couverte  d'un  derme  dur  et  brillant  dispoeé  en  écailles  :  le 
parenchyme  est  amer  et  comestible  et  donue  de  l'huile  :  ramande  de  la 
noix,  qui  a  4  centimètres  de  long  sur  3  de  diamètre,  contient  une  huile 
excellente. 
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et  peu  cher  aux  bâtiments  qui  sont  appelés  à  remonter  le 
fleuve. 

Comme  plantes  d'ornement,  le  pays  est  pauvre  :  j'ai 
remarqué  seulement  une  petite  baie  où  l'eau  presque  dor- 
mante est  couverte  de  nénuphars  que  j'ai  pris,  au  premier 
abord,  pour  le  Nymphœa  alba;  plus  tard,  j'eus  occasion 
d'avoir  à  ma  disposition  quelques  fleurs  que  je  reconnus 
pour  celles  du  Nymphœa  cœrula. 

Lorsqu'on  dépasse  l'île  N'bouîti,  on  côtoie  d'immenses 
plaines  de  roseaux  s'étendant  à  perte  de  vue,  marécages 
fangeux  qui  engloutiraient  l'homme  assez  imprudent  pour 
s'y  hasarder. 

Ces  prairies  sont  formées  par  l'agglomération  d'une 
énorme  quantité  de  Car  ex  à  longues  tiges  couronnées 
d'un  joli  panache  et  présentant  de  loin  un  charmant 
aspect. 

Comme  M.  Griffon  du  Bellay,  j'ai  élé  frappé  de  l'ana- 
logie qui  règne  entre  ce  Carex  et  le  Papyrus ,avec  lequel 
il  doit  avoir  de  grands  liens  de  parenté. 

Il  nous  a  été  donné,  à  bord  du  Pionnier,  de  voir  des 
parties  considérables  de  ces  prairies,  minées  et  enlevées 
par  le  courant,  descendre  le  fleuve  avec  rapidité  ;  quel- 
ques-unes même  étaient  assez  considérables  pour  nous 
inquiéter  sérieusement  au  sujet  de  notre  bâtiment. 

A  Orovy,  quelques  milles  avant  le  territoire  appelé 
Igané,  nous  trouvons  autour  de  nous  la  puissante  végé- 
tation des  forêts  du  Gabon. 

Au-dessus  des  mille  essences  d'arbres  de  ces  forêts, 
s'élèvent  le  Bombax  et  le  Fromager  géant,  tandis  que  le 
Tulipier  (1)  de  Virginie  émaille  ce  sombre  rideau  de  ver- 
dure de  ses  belles  fleurs  rouges  à  la  nuance  éclatante. 

(I)  Le  Tulépiâr  du  Gabon  se  nomme  Netchoeo  eo  n'pongwi;  sa  graine 
est  contenue  dans  une  longue  silique  ;  elle  est  ailée  comme  les  graines  de 
l'ormeau  :  le  Netchoeo  n'a  rien  de  commun  avec  le  Tulipier  de  Virginie 
(Magnolia  ou  Bignonia). 
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Sur  la  rive,  un  arbre  de  la  famille  des  Rosacées,  laisse 
pendre  au-dessus  des  eaux  de  charmantes  fleurs  blanches. 

Le  bananier  sauvage  s'y  trouve  en  abondance,  mais  il 
serait  trop  long  d'énumérer  les  plantes  que  l'on  rencontre 
à  chaque  pas.  Je  me  bornerai  à  énumérer  celles  qui  peu- 
vent avoir  une  utilité  commerciale  quelconque. 

À  en  juger  par  les  amas  considérables  d'ébène  que  nous 
avons  rencontrés  et  que  M.  Aymes  a  vus,  surtout  à  Orovy, 
chez  Benguengue,  nous  devons  placer  en  première  ligne 
l'ébénier,  ensuite  le  bois  rouge. 

11  est  évident  pour  quiconque  connaît  la  simplicité  de 
l'outillage  du  bûcheron  noir,  le  peu  de  débit  que  ren- 
contre ce  produit  dans  un  pays  de  traite,  il  est  évident, 
dis-je,  que  ces  énormes  provisions  annoncent  que  sur  les 
hauteurs  et  dans  les  forêts  voisines  des  lacs  Azingo  et 
Zonengué  croissent  des  ébéniers  plus  nombreux  que 
l'imagination  ne  peut  se  le  représenter. 

UOsamt,  commun  aux  forêts  du  Gabon,  est  un  arbre 
splendide  couronné  d'immenses  grappes  de  fleurs  blanches 
et  cotonneuses.  Il  est  très-estimé  comme  bois  de  con- 
struction. 

Le  Tulipier  de  Virginie,  qui  peut  être  utilisé  de  la 
même  façon. 

Le  Combûj  appartenant  à  la  famille  des  Apocynées, 
dont  le  fruit  renferme  une  matière  grasse  très-abondante 
dont  on  extrait  le  kino,  astringent  employé  pour  fixer  la 
couleur. 

Le  BombaXy  si  commun  sur  les  rives  de  l'Ogôoué  :  bois 
de  construction. 

L'Oréré,  arbre  de  taille  moyenne,  dont  le  fruit,  sem- 
blable à  celui  du  hêtre  de  nos  forêts,  donne  une  huile 
employée  par  les  indigènes. 

L'Okoumé,  qui  a  le  tronc  vigoureux  et  droit,  sert  spé- 
cialement à  construire  des  pirogues.  Le  bois,  au  moment 
où  on  le  débite»  exhale  un  odeur  agréable.  Nous  avons  vu 
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dans  l'Ogôoué  des  pirogues  atteignant  20  mètres  de  lon- 
gueur. On  extrait  de  ce  bois  une  gomme-résine  qui  entre 
dans  la  composition  des  torches. 

L'Ogoli  ridambo  (Ficus  elastica) ,  figuier  sauvage  ou  à 
nervures  saillantes,  se  rencontre  en  plusieurs  variétés  qui 
fournissent  toutes  du  caoutchouc,  objet  d'un  commerce 
important  à  la  côte. 

VOba  (Manguifera  Gabonensis)  ou  Dika-ompéguè ', 
arbre  à  Dika.  Le  noir  retire  des  fruits  de  cet  arbre  une 
pâte  compacte,  dure,  ayant  la  couleur  et  le  goût  du  cho- 
colat. Ce  produit,  qui  sert  beaucoup  dans  l'alimen- 
tation indigène,  est  un  excellent  assaisonnement  pour  le 
poisson.  L' Oba-ompégué  est  extrêmement  commun  dfins 
toute  cette  région  ;  comme  matière  grasse,  il  trouverait 
de  nombreux  débouchés. 

L'Oyamignia  appartient  à  la  famille  des  Rosacées;  il 
est  en  usage  dans  la  médecine  indigène  ;  on  emploie  l'é- 
corce  en  décoction  dans  le  traitement  des  ulcères  atoni- 
ques,  si  fréquents  chez  ces  peuples.  Bois  de  charpente 
employé  aussi  pour  construire  des  pirogues. 

Le  Ricin  (Ricinus  communis)  croît  partout  à  l'état  sau- 
vage ;  c'est  une  plante  dont  la  culture  plairait  au  noir  et 
qui  deviendrait,  pour  le  pays,  une  source  de  richesses. 

Le  Coton  (Cotoneaster  mespilus)  et  le  Datura  stramo- 
nium  poussent  à  l'état  sauvage.  Je  les  ai  souvent  ren- 
contrés dans  les  bois  d'Igané. 

Gomme  plantes  comestibles,  je  citerai  le  Coqueret  co- 
mestible (Physalis  alkekengi) ,  qu'on  rencontre  sous  toutes 
les  latitudes  et  qui  donne  un  fruit  jaune,  gros  comme  une 
petite  noix,  d'un  goût  fort  agréable. 

\1  Aubergine  (Solarium  melotigena),  aux  fruits  courts 
et  hérissés  de  piquants,  lorsqu'elle  croît  à  l'état  sauvage, 
mais  qui  donnerait  vite  par  la  culture  des  fruits  nus, 
allongés  et  savoureux. 

Comme  on  le  pense,  les  plantes  d'agrément  sont  rares; 
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cependant  il  en  est  deux  qui  sont  cultivées  en  abondance 
dans  le  pays,  et  il  n'est  pas  de  case,  si  misérable  qu'elle 
soit,  qui  n'ait  à  sa  porte  une  petite  plantation  de  tabac 
(Nicoiiana  rustica)  et  de  chanvre  indien  ou  Haschich 
(Cannabis  indica).  Le  noir  fume  ce  dernier,  qu'il  appelle 
Tabac-Congo,  dans  une  longue  pipe  faite  de  la  nervure 
d'une  feuille  de  bananier  :  il  se  procure  ainsi  des  rêves 
agréables,  mais  souvent  de  douloureuses  convulsions. 

Gomme  on  le  voit,  les  plantes  oléagineuses  et  coton- 
neuses abondent  dans  le  bassin  de  l'Ogôoué,  et  il  est 
permis,  en  toute  sécurité,  d'affirmer  que  la  culture  des 
arachides,  du  coton,  du  cacao  et  du  ricin  prendrait  et 
prospérerait  dans  ce  pays  vierge  et  si  fertile. 

Faune.  —  La  faune  du  pays  est  peu  variée  et,  il  faut  le 
dire,  peu  connue.  Nous  savions  que  ces  forêts  immenses 
recèlent  de  nombreux  troupeaux  d'éléphants;  qu'elles 
sont  la  demeure  préférée  du  gorille  ;  que  ses  lacs  fangeux 
servent  d'asile  aux  caïmans  et  aux  crocodiles. 

Dans  les  eaux  du  fleuve ,  sur  les  hauts  fonds,  nous 
avons  rencontré  l'hippopotame,  dont  l'ivoire  est  encore 
un  objet  de  commerce  ;  mais  les  Ivilis  et  les  Inenga  le 
craignent  trop  pour  le  chasser  sérieusement. 

L'animal  le  plus  curieux  que  nous  ayons  rencontré  est 
le  lamantin,  qui,  fort  rare  aujourd'hui  sur  tous  les  points 
du  globe,  est  assez  commun  dans  l'Ogôoué.  La  chair 
nous  en  a  paru  très-savoureuse.  Le  lamantin,  de  même 
que  l'hippopotame,  cherche  sa  nourriture  et  son  gîte  à 
l'entrée  de  petits  ruisseaux  qui  se  déversent  dans  l'Ogôoué. 
C'est  le  moment  choisi  par  le  chasseur  pour  le  tuer,  à 
l'aide  d'un  piège  bizarre.  11  ferme  par  des  pieux  et  des 
lianes  l'entrée  du  ruisseau  fréquenté  par  ces  amphibies, 
à  l'exception  d'un  seul  endroit,  au-dessus  duquel  un 
châssis  supporte  une  poutre  verticale  ;  celle-ci  est  poin- 
tue, retenue  par  un  système  de  lianes  légères  qui  vien- 
nent se  croiser  à  l'ouverture  libre,  à  quelques  lignes  au- 
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dessous  du  niveau  du  fleuve.  En  entrant,  l'animal  brise 
ces  lianes,  la  poutre  tombe  et  lui  brise  la  colonne  ver- 
tébrale. 

En  entrant  dans  le  lac  Yonenga,  je  comptais  trouver 
les  nombreuses  troupes  d'oiseaux  qu'y  avait  vues  H.  Grif- 
fon du  Bellay  ;  mon  attente  fut  trompée,  les  hautes  eaux 
les  avaient  chassés  dans  l'intérieur,  et  je  ne  vis  que  les 
aigles  pécheurs,  au  triste  aspect,  si  communs  dans  tout 
le  fleuve. 

Je  dois  cependant  signaler  une  charmante  hirondelle 
microscopique  d'un  bleu  velouté  très-doux,  avec  des  re- 
flets violacés;  de  nombreuses  et  jolies  variétés  de  martins- 
pècheurs,  enfin  un  plongeur  aux  vives  couleurs  vertes,  à 
longue  aigrette,  que  nous  avons  vu  au  mouillage  de  l'île 
N'bouïti. 

Quant  au  monde  des  insectes,  nous  avons  malheureu- 
sement su  par  expérience  quelle  quantité  de  moustiques, 
maringoins,  papillons  de  nuit,  moucherons,  etc.,  peut 
engendrer  l'humidité  au  milieu  de  ces  fourrés  impéné- 
trables. 

Dans  une  des  lies  du  lac  Yonenga,  les  termites,  ces 
terribles  destructeurs,  se  sont  bâti  un  nid  énorme  for- 
mant un  monticule  à  peu  près  conique  en  argile,  de  3  mè- 
tres à  3m,50  de  hauteur,  sur  5  à  6  mètres  de  circonfé- 
rence. H  m'avait  été  donné  souvent  de  voir  les  petites 
termitières  cylindriques,  couvertes  d'un  chapeau  protec- 
teur, percées  de  corridors  parallèles,  bordées  de  petites 
loges;  mais  j'étais  loin  de  croire  à  la  véracité  des  descrip- 
tions de  Smithson,  qui  dit  en  avoir  rencontré  dont  le 
faite  eût  supporté  le  poids  d'un  cheval  avec  son  cavalier. 

Nous  n'avons  vu  aucun  poisson.  Le  condjo,  signalé  par 
M.  du  Bellay,  fait  ses  trous  dans  le  sable  lorsque  la  baisse 
des  eaux  découvre  les  bancs,  et  nous  étions  encore  dans 
l'hivernage  (20  avril). 

D'ailleurs,  comme  je  l'ai  fait  remarquer,  un  naturaliste 
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toe  tirera  de  profit  qu'en  voyageant  dans  le  fleuve  &u  mois 
de  juillet  ou  d'août. 

Climatologie.  —  Ce  pays  est  soumis  aux  mêmes  varia- 
tions de  température  que  le  Gabon,  mais  l'éloignement 
de  la  mer,  la  hauteur  de  la  végétation  qui  forme  une 
berge  très-haute,  empêchent  les  brises  de  mer  d'arriver 
jusqu'aux  navires  :  le  thermomètre  accuse  des  tempéra- 
tures beaucoup  plus  élevées  qu'au  Gabon  :  les  tornades 
étaient  fréquentes,  mais  courtes,  à  la  fin  de  la  saison  des 
pluies  (avril-mai).  Les  variations  barométriques  étaient 
peu  sensibles. 

Le  tableau  annexé  à  cette  note  en  fera  foi. 

Telles  sont  les  quelques  observations  que  j'ai  pu  faire 
dans  ce  voyage  si  rapide  et  si  intéressant. 

D'après  mon  opinion,  le  bassin  del'Ogôoué  est  un  pays 
éminemment  fertile  et  productif.  La  nature  seule  l'a  cou- 
vert d'une  végétation  serrée  et  vigoureuse,  et  je  suis 
convaincu  que  lorsque  le  travail  de  l'homme  régularisera 
cette  puissance  de  création  ;  lorsque,  pour  son  profit,  il 
contraindra  la  nature  à  dépenser  en  plantations  utiles 
cette  force  et  cette  surabondance  de  vie,  l'Afrique  pos- 
sédera, au  cap  Lopez,  une  des  plus  riches  colonies  du 
globe. 
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MATIN 

SOIR 

SOIR 

JOURS. 

6    HE 

DR  ES. 

2   HE 

(JBEfl. 

9  HEU1E8. 

i 

OBSERVATIONS. 

Tberm. 

Barom. 

Therm. 

Barom. 

Therm. 

Barom. 

Avril. 

o 

0 

0 

'■ 

25 

27,5 

755 

29 

754 

27 

754 

En  mer,  beau  temps,  brise. 

36 

26,2 

755 

30,8 

755 

28,5 

.  755 

Beau  temps,  à  10  h.  du  m. 
tornade,  barom.  à  752. 

27 

26 

755 

31,5 

755 

28,5 

755 

Temps  nuageux,  éclairs  et 
pi.  le  soir,  barom.  à  755. 

28 

26 

759 

33 

758 

29 

756 

Beau  temps. 

29 

27 

755 

30,5 

755 

28 

756 

Id.,  de  9  h.  à  11  b.  ploie. 

30 

28 

756 

25,2 

754 

27,5 

758 

Id.,  brise. 

MAI. 

1 

26,5 

756 

30,5 

758 

28 

758 

Id.,  id. 

2 

26 

756 

29,8 

758 

26 

756 

Id.,  id. 

3 

26,5 

757 

31,5 

758 

27 

758 

Id.,  pas  de  brise* 

a 

27,2 

758 

26,2 

758 

27 

758 

A  mi4i  orage,  barom.  758. 

5 

26 

758 

32 

758 

27 

758 

De  midi  a  9  h.  pi.  violente. 

6 

26,5 

757 

31,5 

757 

25 

759 

Pluie. 

7 

26,2 

757 

30,2 

757 

26 

758 

Beau  temps. 

8 

25,5 

756 

28 

752 

25,2 

758 

A  4  h.  tornade,  bar.  751. 

9 

26 

756 

29,8 

757 

26,5 

753 

Temps  nuageux,  orage  le 
soir. 

10 

25 

757 

33 

757 

25 

754 

A  3  h.  le  tberm.  marque 
54°, 5  au  soleil. 

11 

26,2 

758 

31,5 

754 

24,2 

758 

Beau  temps. 

12 

25 

757 

29 

756 

26 

758 

Id.,  les  eaux  baissent,  à 
l  h.  du  m.letbera».  acease 
22°, 5,  froid  marqué. 

13 

25 

756 

28 

756 

26 

758 

Beau  temps. 

14 

25 

757 

30,5 

753 

26,2 

754 

15 

25 

759 

29 

759 

27,5 

753 

16 

26,5 

753 

32,5 

759 

27 

753 

Au  soleil  à  2  h.  44°,5. 

17 

24,8 

753 

30 

759 

26 

753 

18 

26 

758 

29 

758 

26,5 

758 

19 

26,5 

758 

29 

758 

27 

758 

20 

26,2 

758 

28,5 

758 

26 

758 

21 

25,8 

758 

31,8 

758 

26,5 

759 

22 

26 

759 

39,3 

759 

25,5 

759 

Au  soleil,  42°,5. 

23 

25 

759 

31,5 

758 

26 

759 

24 

25 

758 

29,8 

758 

25,5 

758 

En  mer. 

25 

25,4 

758 

27,2 

759 

25 

759 

En  mer. 

(1)  Nota.  —  Ou  s'est  serti  du  baromètre  anéroïde.  Le  thermomètre  à  l'ombre 
sur  le  pont. 
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LA  PERSE 

SA  POPULATION,  SES  REVENUS,  SON  ARMÉE,  SON  COMMERCE 

PAR  M.  THOMSON 

secrétaire  de  la  légation  britannique  à  Téhéran  (1) 
AVEC  NOTES  PAR  N.  DE  KHAN  I  KO  F 


La  population  ainsi  que  les  ressources  de  ce  pays  ont 
toujours  été  regardées  comme  beaucoup  plus  considéra- 
bles qu'elles  ne  le  sont  en  réalité.  Mesurant  1,126 1/2 
kilomètres  du  Nord  au  Sud,  et  1,448  1/3  kilomètres  de 
l'Est  à  l'Ouest,  la  Perse  occupe  un  espace  de  1 68 A  800 
kilomètres  carrés  (2)  ;  mais  une  partie  notable  de  cette 
superficie  est  un  désert,  et  la  population  y  est  partout 
très-clair-semée  ;  on  peut  compter  en  moyenne  7  habitants 
par  mille  carré  (3)  ;  dans  plusieurs  parties  du  pays,  il 
faudrait  même  compter  beaucoup  moins.  En  prenant  pour 
exemple  Kirman,  qui  est  une  des  plus  grandes  provinces 
du  midi  de  la  Perse,  nous  avons  environ  73  000  carrés 
avec  une  population  de  207  000  âmes,  ce  qui  ne  donne- 
rait pas  tout  à  fait  trois  habitants  par  mille  carré  ou  neuf 
hommes  par  10  kilomètres  carrés  (4).  Il  est  difficile  d'ac- 

(i)  Extrait  par  P.  Vœlkel  du  numéro  4  des  Reports  (1868)  by  her  Ma- 
jesty's  secretaries  of  Embassy  and  Légation,  on  the  Manufactures,  com- 
merce, etc.,  of  the  countries  in  whdch  they  réside* 

(2)  La  superâcie  de  la  France  est  de  548  940  kilomètres  carrés. 

(3)  1  mille  carré  =  2589  kilomètres  carrés. 

(4)  Pour  la  France,  le  nombre  moyen  d'habitants  par  kilomètre  carré 
est  <f  un  peu  plus  de  70. 
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corder  la  statistique  extravagante  des  indigènes  avec  les 
différentes  opinions  émises  par  des  Européens  sur  le 
nombre  des  habitants  de  chaque  district.    Cependant, 
quand  on  a  voyagé,  surtout  en  dehors  des  lignes  fréquen- 
tées par  le  commerce,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  règne 
beaucoup  d'idées  erronées  à  ce  sujet.  Les  chiffres  accusés 
par  les  gens  du  pays  sont  la  moitié  du  temps  sans  aucune 
valeur.  Ils  vont  depuis  10  millions  jusqu'à  des  nombres 
fabuleux.  Malcolm  cite  un  manuscrit  dont  l'auteur  avait 
la  prétention  d'avoir  puisé  dans  des  documents  de  l'État, 
et  d'après  lequel  la  population  de  la  Perse  était  fixée  à 
200  millions  d'habitants.  Chardin  l'évaluait  à  40  millions 
d'âmes,  et  dans  les  livres  de  géographie,  on  donne  d'or- 
dinaire le  nombre  de  9  à  15  millions.  Fraser  lui-même, 
qui,  en  général,  est  si  exact  dans  ses  descriptions  de  la 
Perse,  parle  de  8  à  10   millions  d'habitants.    Pinkerton 
semble  s'être  approché  davantage  de  la  vérité,  en  don- 
nant à  la  Perse  et  une  partie  de  l'Afghanistan  10  millions 
d'habitants,  dont  &  millions  pour  ce  dernier  pays  et,  par 
conséquent,  6  millions  pour  les  pays  compris  actuelle- 
ment sous  la  domination  du  Chah.  Sous  les  rois  de  la  der- 
nière dynastie,  et  même  à  l'avénemenl  de  celle-ci,  il  est 
probable  que  la  Perse  était  plus  peuplée  qu'à  présent,  car 
elle  avait  atteint,  surtout  pendant  la  première  de  ces  deux 
périodes,  un  degré  de  prospérité  comparativement  élevé. 
L'état  où  elle  se  trouve  réduite  maintenant  doit  être  attri- 
bué, en  partie,  aux  ravages  exercés  par  la  peste  et  par  le 
choléra.  Il  est  certain  que  la  population  de  la  Perse  ne  dé- 
passe pas  actuellement  le  chiffre  de  5  millions  d'habitants, 
peut-être  même  de  à  millions;  ce  qui  s'accorderait  parfai- 
tement, soit  avec  les  renseignements  que  j'ai  obtenus  dans 
presque  toutes  les  parties  du  pays,  soit  avec  l'opinion 
d'autres  personnes  qui  se  sont  occupées  de  cette  ques- 
tion. 
La  population  des  principales  villes  de  la  Perse  peut 
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être  estimée  à  850000  âmes  environ,  réparties  ainsi  qu'il 
suit  : 


Téhéran 85  000 

Ispahan 60  000 

Yeid 40  000 

Kirmao 30  000 

Chiraz 25  000 

BÔuchir 18  000 

Chouster 25  000 

Dixfoul 15  000 

Bouroajird 10  000 

Kirmaocbah 30  000 

Hamadan 30  000 

Sennèh 20  000 

Méragha 15  000 

Ourmiah 30  000 

Khot. 20  000 

Tebrix 110  000 

Ardébil 10  000 

Ziodjao  ...  1 20  000 


Cazvin 25  000 

Recht 18  000 

Sari 15  000 

Barfrouch 10  000 

Amol 8  000 

Asterabad 18  000 

Bestam 7  000 

Shahroud S  000 

Nishapour .  8  000 

Sebzewar 12  000 

Kouchan 10  000 

Boujnourd 8  000 

Tourchiz 10  000 

Cachan 10  000 

Koum 12  000 

Mecbed 70  000 

Goulpaïgan 10  000 


Il  va  sans  dire  qu'on  ne  saurait  garantir  la  parfaite 
exactitude  de  ces  chiffres  ;  mais  ils  seraient  plutôt  au- 
dessus  qu'au-dessous  de  la  vérité.  En  mettant  150  000  ha- 
bitants pour  les  petites  villes,  nous  aurions  un  total 
d'un  million  d'âmes  pour  la  population  citadine  de  la 
Perse. 

Plus  de  la  moitié  des  autres  habitants  appartiennent 
aux  tribus  nomades  turques,  lèkes,  kourdes  (Beloudjs) 
et  arabes,  disséminées  sur  tout  le  territoire  persan  ;  dans 
quelques  provinces,  commme  le  Khorassan  et  les  districts 
voisins  de  la  Turquie  ou  de  la  Russie,  la  presque  totalité 
de  la  population  appartient  à  quelqu'unes  de  ces  nom- 
breuses tribus.  Nous  renvoyons  pour  tous  les  détails  aux 
Notes  sur  les  Iliats  persans  de  Sir  Justin  Shiel.  D'après 
ce  travail  consciencieux,  toutes  ces  tribus  comprendraient 
540  000  familles  ou  1  700  000  âmes.  Ces  chiffres  sont 
regardés  par  les  Persans  eux-mêmes  comme  parfaitement 
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exacts,  et,  en  supposant  le  même  nombre  pour  le  reste  de 
la  population,  nous  avons  pour  la  Perse  entière  : 

Habitants  des  villes 1  OOO  000 

Populations  appartenant  a  différentes  tribus. .     1  700  000 
Autres  habitants 1  700  000 


^ 


Total 4  400  000 

Il  est  un  moyen  fort  simple  de  contrôler  l'exactitude  ap- 
proximative de  ces  calculs.  La  population  de  la  province  de 
Kirman  est  assez  bien  connue.  Dans  un  rapport  officiel  qui 
vient  d'ôtre  adressé  au  gouvernement  persan  par  les  autori- 
tés locales,  on  donne  le  détail  delà  condition  où  se  trouve 
cette  province.  Elle  est  divisée  en  25  districts  dont  chacun 
est  décrit  quant  à  sa  position,  son  climat,  au  revenu  qu'il 
représente  pour  la  couronne,  et  à  sa  population .  D'après  ce 
document,  le  nombre  total  des  habitants  est  de  207  000, 
sans  y  comprendre  le  Beloudjistan  perse.  Les  impôts  an- 
nuels montent  à  2  100  000  francs,  ce  qui  répond  à  1  to- 
man  (1)  environ  par  tête  (2).  Or,  il  y  a  lieu  de  supposer  que 

(1)  Le  toman  est  pris  par  M.  Thomson  à  10  francs. 

(2)  Sans  vouloir  contester  l'exactitude  et  l'authenticité  de  ces  chiffres, 
je  ferai  observer  que,  d'après  un  document  non  moins  officiel,  mais  de 
l'année  1858,  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  d'après  lequel  la  province  de  Bir- 
man était  subdivisée  en  viugi-trois  districts  :  Sirdjan,  Chéhri-Babek,  Esfen- 
dégué,  Refsendjen,  Khebbis,  Yezdesser,  Akta,  Leek,  Dechtf-Àb,  Raver, 
Nermechir,  Djirofte,  Bain,  Coupayé,  Couhbenan,  Zérend,  Ozroyé,  Rond- 
bar,  Rouchk,  Anarbéaz,  Khenaman,  Serdoyé,  et  un  district  financier 
composé  de  villages  appartenant  à  différents  districts ,  tous  ces  districts 
apportaient  a  l'État  65  600  tomans,  14  000  kharwersde  froment,  30  khar- 
wars  de  dattes,  et  20  kharwars  de  henné.  Dans  cette  somme  sont 
compris:  a)  les  recettes  de  l'Idjaret  ou  de  la  location  des  droits:  de  douane, 
de  fabrication  de  la  monnaie,  de  l'entretien  de  la  police,  du  commerce 
de  la  boucherie  et  de  l'imposition  des  corroyeurs  ;  b)  les  contributions  di- 
rectes prélevées  sur  les  différentes  corporations  urbaines,  sur  les  boutiques 
et  les  caravansérails,  la  capitation  des  Guèbres  et  des  Hindous,  etc.  ; 

c)  la  capitation  des  habitants  des  villages  de  tous  les  vingt-trois  districts; 

d)  le  tribut  payé  par  les  nomades  tels  que  les  Àcharf,  les  Serheddy  de  fier- 
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létaux  de  l'impôt  est  le  même  dans  tonte  la  Perse,  abstrac- 
tion faite  des  différences  qni  peuvent  provenir  de  causes 
étrangères.  Des  informations  que  j'ai  prises  sur  les  taxes 
légalement  perçues  dans  les  villages  de  plusieurs  provin- 
ces, il  résulte  que  la  moyenne  est  de  5000  à  6000  francs 
pour  100  familles,  ce  qui  donnerait  un  toman  par  per- 
sonne. Or,  le  revenu  total  de  la  Perse  étant  d'environ 
à  361 000  francs,  il  en  résulterait  que  la  population  ne 
doit  pas  aller  beaucoup  au  delà  de  4  250  000  âmes,  chif- 
fre égal  à  celui  qui  a  été  obtenu  plus  haut.  Il  est  vrai  que 
la  majorité  des  habitants  des  principales  villes  de  la 
Perse  sont  exempts  d'impôts  ;  en  les  mettant  au  nombre 
de  500  000,  il  y  aurait  à  peu  près  compensation  avec  le 
revenu  des  douanes  qui  est  de  5  360  000  francs  par  an. 

Revenu.  —  Sous  l'administration  du  Chah  régnant,  le 
revenu  de  la  Perse  a  augmenté  de  près  de  3  crores  1/2  de 
tomans ou  de  694  000  livres  sterling  (17  360  000  francs). 
Il  s'élève  actuellement  à  à  361  660  tomans  ou  1  744  664 
livres  sterling  (43  616  600  francs),  outre  les  payements 
en  nature  qui  consistent  en  orge,  froment,  riz  et  soie  et 
qui  s'élèvent  à  5  508  400  francs  environ.  Le  revenu  en 
argent  et  en  nature  serait  donc  donné  par  le  chiffre  de 
à  912  500  tomans  ou  de  1  965  000  livres  (49  1 25  000 
francs). 

\  oici  l'impôt  demandé  à  chaque  province  l'année  der- 
nière: 

Ispahan 4  200  000  fr. 

Fan. 3  800  000 

Kirman 2  100  000 

Yeid 1  700  000 

tfazaoderan 1  100  000 

A  reporter 12  900  000  fr. 

dojé,  la  Koaéré  Nehri  de  Roudbar,  les  SerhédibéloudjisUn,  les  Béloadji, 
les  Abdoagoi,  les  Yekki-Behloali,  les  Moglis,  les  Atha-Oallahi,  les  Kho- 
rassani  et  les  Mohammed  DJemal  Moartaia  Velis.  N.  de  Kh. 
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Report 12  900  000  fr. 

Ghilan 4  400  000 

Caivin 700  000 

Hemseh 1  800  000 

Azerbaïdjan 6  200  000 

Koardistan  et  Djerrous 500  000 

Khorassan  avec  Charond  et  Bestam 2  200  000 

Asterabad 250  000 

Kirmanchah  avec  le  Louristan  et  Nehav end ...  2  000  000 

Arabistan 2  150  000 

Bouroujird 600  000 

Goulpalgan 600  000 

Cachan 700  000 

Koum 150  000 

Téhéran  et  les  districts  adjacents 2  100  000 

Hamadan 300  000 

Revenu  des  douanes  (chapitre  séparé) 5  366  600 


Revenu  de  la  Perse  en  numéraire 42  916  600  fr. 

Le  revenu  perçu  en  nature  est  le  suivant 5  508  400  fr. 

247  000  Jcharwars  (1)  d'orge  et  de  blé 4  940  000 

8  500         —          de  riz 255  000 

58  500         —          de  paille 292  500 

75         —          de  pois 3  000 


Revenu  total  de  la  Perse  en  numéraire  et  en 
nature 53  933  400  fr. 

Les  impôts  en  nature  sont  réservés  pour  l'armée,  te  Chah, 
et  les  dépenses  extraordinaires. 

(1)  Le  kharivar,  ou  charge  d'âne,  est  de  100  men  ou  batman. 
If.  Thomson  l'évalue  à  650  Ibs.  ou  bien  à  294  ki).  840  gr.  Chardin 
évaluait  le  batman  de  Tau  ris  à  5  livres  14  onces,  poids  de  Paris,  ou 
2  kil.  875  gr.  85.  Donc,  d'après  ce  compte,  le  kharwar  serait  de  287  kit 
585  gr.,  ce  qui  diffère  d'autant  moins  du  chiffre  donné  à  M.  Thomson, 
qu'il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  du  Poids  du  roi,  plus  fort  que 
celui  du  commerce,  et  qui,  du  temps  de  Chardin,  était  le  double  du 
poids  de  Tauris. 
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Recette  totale  d'après  le  tableau  A. .     543  026  t.  9  kr.  14  1/2  ch. 
Prii  du  surplus  des  céréales  (tabl.  A 
et  tabl.  B),  à  5  tomans  le  Kharwar. 
Id,  paille,  à  5  krans  le  Kharwar. . . 
Id.  luzerne,  a  5  krani  le  Kharwar  (1). 


76  716 

5 

14 

1  748 

3 

» 

100 

» 

» 

621591  t 

8  kr. 

8 

1/2  ch. 

415  827  t. 

8  kr. 

15 

1/2  Ch. 

5  000 

» 

• 

5  000 

» 

» 

Total  des  dépenses  d'après  le  tabl.  B. 

Remise  d'impôts  extraordinaires  ac- 
cordée à  la  province  de  Khoï,  dé- 
vastée par  les  sauterelles 

Id.  accordée  à  la  province  d'Ourmièh. 

425  827  t.  8  kr.  151/1  ch. 
Restée  la  disposition  du  trésor 195  763  I.  9  kr.  18  ch. 

Observations.  —  Ce  reste  n'est  pas  versé  an  trésor,  car  il  fant  en 
déduire  :  a.  impots  irrécouvrables,  1 5  000  t.  ;  b.  appointement  de  Jean 
David,  interprète  dn  premier  ministre,  3000  t.  ;  c.  frais  eilraordinairet  : 
habillement  des  troupes,  moulins  à  poudre,  feux  d'artifice,  édifices  pu- 
blics, réception  des  étrangers,  cadeaux  de  nouvel  an  aux  consuls,  52  000  t.; 
d.  revenus  des  villages  de  f ex -premier  ministre,  payés  à  l'émir  Niiam, 
15000  t.  Ainsi  il  reste  pour  expédier  à  Téhéran,  ou  à  payer  sur  des  trai- 
tes envoyées  de  la  capitale,  110263  tomans  9  kraos  13  chahis. 

N.  de  Kh. 

Le  Chah  ne  perçoit  cependant  pas  tons  ces  revenus.  Le 
Khorassan,  entre  autres,  étant  déjà  très-surcbargé  par  le 
service  militaire,  ne  paye  rien  au  trésor  royal.  C'est  cette 
province  qui  entretient,  pour  la  garde  de  la  frontière,  un 
corps  nombreux  de  troupes  irrégulières,  employées  à  re- 
pousser les  invasions  des  pillards  turkomans.  L'année 
dernière,  la  non-réussite  de  la  récolte  des  ver*  k  soie  dans 
le  Ghllan  a  diminué  le  revenu  de  cette  province  de  plus 
de  1 00  000  tomans  (1  000  000  de  francs) . 

Ressources.  —  Le  revenu  de  la  Perse  provient  des 
sources  suivantes  : 

1*  Impôts  sur  les  domaines  de  la  couronne  et  sur  la 
propriété  foncière  des  particuliers.  Ces  impôts,  en  tant 

(1)  Le  surplus  du  riz  est  abandonné  par  Te  trésor  anx  gouverneurs  des 
provinces.  N«  Kh. 
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qu'autorisés  et  fixés  par  la  loi,  peuvent  être  regardés 
comme  équitables  et  modiques.  Deux  dixièmes  de  tous  les 
produits  agricoles,  ou  une  valeur  équivalente  en  argent, 
sont  censés  faire  la  redevance  payable  à  la  couronne  par 
les  propriétaires  fonciers.  Cette  proportion  étant  toute- 
fois généralement  dépassée  quelque  peu,  il  est  permis  de 
l'évaluer  à  25  %  ; 

2°  Droits  sur  les  bêtes  à  cornes,  les  moutons,  chèvres, 
etc. ,  ainsi  qu'il  suit  : 

Chèvres  et  moutons,  h  chahis  ou  20  centimes  par  tête. 

Vaches,  1  kran  1/2  ou  2  c.  70  par  tête  (1) . 
(5  krans  ou  40  centimes  par  tête.) 

Anes,  1/2  kran  ou  2  c.  70  par  tête. 

Chameaux  (non  employés  au  transport  des  marchan- 
dises) 5  krans  ou  5  c.  1/2  par  tête  ; 

3°  Douanes  affermées  par  le  gouvernement  à  des  parti- 
culiers et  produisant,  par  an,  un  peu  plus  d'un  crore  de 
tomans,ou  200  000  livres  sterling,  soit  5  millions  de  francs. 
Cette  année-ci  (1868),  elles  rapporteront  : 

Ispahan 245  000  fr. 

Cachan 163  600 

Cazvin 74  000 

Khemsèh 32  000 

Bouroojird 72  000 

Htmadan 110  000 

Asterabad  et  Barfrouch 193  000 

Djinjan  et  Bidjar 10  000 

Tebril 2  350  000 

Kirmanchah 200  000 

Kirmao 70  000 

Fars 350  000 

Ghilao  et  pêcheries 1  000  000 

Téhéran 410  000 

Goulpaïgan 17  000 

Khorassan 70  000 

Total 5  366  600  fr. 

(1)  Pour  Iei  chèvrei,  moutons  et  vaches,  c'est  environ  8  pour  100  dt 
la  valeur  de  la  laine  et  du  beurre. 
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4°  Capitation  d'un  kran*  par  habitant  mâle  âgé  de 
18  ans  au  moins.  On  ne  la  perçoit  pas  sur  les  habitants 
des  villes,  presque  exempts  de  toute  contribution  directe; 

5°  Patentes  des  boutiquiers,  artisans  et  marchands, 
fixées  à  20  %  des  profits  annuels.  Il  faut  y  ajouter  les 
droits  d'entrée  sur  l'approvisionnement  des  grandes  villes. 

Ces  cinq  articles  représentent,  théoriquement  parlant, 
les  impositions  établies  par  le  gouvernement  ;  malheureu- 
sement, le  système  qu'on  trouve  dans  la  pratique  est  infi- 
niment plus  compliqué  et  moins  régulier. 

En  Perse,  parmi  les  habitants  des  villes  ou  les  gens  de 
qualité,  il  n'en  est  aucun  qui  contribue  aux  dépenses  de 
l'État,  et,  en  général,  tous  les  employés  du  gouverne- 
ment sont  exempts  de  contributions  directes. 

Ils  mènent  grand  train,  ont  de  vastes  maisons  et  des 
jardins  dans  le  pays  et  ne  payent  pourtant  rien,  pas  plus 
que  les  propriétaires  des  caravansérails,  des  bains,  mou- 
lins, maisons,  qui  ne  donnent  ni  au  trésor  du  roi,  ni  aux 
municipalités.  11  est  vrai  que  pendant  plusieurs  années, 

20  70  ont  été  prélevés  sur  tous  les  salaires  payés  par  le 
gouvernement,  mais  c'était  moins  une  taxe  qu'une  réduc- 
tion du  budget.  On  peut  dire  la  même  chose  du  timbre  de 

21  krans  fixé  pour  tous  les  acquits  de  salaires  venant 
du  gouvernement.  Ces  deux  charges  pèsent  sur  les  petits 
employés  qui  sont  très-mal  payés,  tandis  que  les  hauts 
fonctionnaires  ne  s'en  ressentent  pas. 

Il  est  donc  évident  que  le  fardeau  des  impositions  re- 
tombe sur  les  classes  agricoles  et  laborieuses  en  général. 

Le  gouverneur  de  Fars  est  autorisé  à  demander  en  sus 
du  revenu  régulier,  et  pour  son  propre  compte,  750  000 
francs  par  an,  et  celui  d'Ispahan,  600000  francs  à  titre 
de  Hek-el-Hékoumé  ou  droit  du  gouverneur.  En  re- 
tour des  appointements,  le  premier  paye  au  roi  un 
Pichkech  de  600  000  francs,  l'autre  de  400  000  francs. 
Le  même  système  s'applique  aux  autres  gouverneurs. 
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Contributions  payées  par  les  makométans.  —  Presque 
tout  le  revenu  de  la  Perse  est  prélevé  sur  les  mahomé- 
tans  sujets  du  Chah.  Ce  que  payent  les  chrétiens,  les 
juifs  et  les  guèbres  est  très-insignifiant. 

Contributions  payées  par  les  Nestoriens.  —  Les  Nesto- 
riens  d'Ourmia  et  de  Selmas  (y  compris  les  protestants  et 
ceux  qui  sont  rentrés  dans  l'Église  catholique,  environ 
350  à  300  familles  ou  2500  âmes) ,  sont  tous  adonnés 
à  l'agriculture.  Leurs  charges,  dans  la  limite  de  ce  qu'elles 
doivent  être  régulièrement,  sont  comparativement  légè- 
res, mais  elles  sont  très-augmentées  par  les  chefs  afchar 
auxquels  appartiennent  pour  la  plupart  les  villages  où 
sont  fixés  ces  sectateurs. 

Contributions  payées  par  les  Arméniens.  —  Toute  la 
population  arménienne  de  la  Perse  est  évaluée  à  environ 
àôôO  familles  ou  28  000  personnes.  Le  tableau  suivant 
montre  les  districts  où  elles  sont  établies  et  la  nature  des 
taxes  qui  sont  imposées  : 

Familles.    Personne*. 

Boncbir 14  SO 

Chiraz 4  30 

Téhéran 120  800 

Tabrii 400      2  200 

*ïm  ^m«ïr8dnr  (  DJoulpbt  près  (Tlspahao 350      2  000 

^8&ens(Péri. : 4  042,     6  500 

Chetrar  Meehel 390  2  400 

Bounrari 260  1300 

Kamarèh 390  2  450 

Kazaz 340  2  050 

Payent  la  taxe     JGapley 220        1    100 

comme         /  Chérérin 75  370 

cultir.teun.     jifciair 190  950 

Karraghan 126  700 

Villages  près  de  Téhéran 70  350 

Ourmiab  et  Selmas 439  2  415 

MiandouAb 80  440 

Total. 4  660    26  035 
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Lee  Arméniens  de  Tebrûs  ne  payent  pas  d'impôts.  Lors- 
qu'on 4828,  les  troupes  russes  se  retirèrent  de  cette  ville, 
les  chrétiens  résolurent  de  les  suivre  en  Géorgie  ;  mais 
l'envoyé  anglais  les  décida  à  rester,  sur  la  promesse  d'ê- 
tre exempts  de  toute  contribution.  Un  firman  fut  rendu  à 
cet  effet  par  Abbas-Mirza,  et  renouvelé  et  par  le  Chah  ré- 
gnant et  par  l'héritier  présomptif  du  trône. 

Contributions  payées  par  les  juifs.  —  Il  y  a  environ 
16  000  juifs  dispersés  sur  le  territoire  de  la  Perse.  Ils  sont 
en  général  très-pauvres  et,  sauf  dans  les  grandes  villes 
comme  Téhéran,  très-persécutés  par  les  mahométans. 
Les  villes  et  districts  où  ont  leur  permet  de  se  fixer 
sont: 

Tébétan  (1),  Hamadan  (2),  Kirraanchah,  Kerrind,  Tou-Sirkan,  Nékba- 
veod,  Bouroudjird,  Kbouremab&d,  Goulpaïgan  (3),  Kbouxar.  Chéhrinou, 
Cacha o,  Ispahan,  Yezd,  Chiraz  (4),  Kazeroun,  Boucbir,  Ourmiab  (5), 
Selmas,  Aftandouàb,Guerrous,  Sekkiiet  Banèh,GbilaD,  Barfroach,  Déma- 
▼eod,  Boraxdjoun,  Qergboun,  Djébroun,  Laur,  Firouzabâd,  Darab,  Gobab, 
Kourdistan,  Djellebdar,  Novendegan. 

Contributions  payées  par  les  guèbres.  —  Les  guèbres 
ou  parais  comptent  en  Perse  1200  familles  ou  7193  per- 
sonnes. Ils  habitent  Yezd  et  Kirman  et  sont  bien  traités 
du  peuple  comme  des  autorités.  Leur  agent  paye  au  gou- 
vernement de  Téhéran  la  somme  annuelle  de  907  to- 
man$  (9070  fr.)  pour  toute  la  communauté,  et  rien  ne  leur 
est  demandé  en  dehors  de  cette  somme. 

Les  chrétiens,  juifs  et  guèbres  habitants  de  la  Perse, 
sont  exempts  de  tout  service  militaire. 

(1)  Contribution!  très- insignifiantes.  Les  Juifs  ne  sont  pas  tourmentés 
dans  cette  ville;  mais  ils  n'ont  pas  le  droit  de  tenir  des  boutiques  dans 
les  bazars. 

(2)  On  exige  d'eux  le  double  de  l'impôt. 
(8)  Ils  sont  très-misérables. 

(4)  On  les  dit  très-chargés  d'impôts. 

(5)  Pendant  plusieurs  années  on  les  Imposait  bien  ptus;  mais  l'année 
dernière  leur  condition  a  été  améliorée. 
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Dépenses.  —  Si  restreintes  que  soient  les  ressources  de 
la  Perse,  elles  suffisent  à  couvrir  et  à  dépasser  les  dépen- 
ses. On  voit  par  le  tableau  suivant  qu'il  y  a,  tous  les  ans, 
un  excédant  d'au  moins  un  crore  de  tomans,  ou  de 
200  000  livres  sterling  (ô  millions  de  francs)  qui  est  versé 
dans  le  trésor  du  Chah. 

Armée  et  équipement  des  troupes 17  500  000  fr. 

Payement  des  princes,  des  ministres  et  des 
employés  du  gouvernement 7  500  000 

Pensions  des  ecclésiastiques  et  des  seïdes 2  500  000 

Dépenses  particulières  du  Chah 5  000  000 

Dépenses  eitraordinaires .  5  000  000 

Surplus  versé  dans;  la  cassette  du  Chah 5  000  000 

Total. 42  500  000  fr. 

Les  payements  en  nature,  5  millions  de  francs,  affectés, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  à  l'armée,  à  la  maison 
du  Chah  et  à  différent  services,  n'entrent  pas  dans  le  ta- 
bleau ci-dessus.  Ce  dernier  ne  présente  que  les  dépenses 
couvertes  parle  revenu  en  argent. 

Outre  l'excédant  dont  nous  venons  de  parler,  une  somme 
considérable  est  payée  tous  les  ans  au  trésor  du  Chah  par 
les  gouverneurs  et  autres  fonctionnaires  en  retour  de 
leurs  appointements. 

Dette  publique.  —  Le  gouvernement  persan  n'a  point 
de  passif,  les  frais  de  guerre  dus  à  la  Russie,  d'après 
le  traité  de  1828,  ayant  été  remis  par  l'empereur  il  y  a 
douze  ans . 

Trésor  du  Chah.  —  On  dit  qu'il  se  trouve  actuelle- 
ment dans  le  trésor  royal  : 

En  tomans  d'or,  en  ducats  et  en  impériaux .     37  500  000  fr. 

Objets  et  vaisselle  d'or  appartenant  a  la  cou- 
ronne      12  500  000 

Les  joyaux  de  la  couronne  sont  évalués  à. . . .     50  000  000 

Total 100  000  000  fr. 

Les  joyaux  les  plus  remarquables  du  trésor  sont  : 
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Le  Daraïa-i-Nour  (178  carats  ;  évalué  à  5  millions  de 
francs)  ;  le  Taj-Mehel,  (112  1/2  carats)  ;le  diamant  d'An- 
gleterre, donné  p|ir  George  IV  à  Fetkt-Ali-Schah  (73 
carats)  ;  le  Goul-i-Sheftalou  (62  carats)  ;  le  Tab-i-Siah 
(52  carats)  ;  le  Hindi-Terash  (53  carats)  ;  le  Aynèh- 
Nema  (45  carats)  ;  le  Hindi  Terash-i-Sefid  (43  carats)  ; 
le  Hindi  Terash-i-Bolend  (47  carats)  ;  le  Beden-Angeez 
(38  carats) . 

V armée  persane.  —  D'après  les  rapports  adressés  au 
département  de  la  guerre,  l'armée  persane  consiste- 
rait en  : 

Artillerie 5  000  hommes. 

Infanterie 70  000 

Cavalerie  irrégalière 30  000 

Cavalerie  régulière. 500 

Total 105  500  hommes. 

De  ces  troupes,  il  n'y  en  a,  cependant,  qu'un  tiers 
d'employées  au  service  actif  et  l'armée  permanente  pour- 
rait mieux  être  représentée  par  les  chiffres  suivants  : 

Artillerie 1  500  hommes. 

Infanterie 18  000 

Cavalerie  irrégulière 10  000 

Cavalerie  régulière 500 

Total. 30  000  hommes. 

Infanterie.  —  On  permet  aux  hommes  d'habiter  dans 
leur  village,  où  ils  s'occupent  généralement  d'agriculture, 
sans  être  astreints  ni  à  des  exercices,  ni  à  une  discipline 
militaire.  Dans  ces  conditions,  l'infanterie  et  l'artillerie 
sont  presque  toujours  désarmées.  Ces  troupes,  comme  la 
cavalerie  irrégulière,  sont  exposées  à  être  appelées  sous 
les  drapeaux  à  un  moment  quelconque,  et  ce  peut  être 
fréquent,  sur  un  ordre  du  ministre  de  la  guerre.  La  durée 
ordinaire  du  service  est  de  trois  ans,  sans  que  cette  limite 
soit  absolue.  Chaque  régiment  est  censé  avoir  un  effectif 
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de  1000  hommes,  officiers  compris,  bien  qu'en  réalité  le 
nombre  des  simples  soldats  ne  dépasse  guère  600.  Quand 
le  soldat  n'est  pas  sur  le  pied  d'activité,  le  gouvernement 
lui  accorde  la  moitié  de  la  solde,  oufi  tomans  et  demi, 
35  francs  par  an,  somme,  qui  lui  est  cependant  bien  ra- 
rement payée.  Les  officiers  au-dessus  du  grade  de  sultan  ou 
capitaine  ont  toute  leur  solde  et  parfois  aussi  les  acces- 
soires de  solde. 

L'ancien  émir  Nizam  avait  porté  l'armée  persane,  il  y 
a  19  ans,  à  94  régiments  d'infanterie  dont  un  tiers  était 
toujours  en  activité.  Peu  d'années  après  Tannée  fut,  ce- 
pendant, réduite  sur  le  pied  où  elle  est  maintenant.  L'in- 
fanterie se  compose  à  présent  de  70  régiments.  Chaque 
régiment  est  commandé  par  : 

Un  sertib  de  3e  classe  (colonel),  1  ou  2  serhengs  (lieutenants-colonels), 
2  ya?ers  (majors),  8  sultans  (capitaines),  1  adjudant  (adjudants),  8  najib 
(lieutenants),  8  nayib  de  2e  classe  (seconds  lieutenants). 

Parfois,  une  exception  est  faite,  quant  au  premier  de  ces 
officiers,  et  un  régiment  peut  être  commandé  par  un  second 
sertib  (général  de  brigade) ,  un  premier  sertib  (général  de 
division)  ou  même  un  serheng,  s'il  appartient  à  une  tribu 
importante.  Dans  l'armée  persane,  nul  officier  au-dessous 
du  grade  de  serheng  (lieutenant-colonel)  n'occupe  la  po- 
sition sociale  dont  jouissent  en  Europe  les  officiers  géné- 
raux ;  aucun  de  ces  officiers  inférieurs  n'oserait  s' asseoir 
en  présence  d'un  ministre  ou  autre  haut  fonctionnaire  de 
l'Etat. 

Tous  les  régiments  actifs  au  complet  comprennent  en 
outre  : 

1  djérrak  (chirurgien),  1  porte-étendard,  4  ou  8  sergents-majors, 
5  sous-officiers  d'étendard,  32  sergents,  32  caporaux,  16  caporaux  arec 
lances,  12  sapeurs,  47  musiciens,  816  soldats 

En  tout,  environ  1000  hommes. 
Leurs  payes  et  accessoires  sont  : 
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Solde.  AtceMoirei. 

Colonel .  8000  fr.      2  500  fr. 

Lwuttntnt-colOfMi 4  000  1  600 

Major. 1  600  800 

Capitaine 600  180 

Lieutenant 300  120 

Second  lieutenant 250  00 

Chirurgien 200  180 

Solde  Indemnité, 

annuelle.      de  •nhtûtanee. 

Sergent-major 100  fr.  60  fr. 

Sergent*. 100  60 

Caporaux 80  60 

Musiciens 100  60 

Soldats  (1) 70  60 

Un  second  sertib  commande  deux  régiments  et  reçoit 
0800  francs  de  solde  avec  les  accessoires  habituels.  Un 
premier  sertib  enfin,  a  sous  ses  ordres  cinq  régiments» 
touche  une  solde  de  1 2  000  francs  et  des  accessoires  de 
solde.  Dix  régiments  forment  une  division  qui  est  com- 
mandée par  un  émir  tomane  recevant  24  000  francs  par 
an.  Dans  chaque  division,  le  premier  régiment  est  com- 
posé de  grenadiers  (Behadouran)  Y  le  dixième  de  chasseurs 
(Moakhberan). 

Ces  régiments  sont  organisés  par  provinces,  tribus  et 
districts.  Une  province  fournit  plusieurs  régiments  ;  une 
tribu  en  donne  un  ou  deux  ;  un  district  envoie  un  batail- 
lon à  l'armée.  Les  colonels  et  les  officiers  au-dessus  de  ces 
derniers  sont  presque  invariablement  choisis  parmi  les 
chefs  de  la  tribu,  ou  du  district,  où  le  régiment  a  été  levé. 
Toute  place  dans  l'armée  persane,  depuis  celle  de  général 
jusqu'au  grade  de  caporal,  est  donnée  au  plus  offrant.  Le 
prix  des  postes  importants  est,  ou  versé  dans  le  trésor  ou 

(1)  Les  habitants  des  villages  qui  envoient  des  soldats  a  l'armée  ont  à 
Contribuer  annuellement,  par  une  petite  somme,  à  leur  entretien,  ce  qui 
fait  que  le  simple  soldat  reçoit  plusieurs  tomans  par  an  (parfois  6  à  7)  en 
dehors  de  sa  solde.  Il  faut,  pour  vivre  en  Perse,  à  un  soldat  ou  laboureur, 
tu  moins  8  chahis  (40  centimes)  par  jour,  ou  150  francs  nar  an» 
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donné  au  ministre  de  la  guerre  ;  les  sommes  provenant 
de  la  vente  de  places  inférieures  constituent  une  faible 
partie  des  émoluments  des  colonels  et  des  généraux.  Pour 
toutes  les  places  élevées,  les  chefs  de  la  tribu  ont,  par 
conséquent,  le  plus  de  chances  de  pouvoir  offrir  des  prix 
élevés  pour  les  places  à  vendre.  Ils  rentrent  ensuite  sans 
peine  dans  leurs  frais,  car  ils  ont  le  droit  de  lever  autant 
de  soldats  qu'ils  veulent  et  n'ont  qu'à  prendre  ceux  qui 
peuvent  payer  pour  se  racheter.  Dans  la  capitale  seule- 
ment, les  régiments  sont  au  complet,  tandis  que  partout 
ailleurs  dans  le  pays  ils  comptent  rarement  au  delà  de 
600  hommes;  le  reste  a  des  congés  accordés  par  le  colonel, 
qui  pendant  ce  temps  touche  la  solde  ainsi  que  l'accessoire. 
Il  y  a  beaucoup  d'abus  qui  sont  tolérés  et  même  soutenus 
par  les  autorités  ;  mais  on  nous  dispensera  de  donner  ces 
détails.  Dans  ce  département,  comme  dans  toute  l'admi- 
nistration de  la  Perse,  un  changement  radical  de  système 
saurait  seul  faire  espérer  une  guérison  complète. 

La  solde  du  soldat  est  presque  toujours  arriérée  ;  par- 
fois il  la  touche  cependant  quand  il  est  au  service  actif,  et 
son  colonel  en  profite  pour  lui  faire  des  déductions.  Les 
indemnités  de  subsistance  sont  fournies  assez  régulière- 
ment. 

Les  forces  actives  se  composent  en  ce  moment  de 
22  régiments  : 

Téhéran,  6  régiments;  Khorassan,  3;  Asterabad,  3;  Tebrii,  2;  Ispa- 
han,  i  ;  Chiraz,  1  ;  Kinnanchab,  1  ;  Kirmao,  1  ;  Séïstao,  2;  en  serYÎce 
spécial,  2. 

Les  troupes  persanes  sont  armées  de  fusils  ancien  mo- 
dèle français,  achetés  à  Paris  au  prix  moyen  de  25  francs 
la  pièce,  de  vieux  fusils  achetés  en  Angleterre,  il  y  a 
10  ans,  et  de  quelques  milliers  de  fusils  faits  à  Téhéran* 
Chaque  soldat  reçoit  deux  uniformes  par  an,  l'un  de  drap 
grossier  de  laine,  l'autre  non  moins  grossier,  de  coton* 


LA  PfeHSË.  Si 

Etat-major.  —  Il  y  a  à  Téhéran  un  état-major  géné- 
ral, composé  de  généraux,  colonels  et  majors,  mais  leurs 
fonctions  dépendent  plutôt  de  la  faveur  et  du  prix  offert 
par  l'officier  que  de  la  capacité  de  ce  dernier.  Les  soldats 
ont  la  réputation  d'être  obéissants,  sobres,  intelligents  et 
durs  à  la  fatigue  (1). 

Pour  l'exercice  et  les  manœuvres  d'infanterie,  le  sys- 
tème adopté  en  Perse  est  le  système  français,  moins 
certaines  modifications.  Les  seuls  livres  qu'on  y  possède 
pour  l'instruction  des  troupes  ont  été  traduits  d'ouvrages 
européens,  parles  officiers  français  qui  y  ont  été  employés 
de  1857  à  186*2  et  par  les  instructeurs  italiens,  au  nom- 
bre de  trois,  qui  sont  actuellement  à  Téhéran. 

Cavalerie.  —  Il  est  impossible  de  fixer  le  chiffre  de  la 
cavalerie  irrégulière  que  la  Perse  pourrait  appeler  sous  les 
armes  en  cas  de  besoin .  9 

En  temps  ordinaires,  chaque  tribu  est  tenue  de  fournir 
un  certain  nombre  de  cavaliers,  dès  qu'ils  sont  requis  ; 
chacun  d'eux  reçoit  du  gouvernement  entre  150  et  250 
francs  par  an. 

Le  Ministre  de  la  guerre  peut  disposer  d'un  effectif  de 
20  030  cavaliers  irréguliers  (2). 

(1)  Souvent  des  soldats  persans  font  24  et  26  milles  (de  38  à  42  kilo- 
mètres) de  suite  pour  changer  de  garnison.  L'été  dernier,  voyageant  avec  le 
camp  du  Chah  en  Khorassan,  M.  Thomson  a  vu  différents  régiments 
marchant  24  milles  (38  kilomètres)  par  jour,  pendant  plusieurs  jours» 
pour  arriver  au  gîte,  et  cela  dans  le  désert  de  sable  formant  la  plaine  de 
Tankhass,  sans  une  goutte  d'eau  pour  la  route  et  par  un  soleil  brûlant 
qui  faisait  monter  le  thermomètre  à  102  degrés  Fahrenheit  (presque 
39  degrés  centigrades)  dans  une  bonne  tente  d'indienne. 

(2)  Afchar  d'Asabadàb,  200  ;  Asterobadie,  400  ;  Kourdi  Turki  de  Ma- 
xandéran,  1002;  Khodjavendie,  456;  Abdoul  Meleki,  100;  Chega- 
ois,  1500;  Eyliati  de  Kazvin,2500;  Ahmedvendi  Bedevis,  250;  Zind- 
jabis,  300;  Koulyal,  402;  Nanakali  de  Kirmanshah,  1550;  Bakhtiar 
Badjitani,  830  ;  Khemsaï,  700  ;  Gondari  de  Bestam,  350  ;  Nardioi,  280  ; 
Afchar  de  Sououdj  Boulak,  400  ;  Karraghanis,  1550  ;  Hourd  Bachah,251  ; 
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Chacun  des  détachements  susmentionnés  est  sous  les 
ordres  d'un  des  chefs  de  la  tribu  à  laquelle  ils  appartien- 
nent. Les  hommes  prennent  les  premières  armes  venues. 
La  plupart  sont  armés  du  long  fusil  persan  à  cheminée, 
et  à  monture  mince  peu  pratique,  ou  bien  de  lances  ; 
beaucoup  ont  en  outre  des  sabres  et  des  pistolets. 

Artillerie. —  On  prétend  qu'il  y  a  un  très  grand  nom- 
bre de  canons  dans  l'arsenal  de  la  Perse;  il  est  cependant 
certain,  ou  à  peu  près,  que  dans  tout  le  pays  il  n'existe  pas 
cent  canons  montés  et  en  état  de  servir  ;  à  l'exception  de 
huit  canons  rayés  (boulets  de  2  kilogr.,)  coulés  et  forés  à 
Téhéran  sur  le  modèle  d'un  petit  canon  rayé  belge  venu 
en  Perse  il  y  cinq  ans,  tous  sont  de  l'ancien  modèle.  Us 
sont  de  petit  calibre  et  portent  des  boulets  de  3  à  6  kilo- 
grammes. 

Zembourek.  —  Il  existe  aussi  un  petit  détachement  de 
zembourek  qu'il  faudrait  peut-être  mentionner  comme  fai- 
sant partie  des  forces  militaires  de  la  Perse.  Ils  sont  montés 
sur  des  chameaux  et  armés  de  légers  canons,  dans  le  genre 
des  pierriers,  du  calibre  d'un  kilogramme.  Ces  canons  sont 
fixés  sur  le  bât  où  se  tient  le  cavalier.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, cette  artillerie  à  chameaux  comptait  600  hommes, 
aujourd'hui  elle  se  trouve  réduite  à  200.  Ces  zembourek, 
armés  comme  ils  le  sont,  ne  rendent  aucun  service  réel  et 
n'ont  d'autre  but  que  de  former  l'escorte  du  Chah  ;  si,  au 

Hedevaodis,  200;  Beiravend  Shaluarar,  350;  Karatchoulou  de  V art- 
mi  q,  200;  Nanalceli  de  Khar  et  Veramin,  450;  Cbèhardoouli,  305; 
Sbabseveni  Kourdbeklou,  610;  Shahseveni  Inanlou,  750;  Sbanaeveoi 
Dowïran,  750;  Shabaeveui  Baghdadi,  650;  Sbahieveoi  Apbar,  603; 
Cbèhardoouli,  100;  Afcbar  i  Békécblou,  250  ;  Husseialou  de  Khar,  350; 
Kelati  de  Khorassan,  200  ;  Cbevaux  de  Kborassan,  4500  ;  kirmaoi,  200  ; 
ebevaux  d'Azerbaïdjan,  llehadjeris,  1400;  Afcbar  d'Oormiab,  600; 
Afcbar  de  Sainkala,  300;  Gbebardooulig,  500;  Oroudjlou,  203;  Sbade- 
nralou,  202;  Mokeddem,  303;  Ardebilii  et  Mkhkinii,  500;  àlakooift, 
100;  Karapapakh,  430;  Shekkis,  103:  Sbegbagbu,  800;  ChoJabriaa- 
Um,  200. 
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contraire,  ils  étaient  munis  des  long  fusils  afghans  appelés 
chamkhats,  ils  pourraient  se  rendre  formidables  aux 
uirkomans  et  à  toutes  autres  troupes  non  régulières. 

Commerce.  —  Tout  le  commerce  extérieur  de  la  Perse 
peut  être  approximativement  évalué  à  100  millions  de 
francs,  dont  62  500  000  francs  pour  l'importation,  et 
37500000  francs  pour  l'exportation.  Cette  dernière  a 
été  réduite  à  26  millions  de  francs  depuis  trois  ans  par 
l'insuccès  de  l'élève  des  vers  à  soie  de  la  province  de 
Ghilan. 

Il  ne  peut  naturellement  être  question  ici  que  de  chiffres 
approximatifs,  la  statistique,  telle  qu'on  l'entend  en  Eu- 
rope, n'existant  pas  en  Perse  ;  le  gouvernement  lui-même 
n'a  aucune  donnée  exacte  sur  l'importance  relative  du 
commerce  avec  l'étranger  et  du  commerce  intérieur.  Il 
faut  donc  s'adresser  pour  cela  aux  employés  de  la  douane 
ou  aux  commerçants  européens,  sources  qui  ne  sont  p&9 
toujours  d'une  sûreté  parfaite. 

Les  importations  faites  en  Perse  de  l'Europe  et  de  l'Inde 
consistent  en  cotonnades,  toiles,  soieries,  fils  de  coton, 
cochenille,  sucre,  thé,  bijouterie,  coutellerie,  porcelaine, 
cristaux,  verreries,  fer,  cuivre  jaune  et  cuivre  en  feuilles, 
étain,  papier,  indigo  et  armes  à  feu.  Les  exportations  sont 
de  la  soie  écrue,  du  coton  écru,  du  tabac,  de  l'opium,  du 
froment,  des  noix  de  galle,  de  la  laine,  des  fourrures,  de 
la  garance,  des  fruits  séchés,  des  châles  de  qualité  infé- 
rieure, et  du  calicot  grossier  pour  les  marchés  russes  et 
turcs. 

Commerce  avec  l'Europe  par  C  Azerbaïdjan.  —  Le 
tableau  suivant  fait  voir  la  marchandise  importée  d'Eu- 
rope par  Tabriz  (route  de  Trébizonde  et  de  Géorgie)  en 
1860-i8Ô7t 
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Valeur 
ARTICLES.  par    caiisa 

ou  ballot. 

Coton,  maoufacAres  anglaises.  95 

Thé 30 

Vêtements. 250 

Soie 1  500 

Balles  de  colon 40 

Cochenille. 80 

Sacre 10 

Verre,  cristal  et  divers 50 

Articles  de  pea  de  valeur 12 

Total 2  067 


Nombre 

de  caisteii  ou  de 

ballots. 

Valev 
en  franc». 

35  904 

30  000  00* 

2  820 

846  000 

900 

2  250  000 

160 

2  400  000 

300 

120  000 

64 

51  200 

16  000 

1  600  000 

14  152 

7  076  000 

618 

74  160 

70  918 

44  417  360 

Exportation  pendant  la  même  période  : 

Valeur 

ARTICLES.                            P*p  caisse  Nombre 

ou  ballot.  de  ballots. 

Coton  écru 80  8  112 

Soie  écrue 1  500  6  240 

Tabac 40  21  960 

Noix  de  galle 150  2  260 

Cotonnades  grossières 300  3  300 

Total. 2  070  41  872 


Valeur 
en  francs. 

654  560 

9 

360  000 

878  400 

339  000 

660  000 

11 

891  960 

Cette  année-ci,  1867-68,  la  quantité  de  cotonnades  ve- 
nues par  Tabriz  est  moindre,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les 
prix  de  baisser  de  20  %  sur  les  marchés  de  la  Perse,  à 
cause  du  meilleur  marché  que  l'Angleterre  a  su  établir 
pour  ces  articles.  L'importation  des  étoffes  de  laine  paraît 
également  avoir  baissé  de  900  ballots  à  700  environ,  ces 
derniers  représentant  la  valeur  de  1  750000  francs. 

D'un  autre  côté,  il  se  fait  un  commerce  assez  considéra- 
ble avec  la  Géorgie  en  fruits  séchés  et  plusieurs  articles 
de  peu  de  valeur.  Ce  commerce  n'est  pas  compris  dans  le 
tableau  ci-dessus.  La  quantité  du  'sucre  raffiné  figurant 
dans  l'importation  a  beaucoup  augmenté.  On  peut  mettre 
pour  cette  année-ci,  22  000  caisses  ou  2  250  000  francs. 
A  ces  changements  près,  le  commerce  extérieur  avec  ce 
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pays  est  resté  le  même  pendant  les  derniers  douze  mois 
et  peut  être  estimé  à  22500000  francs,  pour  l'importa- 
tion ;  à  12  500  000  francs,  pour  l'exportation.  Un  com- 
merce de  contrebande  se  fait  dans  de  grandes  proportions 
le  long  de  la  frontière  russe.  Des  produits  de  l'industrie 
européenne  sont  introduits  de  cette  manière  en  Géorgie 
contre  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent.  Cette  dernière  s'é~ 
change  encore  contre  les  fruits  séchés  qui  vont  d'Azerbaïd- 
jan en  Russie. 

Commerce  de  la  mer  Caspienne. —  En  1866-67,  l'ex- 
portation dirigée  sur  Astrakan  et  en  Géorgie  des  ports  de 
la  mer  Caspienne,  Astara,  Enzelli,  Mécbed-i-Ser  et  Aste- 
rabad,  s'est  composée  de  :  farine,  10000  francs;  four- 
rures, 21600  francs;  différentes  marchandises  y  com- 
pris noix  de  galle,  garance,  épices,  etc.,  90000  francs  ; 
poissons,  2000  francs  ;  coton  3  750  000  francs  ;  fruits 
séchés,  etc.,  2  millions  de  francs;  soie,  180000  francs  ; 
caviar,  600  000  francs  (1)  ;  riz,  calicot  grossier,  laine, 
et  divers  articles  évalués  approximativement  à  1  3A6  400 
francs  ;  total,  environ  8  millions  de  francs.  Ces  données 
ont  été  puisées  dans  les  rapports  publiés  par  la  Compa- 
gnie du  commerce  russe,  dont  les  vapeurs  effectuent  pres- 
que toute  l'exportation  de  la  Caspienne.  Elles  ont  été 
complétées  par  les  renseignements  recueillis  auprès  de 
négociants  persans  qui  prennent  part  à  ce  commerce. 

L'importation  d'Astrakhan  et  de  la  Géorgie  consiste 
en  fer,  acier,  bronze,  cuivre,  drap  russe,  persan,  toile 
grossière,  papier,  samovars  (théières  à  la  russe)  de  cui- 
vre jaune,  porcelaine  et  cristaux,  bougies  de  cire,  coutel- 
lerie de  qualité  inférieure,  thé  et  sucre.  On  l'estime  à 


(i)  Les  pêcheries  persanes  d'esturgeon  sur  la  mer  Caspienne  sont  af- 
fermées par  le  gouvernement  à  un  Persan  pour  330  000  francs  par  an. 
Le  fermier  exporte  le  ca?iar  en  Russie. 
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A  600  000  francs  environ  par  an.  L'etcédant  de  l'expor- 
tation est  touché  en  or  par  la  Perse. 

Commerce  du  golfe  Persique.  —  Le  commerce  de  Bon- 
chir  et  dç  Bender-Àbbass  a  beaucoup  augmenté  depuis 
l'établissement  d'une  communication  régulière  en  bateau 
à  vapeur  entre  Courratchi  et  le  golfe.  Pour  le  premier  de 
ces  deux  ports,  la  quantité  du  coton  importé  l'année  def- 
nière  monte  à  8  millions  de  francs  environ.  En  1882 * 
l'importation  du  sucre  brut  de  Batavia  avait  été,  pour 
Buschir,  de  2  250  000  francs.  Pendant  l'année  dernière, 
elle  a  monté  à  presque  5  millions  de  francs.  Le  reste  de 
Ti exportation,  se  composant  de  drap,  thé,  indigo,  porce- 
laine, mè tau *,  etc.,  est  évalué  à  3  250000  francs.  Ce* 
nombres  donnent  pour  toute  l'importation  du  port  de 
Buschir  :  16  250  000  francs.  L'exportation  n'est  que  de 
5  Millions  de  francs,  la  différence  étant  couverte  en  argent 
pour  0  550  000  francs,  et  en  billets. 

L'exportation  de  Bender  -  Abbass  est  évaluée  à 
1 750000  francs  et  l'importation  à  3  750000  francs. 

Commerce  avec  rAsie  centrale, —  Le  commerce  qui  se 
faisait  autrefois  entre  la  Perse  et  l'Afghanistan  d'un  côté, 
et  la  Boukharie  de  l'autre,  a  été  presque  complètement 
interrompu  ces  deux  dernières  années  par  suite  des  trou- 
bles qui  agitent  ces  pays  à  l'intérieur,  et  des  progrès  de 
la  îlussie. 

Opium.  —  Pendant  les  dix  dernières  années,  la  quan- 
tité d'opium  produite  par  la  Perse  a  beaucoup  augmenté. 
On  calcule  pour  Yezd,  Ispahan,  Cachan,  Koum,  Mazati- 
deran,  Ghilan  et  Gazvine,  236  000  kilogrammes  par  an. 
Sur  cette  quantité,  1500  boites  environ,  contenant  cha- 
cune 73  kilogrammes,  sont  envoyées  des  ports  du  golfe 
Persique  à  Batavia  et  de  là  en  Chine. 
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Soie.  —  Jusqu'à  il  y  a  peu  d'années  la  balance  pen- 
chait du  côté  de  la  Perse  pour  le  commerce  avec  l'Eu- 
rope, du  moins  dans  les  provinces  du  Nord,  et  de  fortes 
sommes  étaient  touchées  tous  les  ans  en  monnaie  russe 
d'or  et  d'argent  qui  avait  cours  dans  presque  tout  le  pays. 
Depuis,  l'importation  croissant,  l'article  le  plus  considé- 
rable de  l'exportation  a  fait  défaut  par  suite  de  la  non- 
réussite  de  la  sériciculture  en  Ghilan.  La  quantité  de 
soie  brute  exportée  autrefois  était  d'environ  20000  ballots 
de  75  livres  chacun  par  an,  ce  qui  répond  à  35  millions  de 
francs,  tandis  qu'à  présent  tout  ce  que  produit  le  Ghilan 
ne  dépasse  pas  2000  ballots  ou  la  valeur  de  3  600  000 
francs.  Il  y  a,  par  conséquent,  une  baisse  de  18000  bal- 
lots évalués  à  22  240  000  francs,  diminution  qui  frappe 
le  produit  le  plus  important  du  pays.  Beaucoup  de  négo- 
ciants ont  donc  été  obligés  de  payer  en  espèces  une  grande 
partie  de  l'importation  européenne,  et  cela  a  retiré  à  la 
Perse  plus  de  métal  que  ses  faibles  ressources  ne  le  per. 
mettent.  Pendant  plus  d'un  an,  on  a  défendu  l'exportation 
de  l'or  ;  mais,  trouvant  que  par  suite  de  cette  mesure  l'ar- 
gent devenait  extrêmement  rare,  on  la  révoqua  en  prohi- 
bant de  la  manière  la  plus  absolue  toute  exportation  de 
monnaie  d'argent,  à  la  grande  gêne  des  commerçants  en 
Perse. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  au  Ghilan  dans  le 
but  de  sauver  cette  province  de  la  ruine  complète  dont  la 
menace  la  maladie  des  vers  à  soie.  On  a  importé  l'année 
dernière  une  certaine  quantité  de  graines  du  Japon  et  le 
succès  a  été  complet.  Les  maisons  de  commerce  grecques 
et  d'autres  maisons  européennes  intéressées  ont  obtenu 
une  soie  bien  supérieure.  Le  gouvernement  persan  lui- 
même  fit  venir  des  graines  de  Sebzevar  en  Rhorassan  et  de 
la  frontière  d'Hérat  où  le  fléau  n'a  pas  encore  paru  ; 
mais,  la  quantité  importée  était  insuffisante  et  la  qualité  de 
la  soie  n'était  pas  bonne.   Cette  année-ci,  le  gouverne- 
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ment  et  les  commerçants  étrangers  ont  importé  une  plus 
grande  quantité  de  graines  du  Japon  qui  donneront  an 
moins  2000  ballots.  Beaucoup  de  graines  des  districts  de 
l'Est,  d'où  vient  la  meilleure  soie  du  Khorassan,  ont  été 
également  distribuées,  et  Ton  espère  que  cette  opération 
pourra,quant  à  présent  du  moins,  débarrasser  la  Perse  des 
difficultés  sérieuses  dans  lesquelles  elle  s'est  placée  elle- 
même,  par  suite  de  la  forte  baisse  de  son  exportation 
jointe  à  la  rareté  du  numéraire  qui  en  a  été  la  consé- 
quence. 
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A  TRAVERS  LE  CONTINENT  AMÉRICAIN  («> 

PAR  SAMUEL  BOWLES 


COMPTE    RENDU   PAR   F.  FOTJCOU 


Le  chemin  du  Pacifique  est  ouvert  :  le  rêve  de  Chris- 
tophe Colomb  est  réalisé  par  uo  moyen  qu'il  ne  pouvait 
prévoir  ;  nous  possédons  enfin  la  route  la  plus  droite  pour 
aller  de  l'Europe  aux  grandes  Indes.  Une  ligne  de  fer 
continue  relie  New- York  à  San-Francisco,  et  déjà  les  en- 
trepreneurs de  voyages  circulaires  à  prix  réduits  nous 
offrent  le  plaisir  ou  la  fatigue  d'un  tour  du  monde  à  tire 
d'aile.  Cela  ne  doit  durer  que  trois  mois  et  ne  coûte  que 
10  000  francs.  Le  nouvel  itinéraire  est  bien  connu  (2)  : 
de  Boston  ou  de  New-York  il  se  dirige  droit  sur  Chicago, 
la  cité-champignon  des  prairies,  mushroom  city;  puis  il 
traverse  le  Mississipi,  le  Missouri,  la  ville  improvisée  de 
Cheyenne,  située  à  la  limite  des  grands  plateaux  encore 
peuplés  de  buffles,  la  zone  du  pays  des  Mormons  située 
à  50  kilomètres  environ  au  nord  de  la  ville  du  grand  lac 
Salé,  Austin,  Virginia,  qui  étaient  des  lieux  déserts  il  y 
a  quelques  années,  et  dont  les  fabuleuses  mines  d'argent 
de  la  Nevada  ont  fait  des  villes  luxueuses;  il  descend 

(1)  Across  the  continent,  a  summer's  Journey  to  the  Rocky  moun tains, 
the  Mormons  and  the  Pacific  states,  with  Speaker  Col  fax  \  by  M.  Samuel 
Bowles.  New-York,  1866. 

(2)  Voyci,  dans  le  Bulletin  de  septembre  1867,  le  travail  du  colonel 
W.  Heine  sur  le  Chemin  de  fer  du  Pacifique. 
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ensuite  vers  l'océan  Pacifique  par  la  vallée  du  Sacramento 
pour  atteindre,  à  l'extrémité  du  continent  la  grande  baie 
de  Californie,  aux  dunes  de  sable  avec  ses  troupes  de 
phoques  et  de  pélicans,  et  San-Francisco,  port  de  mer 
cosmopolite  où  fourmillent  toutes  les  races  de  la  terre, 
qui  fascine  l'Asie  et  l'attire  vers  nous  à  la  façon  d'un 
puissant  aimant.  Au  delà,  c'est  l'océan  sur  un  parcours 
de  1600  lieues  marines  sans  une  terre  à  l'horizon;  puis 
Yokohama  et  Yédo,  Shanghaï  et  Hong-kong,  Malacca, 
Ceylan  et  Bombay,  Aden  et  la  mer  Rouge,  l'isthme  de 
Suez  et  la  Méditerranée.  Un  peu  plus  tard,  quand  le 
tunnel  de  Modane  à  Bardonèche  franchira .  les  Alpes  et 
mettra  Londres  à  trente  heures  des  grandes  forêts  de  pins 
de  Ravenne?,  ce  voyage  fashionable  pourra  être  plus  ra- 
pide encore  et  se  terminer  d'une  manière  vraiment  clas- 
sique :  au  lieu  de  rentrer  par  Marseille,  on  ira  droit 
d'Alexandrie  à  Athènes,  Corinthe  et  Brindes. 

Ce  qui  paraît  devoir  être  le  plus  immédiat  dans  les 
conséquences  de  l'adoption  du  nouvel  itinéraire  par  le 
commerce,  tout  au  moins  pour  le  transport  des  lettres, 
des  voyageurs  et  des  marchandises  très-légères  ou  très- 
riches,  c'est  une  sérieuse  atteinte  portée  à  la  suprématie 
de  Londres,  comme  place  de  transit,  au  profit  des  ports 
de  mer  de  l'Amérique  septentrionale  sur  les  deux  océans. 
La  grande  carte  du  monde,  en  projection  de  Mercator, 
publiée  à  Gotha  par  Berghaus  et  Stûlpnagel,  permet  de 
comparer  les  distances  qui  séparent  Londres  de  chacun 
des  ports  de  l'océan  Pacifique  et  de  la  mer  des  Indes, 
selon  que  l'on  choisit  la  route  de  Gibraltar  et  Suez,  ou 
celle  de  New-York  et  San-Francisco.  Pour  tout  l'océan 
Pacifique  sans  exception,  l'avantage  reste  à  cette  dernière 
route  :  il  est  de  6350  kilomètres  pour  le  Japon;  de  3000 
environ  pour  Shanghaï,  de  800  pour  Manille,  600  pour 
Melbourne,  600  pour  Hong-Kong.  Le  désavantage  des 
ports  américains  commence  vers  Singapore,  et  augmente 
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naturellement  à  mesure  que  Ton  atteint  Penang,  Calcutta 
etCeylan. 

La  physionomie  des  pays  qu'il  faut  traverser  pour  se 
rendre*  par  la  voie  de  terre,  de  l'Atlantique  au  Paci- 
fique, est  à  coup  sûr  l'un  des  sujets  d'observation  les  plus 
intéressants  pour  le  voyageur.  Il  y  a  là,  tout  ensemble, 
le  berceau  d'une  société  naissante  absolument  originale, 
bien  qu'elle  s'assimile  avec  une  merveilleuse  désinvolture 
les  races  et  les  procédés  de  travail  des  vieux  continents; 
et  tout  à  côté  les  vestiges  de  plusieurs  États  sociaux  rudi- 
mentaires,  tels  que  les  Indiens  chasseurs  des  plaines,  les 
patriarches  de  l'Utafa,  et  par-dessus  tout  les  Set  tiers,  dont 
la  dure  existence  rappelle  vaguement  les  premiers  efforts 
de  nos  aïeux  forcés  de  conquérir  pied  à  pied  sur  la  na- 
ture, le  sol  de  la  Grèce,  de  la  Germanie  et  des  Gaules. 
Avant  longtemps,  ces  types  anciens  auront  disparu,  et 
sur  le  sol  américain  il  ne  subsistera  que  les  formes  de  la 
civilisation  moderne.  L'élégant  écrivain  dont  nous  pré* 
sentons  le  livre  &  la  Société  de  géographie,  et  qui  vient  de 
donner  dans  les  numéros  d'avril,  mai  et  juin  1869  de 
Y  Atlantic  Mont  hlyy  une  peinture  si  vivante  des  choses  que 
l'on  voit  en  ce  moment  sur  le  parcours  du  chemin  de  fer 
du  Pacifique,  avait  eu,  quatre  ans  auparavant,  la  bonne 
fortune  de  traverser  de  part  en  part  le  continent  améri- 
cain, en  compagnie  de  M.  Schuyler-Golfax,  alors  speaker 
de  la  chambre  des  représentants,  et  aujourd'hui  vice- 
président  de  la  république.  M.  Bowles  est  l'éditeur  d'un 
des  journaux  les  plus  influents  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
le  Springfield  republican,  publié  à  Springfield  dans  le 
Massachussets.  Ne  pouvant  suivre  partout  au  far  west 
cet  excellent  guide,  nous  mettrons  seulement  en  relief  les 
traits  principaux  de  son  voyage. 

Dans  la  ville  de  Chicago,  M.  Golfax  prononça  l'éloge  de 
la  vie  et  des  principes  de  Lincoln.  Quelques  jours  plus 
tard,  à  Denver,  il  transmettait  aux  mineurs  du  Colorado 
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les  dernières  paroles  que  le  président  ait  prononcées  sur 
un  sujet  d'intérêt  public.  Il  avait  eu  le  douloureux  privi- 
lège de  les  recueillir  quelques  instants  avaot  le  meurtre, 
au  moment  où  M.  Lincoln  allait  partir  pour  le  théâtre. 
Nous  croyons  devoir  reproduire  ces  paroles,  car  elles 
sont  le  fond  de  la  pensée  de  tout  Américain,  touchant  la 
richesse  du  domaine  national  en  métaux  précieux,  et  Ton 
sait  que  dans  l'Amérique  du  Nord  bien  des  découvertes 
en  géographie  ont  été  le  résultat  de  cette  préoccupation 
générale.  Voici  les  paroles  de  Lincoln  :  «J'ai  la  plus 
haute  idée  de  l'importance  des  richesses  minérales  de 
notre  patrie.  Je  les  crois  inépuisables,  et  l'on  commence 
à  peine  de  les  développer.  Durant  la  guerre,  alors  que 
nous  ajoutions  deux  millions  de  dollars  par  jour  à  notre 
dette,  j'avais  trop  de  soucis  pour  pouvoir  encourager  le 
travail  de  nos  métaux  précieux  ;  nous  avions  d'abord  le 
pays  à  sauver  ;  mais,  maintenant  que  la  rébellion  est  vain- 
cue et  que  nous  connaissons  exactement  le  montant  de 
notre  dette  nationale,  plus  nous  extrairons  d'or  et  d'ar- 
gent de  notre  sol,  plus  nous  payerons  cette  dette  avec 
facilité.  Aussi  est-il  de  mon  devoir  d'aider  à  ce  résultat 
par  tous  les  moyens  possibles.  Je  veux  attirer  vers  les 
régions  minières  des  centaines  de  milliers  de  nos  soldats 
licenciés  :  ces  régions  sont  assez  vastes  pour  que  tous  y 
trouvent  place.  Chaque  année,  la  trop  populeuse  Europe 
nous  enverra  au  moins  un  nombre  égal  de  travailleurs,  et 
j'ai  l'intention  de  désigner  à  leur  activité  ces  mines  pré* 
cieuses  qui  les  attendent  dans  l'ouest.  Monsieur  Golfax, 
dites  de  ma  part  aux  mineurs  que  je  m'emploierai  pour 
eux  de  toutes  mes  forces  à  Washington,  parce  que  leur 
prospérité  est  la  prospérité  de  la  nation  ;  et  dans  très-peu 
d'années,  ajouta-t-il  avec  une  expression  d'enthousiasme 
inaccoutumée,  nous  prouverons  que  nous  sommes  le 
trésor  des  nations.  »  11  était  difficile  de  mieux  prophéti- 
ser. Chaque  jour,  de  hardis  pionniers  découvrent  ce  tré- 
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sor  sur  des  points  nouveaux,  en  même  temps  qu'ils  aident 
à  mieux  connaître  la  structure  de  cet  immense  continent. 
L'année]  dernière,  les  ressources  des  seuls  États  et  terri- 
toires qui  s'étendent  sur  le  versant  du  Pacifique,  à  partir 
de  la  frontière  occidentale  du  Kansas,  ont  été  décrites 
dans  un  volumineux  rapport  officiel  adressé  au  secrétaire 
des  finances  par  M.  J.  Ross  Browne,  aujourd'hui  ministre 
des  États-Unis  en  Chine  (1). 

De  Denver,  les  voyageurs  se  rendirent  au  pays  des 
Mormons.  Us  furent  accueillis  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs par  les  saints  du  dernier  jour,  sur  lesquels  la  ré- 
cente victoire  du  Nord  avait  fait  une  impression  profonde. 
La  secte  n'est  point  opposée  à  l'esclavage  ;  pendant  toute 
la  guerre  de  la  sécession,  elle  cachait  mal  ses  préférences 
pour  le  Sud.  Après  le  triomphe  des  républicains,  il  y  eut 
sur  les  bords  du  lac  Salé  un  instant  de  retour  à  des  idées 
plus  saines,  et  c'était  justement  l'époque  du  passage  de 
M.  Golfax.  Mais,  trois  mois  plus  tard,  désappointés  peut- 
être  de  n'avoir  point  reçu  de  Washington  la  faveur  qu'ils 
espéraient  à  l'occasion  de  ce  passage,  de  n'avoir  pas  obtenu 
l'admission  de  leur  territoire  au  nombre  des  États  de 
l'Union,  les  Mormons  éclatèrent  en  invectives  contre  les 
voyageurs  et  en  menaces  contre  le  gouvernement.  Cepen- 
dant, en  présence  de  M.  Golfax,  ils  avaient  été  pleins  de 
courtoisie;  Brigham  Young,  malgré  son  titre  officiel  de  pré- 
sident de  l'Utah,  vint  le  premier  rendre  visite  au  speaker, 
celui-ci  ayant  déclaré  sans  affectation  qu'il  ne  ferait  point 
le  premier  pas.  Le  chef  des  Mormons  consentit  non-seule- 
ment à  faire  cette  démarche,  mais  encore  à  prêcher  lui- 
même  cette  doctrine  des  saints  dans  le  tabernacle  de  la 
ville  de  Sait  Lake,  métropole  de  vingt  mille  âmes  envi- 
ron, construite  au  milieu  d'un  véritable  désert.  II  accepta 
en  outre  une  discussion  régulière  sur  les  points  délicats 

(i)  Rêtottrces  ofthe  Pacifie  slope,  New- York,  Appletoo, 
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de  sa  doctrine.  Cette  lutte  oratoire  fut  très-chaude; 
ham  Young  s'était  fait  assister  par  ses  plus  habiles  disci- 
ples. Il  ouvrit  le  feu  eu  demandant  à  M.  Colfax  ce  que  le 
gouvernement  et  le  peuple,  dans  l'Est,  se  proposaient  de 
faire  de  l'institution  patriarcale,  à  présent  qu'ils  en  avaient 
fini  avec  F  esclavage.  Le  speaker  répondit  qu'il  n'avait  pas 
autorité  pour  parler  sur  cette  question  au  nom  du  gou- 
vernement ,  mais,  dans  son  opinion,  il  était  à  souhaiter 
que  les  prophètes,  sous  l'influence  d'une  révélation  nou- 
velle, missent  un  terme  à  la  pratique  de  la  polygamie. 
Cette  pratique  seule  apportait  obstacle  à  l'admission  des 
Mormons  dans  l'Union,  et  il  ne  pensait  pas  que  le  mor- 
monisme  fût  inséparable  de  la  polygamie.  Comme  bien 
on  le  pense,  les  prophètes  se  défendirent,  ainsi  que  des 
diables,  sur  ce  point  de  leur  foi.  M.  Young  répliqua  vive- 
ment que  sans  doute  la  polygamie  ne  faisait  point  partie 
des  préceptes  primitifs  des  Mormons,  qu'elle  n'était  pas 
une  pratique  obligatoire  selon  les  enseignements  de  leur 
église,  mais  qu'elle  constituait  un  privilège  et  un  devoir 
résultant  d'un  commandement  de  Dieu.  Il  n'ignorait  pas 
d'ailleurs  à  combien  d'abus  elle  conduisait,  mais  ne  la 
soutenait  pas  moins,  cette  pratique,  comme  fondée  sur 
l'autorité  de  la  Bible  et  justifiée,  dans  une  certaine  me- 
sure, par  la  raison  philosophique  et  la  morale.  Ici  la  dis- 
cussion devint  serrée,  tout  en  conservant  une  allure  pleine 
de  convenance  et  de  bonne  humeur.  Les  monogames 
demandèrent  au  président  comment  il  accordait  sa  doc- 
trine avec  le  fait  naturel  que  les  deux  sexes  sont  à  peu 
près  en  nombre  égal  sur  la  surface  de  la  terre  ;  ils  ajou- 
taient qu'il  n'y  avait  guère  moins  de  vieilles  filles  renon- 
çant volontairement  au  mariage  que  de  vieux  garçons.  A 
quoi  M.  Young  repartit  peu  galamment  que  sur  un  million 
de  femmes  il  ne  s'en  trouvait  pas  une  qui  refuserait  de  m 
marier  si  elle  le  pouvait.  L'un  des  saints  défendait  avec 
force  la  polygamie,  en  s' attachant  seulement  au  t#xte 
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biblique  ;  M.  Colfax  lui  rappela  que  la  Bible  consacre 
aussi  les  sacrifices  humains,  «et  cependant,  ajouta-t-il, 
si  Dieu  vous  l'ordonnait,  tueriez-vous  votre  fils  ou  votre 
ennemi  ? — Oui,  répliqua  le  Mormon  sans  hésiter.  —  Alors, 
fit  M.  Colfax,  la  loi  civile  serait  là  pour  vous  meure  en 
prison.  »  Sur  cette  déclaration  fort  nette ,  le  président 
demanda  si  le  gouvernement  américain,  en  admettant 
que  l'institution  de  la  polygamie  fût  abandonnée,  ne  de- 
viendrait pas  plus  exigeant  et  ne  chercherait  pas  à  détruire 
la  communauté  elle-même.  Ce  fut  l'occasion  pour  M.  Col- 
fax et  ses  compagnons  de  bien  affirmer  que  ce  danger 
n'est  nullement  à  craindre,  de  faire  un  éloge  mérité  des 
immenses  services  rendus  à  la  colonisation  par  l'Église 
mormone,  de  répéter  avec  force  que  i' institution  de  la 
polygamie  est  la  seule  barrière  entre  cette  Église  et  le 
pays,  enfin  qu'il  ne  dépend  que  des  saints  de  la  faire 
tomber. 

Cette  opinion  est,  à  n'en  pas  douter,  celle  de  la  nation 
tout  entière  :  seulement  l'administration,  au  dire  de 
M.  Bowles  qui  parait  traduire  en  même  temps  la  pensée 
de  M.  Colfax,  aurait  pris  jusqu'alors  des  moyens  tout  à 
fait  contraires  à  ceux  qui  pourraient  amener  la  fin  du  con- 
flit entre  le  pays  et  le  mormonisme.  Agir  sans  précipita- 
tion, mais  avec  une  volonté  calme  qui  montre  clairement 
que  le  pouvoir  est  décidé  à  en  finir,  même  par  les  moyens 
extrêmes,  avec  cette  institution  antisociale,  telle  est  la 
seule  voie  qui  paraisse  devoir  être  suivie  à  l'égard  des 
Mormons.  Ils  sont  dès  aujourd'hui  capables,  disent-ils,  de 
mettre  sous  les  armes  trente  mille  combattants  ;  c'est  un 
défi  puéril  dont  il  ne  faut  pas  s'effrayer»  mais  qui  prouve 
que  le  mal  s'aggraverait  avec  le  temps.  Aussi  paraît-il 
fort  probable  que  l'administration  du  général  Grant  devra 
prendre,  dans  le  bassin  du  lac  Salé,  des  mesures  conser- 
vatrices décisives.  La  première  de  ces  mesures  serait  le 
rappel  d'une  grande  partie  des  officiers  militaires  ou  civils 
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qui  tiennent  garnison  parmi  les  Mormons  et,  sans  appar- 
tenir à  l'Église  du  Tabernacle,  pratiquent  la  polygamie. 
M.  Bowles  nous  donne  ce  détail  que  le  directeur  des  postes 
lui-même  s'était  laissé  envahir  par  la  contagion.  Du  reste 
et  comme  compensation,  tandis  que  des  gentils  adoptent 
la  coutume  des  patriarches,  les  exemples  de  Mormons  qui 
l'abandonnent  deviennent  de  plus  en  plus  fréquents.  Voici 
un  autre  fait  significatif  :  depuis  quelques  années  des  es- 
saims de  croyants  émigrent  vers  l'ouest,  et  l'un  d'eux  a 
même  franchi  les  côtes  de  l'océan  PaciCque  pour  s'établir 
dans  les  lies  Sandwich  ;  cette  première  expédition  parait 
avoir  assez  complètement  réussi  pour  que  les  prophètes 
fondent  là-dessus  de  grandes  espérances.  Us  prévoient 
bien  en  effet  que,  s'ils  veulent  conserver  l'institution  de  la 
polygamie,  il  leur  faudra  passer  la  mer  avant  longtemps. 
Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  et  l'exploitation  des  mé- 
taux précieux,  voilà  les  vrais  ennemis  du  mormon isme. 
L'opinion  qui  ressort  du  livre  de  M.  Bowlés  est  que  le 
gouvernement  sera  le  maître  de  la  situation  quand  il  le 
voudra  et  selon  toute  probabilité  sans  effusion  de  sang, 
pourvu  qu'il  agisse  avec  prudence  et  énergie. 

Nos  voyageurs  séjournèrent  deux  fois  à  San-Francisco, 
visitant,  dans  l'intervalle,  l'Oregon  et  le  territoire  de 
Washington.  Ce  pays  formait  alors  l'extrême  limite 
septentrionale  des  États-Unis  sur  le  Pacifique  :  aujour- 
d'hui, par  suite  de  la  cession  de  l'Amérique  russe,  il  figure 
avec  le  nouveau  territoire  d'Alaska,  comme  les  deux  mâ- 
choires d'un  étau  puissant  qui  étreignent  la  Colombie  an- 
glaise. A  cette  partie  des  possessions  britanniques  appar- 
tiennent Puget-Sound  et  l'île  de  Vancouver  ;  des  ports 
vastes  et  profonds  y  sont  abrités  contre  tous  les  ouragans 
par  de  hautes  montagnes  boisées.  Tandis  que  la  tête  de 
ces  montagnes  est  couverte  de  neige  en  toute  saison,  les 
roses  et  les  fuchsias  poussent  en  pleine  terre  au  voisinage 
de  la  mer,  et  cependant  on  se  trouve  là  par  les  latitudes 
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de  Québec  et  de  Montréal.  Dans  l'intérieur  du  pays  et  à 
proximité  des  côtes,  il  y  a  du  charbon  avec  des  mines  mé- 
talliques. Des  bois  de  construction  inestimables,  particu- 
lièrement pour  les  grosses  mâtures  de  vaisseaux,  sont  ex- 
portés à  San -Francisco,  dans  TOcéanie,  en  Chine  et  même 
en  France.  A  cause  de  ses  ports  excellents,  cette  région 
serait  une  acquisition  de  premier  ordre  pour  les  États- 
Unis.  M.  Bowles  ne  le  cache  pas  et  paraît  s'en  remettre  à 
l'avenir  du  soin  de  donner  sur  l'océan  Pacifique,  à  son 
pays,  une  ligne  de  côtes  sans  solution  de  continuité.  Sur 
cette  frontière,  la  rivalité  est  donc  exceptionnellement  ar- 
dente entre  les  deux  voisins.   Ici,  comme  au  Canada,  la 
seule  force  des  choses  détache  incessamment  de  nouveaux 
colons  du  sol  des  possessions  anglaises  :  mais  ici,  bien 
plus  que  sur  l'Atlantique,  les  États-Unis  sont  intéressés  à 
devenir  maîtres  de  tout  le  rivage,  car  le  grand  objectif  de 
leur  commerce  maritime  ce  n'est  pas  l'Europe,  c'est  l'ex- 
trême Orient.  De  leur  côté,  les  Anglais  se  défendent  pied 
à  pied,  en  accentuant  toujours  mieux,  d'année  en  année, 
leur  intention  de  demeurer  établis  sur  les  deux  mers;  c'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'ils  ont  placé  à  Victoria,  dans  l'île 
de  Vancouver,  le  grand  dépôt  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  pour  y  concentrer  la  presque  totalité  des  four- 
rures prises  à  travers  l'immense  région  qui  s'étend  jus- 
qu'à Red-River,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  loin  que  le 
Haut-Mississipi  ;  c'est  ainsi  que  leurs  ingénieurs  étudient 
des  projets  de  chemin  de  fer  destinés  à  relier  l'océan  Pa- 
cifique au  lac  Supérieur,  en  passant  par  ce  même  établis- 
sement central  de  la  Rivière  Rouge.  Dans  le  speech  qu'il 
prononça  à  Victoria,  en  présence  des  résidents  anglais  et 
d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  M.  Colfax  se  tira 
à  merveille  de  la  position  délicate  que  lui  faisaient  toutes 
ces  circonstances.  Il  rappela  qu'au  moment  de  l'affaire  si 
périlleuse  du  Trente  la  reine  d'Angleterre  sut  donner  une 
preuve  de  son  estime  pour  les  États-Unis,  en  recomman- 
de. DE  GÉOGR.—  JUILLET  1869.  XVIII.  —  A 
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dant  personnellement  à  ses  ministres  de  ne  formuler  au- 
cune réclamation  qui  fût  de  nature  à  blesser  l'honneur 
américain.  Un  rapprochement  plein  d'à-propos,  entre 
l'Anglais  Wilberforce  et  l'Américain  Lincoln,  tous  les  deux 
ayant  consacré  leur  vie  à  l'affranchissement  des  nègres, 
fat  accueilli  avec  des  transports  d'enthousiasme.  Com- 
mencés à  sept  heures  du  soir,  le  banquet  et  les  toasts  ne 
finirent  qu'à  trois  heures  du  matin.  Vers  une  heure,  la 
scène  prit  une  couleur  vive,  suivant  l'expression  même  du 
narrateur,  on  maria  la  Reine  au  Président  et  Ton  but  à 
l'union  légitime  des  deux  rameaux  de  la  famille  anglo- 
saxonne  en  une  grande  république,  étendant  par  toute  la 
terre  sa  puissance,  et  son  pavillon  sur  toutes  les  mers.  Un 
seul  grognement  accueillit  ce  vœu  formidable,  et  ce  fut  un 
éclat  de  rire  général.  Un  acharné  Britisher,  monarchiste 
dévoué  malgré  le  contagion  du  voisinage,  cria  de  sa  place  : 
t  Quel  joli  pays  couvert  de  sang  vous  feriez  là  !  » 

Dans  San-Francisco  il  fallut  dîner  aussi,  mais  cette  fois 
avec  des  Chinois,  et  les  plus  notables  de  la  communauté. 
Le  banquet  fut  servi  dans  un  restaurant  chinois  ;  il  y  avait 
environ  soixante  convives,  appartenant  en  nombre  à  peu 
près  égal  aux  deux  races.  Chi-Sing-Tong,  directeur  d'une 
grande  compagnie  commerciale  de  San-Francisco,  prési- 
dait à  la  table  de  M.  Colfax.  Le  dîner  se  fit  en  trois  temps; 
les  intermèdes,  d'une  demi-heure  chacun,  étaient  consa- 
crés à  fumer  dans  un  salon  voisin,  tantôt  en  causant,  tan- 
tôt en  écoutant  un  horrible  charivari  de  guitares,  tam- 
bours et  violons.  Chaque  repas  séparé  se  composait  de 
quinze  à  vingt  mets,  servis  l'un  après  l'autre  tout  décou- 
pés ou  plutôt  hachés,  dans  des  bols  profonds  en  guise  de 
plats.  Presque  tous  les  invités  acquirent  assez  vite  le  ma- 
niement de  ces  petites  baguettes  chinoises,  qui  tiennent 
lieu  de  couverts,  quoiqu'ils  eussent  été  pourvus  d'une 
fourchette  européenne.  Ces  baguettes,  alors  môme  qu'on 
les  manie  avec  toute  l'adresse  possible,  ne  laissent  guèree 
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éaisif  plus  d'une  boachée  à  la  fois,  et  comme  l'étiquette 
veut  qu'on  prenne  seulement  une  bouchée  de  chaque  mets, 
il  est  naturel  que  le  nombre  des  plats  soit  considérable. 
Le  menu  ne  manquait  pas  d'originalité.  Au  premier  ser- 
vice On  vit  paraître  des  ailerons  de  requin  frits,  flanqués 
de  jambon  grillé,  la  soupe  de  bambou,  des  tendons  de 
poisson,  des  varechs  comestibles,  une  friture  de  bananes» 
la  soupe  de  nids  d'oiseaux  et  un  thé  exquis  sans  lait  ni  su- 
cre. Tous  les  mets,  indigènes  ou  exotiques,  avaient  échangé 
leur  saveur  naturelle  contre  une  saveur  de  convention, 
Obtenue  au  moyen  de  condlmeqts  d'une  préparation  des 
plus  compliquées.  Pendant  le  premier  intermède  les  chefs 
de  la  colonie  chinoise,  tous  directeurs  de  grandes  com- 
pagnies et  considérés  par  leurs  concitoyens  comme  de  hauts 
dignitaires,  prirent  congé  de  l'assemblée  suivant  l'usage 
de  leur  pays,  laissant  aux  marchands  de  second  ordre 
F  honneur  de  conduire  la  fête  jusqu'au  dernitr  moment. 
Le  second  repas  s'ouvrit  avec  du  thé  froid  et  une  liqueur 
blanche  teintée  de  rose,  qui  devait  être  bien  concentrée, 
car  elle  parut  aux  convives  américains  d'une  force  extra- 
ordinaire. Après  quelques  lichens  et  des  mousses  accom- 
modés à  la  manière  des  champignons,  on  servit  encore 
des  nageoires  de  requins,  puis  une  pâtisserie  faite  de  fa- 
rine et  de  noix,  du  mouton  bouilli  à  la  vapeur,  du  riz  et 
des  œufs  de  canard  aux  concombres,  des  canards  rôtis  et 
plusieurs  soupes  de  riz,  jambon  et  poulet.  L'intermède 
qui  suivit  fut  consacré  à  un  échange  de  compliments  en- 
tre l'honorable  speaker  et  le  président  du  banquet  ;  ce 
Chinois,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  parlait  un 
anglais  peu  correct,  et  il  recourut  à  un  interprète.  Enfiti 
le  dernier  repas  se  composait  exclusivement  d'une  magni- 
fique variété  de  fruits.  Le  banquet  dura  cinq  heures. 
Gomme  les  résidents  américains  invités  à  ce  dîner  s'étaient 
fait  précéder  d'une  ample  provision  de  vin  de  Bordeaux 
H  de  Champagne,  les  Chinois  s'imposèrent  à  eux-mêmes 
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et  à  leurs  hôtes  un  cérémonial  épuisant  :  à  l'arrivée  et  au 
départ  de  chaque  mets,  ils  faisaient  à  leurs  hôtes  un  gra- 
cieux salut  de  la  tête  et  chacun  buvait  consciencieusement 
une  gorgée  à  petits  traits.  M.  Bowles  raconte  qu'un  de 
ses  compatriotes  soupçonnant  du  dehors  son  embarras 
mortel,  le  manda  quérir  sous  prétexte  d'une  affaire  pres- 
sante, et  qu'ils  allèrent  ensemble  manger  et  boire  quelque 
chose  dans  un  restaurant  américain. 

La  question  chinoise,  qui  prend  chaque  jour  plus  d'im- 
portance, est  traitée  fort  clairement  en  quelques  pages 
dans  ce  vivant  récit.  Pendant  qu'ils  traversaient  les  pays 
situés  à  l'ouest  des  montagnes  Rocheuses,  les  voyageurs 
avaient  rencontré,  disséminés  sur  toute  la  route  et  occupés 
aux  travaux  les  plus  variés,  des  milliers  d'ouvriers  de  race 
jaune.  John  Chinaman  est  devenu  indispensable  aux  États 
du  Pacifique  :  il  a  fait  les  terrassements  du  tronçon  occi- 
dental du  chemin  de  fer  de  mille  lieues,  qui  réunit  aujour- 
d'hui les  deux  océans.  Soucieux  des  moindres  profits,  il 
lave  les  sables  aurifères  déjà  exploités  et  abandonnés  par 
l'homme  blanc  comme  trop  pauvres.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  travaille  à  l'aise  sous  le  feu  de  l'éqnateur,  parmi  les 
miasmes,  et  remplace  partout  avantageusement  rAfricaiu. 
Il  lessive  le  linge  des  petits  ménages  et  la  laine  des  gran- 
des fabriques;  ici  on  le  voit  cultiver  la  vigne,  là  se  livrer 
à  l'élève  des  vers-à-soie.  Les  districts  miniers  se  le  dispu- 
tent comme  les  districts  agricoles.  Dans  les  villes  impor- 
tantes, il  fait  la  haute  banque  ou  dirige  avec  succès  des 
sociétés  commerciales  ;  dans  les  villages,  vous  voyez  aux 
enseignes  que  Sam-Sing  est  repasseur,  Tie  médecin,  Hop- 
Ghang  épicier.  Le  Chinois  a  même  franchi  le  seuil  du 
foyer  américain,  et  ses  aptitudes  domestiques  le  font  arri- 
ver merveilleusement  à  point  dans  un  milieu  social  qui 
semble  devenir  chaque  jour  plus  incompatible  avec  la  do- 
mesticité telle  que  nous  la  connaissons  en  Europe  :  docile 
à  l'extrême,  réservé,  silencieux,  économe,  ambitieux  d'ap- 
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prendre  ce  qu'il  ignore  et  s'y  appliquant  de  toute  la  force 
que  Ini  donne  sa  remarquable  facilité  d'imitation,  il  se 
prêle  à  toutes  les  fonctions  de  la  maison  :  les  cuisiniers 
chinois  et  les  servantes  chinoises  sont  déjà  fort  recher- 
chés, même  à  Test  de  la  Sierra  et  des  montagnes  Rocheu- 
ses. Une  main-d'œuvre  si  universelle  est  un  bienfait  de 
plus  pour  la  société  américaine.  Aussi,  malgré  les  persé- 
cutions auxquelles  cette  race  laborieuse  a  été  soumise  en 
Californie,  la  voit-on  se  propager  insensiblement  vers  l'o- 
céan Atlantique  :  la  force  des  choses  qui  les  a  attirés  en 
Amérique  y  rend  leur  expansion  inévitable.  Leur  nombre 
sera  exactement  connu  après  le  recensement  décennal 
de  1870,  mais,  dès  à  présent,  on  l'estime  à  100  000  au 
moins,  et  chaque  paquebot  arrivant  de  Yokohama  à  San- 
Francisco  en  amène  400,  500  et  davantage.  Nous  ne  sau- 
rions terminer  l'analyse  du  livre  de  M.  Bowles  sans  ren- 
dre justice  à  l'esprit  d'humanité  qui  a  caractérisé  les 
discours  du  vice-président  Colfax  et  les  commentaires  de 
l'auteur,  pendant  leur  excursion  de  1865.  En  résumé, 
cette  excursion,  qui  n'avait  aucun  caractère  officiel,  a  mis 
en  lumière  des  sites  et  des  faits  peu  connus  jusqu'alors, 
en  même  temps  qu'elle  fut  pour  M.  Colfax  l'occasion  toute 
naturelle  de  développer  en  public  certaines  idées  généra- 
les, qui  reçoivent  aujourd'hui  leur  application  pratique 
dans  l'administration  des  affaires  de  son  pays. 
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RELACAO  DE  DMA  VIAGEM  A  VENEZUELA 

NOVA  GRANADA  E   EQUADOR 

PELO  CONSELHEIRO  LISBOA 


NOTE  PAR  M.  DOGNÉE 


Malgré  l'importance  croissante  des  colonies  espagnoles 
qui,  en  s'affranchissant,  formèrent  la  république  de  Co- 
lombie, on  possède  peu  d'ouvrages  sur  les  trois  États  de 
la  Nouvelle-Grenade,  de  Venezuela  et  de  l'Equateur.  La 
géographie  physique,  agricole,  commerciale,  y  trouve 
cependant  des  données  du  plus  grand  intérêt;  et  les  rela- 
tions que  le  commerce  et  la  politique  multiplient  de  nos 
jours  avec  les  républiques  du  nord  de  l'Amérique  méri- 
dionale, les  conséquences  immenses  du  percement  pro- 
jeté de  l'isthme  de  Panama,  suite  du  succès  de  l'entreprise 
énergiquement  poursuivie  à  Suez,  le  développement  ra- 
pide des  anciennes  «  audiences  »  espagnoles,  font  désirer 
de  connaître  mieux  l'état  réel  de  ces  contrées  peu  explorées. 
C/est  donc  répondre  à  un  désir  général  que  de  rédiger 
des  notes'  de  voyages  et  de  les  compléter  en  conduisant 
des  recherches  sincères  et  complètes  groupant  tous  les 
faits  intéressants  à  signaler.  A  ce  titre,  nous  devons  louer 
l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  en  argutiant  tou- 
tefois que  l'auteur  n'ait  point  encore  donné  une  traduction 
en  français  de  son  important  travail  au  profit  des  nom- 
breux lecteurs  pour  lesquels  le  texte  portugais  n'est  point 
aisément  intelligible. 

L'ouvrage  dont  nous  avons  à  rendre  compte  n'est  point, 
en  effet,  une  simple  «relation  de  voyage».  En  encadrant 
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dans  le  cadre  d'un  journal  d'explorateur  les  recherches 
nombreuses  qu'il  a  pu  faire  sur  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  des  trois  républiques,  l'auteur  n'a  voulu  que 
rendre  ses  récits  plus  attachants.  Les  incidents  de  ces 
excursions,  les  descriptions  fidèles,  les  détails  curieux, 
jusqu'aux  exclamations  de  son  fidèle  Simplicis,  lorsqu'il 
présente  au  lecteur  ce  serviteur  dévoué,  mais  imbu  des 
préjugés  américains,  n'enlèvent  point  au  livre  sa  haute 
portée.  Les  observations  scientifiques,  les  statistiques  éco- 
nomiques perdent  aussi  ce  qu'elles  offriraient  de  trop 
sévère  ou  de  trop  monotone  ;  danger  difficile  à  éviter  dans 
un  volume  de  près  de  400  pages. 

Les  limites  imposées  à  notre  compte  rendu  ne  nous 
permettent  pas  de  suivre  le  voyageur  dans  sa  longue 
excursion;  constatons  seulement  que  la  variété  attachante 
a  sans  doute  été  l'un  des  buts  que  l'auteur  voulait  attein- 
dre, et  qu'il  y  a  pleinement  réussi.  A  côté  d'une  étude 
commerciale  ou  agricole,  on  rencontre  dans  son  livre  la 
description  de  quelque  merveille  de  la  nature  équato- 
riale.  Après  les  réflexions  sagaces  du  diplomate  sur  les 
constitutions  qui  se  sont  succédé,  le  lettré  de  l'Univer- 
sité d'Edimbourg  nous  cite  des  fragments  de  poésie  et  de 
littérature  nationales.  Des  détails  précis  sur  l'enseigne- 
ment et  l'organisation  de  l'assistance  publique,  l'écrivain 
passe  à  des  traits  piquants  de  mœurs  ou  au  récit  d'une 
fête  populaire.  Les  planches  nombreuses,  insérées  dans 
le  volume,  présentent  la  même  diversité  ;  les  cartes  géo- 
graphiques, les  coupes  de  montagnes  intéresseront  sur- 
tout le  géographe  ;  les  vues  des  sites  les  plus  pittoresques, 
les  plans  de  villes,  les  monuments,  les  costumes,  seront 
préférés  par  le  simple  touriste.  Aux  savants  spéciaux  s'a- 
dressent les  projets  comparés  du  percement  de  l'isthme 
de  Panama,  les  machines  aratoires;  à  l'économiste,  les 
tableaux  statistiques  du  mouvement  des  ports.  L'ami  des 
arts  regardera  les  monuments  de  Santa  Fé  di  Bogota,  et 
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le  dilettante  déchiffrera  la  musique  du  pianiste  Guarni, 
auteur  de  l'hymne  national  qui  est  devenu  la  Marseillaise 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Groupant  de  celte  façon  tous  les 
traits  de  la  physionomie  morale  des  peuples  qu'il  visite, 
le  voyageur  rapporte  une  image  fidèle,  ne  laisse  dans 
l'ombre  aucun  aspect  digne  d'attention,  et  donne  à  ses 
appréciations  générales  l'autorité  d'une  synthèse  raison- 
née,  basée  sur  un  ensemble  ample  d'observations  impar- 
tiales. Rappelant  à  grands  traits  l'histoire  de  ces  jeunes 
républiques,  l'auteur  mêle  à  ses  récits  des  remarques 
piquantes  et  judicieuses  sur  les  races  qu'il  rencontre,  et 
même  sur  les  peuples  que  les  rapports  politiques  ou  com- 
merciaux mettent  en  contact  avec  l'Amérique  équatoriale. 
Diplomate  et  économiste,  M.  le  conseiller  Lisboa  indique 
avec  une  rare  profondeur  de  vues  et  une  perspicacité  peu 
fréquente,  tous  les  faits  dont  les  autres  États  américains 
et  l'Europe  elle-même  devront  se  préoccuper  dans  on 
avenir  très-prochain.  Quant  à  l'esprit   dans  lequel  ces 
appréciations  sont  conçues,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  d'emprunter  à  l'auteur  la  déclaration  des  principes 
qui  ont  présidé  à  ses  jugements.  «  C'est  le  sentiment  d'un 
w  Brésilien,  américain  de  race  latine,  catholique  et  mo- 
»  riarchique...  De  là  des  différences  inévitables  avec  les 
»  opinions  émises  en  certains  pays;  mais  de  même  que 
»  j'ai  respecté  les  idées  et  les  sentiments  de  tous  les  hom- 
»  mes  de  bonne  foi,  quelque  éloignés  qu'ils  puissent  être 
n  de  mes  convictions,  je  réclame  aussi  le  respect  pour 
»  mes  sentiments  et  mes  croyances.  » 

Bien  que  notre  connaissance  de  la  langue  portugaise 
soit  fort  imparfaite,  nous  devons  cependant  signaler  le 
style  facile  et  élégant  dans  lequel  l'auteur  a  rédigé  ses 
descriptions  et  l'exposé  de  ses  impressions.  Les  difficultés 
autograpbiques  que  n'a  point  encore  tranché  une  acadé- 
mie souveraine  sont  résolues  par  lui  à  l'aide  de  la  mé- 
thode rationnelle.  «Admirateur  convaincu  de  nos  auteurs 
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»  classiques,  je  crois  cependant,  nous  dit-il,  que  la  langue 
»  doit  céder  à  la  force  de  l'usage.  »  M.  Lisboa  aurait  pu 
rappeler  ses  poésies  patriotiques  dont  la  pensée  élevée, 
le  sentiment  sincère,  le  système  puissant  et  la  forme  cor- 
recte ont  si  vivement  impressionné  tous  les  appréciateurs 
de  la  littérature  portugaise.  Dans  sa  ((relation  de  voyage», 
il  nous  fait  connaître  sa  prose  simple  et  imagée  qui,  en 
exposant  des  connaissances  scientifiques  d'une  étendue 
des  plus  remarquables,  nous  donne  à  la  fois  un  livre  utile 
au  savoir  géographique  et  un  ouvrage  dont  la  lecture 
offre  le  plus  grand  attrait. 


RELATION  D'UN  MAGE  DANS  LA  PATAGONIE  SEPTENTRIONALE 

DANS  LES  ANNÉES  18G2  ET  1863  (1) 

PAR  D.  GUILLERMO  COX 
NOTE  PAR  M.  RENÉ  DE  SE  M  ALLÉ. 


Nous  ne  ferons  pas  un  compte  rendu  détaillé  de  cette 
intéressante  relation,  d'abord  parce  que  nous  n'en  avons 
trouvé  que  la  seconde  partie  dans  le  numéro  d'août  1863 
des  Annales  de  t  Université  du  Chili;  ensuite,  parce  que 
le  récit  n'étant  pas  accompagné  d'une  carte,  nous  crain- 
drions de  ne  pouvoir  donner  à  nos  collègues  une  idée  suf- 
fisamment exacte  des  pay3  parcourus  par  la  commission 
chilienne  ;  enfin,  parce  que  nous  avouons  n'avoir  pu  devi- 

(1)  Extrait  des  Annales  de  l'université  du  Chili.  —  Voyez,  pour  la  re- 
lation d'an  premier  voyage  de  M.  Cox,  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie (juin  1864,  p.  393). 
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ner  la  signification  d'un  grand  nombre  de  mots  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  deux  dictionnaires  dont  nous  nous 
sommes  servi. 

Que  veulent  dire,  entre  autres,  les  mots  cachimba  et 
malon  ?  D'après  le  contexte  de  la  narration,  nous  pensons 
que  malon  est  un  mot  chilien  correspondant  à  l'algérien 
razzia  ;  mais  le  mot  malon  ne  se  trouve  pas  dans  nos  dic- 
tionnaires. 

A  propos  de  l'espagnol  écrit  au  Chili,  nous  remarque- 
rons que  l'académie  de  ce  pays  a  encore  simplifié  l'ortho- 
graphe espagnole,  déjà  si  simple  pourtant  et  si  supérieure 
à  la  française.  C'est  ainsi  que  y  voulant  dire  et  s'écrit 
par  un  i  et  non  par  y,  et  que  toutes  les  fois  que  le  g  a  le 
son  du  y,  \&jota,  il  fait  place  à  cette  dernière  consonne. 
Ce  serait  un  grand  bonheur  pour  les  étrangers  si  les 
Américains  des  États-Unis  voulaient  bien  simplifier  la 
détestable  orthographe  de  la  mère  patrie. 

Commençons  les  quelques  remarques  à  nous  suggérées 
par  la  relation  de  ce  voyage,  par  celle-ci,  qu'il  n'y  a  pas 
de  Patagonie,  c'est-à-dire  de  territoire  s'appartenant  à 
lui-même,  ou  pouvant  en  droit  être  colonisé  par  une  puis- 
sance européenne.  La  partie  orientale  appartient  en  droit 
à  la  république  Argentine,  comme  l'Orégon  appartenait 
aux  États-Unis  au  temps  du  voyage  de  Lewis  et  Clarke, 
et  la  côte  occidentale  fait  partie  intégrante  du  Chili  qui, 
comme  chacun  sait,  possède  une  colonie  sur  le  détroit  de 
Magellan. 

Les  naturels  qui  errent  dans  cette  péninsule  de  l'Amé- 
rique  australe  sont  tantôt  en  paix,  tantôt  en  guerre  avec 
les  républiques  espagnoles,  mais  ils  ne  sont  pas  plus  les 
souverains  de  leurs  pays  que  les  Sioux  ne  l'étaient,  au  point 
de  vue  du  droit  européen,  du  territoire  actuel  de  Dacotah 
dans  lequel  ils  ont  une  réserve.  Les  Indiens  de  l'Amérique 
australe  forment  des)  peuplades  indépendantes,  errant 
sur  un  sol  politiquement  dépendant  de  laPlataet  du  Chili. 
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Du  reste,  ces  peuplades  s'inquiètent  peu  des  limites 
non  encore  tracées  entre  les  deux  États  voisins.  L'Indien 
de  ce  pays  se  rend  avec  la  plus  grande  facilité  de  Carmen, 
ville  argentine  sur  l'Atlantique,  à  Valdivia  sur  le  grand 
Océan  et  à  la  colonie  de  Magellan,  pour  se  griser,  s'il  a 
quelque  objet  à  échanger  avec  les  citoyens  civilisés  de  la 
Plata  ou  du  Chili. 

Le  voyageur  anglo-chilien  divise  les  tribus  patagones 
en  cinq  nations  distinctes.  Voici  leurs  noms  et  leurs  situa- 
tions géographiques  : 

1°  Les  Péhuenches  qui  parlent  araucau  et  se  subdivi- 
sent en  Péhuenches  du  nord  ou  Picun-Pébuenches,  et 
Péhuenches  du  sud  ou  Huilli-Péhuenches  ;  ils  s'étendent 
depuis  la  province  de  Mendoza  jusqu'à  la  rivière  Limay, 
sur  les  bords  de  laquelle  ils  touchent  aux  Téhuelches  du 
nord.  Leur  nom  vient  du  mot  Péhuen,  qui  signifie  pin 
pignon,  et  che,  nation,  parce  qu'ils  vivaient  autrefois 
dans  les  vallées  des  Cordillères  où  croît  cette  espèce 
d'arbres. 

2°  Les  Pampas  ou  Téhuelches  du  nord  commencent  au 
Limay,  sur  les  bords  duquel  ils  vivent  mêlés  avec  les 
Huilli-Péhuenches,  et  s'étendent  au  sud  jusqu'à  la  rivière 
Chupat.  Un  des  caciques  de  cette  nation  vit  avec  une  tribu 
de  150  individus  dans  les  alentours  immédiats  de  la  ville 
de  Carmen.  Cette  nation  parle  une  langue  rude  et  qui  n'a 
aucune  ressemblance  avec  le  chilien. 

3°  De  la  rivière  Chupat  jusqu'au  cap  Horn,  vivent  deux 
tribus  de  Téhuelches  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
l'idiome,  mais  ont  les  mêmes  coutumes  et  le  même  genre 
de  vie. 

4°  Les  Huaicurus,  qui  vivent  sur  la  rive  septentrionale 
du  détroit  de  Magellan,  paraissent  descendre  d'un  mé- 
lange de  Téhuelches  et  de  Fuêgiens.  Leur  idiome  parait 
être  d'origine  téhuelche. 

5°  Les  Fuêgiens,  dont  les  Péhuenches  en  rapport  avec 
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don  Guillermo  Cox  avaient  entendu  parler,  mais  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  de  visu,  sont  des  peuplades  vivant 
de  ler.r  pêche  et  naviguant  en  canots. 

De  toutes  ces  races,  la  nation  des  Péhuenches  est  celle 
qui  a  le  plus  de  propension  à  une  vie  sédentaire  et  fixe, 
et  la  plus  errante  est  celle  des  Téhuelches  voyageant  per- 
pétuellement et  étant,  dit  notre  auteur,  les  véritables  juifs  < 
errants  de  la  Patagonie.  Chasseurs  et  voleurs,  ils  accou- 
rent au  rivage  par  les  mauvais  temps  et  pillent  les  navires 
que  la  tempête  pousse  à  la  côte. 

Soyons  un  peu  indulgents  pour  eux,  puisque,  il  n'y  a 
pas  deux  cents  ans,  les  naufrageurs  exerçaient  leur  cou- 
pable industrie  entre  Brest  et  Saint-Pol  de  Léon. 

Les  Téhuelches  sont  les  plus  grands  de  tous  les  Indiens. 
Il  est  vrai  qu'on  a  beaucoup  exagéré  la  stature  de  ces 
Patagons;  c'est  à  peine,  dit  M.  Cox,  s'ils  atteignent  six 
pieds  anglais;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'on  ne 
trouve  parmi  eux  aucun  individu  de  petite  taille. 

Voici  les  caractères  physiques  qui  distinguent  les  Té* 
huelches  des  Péhuenches  et  des  autres  indigènes  : 

Ils  ont  les  épaules  larges,  —  le  corps  robuste,  —  les 
chairs  en  bon  état, — les  formes  massives  et  herculéennes, 
—  la  tête  grande  et  un  peu  aplatie  en  arrière,  —  la  face 
large  et  carrée, —  les  pommettes  peu  saillantes,  —  les 
yeux  horizontaux, — le  front  petit, — les  sourcils  épais  et  les 
lèvres  qui  bordent  une  grande  bouche  si  saillante,  qu'une 
ligne  perpendiculaire  tracée  du  front  aux  lèvres  touche- 
rait à  peine  la  pointe  du  nez  qui  est  camard  et  à  narines 
très-ouvertes. 

Ces  Téhuelches  ne  doivent  pas  excéder  le  nombre  de 
six  mille. 

Les  Péhuenches  ont  un  type  qui  rappelle  plus  celui  des 
Araucans  :  face  aplatie,  pommettes  saillantes,  teint  cuivré, 
aspect  féroce,  nez  court,  bouche  proéminente,  barbe  nulle, 
chevelure  épaisse  qu'ils  coupent  à  la  hauteur  de  l'épaule. 
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Voici  les  mesures  prises  sur  le  corps  d'un  cacique  pé- 
buenche,  qui  parut  à  M.  Cox  être  le  type  parfait  de  sa 
race  : 

Circonférence  du  thorax  sous  les  aisselles 0,950 

—  de  l'abdomen  dans  sa  partie  moyenne.  0,795 

—  du  bassin # . . .  0,868 

—  de  la  caisse 0,557 

—  da  mollet 0,336 

—  du  bras 0,Î53 

—  de  l'avant-bras 0,279 

Longueur  de  la  face  depuis  la  symphyse  de  la  barbe 

jusqu'à  la  naissance  des  cheveux 0,177 

Longueur  du  corps  depuis  la  symphyse  du  pubis 

jusqu'à  la  partie  supérieure  du  sternum 0,532 

Longueur  de  la  cuisse 0,411 

—  de  la  jambe 0,369 

—  du  bras 0,318 

—  de  Pavant-bras  et  de  la  main 0,434 

Largeur  du  thorax 0,292 

Distance  d'un  hypochondre  à  l'autre 0,207 

—  de  l'épine  iliaque  supérieure  antérieure  à 
l'autre 0,321 

Diamètre  occipito- frontal  de  la  tète 0,191 

—  bipariétal 0,171 

Distance  d'un  arc  zygomatique  à  l'autre 0,143 

Ces  Indiens  ont  tous  les  jambes  arquées,  et  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  Ils  naissent  cavaliers,  et  le  fils  d'un  In- 
dien appelé  Marihueque,  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans, 
quand  il  voyait  devant  la  case  de  son  père  un  cheval  sellé, 
saisissait  un  étrier  et,  s' aidant  des  pieds  et  des  mains, 
parvenait  h  monter  sur  le  dos  de  l'animal. 

La  nourriture  des  nations  patagones  est  exclusivement 
Carnivore.  Ils  n'ont  pas  de  base  végétale  de  nourriture 
comme  les  autres  naturels  américains  qui,  selon  le  pays 
qu'ils  habitent,  ont  le  maïs,  la  banane,  la  pomme  de 
terre,  le  manioc. 

Gomme  cependant  l'homme  a  besoin  d'aliments  respi- 
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ratoires,  les  Patagons  mettent  de  côté  la  graisse  pour 
s'en  servir  en  quelque  sorte  comme  de  substance  végé- 
tale. 

L'adultère  est  rare,  l'avortement  très-commun  ;  ce  qui 
explique  l'état  stationnaire  de  la  population.  Les  filles 
nubiles  sont  vendues  par  leurs  parents  à  ceux  qui  les 
veulent  épouser.  Bien  que  plusieurs  hommes  soient  poly- 
games, la  première  femme  est  considérée  comme  la  seule 
maltresse  de  la  case,  et  les  autres  sont  en  quelque  sorte 
ses  domestiques. 

Les  diverses  tribus  magellaniques  croient  en  un  Dieu 
suprême  et  en  la  vie  future  ;  mais  ces  idées  sont  mêlées 
à  beaucoup  de  superstitions,  surtout  celles  qui  se  ratta- 
chent à  la  sorcellerie.  L'Indien  qui  se  croit  ensorcelé  n'hé- 
site pas  à  se  venger  du  sorcier,  en  le  tuant  avec  toute  sa 
sa  famille. 

Tout  le  monde  connaît  l'arme  appelée  en  espagnol  las 
bojas,  et  désignée  par  M.  Gox  sous  le  nom  de  laquis.  Les 
laquis  pour  la  capture  des  gros  animaux  se  composent  de 
trois  boules,  une  petite  et  deux  grosses,  réunies  par  de 
longues  courroies  de  cuir;  les  laquis  pour  le  menu  gibier 
n'ont  que  deux  boules. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans  la  description 
de  la  chasse  à  laquelle  il  a  assisté,  cette  narration  étant 
très-longue  et  n'offrant  pas  d'intérêt  géographique  ou 
anthropologique. 

Si  l'Amérique  australe  donnait  le  jour  à  un  Cooper,  les 
chasses  de  Patagonie  seraient  le  sujet  de  chapitres  aussi 
amusants  que  les  récits  du  grand  romancier  du  Nord. 
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Communication*,   ete 


LETTRE  DE  M.  LE  Dr  FERDINAND  MUELLER  A  M.  RAMEL  (1). 

Melbourne,  jardin  botanique,  24-4-1869. 

Je  ne  vous  eusse  probablement  pas  écrit  par  cette 
malle,  à  cause  de  mes  nombreuses  et  pressantes  occupa- 
tions et  d'une  laryngite  qui  me  fait  beaucoup  souffrir. 

Mais  une  nouvelle  expédition,  qui  a  pour  but  d'aller 
s'assurer  si  Leichardt  périt  dans  l'Australie  occidentale, 
venant  de  se  former,  je  ne  veux  pas  que  la  Société  de 
géographie  de  France  en  soit  informée  par  d'autres,  après 
coup.  Je  vous  donne  donc  un  résumé  succinct  et  vous 
prie  de  le  soumettre  à  la  Société,  avec  la  promesse  que 
dans  le  cas  de  réussite  je  l'informerai  tout  de  suite  et  di- 
rectement. 

Il  y  a  quelques  années  M.  F.  Roe,  le  fils  du  célèbre 
capitaine  Roe,  fut  informé  par  des  natifs  d'un  groupe  ou 
tribu  qui  vit  à  environ  200  milles  anglais  à  l'est  de  Cham- 
pion Bay  : 

Que  trois  hommes  blancs,  qui  étaient  venus  de  l'est, 
avaient  été  tués  sur  un  lac  intérieur  qui  se  trouve  un  peu 
plus  vers  l'orient;  cela  remontait  à  quelques  années. 

Ce  bruit  était  aussi  vague  que  celui  des  noirs  de 
Cooper's-Creek;  il  demandait  à  être  contrôlé  avant  que  je 
pusse  en  tirer  parti. 

En  septembre  dernier,  M.  Monger,  qui  avait  pénétré  un 
peu  plus  vers  Test,  entendit  le  même  récit.  Aussitôt  jç 
cherchai  à  provoquer  de  nouveau  la  sympathie.  Ce  fut 
en  pure  perte,  même  auprès  des  plus  riches.  Je  venais  de 

(1)  La  à  It  féance  de  It  commission  centrale  <ta  18  ]«in. 
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dépenser  trois  cents  livres  (fr.  7  500) ,  pour  la  der- 
nière expédition  de  recherche,  je  n'avais  aucun  moyen 
de  lancer  l'affaire  d'ici,  soit  directement,  soit  par  des  sous- 
criptions, dons  volontaires.  Je  me  décidai  à  en  parler  à 
mon  ami,  l'honorable  M.  F.  Barlee,  le  secrétaire  colonial 
de  l'Australie  occidentale,  et  quoique  le  gouvernement  ne 
soit  pas  riche,  je  l'engageai  à  former  sur-le-champ  une 
expédition  peu  nombreuse  pour  être  sur  le  terrain  vers 
les  premiers  mois  d'hiver.  Elle  se  compose  de  M.  Forrests. 
un  jeune  ingénieur  comme  chef,  de  trois  autres  Européens 
et  de  deux  Black-fellows  (1). 

C'était  d'abord  mon  intention  de  faire  partie  de  la  petite 
caravane  pour  la  diriger.  Mais,  finalement,  je  fus  obligé 
d'abandonner  ce  projet,  d'autant  plus  que  je  trouvais 
autant  d'obstacles  que  j'en  éprouvai  à  visiter  l'Europe 
dans  deux  occasions  manquées.  En  somme,  les  effets  de 
la  nouvelle  sécheresse  et  d'autres  motifs  m'ont  frustré 
de  mon  désir. 

Sur  mon  avis,  l'expédition  emporta  de  larges  cylindres 
métalliques  destinés  à  être  remplis  d'eau  potable,  au  be- 
soin, et  j'ai  aussi  recommandé  qu'on  se  munisse  aux  sta- 
tions extrêmes  de  viandes  séchées,  et  qu'au  retour  on 
abatte  les  animaux  de  charge.  Ainsi  sommes-nous  peut- 
être  à  la  veille  de  quelque  grande  découverte  philanthro- 
pique et  géographique. 

Le  lac  qu'ont  signalé  les  indigènes  (natives)  est  proba- 
blement une  grande  dépression  saline,  comme  le  lac  Gair- 
dner,  le  lac  Gregory,  le  lac  Eyre,  le  lac  Torrens,  dout  les 
eaux  deviennent  presque  douces  quand  les  pluies  sont 
très-abondantes. 

Faisons  des  vœux  pour  le  succès  de  la  brave  petite 
bande  ! 

Par  les  soins  de  la  Société  impériale  d'acclimatation, 

(1)  Le  Black  est  l'indigène  non  en  rapport  avec  les  blancs.  Le  Black- 
fellow  eat  l'indigène  an  service  ou  en  contact  avec  les  blancs. 
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j'ai  adressé  à  notre  Société  de  géographie  une  nouvelle 
carte  de  Queen'sland  pour  laquelle  j'ai  fourni  bon  nombre 
de  nouvelles  informations. 

Votre  toast  aux  dames  du  comité  pour  le  c  Leichardt 
search  >  est  très-aimable ,  et  elles  l'apprécient  comme 
moi-même.  C'est  un  souvenir  vivant  et  sympathique  qui 
leur  a  été  très-agréable. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  FRÉDÉRIC MULLER(d' AMSTERDAM) 
AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  DE  LA  COMMISSION  CENTRALE  (1) . 

Amsterdam,  7  juin  1869. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  communiquer  quel- 
ques notes  que  mon  jeune  ami  et  élève,  M.  Tiele,  auteur 
du  mémoire  sur  nos  anciens  voyages,  et  maintenant  sous- 
bibliothécaire  à  Leeds,  a  bien  voulu  m'écrire  au  sujet 
de  cette  relation  de  Cambodia,  que  je  vous  ai  envoyée. 

Je  connais  ce  livre,  m'écrit  M.  Tiele,  qui  contient  la 
première  relation  d'une  reconnaissance  du  fleuve  Me- 
Kong  (nommé  ici  fleuve  Louse).  Dans  les  derniers  numé- 
ros de  la  Revue  des  deux  mondes,  cette  entreprise  est 
mentionnée  sous  le  nom  de  l'ambassadeur  hollandais 
(Ger.  van  Wusthof),  qui  y  est  mal  écrit.  Ce  journal,  im- 
primé, est  reproduit  en  partie  par  Valentyns  dans  sa  des- 
cription des  Indes  néerlandaises,  tome  III,  2e  partie  ;  il 
n'a  d'ailleurs  jamais  été  réimprimé.  Avant  les  Hollandais, 
les  Espagnols  ont  navigué  sur  le  Me-Kong;  voyez,  à  ce 
sujet,  de  Morga,  Events  in  the  Philippine-Islands,  1609, 
publié  par  la  Hakluyt  Society.  Mais,  à  ce  que  je  sais,  on 
n'en  a  pas  de  récit. 

(1)  Cette  lettre  fut  écrite  au  secrétaire  général  à  l'occasion  d'une 
demande  de  renseignements  adressée  à  M.  Millier  sur  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Reyze  in  de  Coningkryeken  Cambodia  door  de  Neerlanders  en  1644. 
Harlem,  1669.  Petit  io-4°  de  40  pages. 
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Gomme  vous  vous  étendez  au  long  sur  le  voyage  de 
M.  Garnier,  dans  votre  rapport  pour  1868,  page  29,  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  transuiettre  ces  indications,  dési- 
rant aussi  appeler  votre  attention  sur  le  livre  de  Valen- 
tyns  (en  hollandais)  où  se  trouve  une  foule  de  notices 
qu'on  n'y  chercherait  pas,  et  surtout  relativement  aux  an- 
ciens voyages.  Ge  livre  égale  celui  du  bourguemaistre 
Witsen  sur  la  Tartarie  (Amsterdam,  1705,  2  vol.  in-P). 
On  ne  se  doute  pas  des  renseignements  précieux  et  au- 
jourd'hui beaucoup  trop  ignorés,  beaucoup  trop  négligés, 
qu'on  trouve  dans  ces  deux  mines  de  savoir. 

Je  suis  heureux  que  la  carte  du  colonel  Besier  sur  une 
partie  de  Java,  mentionnée  dans  votre  rapport  pour  1868, 
page  20,  ait  si  entièrement  votre  approbation,  et  j'espère 
bien  que  MM.  Van  der  Aa,  M.  le  major  Leupe,  ou  encore 
M.  Tiele,  vous  mettront  à  même  de  faire  mention  de  nos 
travaux  géographiques  contemporains 


EXTRAITS   DE   LETTRES   DE   M.   GUILLAUME    LEJEAN 
A   MM.  RICHARD  CORTAMBERT  ET  ERNEST  DESJARDINS. 

J'ai  passé  par  Venise  et  vu  la  carte  de  Fra-Mauro.  Jus- 
qu'à présent,  elle  n'a  jamais  été  photographiée  de  gran- 
deur naturelle,  le  don  de  M.  Torelli  se  borne  à  une  photo- 
graphie à  un  quart  qui  n'est  en  réalité  lisible  qu'à  la 
loupe.  Le  fac-similé  de  Santarem  est  couvert  d'erreurs 
dues  au  copiste. 

Je  suis  pour  le  moment  à  Raguse.  Je  ne  sais  si  les 
journaux  vous  ont  parlé  de  tremblements  de  terre  qui 
désolent  Raguse  depuis  un  mois.  Samedi  29  mai,  il  y  a 
eu  encore  deux  secousses,  la  plus  forte  à  deux  heures 
après-midi.  Comme  la  ville  a  été  détruite  en  1807  par  un 
phénomène  de  ce  genre,  les  indigènes  ont  grand'peur.  Le 
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hasard  de  mes  relations  m'a  mis  en  rapport  avec  toute  la 
société  ragusaine  qui  m'est  fort  sympathique.  Les  hommes 
sont  aimables  et  distingués.  Les  femmes  ont  déjà  l'indo- 
lence orientale,  mais  au  moins  elles  savent  causer  et  ont 
un  vrai  charme.  Les  archives  de  la  ville  sont  fort  riches. 
Raguse  est,  en  effet,  la  Venise  slave.  L'esprit  slave  y  est 
prépondérant. 

Je  serai  ce  soir  à  Cattaro,  demain  à  Antivari,  après- 
demain  à  Scutari.  Les  Mirdites  sont  en  rébellion  ouverte 
et  peut-être  ne  pourrai-je  aller  chez  eux,  mais  j'ai  en- 
core bon  espoir  de  penser  que  dans  quelques  semaines 
j'aurai  relevé  une  partie  de  IaKraïma  et  le  lac  de  Scutari, 
où  je  pense  trouver  un  petit  village  lacustre  intéressant  à 
étudier.  Je  ferai  aussi  l'hydrographie  du  lac  aussi  bien  que 
je  le  pourrai. 

J'ai,  dans  une  excursion  en  Herzégovine ,.  reconnu  que 
la  carte  de  Roskievicz,  d'ailleurs  si  estimable,  est  très- 
vague,  elle  ne  donne  pas  un  nom  sur  dix.  Elle  serait  à 
refaire  presque  tout  entière. 

Venise. 

Hier  j'ai  compulsé  tout  le  manuscrit  de  Bolizza  sur 
l'Albanie,  et  j'ai  collationné  mon  calque  du  Fra-Mauro 
de  Santarem  avec  l'original.  Celui-ci  est  très-lisible,  et 
celui  de  Santarem  est  très-mal  copié.  J'ai  relevé  quatre* 
vingt-huit  erreurs  rien  que  pour  la  Turquie  et  la  Grèce. 
— L'Italie  est  difficile  à  lire,  car  elle  porte  force  traces 
de  doigts  ;  le  copiste  de  Santarem  s'est  épargné  la  peine  de 
lire  en  la  faisant  toute  en  carte  muette  ;  pas  un  nom  !  La 
photographie  rend  bien  les  écritures  bleues  et  rouges, 
mais  pas  les  bistres  :  le  plus  sûr  est  de  collationner  San- 
tarem avec  l'original,  affaire  de  deux  séances.  Mes  quatre- 
vingt-huit  corrections  ne  m'ont  pas  pris  une  heure.  Il 
n'y  a  de  lecture  difficile  que  l'Italie,  la  presqu'île  torco- 
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grecque,  la  presqu'île  Ibérique,  la  France,  l'Angleterre, 
la  Turquie  d'Asie,  l'Arabie,  l'Egypte  et  l'Abyssinie, 
Tlnde  avec  Geylan.  Je  suis  tout  à  fait  décidé.  Une  photo- 
graphie de  grandeur  naturelle  serait  ici  très-coûteuse  et 
ne  servirait  à  rien,  car  les  noms  en  bistre  ne  sortent  pas. 
J'ai  acheté  une  réduction  au  quart  chez  Munster,  qui  me 
donne  les  écritures  bleues  et  rouges  couramment  lisibles. 
L'agrandissement  exécuté  à  Paris  à  lm,90,  qui  est  la  di- 
mension de  l'original,  ne  reviendra  pas  à  80  francs. 

Berchet,  auteur  de  l'excellent  livre  :  la  republica  Ve- 
neta  e  la  Persia,  vient  de  publier  une  suite  fort  curieuse 
sur  les  relations  des  Italiens  avec  l'Abyssinie  au  xve  siècle 
et  prépare  un  fac-similé  de  l'Abyssinie  de  Fra  Mauro, 
en  chromo-lithographie.  Je  verrai  comment  cela  sera  fait. 
Il  faudra  cinq  couleurs  :  rouge,  noir,  bleu,  vert,  jaune. 
Je  rendrai  le  bistre  en  noir.  Je  ferai  mon  collationnement 
rectificatif  demain  et  après-demain  :  que  je  publie  ou  non 
plus  tard,  ce  me  sera  toujours  utile. 

J'espère  partir  dans  deux  ou  trois  jours,  quand  j'aurai 
fini  mon  travail  de  rat  de  bibliothèque.  J'ai  trouvé  l'abbé 
Valentinelli  fort  obligeant.  Il  m'a  dit  que  M.  Jomard  avait 
voulu  avoir  un  fac-similé  de  Fra  Mauro,  et  qu'on  lui  de- 
mandait 16  000  francs. 

J'ai  bien  employé  ma  matinée.  J'ai  pris  tous  mes  ex- 
traits de  Bolizza  et  copié  du  Fra  Mauro  presque  toute 
l'Italie  et  la  Sicile,  la  France,  les  Iles-Britanniques,  la 
Grimée,  l'Asie  Mineure;  il  ne  me  reste  de  difficile  que  la 
côte  sud  de  la  Méditerranée,  de  Gyrène  à  Melilla,  mais  les 
portulans  m'aideront. 

Trieste,  13  mai. 

Vous  voyez  que  le  temps  passe,  pourtant  je  ne  le  perds 
pas.  J'ai  visité  les  archives  des  Frari  et  de  Gower à  Venise: 
j'y  ai  remarqué,  outre  des  portulans  dont  je  ferai  mon 
profit,  des  cadastres  précieux  de  certains  pays,  Argolide» 
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Arcadie,  Candie,  très-utiles  pour  servir  de  traits  d'union 
entre  l'époque  antique  et  la  moderne.  J'ai  failli  rester 
quelques  jours  de  plus  à  Venise  pour  copier  ceux  d' Argos 
et  de  l' Arcadie.  Mais  je  reviendrai  à  Venise. 

Vis  tria  est  précieuse  :  on  y  travaille  beaucoup.  Nous 
n'avons  pas  en  France  une  revue  archéologique  de  province 
de  la  valeur  de  Ylstria,  commencée  en  1846.  Je  pars 
dans  une  heure  pour  Gapo  d'Istria,  à  la  recherche  des 
Rimbiani  ou  valaqnes  d'Istrie,  dont  j'ai  déjà  eu  hier  un 
bon  aperçu  préliminaire.  Votre  beau-frère  sera  satisfait 
de  ce  que  je  lui  en  donnerai.  C'est  une  langue  tout  à  fait 
sœur  du  daco -roumain,  mais  avec  des  mots  qui  ont,  je 
crois,  disparu  de  celui-ci  :  elle  n'a  pas  l'article.  J'ai  be- 
soin de  cette  étude  pour  compléter  mes  notions  sur  les 
autres  roumains. 

Il  y  a,  à  Aquilée,  un  pharmacien  qui  fait  des  fouilles  et 
trouve  énormément.  De  Raguse,  j'irai  faire  une  excursion 
en  Herzégovine. 
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New-York,  le  26  mai  1869. 

Général, 

Ma  note  du  21  mai,  écrite  en  toute  hâte  pour  partir  par 
le  premier  courrier,  n'a  été  qu'une  réponse  provisoire  à  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  sous 
la  date  du  à  mai. 

J'ai  aujourd'hui  le  plaisir  de  vous  informer  que  la  mé- 
daille m'est  parvenue  avec  toutes  les  explications  néces- 
saires pour  me  rendre  compte  des  circonstances  dans  les- 

(1)  M.  le  général  Dix  était  venu,  eo  sa  qualité  de  ministre  des  États- 
Unis,  à  Paris,  recevoir,  dans  la  séance  générale  do  30  avril,  la  médaille 
décernée  à  son  compatriote  par  la  Société  de  géographie. 


70     LETTRE  DU  DOCTEUR  HAYES  A  M.   LE  GÉNÉRAL  DDL 

quelles  cette  médaille  m'a  été  décernée  par  la  Société  de 
géographie  de  France,  et  dans  lesquelles  vous  avez  bien 
voulu  la  recevoir  en  mon  nom.  Je  ne  puis  que  vous  dire 
de  nouveau  combien  je  suis  sensible  à  cet  acte  de  cour- 
toisie en  même  temps  qu'aux  appréciations  dont  j'ai  été 
l'objet  de  votre  part,  en  cette  circonstance. 

A  l'aimable  lettre  du  secrétaire  général,  M.  Maunoir, 
qui  m'anonçait  la  résolution  de  la  Société,  j'ai  répondu 
dès  le  3  mai  en  exprimant  la  joie  que  me  causerait  cette 
distinction,  preuve  de  la  valeur  que  la  Société  attribue  à 
mes  explorations.  Qu'il  me  soit  permis,  quant  à  ces  der- 
nières, d'assurer  que,  quelle  que  soit  leur  importance,  elles 
ont  été  conduites  en  conscience  et  dans  l'intime  convic- 
tion que  l'humanité  ne  peut  que  gagner  à  toute  nouvelle 
notion  sur  la  nature. 

Je  vous  prie,  Général,  de  vouloir  bien  réitérer  ces  assu- 
rances à  la  savante  et  éminente  Société  de  géographie. 
Je  voudrais,  en  même  temps,  l'assurer  aussi  qu  à  part  toute 
considération  personnelle,  je  suis  fier  de  cette  médaille,  en 
ma  qualité  de  citoyen  américain,  partageant  envers  la 
France  les  sentiments  de  notre  gratitude  nationale  pour 
sa  généreuse  amitié,  comme  de  notre  admiration  pour  sa 
grandeur  matérielle  et  intellectuelle. 

Je  vous  serai  également  très-obligé  si  vous  voulez  bien 
assurer  M.  Malte-Brun  de  tout  le  plaisir  que  m'a  fait  son 
rapport  si  détaillé,  et  lui  dire  combien  j'ai  été  touché  de 
sa  trop  flatteuse  appréciation  des  services  que  j'ai  pu 
rendre  à  la  science. 

Croyez-moi,  je  vousprie,  Général,  votre  obligé  et  obéis- 
sant serviteur. 
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Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

RÉDIGÉS  PAR  H.  RICHARD  GORTAMBERT, 

Secrétaire  adjoint. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  18  juin  1869. 

PRÉUDBHCK  DE  M.  B.  CORTAMBBRT,  VICE -PRESIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  annonce  la  perte  regrettable  de  M.  van  der 
Maelen,  fondateur  de  l'établissement  géographique  de  Bruxelles, 
auteur  de  nombreuses  cartes,  et  particulièrement  d'une  grande 
carte  topographique  de  la  Belgique. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  par  le  secrétaire 
général. 

M.  Washburn,  ministre  actuel  des  États-Unis  à  Paris»  qui  vient 
de  succéder  au  général  Dix,  adresse  à  la  Société  copie  d'une  lettre 
du  docteur  J.  J.  Hayes,  dans  laquelle  ce  voyageur  accuse  récep- 
tion de  la  médaille  d'or  qui  lui  a  été  décernée  par  la  Société 
dans  sa  dernière  séance  générale  pour  son  exploration  arctique. 
Dans  une  lettre  antérieure  adressée  au  général  Dix,  M.  Hayes  avait 
déjà  exprimé  la  vive  satisfaction  que  lui  avait  procurée  cette 
distinction. 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  vice-président  de  la  Société, 
communique  une  lettre  de  M.  Gilbert,  vice-consul  de  France  à 
Casablanca  (Maroc),  contenant  divers  renseignements  géographi- 
ques sur  la  tribu  kabyle  de  Zieidas,  qui  occupe  une  plaine  située 
à  28  kilomètres  est  de  Casablanca  et  à  U2  kilomètres  sud  de  Rabat. 
—  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Emile  de  Ville,  nommé  consul  de  Belgique  à  Quito,  annonce 
son  départ  de  Liège  pour  se  rendre  à  son  poste,  et  offre  set  ser- 
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vices  à  la  Société  pour  toutes  les  informations  géographiques 
qu'elle  pourrait  désirer  sur  l'Equateur. 

M.  Arthur  Demarsy,  qu'une  absence  empêche  d'assister  à 
la  séance,  fait  oiïrir  à  la  Société  uu  exemplaire  du  voyage  eo 
Turquie  et  en  Perse,  de  Otter,  ouvrage  qui  manquait  à  sa  collec- 
tion. Il  a  également  l'obligeance  de  lui  adresser  copie,  pour  le  cas 
où  elle  ne  la  posséderait  pas,  de  l'inscription  placée  sur  la  maison 
d'Améric  Vespuce,  à  Florence,  dans  la  via  Parcellaria,  n°  U  (ancienne 
via  Nuova). 

Le  secrétaire  général  dispose  sur  le  bureau  un  rapport  peu 
favorable  de  M.  Adrien  Germain,  relatif  à  uu  système  de  projection 
cubique  du  globe  par  madame  Monin. 

Il  dépose  également,  de  la  part  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Garnier,  un  exemplaire  du  numéro  de  juin  1869  de  la  Bévue  ma- 
ritime et  coloniale,  donnant  un  compte  rendu  de  la  séance  géné- 
rale de  la  Société  de  géographie  du  30  avril  dernier. 

Lecture  est  ensuite  donnée  de  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Fré- 
déric Muller,  d'Amsterdam,  qui  fournit  des  informations  intéres- 
santes sur  diverses  explorations  du  Cambodge  et  du  Mè-kong  au 
XVIIe  siècle,  par  les  Hollandais  et  les  Espagnols. — Renvoi  au  Bul- 
letin. 

Le  secrétaire  général  communique  encore  une  lettre  écrite  de 
Malte  par  M.  Gérard  Rohlfs,  adressant  à  la  Société  un  rapport  sur 
sa  récente  exploration  en  Afrique.  —  Renvoi  au  Bulletin.  —  Le 
zélé  voyageur  donne  en  même  temps  des  nouvelles  du  docteur 
Nachtigal,  qui  est  arrivé  à  Mourzouk,  où  se  trouve  également  ma- 
demoiselle Tinné.  Tous  deux  n'attendent  qu'une  caravane  pour 
poursuivre  leur  chemin  sur  le  Bornou. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  d'Avezac  communique  deux 
lettres  de  M.  Pricot  de  Sainte-Marie,  chancelier  du  consulat  de 
France  à  Sérajévo  (Bosnie),  envoyant  la  première  partie  de  son 
itinéraire  de  la  plaine  de  Sérajévo  (de  Mokro  à  Sérajévo),  et  offrant 
une  Petite  Géographie  composée  en  Bosnie  par  M.  Franikovitch, 
professeur  à  l'école  catholique,  travail  qui  serait  le  premier  de  et 
genre  publié  en  langue  serbe. 

S'appuyant  sur  ce  traité  et  sur  ses  propres  informations,  M.  de 
Sainte-Marie  a  dressé  un  tableau  administratif  du  gouvememeat 
général  de  Bosnie  et  d'Herzégovine,  conteuant  les  divisions  admi- 
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nistrativea  et  les  villes  et  autres  lieux  remarquables.  —  Renvoi  au 
Bulletin,  ainsi  que  l'itinéraire  précité. 

M.  d'Avezac  offre  encore,  de  la  part  de  fauteur,  M.  le  docteur 
J.  van  Raemdonck,  un  exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  Gérard 
Mercator,  sa  vie  et  ses  œuvres. 

M.  Richard  Cortambert  communique  ensuite  une  lettre  de 
M.  Lejean,  qui  se  trouve  à  Raguse  sur  le  point  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  la  Turquie. 

M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  président  de  la  Société, 
prend  alors  la  parole  pour  informer  ses  collègues  que  le  fils  du 
regrettable  M.  de  La  Roquette  a  l'intention,  dans  le  but  d'exécuter 
une  volonté  bien  connue  de  son  père,  de  faire  don  à  la  Société  de 
dix  obligations  3  pour  100  de  la  Compagnie  de  Paris  à  Lyon  et  à 
la  Méditerranée.  Le  revenu  de  ces  valeurs  sera  affecté  à  la  fon- 
dation d'un  prix  perpétuel  consistant  en  une  médaille  d'or  de 
300  francs,  qui  sera  décernée  tous  les  deux  ans  par  la  Société  de 
géographie  au  voyage  d'exploration  le  plus  remarquable  dans  les 
pays  du  Nord  ou  au  meilleur  mémoire  sur  ces  contrées. 

La  Commission  centrale,  qui,  aux  termes  des  statuts,  gère  les 
biens  de  la  Société  tant  activement  que  passivement,  est  appelée  à 
accepter  ce  don  et  à  donner  à  M.  de  Chasseloup-Laubat  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  en  réitérer  l'acceptation  par  acte  authen- 
tique et  pour  poursuivre  devant  le  conseil  .d'État  l'autorisation 
nécessaire. 

Le  président  de  la  séance  met  aux  voix  celte  double  résolution, 
et  la  Commission  centrale,  à  l'unanimité,  vote  l'acceptation  du  don 
de  M.  de  La  Roquette  fils,  et  donne  à  M.  de  Chasseloup-Laubat  les 
pouvoirs  demandés. 

Le  secrétaire  général  donne  ensuite  lecture  de  la  liste  des  ou- 
vrages offerts. 

Par  suite  de  cette  liste,  M.  Elisée  Reclus  offre  à  la  Société  :  Ein 
Besuch  in  San-Salvador ,  der  Hauptstadt  des  Kœnigreichs 
Congo,  par  le  docteur  A.  fiastian. 

M.  Ramel  dépose  sur  le  bureau  une  carte  du  Qucensland,  offerte 
par  M.  Ferdinand  Mueller.  Cette  province  australienne,  point  d'at- 
tache du  télégraphe  qui  doit  relier  l'Australie  à  l'Ancien  Monde, 
présente  de  grandes  richesses  végétales  et  minérales,  et  reçoit, 
depuis  quelques  années,  une  forte  immigration. 


\ 
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M.  Eugène  Gortamberi  présente,  de  la  part  de  M.  Ch.  Schœbd, 
on  travail  intitulé  :  Démonstration  de  l'authenticité  mosaïque  du 
Lévitique  et  des  Nombres.  Il  offre,  en  outre  :  Les  principautés 
danubiennes,  notice  traduite  du  roumain  par  M.  Schœbel. 

M.  William  Martin,  ministre  d'Hawaïen  France,  présente, delà 
part  de  M.  A.  Fouquier,  un  livre  intitulé  :  Hors  Paris;  canal  de 
Suez,  le  Caire,  Jérusalem,  Damas. 

La  Société  admet  ensuite  au  nombre  de  ses  membres  M.  Pan- 
bart,  présenté  à  la  dernière  séance  par  MM.  Demarsy  et  Maunoir. 
Sont  présentés  pour  être  admis  à  la  prochaine  séance  M.  Rebool, 
voyageur  en  Algérie,  présenté  par  MM.  Antoine  d'Abbadie  et 
E.  Gortambert;  M.  Sicart,  capitaine  au  long  cours,  présenté  par 
M.  l'amiral  Paris  et  M.  Adrien  Germain. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Rarael  pour  la  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Ferdinand  Mueller  sur  une  nouvelle  expédition 
dans  V ouest  de  V Australie.  —  Renvoi  au  Bulletin. 

M.  Gasimir  Delà  marre  donne  lecture  de  la  fin  de  l'intéressant 
travail  de  M.  Armand  Paris,  enseigne  de  vaisseau,  sur  son  voyage 
au  Japon  en  1868  et  sur  la  réception,  par  le  Mikado,  de  l'ambas- 
sadeur de  France,  à  laquelle  il  a  assisté. 

M.  d'Avezac  communique  une  étude,  dont  il  est  l'auteur,  sur 
les  voyages  de  Jean  et  de  Sébastien  Cabot,  aux  côtes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  dans  les  parages  de  Terre-Neuve.  —  Une 
analyse  de  ce  savant  mémoire  est  demandée  à  Fauteur  pour  être 
insérée  au  Bulletin. 

M.  Lefebvre-Duruflé  donne  lecture  du  rapport  de  la  sec- 
tion de  comptabilité  sur  la  situation  ûnancière  de  la  Société.  Les 
conclusions  de  ce  rapport,  qui  comprennent  l'approbation  du 
budget  définitif  de  1868  et  le  budget  pour  1869,  sont  mises  aux 
voix  et  adoptées. 

M.  Lefebvre-Duruflé  insiste  particulièrement  sur  la  nécessité 
pour  1869  de  ne  dépasser  aucun  des  crédits  ouverts,  en  raison  des 
dépenses  considérables  dont  ce  budget  est  grevé  par  suite  des  tra- 
vaux effectués  dans  le  local  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 
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Procès-verbal  de  la  séance  du  2  juillet  1869. 

PIÉSIDEICB  DE  M.  B.  CORTAMBUT,  VICE-PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  et  lu  est  adopté. 
Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 
MM.  Pierre  Barbier  fils  et  Barnoin  remercient  de  leur  récente  ad- 
mission. 

Madame  la  comtesse  Dora  distria  adresse  un  nouveau  volume 
dont  elle  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :  Souvenir  de  La 
Spezia. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat  communique  une  lettre  de  M.  le  baron  de  Bonnemain, 
maire  du  XVIe  arrondissement  de  Paris,  qui  exprime  le  désir  de 
recevoir,  pour  la  Bibliothèque  publique  qu'il  fonde  à  la  mairie  de 
cet  arrondissement,  un  exemplaire  des  publications  de  la  Société. 
Après  délibération,  la  Commission  renvoie  la  demande  à  la  section 
de  comptabilité. 

M.  de  Longuemar  fait  parvenir  une  Géographie  populaire  du 
département  de  la  Vienne,  ouvrage  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour 
but  de  faire  connaître  en  détail  tous  les  parties  du  département 
aux  points  de  vue  physique,  géologique,  industriel,  etc. 

La  Société  des  sciences  de  Harlem  envoie  le  programme  des 
principaux  prix  qu'elle  met  au  concours  :  elle  couronnera,  entre  au- 
tres, les  meilleurs  mémoires  sur  la  vie  de  Koopman  (Mercator)  et 
sur  celle  d'Ortels  (Ortelius),  ainsi  que  l'analyse  complète  des  voya: 
ges  des  Néerlandais  au  XVIIe  et  au  xvme  siècle. 

M.  J.  Duval  communique  une  lettre  de  M.  Beaumier,  consul  de 
France  à  Mogador.  Cette  lettre  signale  le  passage  récent ,  à  Moga- 
dor,  de  lady  Franklin,  la  veuve  héroïque  de  l'illustre  amiral  de  ce 
nom,  —  et  l'arrivée  de  M.  et  madame  Hooker,  voyageurs  anglais, 
qui  ont  dernièrement  accompli  par  terre  le  trajet  de  Tanger  à  Fez. 
—  Renvoi  au  Bulletin,  pour  extrait  de  celte  correspondance. 

Le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  une  note  rédigée  par 
M.  F.  Turrettini,  au  sujet  d'un  plan  chinois  dont  hommage  a  été 
fait  à  la  Société  par  M.  Dabry.  Ce  plan  ne  portant  aucune  indica- 
tion en  langue  française,  le  secrétaire  général,  qui  avait  certaines 
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raisons  d'y  voir  un  plan  de  Han-kéou,  a  prié  M.  Turrettini  de  loi 
fournir  à  ce  sujet  quelques  indications,  dont  voici  la  substance: 
L'inscription  Tou-tsoung-tchao- Han- Kiang,  qui  figure  sur  ce 
plan,  se  traduit  ainsi  :  Carte  des  fleuves  Han  et  Kiang,  qui  portent 
leurs  eaux  à  la  mer.  Les  montagnes  figurées  en  haut  et  à  gauche 
dépendent  du  district  de  Hiao-kan,  qui,  sur  les  cartes,  est  justement 
au  N.-O.  de  Han-kéou  (la  bouche  du  Han,  l'endroit  où  il  se 
jette  dans  le  Kiang).  Le  plan  indique  une  porte  (men)  qui  s'ap- 
pelle Wutchang,  et  une  autre  nommée  Han-yang,  du  nom  des 
deux  grandes  villes  au  milieu  desquelles  se  trouve  Han-kéon. 
M.  Stanislas  Julien  ne  pense  pas  que  celle  carte  représente  une 
ville,  mais  pourquoi,  alors,  des  murailles?  La  difficulté  est  que  ce 
sont  les  fleuves  Siang  et  Kiang  (Ta-kiang  ou  Yang-Tsz-kiang) 
qui  figurent  sur  cette  carte.  D'un  autre  côté,  le  fleuve  Siang, 
d'après  les  cartes  de  la  Chine,  se  jette,  non  dans  le  Kiang,  mais 
dans  le  Toung-ting.  Comme,  en  chinois,  on  emploie  pour  figurer 
le  même  son  une  foule  de  caractères  différents,  il  se  pourmit 
que  le  Siang,  qui  se  jette  dans  le  lac  Toung-ting,  s'écrivit  avec 
un  autre  caractère;  mais  il  n'a  pas  été  possible  de  retrouver,  sur 
une  grande  carte  indigène,  le  caractère  qui  doit  le  représenter. 

Autre  difficulté:  sur  ladite  carte  chinoise,  beaucoup  de  lacs  figu- 
rent dans  les  environ  de  Han-kéou,  mais  il  n'en  est  pas  un  qui 
porte  les  noms  marqués  sur  le  plan  que  possède  la  Société.  Pour- 
tant, M.  Turrettini  croit  savoir  que,  dans  la  même  province,  se 
trouve  un  lac  portant  un  nom  identique  avec  le  nom  du  grand  lac 
allongé  (lac  de  Hen)  que  donne,  au-dessus  de  la  muraille,  le  plan 
de  la  Société. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  On  y  re- 
marque, entre  autres,  une  importante  collection  de  cartes  des  lacs 
des  États-Unis,  offerte  par  M.  F.  Foucou,  une  carte  du  gouverne- 
ment russe  du  Turkcstan,  par  le  colonel  Iliiue ,  envoyée  par 
M.  d'Ostcn  Sacken,  secrétaire  de  la  Société  géographique  de 
Saint-Pétersbourg,  le  voyage  de  Lefcbvre  en  Abyssinie,  et  d'autres 
remarquables  ouvrages  offerts  par  S.  Ex.  le  ministre  de  la  marine 
(vcy.  page  78). 

M.  Élie  de  Beaumont  présente  l'éloge  historique  de  Louis  Pois- 
sant, notice  dont  il  est  l'auteur,  et  qu'il  a  lue  à  l'une  des  dernières 
séances  générales  de  l'Académie  des  sciences. 
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M.  Ë.  Corlambcrt  rappelle  que,  parmi  les  derniers  ouvrages 
offerts,  a  figuré  un  inléressant  mémoire  de  M.  A.  Magno  de  Cas- 
lilho,  sur  les  colonnes  élevées  en  Afrique  par  les  navigateurs  por- 
tugais. M.  Godine  est  chargé  d'en  rendre  compte  dans  une  des 
prochaines  séances. 

A  l'occasion  de  la  mention,  consignée  au  procès-verbal,  de  la 
présentation  précédemment  faite,  au  nom  du  docteur  Van  Raem- 
donck,  de  son  grand  volume  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Gérard 
Mercator,  M.  d'Avezac  croit  devoir  signaler  aujourd'hui  à  l'inté- 
rêt de  la  Société  une  brochure  nouvellement  publiée  et  contenant 
une  conférence  sur  Mercator  faite  à  Duisbourg,  le  30  mars  der- 
nier, par  le  docteur  Breusing,  de  Brème,  dont  les  études  sur  le 
compas  de  mer,  les  cartes  nautiques  italiennes,  l'arbalestrille,  le 
log,  etc. ,  ont  déjà  suffisamment  constaté  la  parfaite  compétence 
et  récemment  provoqué  l'attention  de  nos  collègues.  La  brochure 
actuelle,  riche  de  particularités  inédites  ou  curieuses,  est  publiée 
au  profit  de  la  souscription  pour  le  monument  à  Mercator  projeté 
à  Duisbourg,  par  un  comité  que  préside  M.  le  bourgmestre  Keller. 
M.  Marcou  dépose  sur  le  bureau  la  suite  de  ses  études  intitu- 
lées :  la  Science  en  France. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre  l'ouvrage  de  Jean  Phipps  sur 
les  voyages  dans  le  Nord. 

M.  le  président  se  fait  l'interprète  de  la  Commission  centrale  en 
remerciant  les  donateurs  et  tous  ceux  qui,  par  leur  bienveillant 
concours,  font  affluer  à  la  bibliothèque  de  la  Société  des  ouvrages 
utiles. 

M.  Ernest  Desjardins  donne  lecture  de  la  suite  de  son  impor- 
tant mémoire  sur  la  géographie  historique  des  botiches  du  Rhône. 
(Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Delesse  entre  dans  quelques  développements  sur  la  carte 
lithologique,  où  il  fait  connaître  la  nature  des  roches  recouvertes 
par  les  mers  voisines  de  l'Europe  et  où  il  a  représenté  le  relief  du 
fond  des  mers  par  des  courbes  horizontales. 

M.  Delesse  fait  comprendre  que  toutes  les  mers  dégradent  sans 

cesse  leurs  parois,  — et  qu'aux  débris  qu'elles  engendrent,  viennent 

s'ajouter  ceux  des  mollusques  et  des  plantes  qui  s'y  développent, 

ainsi  que  l'apport  des  fleuves  qui  se  jettent  dans  leur  sein. 

Les  roches  meubles  du  fond  de  la  mer  appartiennent  plus  spé- 
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étalement  aux  dépôts  de  l'époque  actuelle;  on  y  trouve  le  sable,  k 
gravier,  les  galets,  la  vase,  la  vase  sableuse  et  le  sable  vaseux,  Il 
vase  graveleuse  et  le  gravier  vaseux,  la  vase  calcaire.  La  nouvelle 
carte  indique  d'une  façon  aussi  nette  que  possible  la  distribution 
des  dépôts  riches  en  coquilles  ;  ces  dépôts  s'observent  principale- 
ment sur  les  plateaux  sous-marins,  comme  celui  qui  unit  les  Iles 
Britaniques  au  continent  ;  —  ils  abondent  surtout  dans  les  détroits 
et  dans  les  bras  de  mer,  tels  que  la  Manche.  Ces  zones  sont  paral- 
lèles aux  côtes  ;  —  elles  ne  descendent  pas  à  de  grandes  profondeurs, 
et  font  défaut  sur  les  côtes  abruptes.  Les  dépôts  coquilliers  man- 
quent dans  la  mer  Blanche  même  et  se  retrouvent  dans  la  mer 
Caspienne. 

Cette  communication,  écoutée  avec  un  vif  intérêt,  provoque  quel- 
ques observations  et  quelques  commentaires,  surtout  de  la  part  de 
MM.  de  Quatrefages  et  Marcou. 

A  propos  de  l'inflexion  des  zones  à  mollusques  en  face  de  l'em- 
bouchure des  fleuves,  M.  de  Quatrefages  rappelle  les  observations 
faites  dans  les  mers  du  Sud  par  feu  le  capitaine  Duperrey,  membre 
de  l'Institut.  Ce  savant  navigateur  a  constaté  qu'à  l'embouchure 
des  moindres  cours  d'eau,  la  ceinture  de  récifs  madréporiques 
présentait  toujours  une  ouverture.  Il  attribuait  avec  raisou  ce  fait 
à  l'action  que  l'eau  douce  exerce  sur  les  zoopbytes  essentiellement 
pélasgiques  qui  élèvent  autour  des  îles  ces  singulières  fortifica- 
tions. 

M.  Marcou  entre  dans  quelques  détails  sur  la  zoologie  marine, 
et  rappelle  l'important  ouvrage  de  Carpenter  sur  ce  sujet  ;  il  croit 
que  la  quantité  des  mollusques  dépend  moins  des  profondeurs  que 
de  la  température. 

M.  Hyacinthe  de  Charencey  lit  ensuite  un  mémoire  sur  quel- 
ques légendes  qui,  lui  paraissant  communes  à  l'Asie  orientale  et  à 
l'Amérique  occidentale,  sembleraient  faire  remonter  à  une  même 
origine  les  populations  de  l'extrême  Orient  et  du  Nouveau-Monde. 

M.  René  de  Semallé  donne  lecture  d'une  analyse  du  second 
voyage  de  M.  Cox  chez  les  Patagons.  (Renvoi  au  Bulletin,) 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Office  of  public  works. —  Maps,  reports,  estimâtes,  etc.,  relative  to 
improvements  of  the  navigation  of  theriverSaint-Lawrence,  anda  pro- 
posée canal  Connecting  the  river  Saint-Lawrence  and  lake  Cbamplain. 
Toronto,  1856.  1vol.  in-f°. 

Rapport  du  commissaire  des  terres  de  la  couronne  du  Canada  pour  Tan- 
née 1856  avec  un  volume  de  cartes.  Toronto,  1857.  1  vol.  in-8°,  et 
1  vol.  in-P.  —  Rapport  du  commissaire  des  terres  de  la  couronne 
du  Canada  pour  Tannée  expirée  le  30  juin  1865.  Ottawa,  1866.  1  vol. 
in-8°. 

Arnold  Guyot.  —  Introduction  to  the  study  of  Geograpny.  New-York, 
1866.  1  vol.  in-4°.  —  The  Earth  and  its  inhabitants.  Common-School 
geograpny.  New-York,  1866.  1  vol.  in-P.  —  Geographical  teaching. 
New-York,  1866. 1  vol.  in-8°.  Félix  Foucou. 

Constantin-Jean  Phipps.  —  Voyage  au  pôle  boréal  fait  en  1773.  Traduit 
de  Tanglais.  Paris,  1775.  1  vol.  in-*0. 

Fobrest.  — Voyage  aux  Moluques  et  à  la  Nouvelle-Guinée.  Paris,  1780. 
1  vol.  in-4°. 

Baron  de  Boogàintille.  —  Journal  de  la  navigation  autour  du  globe  de  la 
frégate  la  Thétis  et  de  la  corvette  V Espérance  pendant  les  années 
1824,1825  et  1826.  Paris,  1837.  2  vol.  in-4°. 

A.  Lebis.— L'obélisque  de  Luxor.  Histoire  de  sa  translation  à  Paris.  Paris, 
1839.  1  vol.  in-f°. 

Campagne  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  à  bord  de  la  frégate 
l'Êrigone,  commandée  en  ll  41-42-43  par  le  capitaine  Ceci  Ile  et  en 
1843-44,  parle  capitaine  Roy.  Météorologie.  Paris.  4  vol.  in-8°. 

Th.  Lefebvbe.  —  Voyage  en  Abyssinie  exécuté  pendant  les  années  1839  à 
1843.  Paris.  8  vol.  in-8°  et  3  vol.  in-P. 

Comte  £.  Booet-Willai'mez.  —  Batailles  de  terre  et  de  mer  jusques  et  y 
compris  la  bataille  de  l'Aima.  Paris.  1855.  1  vol.  in-8°. 

Ministère  de  la  Marine. 

Cohjtahtihe  John  Phipps  —  A  voyage  towards  the  North  Pôle,  1773.  Lon- 
don,  1774. 1  vol.  in-4°.  Vivien  de  St. -Martin. 

E.  G.  Rev.  —  Collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France. 
Les  familles  d'outre-mer  et  du  Cange.  Publié  par  les  soins  du  ministre 
de  l'instruction  publique.  Paris,  1869.  1  vol.  in-4°. 

Ministère  de  l'instruction  publique. 
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Poinsignoh.  —  Géographie  de  la  Marne,  suivie  d'un  précis  de  géographie 
générale  de  la  France.  Chàlons,  1869.  1  Yol.  in-12.  Aotïui. 

A.  de  Losgusmar.  —  Géographie  populaire  du  déparlement  de  la  Vienne. 
Poitiers,  1869.1  vol.  in-12.  Auteui. 

Dr  Ferdihàhd  y.  Hocrstetter.  Uberdas  Erdbeben  in  Peru  am  13.  Angast 
1868,  und  die  dadurch  veranlassten  Fluthwellen  im  Pacifischen  Oceao, 
namentlich  an  den  Kûsten  von  Chili  und  von  Neu-Seeland.  —  Die 
Erdbebenfloth  im  Pacifischen  Océan  vom  13  bis  16.  August  1868  and 
die  mittleren  Tiefen  dièses  Océans.  Wien,  1869.  1  broch.  in-8. 

Auteui. 

Mme  Dora  d'Istbia.  —  Souvenir  de  la  Spezia.  Athènes,  1869.  1  broch. 

in-8°.  Auteui. 

Eue  de  Beauhont.  —  Éloge  historique  de  Louis  Puissant.    Paris,   1869. 

1  broch.  in-4°.  Auteui. 

Bureau  of  topographical  engin  &  ers  of  thk  war  département. — West  end  or 
lake  Eric  and  détroit  river,  1849.  1  feuille.  —  Kelley's  and  bass  îslands 
west  end  of  lake  Erie,  1849.  1  feuille.  —  Chart  of  Buffalo  Ilarbor  and 
head  of  Niagara  river  wilh  the  Outletof  lake  Erié,  1856.  1  feuille.— 
Preliminary  chart  of  Tawas  Harbor,  I85G.  1  feuille.  — Thunder  bay» 
IakeHuron,  1858.  1  feuille. —  Harborsof  refuge  Presqu'ile,  False Pres- 
qu'île, and  Middle  Island,  lake  Huron,  1858.  1  feuille.  — South  end 
of  lake  Huron  and  head  of  the  Saint-Clair  River,  1859.  1  feuille.  — Sa- 
ginaw  bay  and  part  of  lake  Huron,  1860.  I  feuille.  —  North  end  of 
lake  Michigan  including  the  Beaverlsland  group,  1854-1855.  1  feuille, 

—  North  end  of  Green  bay  the  Islands  at  the  eutrance  and  the  N.  W. 
Shore  of  lake  Michigan,  1863-1864.  2  feuilles.  —  Preliminary  chart  of 
Eagle  Harbor,  lake  Superior,  1855.  1  feuille.  — Chart  n°  1  et  2  of  river 
Sainte-Marie,  1857-1858.  2  feuilles.  — Preliminary  chart  of  Agate 
Harbor,  lake  Superior,  1858.  1  feuille. —  Preliminary  chart  of  Ontona- 
gon  Harbor,  lake  Superior,  1859. 1  feuille. — Preliminary  chart  of  Mar- 
quette Harbor,  lake  Superior,  1859.  1  feuille.  — Preliminary  chart  of 
Eagle  river,  lake  Superior,  1859.  1  feuille.  — Preliminary  chart  of 
grand  Island  and  its  approaches,  lake  Superior,  1859.  1  feuille. — Preli- 
minary chart  of  Copper  Harbor,  1865.  1  feuille.  —  Sketch  of  the  navi- 
gation through  east  Neebish  rapids,  river  Saint-Mary,  1853.  1  feuille. 

—  Head  of  Green  bay  and  entrance  to  Fox  river,  Wiscoosio,  1853. 
1  feuille.  —  Maumee  bay,  1857.  1  feuille.  —  Chart  or  Saint-Clair 
Flats,  1857.  1  feuille.  F*ux  Fourni 


Pari».  — •_  Imprimerie  de  K.  Martixst,  rue  Mignon,  i. 
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NOUVELLES  OBSERVATIONS 

m  m  FOSSES  mariennes  et  le  canal  saint-louis 

RÉPONSE  AUX  OBJECTIONS 
PAR  M.  ERNEST  DESJARDINS. 

MÉBOIIB  LU.  AUX  SÉANCES  DES  5  MABS,  16  AVRIL,  7  MAI,  2  ET  16  JUILLET  1869 


La  Commission  centrale  m'a  fait  l'honneur  de  renvoyer 
à  mon  examen  une  brochure  intitulée  :  Les  Fosses  Marien- 
nes  et  le  Canal  Saint-Louis,  par  J.  Gilles  (Marseille,  chez 
Gamoin,  1869,  in-8°,  48  p.  et  une  carte).  Ce  travail  est 
une  réponse  à  celui  que  j'ai  lu  dans  nos  séances  d'avril, 
de  mai  et  de  juin  1866.  L'auteur  prend  pour  épigraphe  : 
Post  teneur  as  lux  :  —  post  tenebras ,  c'est  mon  livre  ; 
lux,  c'est  le  sien.  On  comprendra  donc  que  je  m'interdise 
de  donner  à  ces  nouvelles  observations  la  forme  d'un 
rapport. 

Cette  brochure  se  compose  de  deux  parties  d'inégale 
étendue  :  la  première ,  qui  a  36  pages,  a  pour  objet  de 
réfuter  ce  que  l'auteur  appelle  mon  système  en  ce  qui 
regarde  les  Fosses  Mariennes  ;  la  seconde,  qui  n'a  que 
11  pages,  a  pour  but  de  démontrer  que  le  canal  Saint- 
Louis,  exécuté  en  vertu  du  décret  du  9  mai  1863,  et  qui 
s* achève  en  ce  moment  à  l'embouchure  du  Rhône,  est  une 
c  des  opérations  les  plus  mal  conçues  de  ce  siècle  ». 

Je  suis  donc  seul  en  cause  dans  la  première  partie  ;  la 
seconde  s'adresse  bien  plus  à  l'État  et  aux  ingénieurs  qu'à 
moi  ;  le  canal  est  leur  ouvrage,  ils  sauront  assurément  le 
défendre  sans  que  je  m'en  mette  en  peine  ;  mais  comme 
le  système  ancien  et  le  système  moderne  sont  étroitement 
unis  et  n'en  forment,  pour  ainsi  parler,  qu'un  seul  dans 
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mon  livre ,  j'entreprendrai  de  répliquer  à  M.  Gilles  sur 
tous  les  points. 

J'éprouve  bien  quelque  embarras  à  entretenir  la  Com- 
mission de  cette  brochure  avec  un  détail  qu'elle  ne  semble 
pas  justifier,  ainsi  que  chacun  pourra  en  juger  bientôt, 
mais  j'en  prendrai  occasion  de  combler  quelques  lacunes 
dans  la  partie  ancienne  de  mon  premier  travail  et  d'ajou- 
ter à  la  seconde  quelques  observations  résultant  des  études 
nouvelle^  que  j'ai  faites  en  1867  à  Fos  et  aux  bouches 
du  Danube.  Ces  observations,  sans  ébranler  les  faits  et 
les  lois  qui  en  découlent,  lois  que  j'ai  essayé  de  formuler 
dans  la  question  des  alluvions  fluviales  de  nos  mers  inté- 
rieures, sont  de  nature  cependant  à  restreindre  quelque 
peu  le  caractère  général  que  je  leur  avais  attribué.  Je  tâche- 
rai que  la  brochure  de  M.  Gilles,  sans  être  précisément  la 
c  lumière  >  pour  nous,  me  fournisse  du  moins  l'occasion 
de  dissiper  a  les  ténèbres  »  qui  obscurcissent  encore  une 
question  dont  l'importance  capitale  n'échappe  à  personne 
aujourd'hui  ;  car  il  s'agit  ici,  non  de  la  science  géogra- 
phique pure  et  abstraite,  mais  d'une  de  ses  applications 
économiques  qui  iutéressent  le  plus  directement  les  peu- 
ples et  les  États.  C'est  de  la  prospérité  commerciale  et 
industrielle  de  notre  pays  en  particulier  qu'il  s'agit.  Ce 
qui  est  en  cause,  c'est  la  facilité  des  débouchés,  c'est  le 
fret  de  sortie,  c'est  la  navigation  marchande,  donc  c'est 
la  marine  nationale  elle-même  ;  c'est  enfin  la  graude  et 
vitale  question  des  approvisionnements  frumentaires,  que 
l'ouverture  du  Danube  en  Orient,  et  du  Rhône  en  Occi- 
dent, doit  assurer  au  profit  de  tous,  consommateurs  et 
producteurs;  puisque,  aux  mauvais  jours  de  la  disette  qui 
afflige  parfois  nos  contrées,  une  main  providentielle  et 
réparatrice  s'ouvre,  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  en 
répandant  la  fertilité  sur  les  sillons  de  la  Valacbie,  de  la 
Bulgarie  et  du  Banat.  Aucune  préoccupation  n'est  donc 
plus  digne  de  vous,  Messieurs,  et  aucune  étude  n'est  plus 
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propre  à  mettre  en  relief  la  haute  utilité  de  la  science  que 
nous  aimons  et  cultivons  ensemble.  Si,  pour  ma  part,  une 
prédilection  particulière  m'attache  à  la  géographie  an- 
cienne, j'ai  toujours  dirigé  mes  études  vers  les  questions 
qui  ont  un  autre  but  que  de  satisfaire  une  vaine  curio- 
sité, çt,  dans  le  cas  présent,  comme  j'ai  essayé  de  le  prou- 
ver, c'est  la  géographie  ancienne  qui  nous  fournit  les 
arguments  les  plus  solides  et  les  plus  concluants.  Mon 
contradicteur  lui-même,  quoique  peu  préparé  &  la  discus- 
sion des  testes  anciens ,  l'a  compris,  Commençons  donc, 
avec  lui,  par  les  Fosses  Mariennes,  puisqu'aussi  bien  est-ce 
la  base  du  travail  que  j'ai  à  examiner.  Si  les  erreurs 
paraissent  trop  faciles  à  relever,  il  faut  songer  qu'il  n'est 
pas  sans  utilité  pour  les  chercheurs  laborieux  et  les  esti-  * 
mables  érudits  de  la  province  d'être  avertis  du  danger. 
Je  suivrai  pas  à  pas  ce  travail  dans  chacune  de  ses  deux 
parties,  en  cherchant  à  répondre  à  mon  tour  aux  faits  qui 
y  sont  allégués  et  aux  arguments  que  l'auteur  m'oppose; 
puis  je  donnerai  les  desiderata  que  je  crois  nécessaire 
d'ajouter  h  mon  premier  travail,  tant  pour  la  partie  an- 
cienne que  pour  la  partie  moderne.  Tels  seront  le  partage 
et  les  divisions  du  présent  mémoire. 

I 

M.  Gilles  s'exprime  ainsi  au  début  de  son  travail  : 
«  Les  Fosses  Mariennes  sont  un  bas-fond  dont  Marins  fit 
une  fosse  marine  en  y  introduisant  les  eaux  de  la  Durance.» 

Ces  affirmations,  ai-je  besoin  de  le  faire  remarquer,  sont 
en  contradiction  formelle  avec  tous  les  textes.  Plutarque 
dit  que  Marins  «  fit  creuser  un  large  canal  dans  lequel  il 
détourna  une  grande  partie  du  fleuve  »  (Marins,  c.  xv)  ; 
ce  fleuve,  c'est  le  Rhône  qu'il  a  nommé  dans  la  phrase 
précédente.  Strabon  dit  que  «  Marius  creusa  un  nouveau 
lit  pour  recevoir  la  plus  grande  partie  du  fleuve  »  (IV,  i,  8)  : 
c'est  encore  du  Rhône  qu'il  s'agit.    Pomponius  Mêla 
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ajoute  son  témoignage  à  ceux  de  PI u ta r que  et  de  Strabon  : 
«  la  Fossa  Mariana  est  un  canal  navigable  par  lequel  une 
partie  du  fleuve  s'écoule  dans  la  mer»  (II,  v).  Pline  s'ex- 
prime ainsi  :  «  les  Fosses  qui  partent  du  Rhône ,  travail 
célèbre  de  C.  Marius  et  qui  porte  son  nom...  »  (III,  y).  Je 
ne  vois  donc  pas  sur  quel  fondement  on  peut  dire  que  ce 
sont  les  eaux  de  la  Durance  et  non  celles  du  Rhône  que 
Marius  introduisit  dans  son  canal. 

Pourquoi  dire  que  les  Fosses  Mariennes  sont  un  bas- 
fond,  puisque  c'est  pour  procurer  un  arrivage  plus  com- 
mode à  ses  approvisionnements  que  Marius  avait  creusé 
ce  canal  :  «  Les  bouches  du  Rhône,  dit  Plutarque,  à 
cause  de  l'obstacle  que  leur  oppose  la  mer,  reçoivent  une 
quantité  de  limon  accumulé  sur  ce  point,  limon  refoulé 
sur  une  vase  profonde  par  les  vagues,  ce  qui  rend  l'entrée 
du  fleuve  aussi  difficile  que  laborieuse  et  même  dange- 
reuse pour  les  vaisseaux  de  charge  »  [Marius,  c.  xv)  ; 
Strabon  :  «  Marius,  voyant  que  les  bouches  (du  Rhône) 
étaient  obstruées  par  le  limon  et  que  l'entrée  en  était 
devenue  difficile,  etc.»  (IV,  i,  8) .  La  barre  du  Rhône  était 
donc  alors,  comme  aujourd'hui,  l'obstacle  opposé  aux 
arrivages.  Elle  donnait  sans  doute  le  même  fond  de  1",20 
à  lm,40.  C'est  parce  que  ce  fond  n'était  pas  suffisant  que 
Marius  creusa  son  canal  ;  il  n'est  donc  pas  à  croire  que  les 
Fosses  Mariennes  fussent  un  bas-fond,  à  moins  que  l'au- 
teur n'entende  ce  mot  dans  le  sens  technique  des  ingé- 
nieurs qui  est  le  plus  naturel,  le  plus  logique,  et  qui 
signifie  exactement  le  contraire  de  ce  que  l'on  entend  par 
ce  terme  dans  le  commun  usage. 

Je  demanderai  à  l'auteur  ce  qu'il  entend  par  ces  mots  : 
c  dont  Marius  fit  une  fosse  marine  en  y  introduisant  les 
eaux  de  la  Durance.  »  Gela  ne  me  paraît  présenter  aucun 
sens. 

M.  Gilles  continue  :  «  le  port  des  Fosses  Mariennes  était 
Ernaginum  (Saint-Gabriel)  dans  l'intérieur  des  terres,  à 
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60  kilomètres  de  Fos,  là  où  Marius  avait  établi  son  der- 
nier campement.  »  L'auteur  entreprend,  dans  les  §§  1 , 
2 ,  3  et  à ,  de  démontrer  cette  affirmation,  aussi  gratuite 
que  la  précédente  et  en  opposition  aussi  formelle  avec 
tous  les  textes.  Le  §  1  est  intitulé  Fos.  que  M.  Gilles  serait 
presque  tenté  d'écrire  Phoce  en  rattachant  à  cette  ortho- 
graphe une  origine  phocéenne.  Il  croit  que  les  «  quelques 
débris  lacustres  de  constructions  romaines  gisant  à 
l'ouest ,  dans  la  tourbe  de  ces  marais  et  dans  tous  les 
environs  de  Fos  »,  ne  prouvent  rien,  sinon  l'occupation 
des  Marseillais  auxquels  Marius  avait  concédé  les  Fosses 
Mariennes,  d'après  Strabon  {loc.  cit.)  ;  mais  ne  sauraient 
présenter  aucun  rapport  avec  ces  Fosses  elles-mêmes. 
Donc  Fos  n'est  pas  pour  lui  le  port  dit  des  Fosses 
Mariennes. 

Mais  que  deviennent  alors  tous  les  textes  anciens  ?  Je 
m'étais  appliqué  à  en  montrer  la  concordance  et  à  déter- 
miner rigoureusement  l'identification  de  Fos  et  des  envi- 
rons avec  ce  Portus,  très-clairement  désigné  dans  l'itiné- 
raire maritime  d'Antonin,  qui  donne  la  distance  où  il 
devait  se  trouver,  en  suivantles  contours  du  littoral,  1°  de 
Marseille ,  d'une  part  ;  2°  de  l'embouchure  naturelle  du 
Rhône  appelée  Grau  des  Marseillais»  d'autre  part. 


A    MassUia    Graecorum  {portus), 

Incaro,  posilio mpra.     XII 

Ab  Incaro,  Dilis,  positio.  mpm.    VIII 

A  Dilis,  Fossis  Mariants ,  por- 
tos  mpm.     XX 

"(XL) 

A  Fossis  ad  Gradum  M  assit  i- 
tanorum ,  fiuvius  Rhoda- 
nus mpm.    XVI 


Du  Port  de  Marseille  à  la  localité 

d'Incarus.  12  milles.  17k,772m 

De  la  localité  d'Incarus 

à  celle  de  Dilis.  8  mil.  1lk,848m 

De  Dilis  au  Port  des  Fos- 
ses Mariennes.  20  mil.  29k,620m 

59k,240m 
Du  Port  des  Fosses  Ma- 
riennes à  la  bouche  du 
Rbône  dite  Grau  des 
Marseillais.  1 6  milles.     23k,696m 


(Wesseling,  p.  507  ;  cf.  Pinder  et  Parthey,  p.  248,  pour  les  variantes 
4es  raaouscritg,  qui  d'ailleurs  sont  insignifiantes  ici.) 
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Noos  avons  doDCT  en  suivan:  les  sinuosités  du  littoral, 
comme  il  convient  de  le  faire  toujours  pour  mesurer  les 
distances  de  l'itinéraire  maritime .  XL  mii.es  romains  de 
4481  mètres  an  milie.  c'est-à-dire  50  kilomètres  entre 
Massilia  et  le  p*jrt>i?  tosmrum  Mariaiuintm.  C'est 
précisément  la  distance  réeiie  que  Fou  trouve  entie 
Marseille  et  F  os,  eu  ayant  soin  de  comprendre  dans  ce 
littoral  les  deux  rivages  de  l'étang  de  Caronte,  dont  l' en- 
trée n'était  pasrétrécie  autrefois,  comme  elle  l'est  aujour- 
d'hui, par  les  travaux  iiioiitrues  rie  la  digue,  du  phare  et 
des  assises  du  Fort  de  Bouc. 

Si,  de  Fos,  on  mesure  XVI  milles,  valant  23  kilomètres  et 
demi,  dans  la  direction  de  l'ouest,  et  que,  d'autre  part,  oo 
mesure  XMH  milles  en  panant  d'Arles, dans  ladireotioo 
de  la  mer  qui  était  en  effet  distante  deXVIU  milles  de  cette 
ville  au  temps  d'Amuiien  MarceUin  :*  spumeus  Rhodanus 
gallico  mari  concorporaïur  per  patumm  sinum  ab  Artlait 
oetavo  decimo  ferme  //i/stcfr  disparatuni  »  \X\\  xi) ,  Tinter- 
section  de  ces  deux  lignes  tombera,  comme  je  l'ai  indiqué 
sut*  la  planche  IX  de  mon  travail,  vers  un  point  de  la  Camar- 
gue* qui  est  aujourd'hui  désigné  sous  le  nom  de  Atas  des 
Marquises;  et,  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  possible  sur 
celle  des  bouches  du  Rhône  qu'Ammien  llarcellin  entend 
désigner  ici,  il  est  évident  qu'à  ses  yeux,  c'était  la  branche 
que  pouvait  suivre  la  voie  romaine  ;  par  conséquent,  cette 
voie  ne  pouvant  avoir  existé  en  Camurgues,  c'est  de  la 
rive  gauche  du  bras  priucipal  qu'il  s'agit,  or  le  bras  prin- 
cipal était  précisément  celui  qui  se  terminait  par  le  Grau 
des  Marseillais,  ainsi  que  le  prouve  ce  passage  de  Pline: 
«  tertium  [os]  idemque  amplissimum ,  Massalioticum  » 

(III  ,*). 

Il  est  vrai  que  l'itinéraire  maritime  porte,  à  la  suite  du 
passage  cité  plus  haut  :  «  a  Grmiu,  per  /liai tan  Rhoda- 
num ,  Arelatum ,  mpm.  XXX  »  (SVessel ,  p.  508)  ;  or 
XXX  milles  valent  hk  kilomètres,  et  l'embouchure  prinô- 
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pale  actuelle  n'est  qu'à  4  2  kilométrée  ri'  Arles  en  ligne  droite.. 
Il  y  a  donc  ici  une  erreur  évidente*  reconnue  d'ailleurs  de- 
puis longtemps,  c'est  XX  qu'il  faudrait  lire,  quoique  au- 
cune variante  n'existe  dans  les  nombreux  manuscrits  (voy  k 
Pinder  et  Parthey,  p.  249)  \  11  n'est  pas  probable  en  effet 
que  les  détours  du  fleuve,  si  multipliés  qu'on  les  sup- 
pose, suffisent  à  expliquer  un  excédent  de  XII  milles*  o'eet» 
à-dire  de  18  kilomètres,  sur  la  distance  d'Ammien  Marcel- 
lin,  pour  un  parcours  aussi  limité.  D'ailleurs*  en  supposant 
que  le  fleuve  ait  eu  une  direction  analogue  à  celle  qu'il  pré- 
sente aujourd'hui*  l'Itinéraire  se  corrigerait  lui-même!  Car 
s'il  fallait  placer  le  Grau  de  *  Marseillais  à  XVI  milles  de 
Fos  d'une  part,  et  à  XXX  milles  d'Arles  de  l'autre,  nous 
tomberions  à  à  kilomètres  en  mer  en  face  de  la  bouche  ac- 
tuelle. Il  existe  cependant  un  ancien  lit  du  fleuve  dans  la 
Camargue»,  lit  dont  j'ai  donné  le  tracé  dans  la  pU  XXI 
de  mon  travail,  et  qui  présente  un  cours  presque  aussi 
sinueux  que  la  Seine  aux  environs  de  Paris*  Ce  lit  parait 
dater  d'une  époque  ancienne*  mais  il.be  saurait  justifier 
encore  la  mesure  de  l'Itinéraire,  Il  faut  reconnaître  toute- 
fois que  moins  la  penie  est  forte*  plus  le  cours  du  fleuvfe 
se  ralentit,  ce  qui  a  toujours  lieu  anx  embouchures  des 
fleuves  dé  nos  mers  intérieures  ;  plue  il  y  a^  ai  je  puis 
ainsi  parler*  d'indécision  dans  la  direction  que  doivent 
prendre  les  eaux,  et  plus  il  y  a  de  sinuosités  aut  embou- 
chures* Voyez  les  longs  détours  du  Tibre  et  du  Danube, 
surtout  pour  les  bras  Soulina  et  de  Saint-Georges;  voyee 
encore  le  petit  Rhône  actuel,  l'Ebre,  et  les  diverses  bran- 
ches du  Nil. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  la  XVIIIe  borne  milliairé 
d'Ammien  Marcellin  aboutissait  au  Grade**  Mas$Uitanorum 
de  l'Itinéraire  maritime  ou  à  l'embouchure  du  bras  le  plus 
important  appelé  par  Pline  os  Massalioticum^  en  tenant 
compte  seulement  de  la  différence,  relativement  peu  impor- 
tante, qu'avaient  pu  apporter*  dans  le  point  exact  où  ee 
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trouvait  cette  embouchure,  les  trois  siècles  d'alluvions  qui 
séparent  l'époque  de  Pline  de  celle  d'Ammien  Marcelliu; 
mais,  comme  il  s'agit,  pour  la  mesure  qui  nous  occupe, 
de  deux  documents  de  la  même  époque,  l'Itinéraire  et  le 
texte  de  l'écrivain  d'Antioche,  c'est  bien  à  l'endroit  que 
j'ai  indiqué  ci-dessus  qu'il  convient  d'établir  le  Grau  des 
Marseillais  à  la  fin  du  IVe  siècle.  Il  en  résulte  que  c  est 
bien  au  pied  de  Fos  qu'était  le  Portus  dit  des  Fossat 
Marianae.  Mais  les  témoignages  abondent  pour  confirmer 
cette  identification  déjà  certaine. 

Dans  la  Table  de  Peutinger,  segment  I  de  l'original 
conservé  à  THof  bibliothek  de  Vienne,  on  voit  figurer  une 
vignette  semi-circulaire ,   assez  semblable    à  celle  qui 
représente  le  port  d'Ostie  à  l'embouchure  du  Tibre  (cf.  les 
pi.  V  et  VII  de  mon  premier  travail)  ;  et  cette  vignette,  qui 
nous  offre  indubitablement  l'image  d'un  port  considérable, 
avec  ses  magasins  et  ses  arsenaux ,  est  placée  sur  le  littoral, 
entre  les  ostia  fluvii  Rodant  et  Massilia  Graecorum,  par 
conséquent  au  S.-E.  d'Arelato  et  au  S.  d'Ernagina  Saint- 
Gabriel;  or  la  vignette  est  accompagnée  du  nom  Fossis 
Mariants.  Ce  port  des  Fosses  Mariennesest  indiqué  comme 
étant  à  XXXIII  milles  d'Arles,  valant  49  kilomètres, 
et  à  la  même  distance  d'une  station  située  à  l'est  de  ce 
port  et  appelée  Calcaria.  J'ai  expliqué  et  justifié,  je  le 
pensais  du  moins,  ces  deux  mesures  de  distance  :  1°  en 
supposant  que  la  route  d'Arles  au  port  des  Fosses  Marien- 
nes  ne  pouvait  unir  ces  deux  villes  par  une  ligne  droite, 
mais  qu'elle  devait  contourner  les  vastes  marais  qui 
défendaient  l'accès  d'Arles  et  dont  les  étangs  modernes 
de  la  Peluque ,  de  Meyranne ,  de  Dezeaume ,  enfin  les 
marais  des  Chanoines,  ne  sont  que  les  restes;  2°  en  mon- 
trant que,  pour  se  rendre  du  port  des  Fosses  Maliennes 
à   Marseille,  la   route    devait   nécessairement,  autrefois 
comme  aujourd'hui,  contourner  l'étang  de  Berre  et  ren- 
contrer ainsi  sur  ses  rives  orientales  la  station  de  Calcaria 
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qui  paraît  avoir  dû  être  aux  collines  calcaires  de  Galas, 
ainsi  que  Ta  établi  la  Statistique  des  Bouches-du-Rhône 
(Villeneuve,  t.  II,  p.  310).  Les  distances  de  la  Table  de 
Peutinger  concordent,  pour  ces  trois  points,  avec  celles  de 
l'Itinéraire  d'Antonin,  sauf  un  mille  d'excédant  (voy.  Wes- 
seling,  p.  299). 

Ce  n'est  pas  tout  :  entre  Fos  et  le  golfe  qui  porte  son 
nom,  au  sud  du  pont  mobile  qui  a  été  jeté  sur  le  canal 
moderne  d'Arles  à  Bouc,  les  ruines  romaines  se  rencon- 
trent à  chaque  pas  ;  le  sol,  jusque  sur  la  plage,  est  jonché 
de  débris  de  poteries  et  de  briques;  des  murs,  de  construc- 
tion romaine,  apparaissent  encore  sous  l'eau  jusqu'à  une 
certaine  distance  dans  la  mer  ;  il  n'est  pas  un  habitant  de 
Fos  qui  n'en  puisse  témoigner.  J'ai  pu  reconnaître,  sur  le 
rivage  même,  des  murs  dont  l'appareil  est  certainement 
romain,  et  qui  s'avancent  vers  la  mer  dans  la  direction 
du  méridien  de  Fos.  M.  Léon  Vidal,  de  Bouc,  en  compa- 
gnie duquel  j'ai  visité  ces  lieux  pendant  l'hiver  de  1867, 
a  dégagé  du  sable  la  base  d'un  de  ces  murs  dont  il  a  pris 
la  photographie  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les 
yeux  de  la  Commission. 

Tous  les  géographes  modernes  qui  jouissent  de  quelque 
autorité  ont  placé  à  Fos  le  Portus  des  Fossae  Marianae  : 
Ortels  (1) ,  d'Anville  (2) ,  Adrien  de  Valois,  qui  cite  les 
G  esta  Dagoberti  composés  vers  850 ,  lesquels  mention- 
nent comme  une  ville  Fossa  :  c  Massiliam,  Fossas,  Valen- 
tiam,  etc.  »  (3);  Wesseling  (à) ,  Katancsich  (5),  Walcke- 

(1)  Voy.  son  atlas,  Theatrum  orbis  terrarum  et  la  carte  GaUiae  veleris 
typus,  Anvers,  1603. 

(2)  Notice  de  la  Gaule,  p.  331. 

(3)  Notitia  Galliarum,  p.  316:  «  iofra  Campas  Lapidées,  viens  cernitur 
Fos  dictas,  qui  a  Fossis  Mariants  proximis  oomen  videtur  accepisse  et 
Fossae  olim  appellatus  esse,  » 

(4)  «  Duxit  has  Fossas  Marius  ex  Rhodano  per  Campam  lapideum, 
la  Crau,  uique  ad  oppidum,  a  fossis,  dicta  m  Fos  »,  p.  229. 

(5)  Orbisantiquus  ex  Tabula  Peutingerkma,  I,  p.  18$. 
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naer  (1),  Ukert  (2),  Forbiger  i 3),  Lapie  (4)  et  la  Com- 
mission de  la  Carte  des  Gaules.  Parmi  les  écrivains  pro- 
vençaux, nous  citerons  de  préférence  Honoré  Bouche  (6), 
les  auteurs  de  la  Statistique  publiée  par  M.  le  comte  dfc 
Villeneuve  (6) ,  travail  dont  l'auteur  de  la  brochure  parle 
avec  un  enthousiasme  tout  provençal  ;  enfin  l'historien 
d'Arles,  Anibert  (7). 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'explication  que  j'ai  donnée 
du  Stomalimne^  ce  lac  salé  que  Strabon  (loc.  cit.)  place 
au-dessus  d'une  des  embouchures,  laquelle  est  précisé- 
ment l'embouchure  artificielle  des  Fossae  Marianae%  lac 
qui  n'est  autre  chose,  h  mes  yeux,  que  l'étang  de  l'Esto- 
mac (3).  Cette  preuve,  ajoutée  à  tant  d'autres,  démontre 
que  le  Port  des  Fosses  Mariennes  était  au  pied  de  Fos. 

Il  peut  paraître  superflu  de  réunir  tant  de  textes,  d'ac- 
cumuler tant  de  témoignages  et  de  citer  tant  d'autorités 
imposantes  pour  démontrer  un  fait  qu'aucun  géographe 
critique  ne  saurait  sérieusement  contester  aujourd'hui; 
mais  il  était  besoin  de  rappeler  tous  les  éléments  de  cette 
démonstration,  car,  le  port  des  Fosses  Mariennes  étant 
incontestablement  au  pied  de  Fos,  toute  la  partie  do 
mémoire  que  j'ai  à  examiner  s'en  trouve  singulièrement 
compromise ,  ce  port  ne  pouvant  avoir  été  à  la  fois  à 
Fos  et  à  Ernagimtm  Saint-Gabriel,  au  nord  d'Arles,  où 
le  place  M.  Gilles,  sans  même  prendre  garde  qu'Erna- 
ginum  se  trouve  mentionné  en  même  temps  que  le  Portus 
ou  la  station  des  Fossae  Marianae  dans  les  mêmes  textes, 

(1)  Géograph.  des  Gaules,  1U,  p.  103  et  123. 

(2)  Géographie  der  Griechen  und  Rômer,  II,  2e  part,  p.  418» 

(3)  Handbuch  der  altea  Géographie,  M,  p.  120,  Dote  77. 

(4)  Recueil  des  Itin.  anciens,  édit.  du  Mis  de  Fortia  d'Urban,  p.  920. 

(5)  J/wrf.  de  la  Provence,  I,  liv.  III,  ch.  3. 

(6)  Le  travail  dont  il  s'agit  est  dû  à  M.  Touloazan,  I*  11.  p.  249-262. 

(7)  Mém.  sur  V  ancienneté   d'Arles,  suivi   d'observations,  etc.  Arlei, 
1782,  voy.  p.  98. 

(8)  Aperçu  histor.  sur  les  embouch.  du  Hhùne,  p.  14. 
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et  chacun  avec  leur  mesure  de  distance  à  partir  d'Arles  : 
que  Foâsis  Mariants  est  à  XXXIII  milles  au  S.-E.  d'Are- 
lato  dans  le  segm.  I  de  la  Table  de  Peutinger,  et  Erna- 
gina  à  VI  milles  au  nord  de  cette  dernière  ville  ;  Ce  qui 
est  confirmé,  à  un  mille  près,  par  l'itinéraire  d'Antonin 
(Wesseling*  toc.  cit.  et  p.  344). 

M.  Gilles  cite,  après  moi  (p.  28)  et  après  bien  d'autres, 
l'inscription  de  Saint-Gabriel,  que  je  crois  être  du  itT  siècle, 
pour  établir  qu' Ernaginum  était  un  port  t  je  le  pense 
comme  lui.  Je  suppose  qu'une  dérivation  de  la  Durance  et 
peut-être  du  Rhône,  assurait  les  communications  pat 
eau  entre  le  fleuve  et  la  rivière  d'une  part,  et  Saint-Gabriel 
de  Vautre;  or,  Saint-Gabriel  est  éloigné  aujourd'hui, 
comme  on  sait*  de  tout  cours  d'eau  navigable.  Mais 
ce  n'est  pas  cela  qui  est  en  question  ;  ce  qu'il  faudrait 
prouver,  c'est  que  ce  port  aurait  été  le  Porlus  Fossarum 
Marianarum ,  ce  qui  est  impossible,  comme  on  vient  de 
le  voir;  l'inscription  d' Ernaginum  suffirait-elle  toute  seule 
à  prouver  qu' Ernaginum  était  sur  un  cours  d'eau  navi- 
gable, Ce  que  personne  ne  conteste»  Mais  il  y  a  d'autres 
preuves  de  ce  fait,  que  l'auteur  marseillais  ne  parait  pas 
soupçonner,  et  ce  ne  sont  pas,  comme  il  le  croit,  lea 
traces  visibles  de  dérivations,  car  ces  dérivations  ne  por- 
tent pas  de  dates  et  ne  peuvent  par  conséquent  être  re- 
portées avec  certitude  à  l'époque  romaine*  Mais  revenons 
d'abord  sur  le  sens  de  l'inscription  d' Ernaginum,  puisque 
celui  que  j'avais  présenté,  après  l'avoir  soumis  à  M.  Léon 
Renier,  est  contesté  par  M.  Gilles. 

M.  FRONTONI.  EVPORI 
IIIIIIVIR.  AVG.  COL.  IVLIA 
AVG.  AQVIS.  SEXTIS.  NAVICVLAk 
MAR.  AREL.  CVRAT.  E1VSD.  CORP 
PATRONO.  NAYTAR.  DRVEN 
T1CORVM .  ET .  VTRICLARIOR 
CORP.       ERNAGINENSIVM 

IVLIA  NICE  VXOR 
G  0  N  I  V  G  I .     G  A  R  I  6  S  I  M  0 
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Ce  qui  signifie  :  «  à  Marcus  Fronton  Enpor,  séw 
auguslal  de  la  colonie  Julia  Augasta  d'Aix,  marin  d'Arles, 
curateur  de  ladite  corporation,  patron  des  mariniers  de 
la  Durance  et  de  la  corporation  des  fabricants  d'outrés 
d'Ernaginum.  Julia  Nice  à  son  époux  bien-aimé.  »  Cette 
traduction  ne  plaît  point  à  M.  Gilles, et  il  propose  la  modi- 
fication suivante  :  «  curateur  de  la  marine  de  charge 
»  d'Arles,  patron  des  mariniers  des  Durances  et  des  corpo 
»  rations  d'utriculaires  d'Ernaginum  »,  et  il  ajoute  que 
sa  traduction  diffère  sensiblement  de  la  mienne  et  que 
Fronton  n'était  pas  un  marin  d'Arles,  mais  le  curateur  de 
la  marine  d'Arles  et  le  patron  des  mariniers  des  Durances, 
et  non  de  la  Durance,  des  corporations  d'utriculaires,  et 
non  des  fabricants  d'outresd*  Ernaginum.  L'existence dece 
monument  à  Saint-Gabriel  prouverait,  selon  lui,  que  Fron- 
ton y  avait  sa  résidence,  qu'il  y  exerçait  ses  fonctions  et 
que  c'était  bien  là  par  conséquent  un  port  de  mer  (p.  11). 

La  traduction  de  M.  Gilles  est  impossible,  parce  que, si 
caratori  se  rapporte  aux  trois  mots  qui  précèdent,  que 
faire  de  ejnsdem  corporis  qui  suit?  M.  Gilles  les  sup- 
prime, ce  qui  ne  l'avance  à  rien  d'ailleurs,  car  le  curateur 
d'une  corporation  de  marins  était  marin  lui-même,  c'est- 
à-dire  membre  de  ladite  corporation.  C'était  donc  là 
qu'était  sa  résidence  plutôt  que  dans  la  ville  où  existait 
une  autre  corporation  dont  il  avait  été  nommé  patron. 
C'est  la  qualité  de  patron  et  non  celle  de  curateur 
qui  s'applique  bien  à  un  personnage  étranger  à  la  localité; 
M.  Gilles,  d'ailleurs,  est  en  contradiction  avec  lui-même, 
car  à  la  page  12  il  dit  que  «Fronton  est  le  curateur, l'offi- 
cier municipal  préposé  aux  fonctions  d'administrateur  de 
la  marine,  et  sa  résidence  à  Ernaginum  explique  que  là 
est  le  siège  de  ses  fonctions  » .  Il  dit  à  la  page  11  qu'il  est 
«  curateur  de  la  marine  de  charge  d' Arles  (1).  » 

(1)  M.  Gilles  croit  qu'un  sévir  Augustalis  est  <  un  des  six  plos 
prêtres  de  la  colonie  »  (p.  Il);  il  serait  trop  long  de  dire  ici  en  quoi 
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La  présence  de  l'inscription  à  Saint-Gabriel  ne  prouve  pas 
que  Fronton  y  a  vécu,  niais  qu'il  y  est  mort.  J'ai  encore 
à  faire  remarquer  à  l'auteur  qu'il  a  été  démontré  que  les 
utricularii  n'étaient  point  des  mariniers  naviguant  sur  des 
appareils  composés  d'outrés,  car  ce  terme  eût  fait  double 
emploi  avec  celui  de  navicularius  marinus  ou  avec  celui 
de  nanta;  mais,  comme  on  trouve  des  utricularii  dans  les 
pays  de  vignobles,  et  qu'on  en  trouve  aussi  dans  des  pays 
où  il  n'y  a  jamais  eu  de  cours  d'eau  navigables,  il  est 
indubitable  aujourd'hui  que  cette  industrie,  très-répandue 
sur  les  bords  du  Rhône,  répondait  à  celle  de  nos  tonneliers, 
et  qu'elle  se  trouve  souvent  associée  à  celles  des  gens 
d'eau,  parce  que  le  transport  des  vins  ne  se  faisait  qu'à 
l'aide  d'outrés  et  le  plus  souvent  par  eau.  c  Nautarum 
Druenticorum  »  ne  peut  se  traduire  par  «  des  mariniers  des 
Durances  » ,  parce  que  Druenticus  est  un  adjectif  comme 
Rhodaniens,  Araricus,et  que,  Durance se  disant  Druentia, 
si  l'on  avait  voulu  et  pu  dire  des  deux  Durances,  on  aurait 
rois  Drue?itiarum,et  non  Druenticorum,  adjectif  qui  se 
rapporte  à  nautarum,  les  mariniers  de-la -Durance.  Enfin 
l'auteur  de  la  brochure  a  tort  de  répéter  jusqu'à  trois 
fois  :  «  Arelatensis patro ;  patro  Anatiliorum  (p.  8  et  12), 
puisqu'il  sait,  aussi  bien  que  moi,  qu'on  dit  en  latin 
patronus,  et  qu'il  faut  en  conséqueuce  écrire  de  préférence 
patronus  Arelatensis,  patronus  Anatiliorum  (1).  L'in- 

sistait  le  culte  des  Lares  et  d'Auguste',  et  ce  qu'il  y  avait  à  la  fois  de 
religieux  et  de  social  dans  la  corporation  des  seviri,  espèce  de  membres 
d'un  conseil  de  prud'hommes  organiséVen  confrérie  religieuse  ;  mais,  en 
tout  cas,  ce  n'étaient  pas  des  prêtres  et,  par  conséquent,  ce  mot  n'a  jamais  pu 
signifier  que  c'étaient  les  six  plus  anciens  membres  d'un  collège  de  prêtres. 
(1)  11  serait  bien  long  de  relever  les  erreurs  qui  se  rencontrent  à  cha- 
que ligne  dans  ce  mémoire,  mais  il  faut  dire  en  passant  que  le  curateur 
d'une  corporation  n'était  point  un  officier  municipal,  qu'il  n'exerçait  pas 
plus  une  fonction  publique  que  le  trésorier  de  la  Société  de  Géographie. 
Il  faudrait  faire  un  exposé  complet  du  système  des  corporations  chez  les 
Romains  pour  redresser  toutes  ces  méprises,  et  cela  nous  entraînerait  trop 
loin  de  notre  sujet* 
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scription  iVErnaginum  ne  saurait  donc  établir  qu'une 
chose  :  c'çst  qu'il  y  avait  une  corporation  de  fabricant» 
d'outrés  pour  le  transport  des  vins,  car  rien  dans  l'in- 
scription ne  dit  même  que  les  nautae  Druentici  aient  en 
leur  résidence  à  Ernaginum^  et  généralement  le  port 
d' attache  et  le  lieu  de  réunion  ordinaire  de  la  corporation 
des  nautae  ne  s'exprime  point  (voy.  les  inscriptions  nom- 
breuses des  nautae  Ararici  et  des  nautae  Rhodanici, 
publiées  dans  le  Recueil  de  M.  de  Boissieu,  Inscriptions 
antiques  de  Lyon,  p.  197,  207,  209,  259f  389  et  auiv.). 
Mais  il  y  a  un  autre  témoignage  qui  prouve  qu'Ernagi- 
num  était  un  port  ;  ce  témoignage  est  même  le  seul  qui 
soit  concluant,  car  l'inscription  d'Eupor  ne  Test  pas.  Ce 
sont  les  Itinéraires.  Nous  en  possédons  sept  qui  sont  rela- 
tives au  passage  du  bas-Rhône  : 

1°  La  Table  de  Peutinger  : 

(Ërnagina.  —  Kxtiaio.  vi.  —  ttgcrno.  vim.  —  UtitnUo.  xv. 

2°  V Itinéraire  d' Antonin  : 

Emagino,  Arefoto  vu  (Wesseliog,  p.  344). 

Et ,  dans  un  autre  passage  : 

Arelaie,  Nemaumm  xu  (Wesseliug,  p.  388). 

3°  Itinéraire  Hiérosolymitain  : 

Civitas  Nemauso;  —  mutatio  ponte  Aerarium  (Mt  de  Vérone,  Herarum) 
mil  vin  (viiii  lit  de  Véroue),  —  Civitas  Arellate  (Arelale  Mt  de  Vérone) 
mil  vin  (viiii  Mt  de  Vérone), —  Avnagine  (Arnagene  Mt  de  Vérone).— 
(Voy.  Wesseling,  p.  552-553.) 

â°  Vases  Apollinaires  : 

1er  vase.  2e  vase.  3e  vase.  4e  t«m. 

VGERNVM  VGERNO  VGERNO  VGERNO 

ARELATA       VIIII  ARELATA  VIIII       TRAIECTVM- 

BRNAGINVM  VI         ERNAGINI   VIII       ERNAGIN  VU  RHODANI  «f 

GLANO  II 

Sur  ces  sept  itinéraires,  pas  un  ne  mentionne  Tarasco% 
qui  est,  comme  chacun  sait,  en  face  dv  Ugernum  (Beaucair©), 
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et  qui  «listait  déjà  a»  i"  siècle  (Strnbon,  IV,  I»  5  1 1*  Ni- 
piunu  &  &<à  Oùy«?«u  iai  Tapoùnwvsï).  Ainsi,  de  ces  sept 
itinéraires,  pour  aller  ue  Nîmes  ou  bien  d' Ugernum  (Beau- 
caire),  à  Ernayinum  (Saint-Gabriel),  cinq  passent  par 
Arles,  c'est-à-dire  suivent  une  ligne  qui  forme,  entre 
Beaucaire  et  Saint-Gabriel,  un  angle  aigu  dont  le  sommet 
est  à  Arles. 


Un  seul  sur  sept,  le  2"  vase  apollinaire,  mentionne 
Ernagimtm  immédiatement  après  Ugernum,  c'est-à-dire 
qu'il  donne  à  penser  qu'on  était  obligé  de  franchir  le 
Rhône  en  barque,  car  il  n'y  avait  pas  de  pont  en  cet 
endroit,  et  il  n'y  en  eut  jamais  dans  les  temps  anciens. 
Le  â*  vase  apollinaire  confirme  cette  supposition,  caril  men- 
tionne le  trajectus  Rhodani  et  il  compte  un  mille,  »  ,pour 
ce  trajet  ;  seulement,  la  route  que  suit  cet  itinéraire,  une 
fois  arrivée  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  laisse,  au  nord. 
Sain  t-Gabriel  et  gagne  directement  Glanum  ou  Clanum 
(Sain  t-Rém  y) .  11  est  facile  de  conclure  de  tout  cela  qu'il  n'y 
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avait  de  pont  qu'à  Arles  ;  que,  tous  les  itinéraires,  sauf  un, 
gagnant  Ernaginum,  et  aucun  ne  mentionnant  Tarasco, 
cela  fait  supposer  que  cette  dernière  était  dans  une  fie 
formée  par  les  dérivations  de  la  Durance  et  le  trop  plein 
du  Rhône;  que  le  passage  entre  Beaucaire  et  la  ri?e 
gauche  était  difficile  et  ne  pouvait  s'effectuer  qu'en  bar- 
que ;  que  toutes  les  routes  allant  chercher  Saint-Gabriel 
devaient  suivre,  à  Test,  la  dérivation  de  la  Durance  et  du 
Rhône  et  qu' Ernaginum  devait  se  trouver  sur  cette  déri- 
vation et  était  par  conséquent  un  port  fluvial. 

Mais  j'arrive  à  l'inscription  qui  sert  de  fondement  prin- 
cipal à  toute  la  première  partie  du  mémoire  de  M.  Gilles,  et 
qui,  d'un  seul  coup,  détruirait  la  longue  étude  à  laquelle 
je  me  suis  livré  pour  montrer  que  les  fleuves  des  mers 
intérieures  apportent  incessamment  des  atterrissements 
dont  il  était  peut-être  possible  de  calculer  la  marche,  de 
prévoir  la  direction  et  de  mesurer  la  quantité,  pendant  le 
cours  des  mois,  des  ans  et  des  siècles. 

«  Quelle  était  l'embouchure  du  Rhône  sous  Mariusî  i 
se  demande  l'auteur  de  cette  brochure. 

«  La  légende  des  Saintes  Maries,  les  fragments  de  haute 
antiquité  qu  on  y  trouve  et  enfin  un  monument  épigra- 
phique  vont  nous  le  faire  connaître  plus  sûrement  que 
toutes  les  hypothèses  :  c'est  un  autel  votif  consacré  aui 
Bouches  du  Rhône  par  Lucius  Cornélius  Balbus,  patron 
des  Ànatiliens,  sous  l'invocation  du  grand  Jupiter  : 

D       M 

IOV.  M.  L.  CORN.  BALBVS 

P.  ANATILIORVM 

AD  RHODAM 

OSTIA  SACR.   ARAM 

V.   S.   L     M 

que  M.  Gilles  explique  ainsi  : 

«  Diis  Manibus  :  Jovi  magno  :  Lucius  Cornélius  Balbus 
c  patro  Anatiliorum  adRhodani  ostiasacram  aram,  » 
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«  L'inscription  que  nous  donnons  est  authentique, 
i»  ajoute-t-il  ;  les  auteurs  de  la  Statistique  la  considèrent 
»  comme  telle,  etc.  »  ;  et  plus  loin  :  «  elle  est  consacrée 
»  aux  Bouches  du  Rhône  (Cornélius  Balbus  ayant  été  consul 
»  Tan  714  de  Rome,  40  av.  notre  ère);  donc  là  étaient,  en 
»  714,  les  embouchures  que  nous  cherchons,  et  comme  le 
»  Rhône  n'en  a  jamais  eu  qu'une  principale,  c'est  là  et  non 
»  ailleurs  qu'il  faut  placer  cette  embouchure  sous  Marius.  » 
Le  célèbre  faussaire  Pirro  Ligorio  connaissait  du  moins 
assez  bien  l'antiquité  pour  que  ses  textes  supposés  aient 
pu  donner  le  change  même  a  des  savants  comme  Gruter 
et  Muratori;  mais  l'inventeur  de  l'inscription  des  Anati- 
liens  n'a  vraiment  pas  fait  assez  d'honneur  au  lecteur  le 
moins  versé  dans  l'étude  de  l'épigraphie  et  même  de  l'an- 
tiquité. 

Cette  inscription  est  fausse  : 

1°  Parce  qu'elle  ne  veut  rien  dire,  la  formule  initiale 
D.  M.,  Diis  Manibus,  ne  se  rencontrant  et  ne  pouvant  se 
rencontrer  que  sur  des  monuments  funéraires  et  n'ayant 
aucun  sens  sur  un  autel  ;  on  se  demande  aux  Dieux  Mânes 
de  qui  ?  de  plus,  parce  que  les  Dieux  Mânes  n'ont  jamais 
été  associés  à  Jupiter  ; 

2°  Parce  qu'un  autel  consacré  à  Jupiter  ne  porterait 
jamais  10 V.  M.,  l'abréviation  universellement  consacrée 
étant  I.  O.  M.,  Jovi  Optimo  Maximo; 

3°  Parce  que  M  seul  ne  peut  jamais  signifier  Magno; 

4°  Parce  que  le  nom  Jovi  au  datif  ne  peut  jamais  s'a- 
bréger par  la  simple  suppression  de  11  final  ; 

5°  Parce  que  le  nom  Cornélius  ne  s'abrège  jamais,  car 
c'est  un  nomen  gentilicium  ;  l'abréviation  Corn,  étant 
réservée  pour  exprimer  le  nom  de  la  tribu  Comelia; 

6°  Parce  que  le  P  qui  commence  la  troisième  ligne  est 
tout  à  fait  inusité  pour  exprimer  le  mot  patronus,  dont 
l'abréviation  régulière  est  PATR.  et  quelquefois  PAT. 
Enfin,  M.  Gilles  devrait  lire  au  moins  SACR.  ARAM 
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sacravit.  Qram  et  non  sacrum  aram9  car  il  est  contraire 
aux  usages  épigraphiques  de  sou^eu tendre  le  verbe,  \& 
sigles  dç  la  dernière  ligne,  qu'il  n'a  pas  lus,  signifieraiept 
votum  solvit  libens  mtrito. 

Ainsi  l'inscription  ne  présente  aucun  sens,  et  l'on  voit 
bien  qu'elle  a  été  inventée  par  une  personne  inhabile  qui 
s'est  proposé  de  foire  attribuer  aux  Saintes-Marjea  iipe 
origine  fort  reculée  que  cette  bourgade  moderne  est  loû) 
de  pouvoir  justifier  par  sa  position  ;  et  peut-être  aussi  de 
donner  un  commentaire  au  texte  de  Ptolémée  et  de  Pline 
sur  les  AnatiliL 

Il  faut  ajouter  qu'en  déclarant,  d'après  cette  inscription 
fausse,  que  le  Rh0ne.  aurait  eu  son  embouchure  au  même 
endroit  qu'aujourd'hui,  M.  Gilles  nie  le  progrès,  l'exis- 
tence même  des  alluvions  aux  embouchures  des  fleuve* 
des  mers  intérieures,  ce  qui  est  contraire  h  l'évidence  des 
faits  le  plus  universellement  reconnus  et  ce  qui  implique 
une  contradiction  formelle,  dans  son  mémoire,  avec  1m 
dernières  pages  qu'il  consacre  à  démontrer  que  le  cftwl 
Saint-Louis,  creusé  en  plein  sol  d'atterrissemeut,  doit 
être  envahi  pal'  les  atterriçsemçnts  ;  or,  si  l'embouchure 
du  Rhône  est  à  la  même  place  aujourd'hui  qu'il  y  % 
dix-huit  cent$  ans,  on  se  demande  de  tjuels  attercisse- 
ments  M.  Gilles  entend  parler.  S'il  n'en  existe  pas  dans 
le  passé ,  quels  sont  ceux  dont  il  nous  wentcq  pour 
l'avenir?  Faut-il  croire  que  le  régime  et  1* économie  du 
Rhône  ont  changé  à  partir  du  jour  où  il  a  écrit  SI-  bro- 
chure ? 

Il  est  peut-être  à  propos  de  rapporter  ici  ce  que  j'ai  pu 
recueillir  sur  l'origine  des  Saintes-Mariés,  Cft  bpufg»  dfot 
la  commune  s'étçnd  sur  une  partie  considérable, «Je  U 
Gamargues  et  qui  forme  d'ailleurs  fô  seule  agglomération 
d'habitants  qui  ait  quelque  importance  dans  toute  l'Ilfti 
quoique  remontant  à  une  époque  assez  reculée,  se  trouve 
cependant  placée  à  l'embouchure  du  Petit-Rhôpa,  i 
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un  kilomètre  seulement  (1$  1a  côte  maritime  ;  il  en  résul- 
tent doue  que  )#»  atterrissemente  du  flwv#  auraient  été 

à  peu  près  puis  sur  ce  point, 

Si  loin  que  l'on  puisse  remonter  dans  les  souvenirs  des 
villages  et  des  mas  de}a  Caraargues  méridionale,  on  ne  peut 
reculer  lsur  origine  au  delà  du  XIIe  siècle,  et  Ton  doit  s'en 
rapporter  pur  ce  point  à  l'historien  d'Arles,  Anibert,  avocat 
et  écrivain  distingué  du  siècle  dernier,  correspondant  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  et  qui  mourut  à  peine  âgé  de 
trente-huit  ans.  Dans  son  zèle  bien  connu  pour  revendiquer 
une  origine  ancienne  en  faveur  de  sa  patrie ,  il  ne  craint 
pas,  par  exemple,  de  conjecturer  «  par  un  calcul  modéré  » , 
dit- il,  qu'Arles  a  dû  exister  neuf  cents  ans  avant  la  fon- 
dation de  Marseille  (i),  quoique  la  première  mention  his- 
torique de  cette  ville  soit  celle  qui  figure  dans  le  récit  de 
la  guerre  civile  au  temps  de  César  et  de  Pompée  (2) 
(Hirtiug,  Bell,  civ.,  I,  xxxvi),  et  que  son  nom  ne  soit  pas 
même  cité  dans  le  récit  détaillé  des  campagnes  d'H^nnibal 
et  de  Scipion  par  Tjte-[aye  et  Polybe  ;  ni  dans  celui  de  la 
guerre  de  Mari  us  contre  les  Cimbres ,  bien  que  le  consul 
romain  n'ait  pu  camper  pendant  longtemps  que  sur  les 
bords  du  Rhône  et  à  proximité  de  l'emplacement  de  cette 
ville  (voy.  PJutarçb.  Mariqs,  xv  et  suiv.,  et  Strab.,  IV, 
lt  8).  M.  Apibert  ne  doit  donc  pas  être  puspect  lorsqu'il 
ne  parvient  à  découvrir  dans  les  Archives  de  sa  ville  na- 
tale rien  qui  permette  de  reporter  ('origine  d$s  Maintes- 
MfLrie3  au  delà  du  *iue  &iècjs  (3). 

Un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  étudié  la  Gamargues 
à  tous  les  points  de  vue,  M.  l'ingéqieijr  Poulie,  a  écrit  un 
JOPg  ojéuMÛrÇ  inédit,  et  seulement  autographié,  intitulé  : 

(|)  Mém.  sur  l'ancienneté  d'Arles,  f  î$2,  p.  42. 

(2)  Car  Je  ne  peux  considérer  comme  un  spuveoûr  historique  J*  mention 
de  Fettnf  Avienus ,  qui  lui  attribue  J'ancieo  nom  primitif  de  ThtUne 
(Orae  marit.,  v.  680  et  suiv.). 

(?)  VflT.  40*  **  to  R&uH.  d'Arki,  f.  46. 
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Étude  delà  Camargues,  ou  statistique  du  Delta  du  Rhône 
envisagé  principalement  sous  le  rapport  des  améliorations 
dont  il  est  susceptible  (184  p.  gr.  in-4°).  J'en  extrais  le 
passage  suivant  :  «  Notre-Dame  de  la  mer  ou  Bourg  des 
Saintes-Mariés,  relégué  sur  les  bords  de  la  Méditerranée 
dans  le  coin  le  plus  aride  et  le  plus  marécageux  de  l'île, 
prétend  occuper  la  place  où  débarquèrent  Marie  Jacobé, 
Marie  Salomé  et  Marie  Sarah,  leur  servante.  C'est  en  leur 
honneur  qu'il  célèbre,  tous  les  ans,  avec  pompe,  le 
25e  jour  du  mois  de  mai.  Les  bonnes  gens  du  pays  et  des 
environs,  qui  ont  pour  les  trois  saintes  une  confiance  sans 
bornes,  accourent  les  implorer  pour  la  guéri  son  de  leurs 
maux.  Des  ex-voto  tapissent  l'intérieur  de  la  chapelle 
qu'on  leur  a  consacrée,  au  premier  étage  de  l'église  par- 
roissiale.  C'est  de  cette  chapelle,  où  reposent  leurs  reli- 
ques, qu'on  fait  descendre  lentement  dans  le  temple,  à 
l'aide  d'une  machine,  la  cage  de  verre  qui  les  renferme. 
A  l'aspect  de  cette  cage,  les  malades  trépignent  de  joie, 
se  pressent  et  tendent  leurs  bras  suppliants. 

»  Une  pierre  à  demi  rongée  attire  ailleurs  d'autres 
hommages  :  elle  fut,  au  milieu  du  parement  intérieur  de 
l'église  dont  elle  fuit  partie,  incrustée,  à  hauteur  d'appui, 
par  les  patronnes  du  lieu;  on  s'approche  en  foule  de  cette 
pierre  sacrée  que  l'on  assure  préserver  des  fièvres  ceux 
qui  la  rayent  de  leurs  ongles. 

>  Cependant,  tandis  qu'au  sein  de  la  nuit  qui  précède 
la  fête,  l'église  retentit  du  chant  d'hymnes  pieuses,  des 
couples  sacrilèges  la  souillent  souvent  à  la  faveur  des 
ténèbres»  (p.  28  et  29). 

Je  ne  vois  rien  dans  les  titres  d'Arles  qui  paraisse  ré- 
véler une  origine  plus  ancienne  que  le  milieu  du  moyen 
âge.  Il  n'en  est  pas  de  même,  il  est  vrai,  de  ce  qui  touche 
à  la  légende  des  Saintes-Mariés  ;  mais  il  ne  paraît  guère 
utile  de  s'y  arrêter  (1).  Pas  une  antiquité  romaine  n'a 

(l)  Nom  renverra»  cens  qui  font  curieux  de  cet  fédla 
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été  trouvée  jusqu'à  ce  jour  dans  toute  cette  partie  de  la 
Camargues.  On  en  trouve,  au  contraire,  dans  la  portion 
de  cette  lie  qui  s'étend  au  nord  du  Valcarez.  Je  lis,  à  la 
page  23  de  Y  Étude  que  je  viens  de  citer  :  «  Des  urnes 
antiques,  un  sceau,  des  médailles,  des  lampes  ont  été 
rencontrées  sur  divers  points  de  l'île  ;  des  ruines  d'édifices 
enfouies  par  le  temps,  entre  les  Frignans  et  Méjanes, 
sont  découvertes  par  le  battement  des  flots  de  l'étang  de 
Valcarez  »  (voy.  aussi  p.  29). 

Les  Frignans  sont  un  mas  situé  sur  la  côte  occidentale 
de  cet  étang,  k  15  kilomètres  au  N.  de  la  mer  ;  Méjanes, 
que  je  trouve  écrit  plus  correctement  Méjeane  sur  la  carte 
de  Véran,  est  un  mas  situé  au  N.-O.  de  ce  môme  étang 
et  à  20  kilomètres  au  N.  de  la  mer.  Il  est  à  propos  de 
noter  qu'on  distingue  dans  cette  partie  de  l'Ile  un  lit  aban- 
donné par  le  Rhône  depuis  1440,  et  qui  se  détachait  du 
bras  principal  actuel,  un  peu  au  S.  d'Arles;  on  en  suit 
parfaitement  la  trace  dans  la  direction  du  N.  au  S.  Ce  lit 
est  encore  reconnaissable  dans  la  Brassière  de  la  Cappe  ; 
puis,  dans  la  direction  de  TE.  à  l'O.,  dans  le  canal  d'irri- 
gation appelé  encore  aujourd'hui  Rhône  de  Saint-Feréol, 
lequel  coule  entre  le  Valcarez  et  le  marais  de  la  Grand'  Mar, 
enfin,  du  N.-E.  au  S.-E.,  dans  la  direction  des  Saintes- 
Mariés.  C'est  entre  ce  lit  abandonné  du  Rhône  et  le 

aux  Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie-Madeleine,  par  an 
auteur  anonyme  (l'abbé  Faillou),  2  vol.  édités,  en  1848,  par  l'abbé 
Migne.  Voyez,  dans  cette  collection  (t.  1,  col.  1271),  un  plan  de  la  Ca- 
margues avec  une  dissertation  sur  ses  antiquités;  et  (U  11,  col.  606)  le 
testament  de  saint  Cézairc,  évêque  d'Arles,  par  lequel  il  donne  à  ses  re- 
ligieuses l'église  de  Notre-Dame  de  la  Barque,  en  542.  Mais  il  faudrait 
prou? er  que  cette  église  de  Notre-Dame  de  la  Barque  est  la  même  et  se 
trouvait  au  même  lieu  que  celle  qui  sert  de  paroisse  aujourd'hui  au  bourg 
des  Saintes- Maries  et  qui  s'appelle  Notre-Dame  de  ta  Mer.  Nous  ren- 
verrons enGn  à  V Étude  historique  sur  la  première  prédication  de  V Évan- 
gile en  France,  par  M.  le  M>8  de  Beausset- Roquefort  (Lyon,  1862, 
|12  p.  in-8). 
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Vakarez  que  sont  les  minés  décrites  par  M.   Poulie. 
Il  ajoute  :  «  D'autres  débris  de  constructions  ancienne* 
se  montrent,  à  là  seule  inspection,  ou  datte  les  fôtiilleU, 
près  de  la  totfr  du  Vâlat  »  ;  or  le  domaine  qui  porté  ce 
nom  est  très-voisin  du  mas  des  Marquises,  où  les  distances 
combinées  dé  l'Itinéraire  maritime  d'Antonio  et  du  tette 
d'Ammien  Marcellin,  distances  qui  donnent  XVI  milles  de 
Fos  et  XVIII  milles  d'Arles  (voy.  plus  haut),  m'avaient  porté 
à  établir  mathématiquement  que  devait  être  renrtbouéhtfrt 
du  bras  principal  dit  fleuve,  dit  Gràu  des  Marseillais;  au 
IVe  siècle  de  ûôtreère(l),  et  jô  n'&tàis  pas  temafqtoé  alors 
le  fait  signalé  dans  le  mémoire  de  M.  Poulie,  relativement 
aux  antiquités  romaines  découvertes  en  ce  lieu.  Lés  an- 
ciennes balines  de  la  Tour  de  Valat  sont  à  2  kilomètres 
et  demi  au  N.-O.  du  mas  des  Marquises,  à  5  kilomètres 
au  S.-»E.  du  Valcarez,  à  22  kilomètres  au  N.  du  phare  de 
Faraman,  à  12  kilomètres  au  N.-E.  du  rivage  formant 
une  rentrée  considérable  vers  l'étang  dé  Galabeft,  enfin 
à  26  kilomètres  au  N.-O.  de  l'estuaire  actuel  du  fleuve. 
Il  est  donc  très-probable  que  les  antiquités  romaines  delà 
Tour  de  Valat  sont  un  jalon  précieux  qui  vient  confirmer 
le  double  témoignage  d'Ammien  Marcellin  et  de  l'Itinéraire 
maritime,  et  que  ces  antiquités  marquent  l'embouchtiré 
du  Grau  des  Marseillais  ad  IVe  siècle  :  je  trouve,  en  effet, 
les  traces  d'un  ancien  lit  du  Rhône  qui  a  dû  être  le  lit 
principal  du  fleuve  vers  la  fin  de  la  domibation  romaine  ; 
ce  lit  se  détache  du  grand  Rhône  actuel  au  mas  de  Beau- 
jeu  ,  est  encore  reconnaissàble  dans  la  direction  du  N.  au 
Se  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Roubifte  de  Bouis, 
et  dans  les  marais  de  Grenouille!  et  de  Valat.  Totis  ces 
anciens  lits  du  fletlve  sont  indiqués  sur  la  pi.  XXI  de 
mon  premier  mémoire.  La  distance  de  26  kilomètres  qui 
sépare  la  Tour  de  Valat  de  l'estuaire  actuel,  donne  donc 


(1)  Aperçu  hiti.  sur  let  mbouch.  du  Rhône,  yoj.  pi.  XXI. 
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la  mesure  exacte  de  la  surface ,  dans  leur  plus  grande 
longueur,  des  apports  du  bras  principal  du  Rhône  pendant 
le»  quatorze  siècles  qui  viennent  de  s'écouler. 

Enfin  il  est  encore  un  autre  point  de  la  Camargues  sur 
lequel  les  antiquités  romaines  ont  été  signalées  par  l'explo- 
rateur attentif  de  cette  région.  <t  Au  domaine  de  Signoret, 
à  deux  lieties  d'Arles,  entre  les  marais  de  Palunlongne  et 
de  la  Grand'Mar,  les  vestiges  d'établissements  dbnt  on  a 
perdu  la  mémoire  sont  multipliés  »  (Pôullé,  Métn.  précité, 
p.  29).  Le  domaine  de  Signoret  est  à  12  kilomètres  au 
S.»Ô.  d'Arles  et  à  A  kilomètres  &  l'E.  du  coude  formé  par 
le  petit  Rhône,  à  Albaron. 

On  voit  donc  que  les  antiquités  romaines  de  la  Camar- 
gues n'ont  été  trouvées  jusqu'à  ce  jour  qu'à  une  grande 
distance  de  la  côte  maritime  et  toujours  à  TE.,  à  10.  ou 
au  N.  du  Valcarez,  jamais  du  côté  des  Saintes-Mariés. 

La  théorie  que  j'ai  cherché  à  développer  dans  Hffon  pre- 
mier mémoire,  c'est  que  les  alluvioflS  se  sont  déposées 
toujours  aux  abords  des  estuaires  et  qu'aucun  courant 
maritime  ne  les  a  entraînées  pour  les  déposer  ailleurs  ; 
que  par  conséquent  la  seule  inspection  de  la  cote,  à  défaut 
même  des  souvenirs  de  l'antiquité,  suffirait  pour  nous  faine 
préjuger  dé  la  direction  ancienne  des  bras  du  fléttve  et  de 
laL  quantité  proportionnelle  de  leurs  eaux.  J'ai  cherché  à 
montrer  que  les  textes  et  les  vestiges  anciens  venaient 
confirmer  cette  observation.  En  effet,  la  grande  saillie  des 
attemssements  du  Rhône  se  remarque  tout  d'abord  dans 
la  direction  du  méridien  d'Arles  f  c'est-à-dire  entre  le 
golfe  de  Fos  et  la  rentrée  très- prononcée  qui  s'est  pro- 
duite au  sud  des  Baisses-du  -Rocher  et  de  la  BI  an  car  de, 
de*  étangs  des  Batayoles  et  du  Tampan,  et  à  l'O.  de  ceux 
de  Galabert  et  de  Rascaillan.  La  saillie  de  la  terre  dans 
la  mer  comprise  entre  ces  deux  golfes  a  donc  été  produite 
par  les  émissaires  des  bras  principaux  du  Rhône  qui  ont 
toujours  été  ouverts  dans  cette  direction,  et  que  nous 
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savons ,  en  effet,  par  les  témoignages  historiques,  avoir 
été  :  1°  sous  les  Romains,  le  Grau  des  Marseillais,  encore 
indiqué  par  la  Roubine  de  Bouis  ;  2°  le  bras  dit  du  Japon, 
dont  la  courbe  prononcée  est  facile  à  reconnaître  dans  le 
bras  de  ce  nom,  ou  Bras-de-fer,  ou  de  la  Quarantaine,  ou 
enfin  du  vieux  Rhône,  qui  a  porté  à  la  mer  la  plus  grande 
partie  des  eaux,  et  à  la  côte  la  quantité  proportionnelle 
des  alluvions  du  fleuve  depuis  1587  jusqu'à  1711  ;  3°  enfin 
le  grand  Rhône  actuel,  qui  coule  dans  cette  direction 
depuis  qu'en  171  î  il  rompit  sa  digue  et  se  répandit  à 
travers  les  salines  figurées  sur  la  carte  de  1706,  attribuée 
à  tort  à  d'Ànville ,  et  que  j'ai  publiée  pi.  XVI  de  me» 
mémoire.  D'autre  part  la  variation  perpétuelle  de  l'es- 
tuaire du  petit  Rhône  et  la  petite  quantité  des  eaux  qu'il 
porte  à  la  mer  n'ont  dû  produire  qu'une  saillie  très-faible 
et  très-prolongée  à  TE.  du  Grau  d'Orgon  dans  la  direction 
de  Cette. 

Mais  dès  que  ces  anciens  estuaires  sont  abandonnés 
par  les  eaux  du  fleuve,  ils  ne  tardent  pas  à  se  fermer  tout  à 
fait  par  suite  des  digues  de  sable  que  les  tempêtes  jettent 
sur  la  côte  par  les  vents  régnants.  Outre  cetle  action»  très- 
visible  aux  anciennes  embouchures,  il  s'en  produit  une 
autre  non  moins  sensible  et  sur  laquelle  je  ne  me  suis  pas 
suffisamment  expliqué  dans  mon  premier  travail.  Cette 
action  a  une  double  cause  mais  un  effet  unique.  Elle  pro- 
vient, soit  du  ressac  maritime,  c'est-  à-dire  de  la  force  que 
conserve  un  courant  tout  en  changeant  de  direction,  et  de 
la  simple  action  corrosive  delà  mer  battant  la  côte.  L'effet, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  me  paraît  être  d'entamer 
la  côte  et  par  conséquent  de  faire  reculer  la  terre  aux 
endroits  où  cette  action  se  fait  sentir  le  plus  habituelle- 
ment sous  l'empire  des  vents  régnants,  et  où  elle  n'est 
pas  forcée  de  céder  la  place  aux  apports  envahissants  et 
incessants  des  bouches  fluviales.  C'est  ce  qui  fait  que,  le 
Rhône  coulant  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi  dans  la 
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direction  du  S.-E.,  la  côte  forme  un  bec  dans  ce  sens, 
tandis  que  le  ressac  a  entamé  le  rivage  de  Fos  et  sub- 
mergé depuis  longtemps  déjà,  tout  en  les  ensablant,  les 
établissements  du  port  des  Fosses  Mariennes  qu'on  voit 
sous  les  eaux,  comme  le  palais  des  Ptolémées  dans  le 
grand  port  d'Alexandrie  (lequel  a  dû  commencer  à  s'effon- 
drer depuis  le  jour  où  la  digue  du  phare  et  celle  qui  lui 
faisaient  vis-à-vis  ont  cessé  d'opposer  un  obstacle  à  la 
mer).  De  l'autre  côté  de  l'estuaire  du  Rhône,  c'est-à-dire 
àl'O.,  depuis  que  le  vieux  Rhône  est  tout  à  fait  obstrué  et 
que  le  Piémançon  tend  à  devenir  un  bras  mort,  la  côte 
est  rongée  sensiblement  chaque  année  au  point  d'inquiéter 
très-sérieusement  aujourd'hui  les  salines  du  Giraud  et  de 
rapprocher  visiblement  de  la  mer  le  phare  de  Far  aman, 
qui  cependant  a  été  construit  il  y  a  quelques  années  à 
peine.  Ceci  n'est  point  un  ressac,  mais  l'action  directe  de 
la  mer  sous  l'empire  des  vents  régnants.  Si  l'on  se  rap- 
pelle la  double  expérience  que  j'ai  décrite,  et  qui  consiste 
à  établir  que  la  salure  de  l'eau  est,  par  tous  les  temps, 
en  raison  inverse  de  la  rapidité  du  courant;  si  l'on  se 
pénètre  de  cette  vérité  que  les  courants  de  surface  avaient 
seuls  été  étudiés  jusqu'à  ces  derniers  temps,  faute  d'appa- 
reils suffisants  ;  que  les  seuls  courants  de  surface  qui 
soient  perceptibles  par  les  temps  calmes  sont  produits,  aux 
embouchures,  par  le  courant  même  du  fleuve  dont  l'action 
se  continue  dans  la  mer,  la  pesanteur  spécifique  des 
eaux  salées  laissant  la  surface  aux  eaux  douces;  que 
l'inertie  des  couches  salées  témoigne  de  l'absence  d'un 
courant  permanent  et  maritime;  qu'enfin  Ton  retrouve 
aux  abords  des  estuaires  toute  la  quantité  des  apports 
annuels  débités  par  le  fleuve  ;  on  sera  convaincu  que  le 
Rhône  porte  ses  allnvions  et  les  dépose  dans  le  sens  de 
ses  embouchures.  En  conséquence  je  n'hésite  pas  à  dire, 
d'après  ce  que  j 'ai  vu  aux  bouches  de  ce  fleuve,  comme  à  cel- 
les du  Danube,  du  Nil  et  du  Tibre,  que  l'on  peut,  à  coup  sûr, 
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protéger  ses  rivages  suivant  les  besoins,  et  contre  l'action 
envahissante  de  la  mer  sur  les  terres,  et  contre  les  atter» 
rissemcnts  du  fleuve  dans  la  mer.  C'est  à  cela  que  l'endi- 
gue ment  parait  destiné  aujourd'hui.  Car  l'endiguement, 
qui  ne  détruit  pas  les  barres,  aucune  barre ,  pas  même 
celle  de  Soulina,  est  essentiellement  propre  à  diriger  le 
fleuve,  c'est-à-dire  les  alluvions;  à  les  ranger ',  tci«  le  long 
de  la  côte  pour  la  protéger  contre  la  mer,  à  les  détourner 
et  les  dissiper,  là,  pour  protéger  le  libre  accès  du  canal 
maritime;  car,  je  le  répète,  le  fleuve  portera  ses  atterrisse- 
me  rit  s  où  l'on  voudra,  mais  il  ne  les  reprendra  jamais. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  faute  commise  qui  ne  soit  irréparable 
dans  les  travaux  entrepris  aux  estuaires ,  et  ce  n'est  pas 
seulement  le  meilleur  système  qu'il  importe  de  choisir  et 
de  bien  appliquer:  la  question  d'opportunité  n'est  pas  d'une 
moindre  importance.  Si  Trajan  eût  fait  dériver  le  Tibre 
vers  Antium  au  lieu  de  le  laisser  couler  librement  vers  la 
vieille  Ostie,  le  Portus  Ostiensis,  qui  est  à  II  milles  de  la 
mer,  serait  encore  accessible  à  la  navigation  maritime. 

Cette  digression  était  utile  peut-être  pour  expliquer 
comment  les  Saintes-Mariés ,  qui ,  sans  remonter  à  une 
très-haute  antiquité,  datent  au  moins  de  six  ou  sept  siè- 
cles, sont  si  peu  éloignées  de  la  mer,  et  pour  prouver  que 
la  carte  de  la  plage  que  j'ai  tracée  n'est  pas  de  pure  fanta- 
sie  comme  parait  le  croire  l'auteur  de  la  brochure  (p.  10). 
Je  rentre  dans  la  discusssion  de  la  partie  ancienne  de  la 
question,  car  elle  est  loin  d'être  épuisée,  et,  je  ne 
saurais  trop  insister  sur  ce  point  :  c'est  l'histoire  qui  est 
notre  guide  le  plus  sûr  pour  une  étude  dans  laquelle  l'in- 
génieur n'a  point  affaire  à  une  nature  stable  et  inerte.  Ici, 
en  effet,  tout  est  variable,  la  nature  est  en  mouvement 
depuis  l'origine  du  monde,  et,  pour  comprendre  et  diriger 
sa  marche,  je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  passé  est 
non-seulement  le  plus  infailible,  mais  le  seul  garant  de 
l'avenir. 
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Je  crois  qu'il  est  surabondamment  démontré  :  1°  qu'il 
existait  un  port  des  Fossae  Marianae  au  IVe  siècle,  à  l'en* 
droit  de  leur  accès  à  la  mer  ;  et  2°  que  ce  port  était  au 
pied  du  village  moderne  de  Fos. 

Il  est  donc  incontestable  qu'une  des  issues  du  canal 
était  au  port  qui  en  recevait  le  nom.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
à  établir  que  fossa  signifie  bien  un  canal  petit  on  grand. 
«  On  dit  canal  d'Ostie,  canal  d'Alexandrie  et  non  fosse 
d'Oàtie  »  :  telle  est  l'opinion  de  M.  Gilles,  et  je  suis  de 
son  âviè  si  nous  nous  exprimons  en  français  ;  mais,  dans 
l'ignorance  où  l'on  était  de  notre  langue  au  temps  de 
Marins,  on  disait  fossa;  cttoalis  étant  plus  spécialement 
réservé  pour  désigner  un  conduit  couvert,  un  tube,  comme 
il  parait  encore  dans  les  sens  dérivés  du  mot  latin  et 
appliqués  à  la  langue  médicale,  par  exemple.  D'ailleurs,  Si 
fossa  excluait  l'idée  d'un  travail  fait  de  main  d'hommes, 
comment  concilier  ce  sens  nouveau  aveo  le  texte  de 
Plutafque  et  celui  de  Stràbon*  qui  disent  précisément  que 
Mariue  employa  son  armée  à  creuser  ce  canal,  fossa,  èiûp^l, 
et  c'était  une  armée  cousu I aire  f  composée  de  plusieurs 
légions  :  si  l'on  veut  tirer  de  ce  mot  fossa  l'idée  que  le 
travail  rivait  peu  d'importance,  on  se  met  encore  en  con- 
tradiction avec  le  texte  de  Plutarque  qui  dit  qu'une 
grande  partie  du  fleuve  fut  détournée  dans  ce  canal,  et 
avec  le  texte  de  Strabon  qui  dit  que  c'était  la  plus 
grande  partie  des  eaux  du  Rhône. 

Dès  que  le  point  de  départ  ,  c'est-à-dire  l'accès  du  côté 
de  la  mer  de  cette  fossa,  est  au  pied  de  Fos  et  que  son 
point  d'arrivée  doit  tomber  en  un  endroit  quelconque  de 
la  rive  gauche  du  Rhône,  et  du  Rhône  de  ce  temps-là,  il 
n'est  pas  difficile  d'eu  indiquer  la  direction,  et  j'ai  cru  que 
les  deux  digues,  dont  les  traces  subsistent  encore,  indi- 
quaient les  encaissements  artificiels  de  cette  fossa.  Ces 
deux  digues,  formées  de  galets,  assez  petits  pour  la  plu- 
part, sont,  il  est  vrai,  a  une  dislance  un  peu  grande  l'une 


108  LES  FOSSES  MARIBNNES 

de  l'autre.  Le  profil  que.  j'en  ai  donné  pi.  XI  est  moins  on 
profil  réel,  surtout  pour  la  partie  supposée  plongée  dans 
le  marais,  qu'une  restitution.  J'avais  cru  que  les  digues 
étaient  formées  de  pierres  de  la  Grau  ;  je  les  ai  examinées 
depuis  lors  avec  soin,  et  je  me  suis  convaincu  qu'elles 
avaient  dû  être  construites  en  terre,  et  remplies  ensuite, 
dans  le  creux,  formant  la  cuve,  de  galets  apportés  de  la 
côte.  Leur  direction  est  droite  et  leur  largeur  régulière. 
Quant  aux  mesures  que  j'ai  données ,  elles  sont  d'une 
rigoureuse  exactitude;  elles  ont  été  prises  en  plusieurs 
endroits  par  M.  Reyber,  conducteur  des  ponts  et  chaus- 
sées attaché  au  service  de  la  côte  ;  le  plan ,  la  direction, 
l'écartement  que  j'en  ai  rapportés  sont  aussi  exacts  que  les 
mesures,  et  j'ai  peine  à  m' imaginer  comment  tout  cela 
constitue  aux  yeux  de  M.  Gilles  des  dessins  «  fantastiques  »  ; 
j'ai  plutôt  lieu  de  penser  qu'il  n'aura  pas  examiné  lui- 
même  ces  digues  avec  le  scrupule  que  j'y  ai  apporté,  et 
cela  à  deux  reprises,  la  seconde  fois  avec  M.  Léon  Vidal, 
mon  travail  étant  déjà  imprimé;  je  ne  prétendais  nulle- 
ment avoir  parlé  le  premier  des  Godoulières ,  car  tout  le 
monde  a  pu  les  voir  avant  moi.  Elles  sont  très-connues 
dans  le  pays.  Mais  je  croyais  seulement,  et  crois  encore, 
avoir  le  premier  expliqué  leur  but  et  y  avoir  reconnu  les 
deux  digues  des  Fosses  Maliennes,  guidé  surtout  en  cela 
par  l'emplacement  du  port,  par  la  nécessité  d'en  faire 
partir  le  canal  et  de  le  conduire  en  conséquence  dans  la 
direction  des  Codoulières  pour  gagner  le  Rhône.  Si  les 
amas  immenses  de  galets  encaissés  dans  un  talus  en 
terre  de  40  mètres  de  profil  n'ont  pas  été  une  chaussée,  sup- 
position que  leur  dualité  exclut  absolument,  s'ils  n'ont 
pas  été  les  digues  des  Fosses  Mariennes ,  je  demande  ce 
que  c'est,  dans  quel  but  on  les  a  construites,  quels  sont  les 
travailleurs  qui  ont  pu  y  être  employés  ;  enfin  qui  les  a 
élevées  ?  Si  l'on  donne  à  entendre  que  c'est  un  rempart 
opposé  aux  coups  de  mer,  je  demanderai  quelles  terres  oq 
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a  voulu  protéger?  Il  n'y  a  que  des  marais  incultes  dans 
toute  cette  région.  M.  Gilles  ne  nous  donne  pas  son  avis 
sur  la  destination  des  Codoulières;  jusqu'à  ce  qu'on 
trouve  une  autre  solution,  concordante  surtout  avec  tous 
les  textes,  nous  persistons  dans  l'explication  que  nous  en 
avons  donnée. 

Mais  quel  point  du  fleuve  atteignaient  les  Fosses 
Mariennes?  C'est  cette  partie  de  la  question  que  nous 
n'avions  pas  suffisamment  étudiée.  Elle  est  subordonnée 
à  la  position  occupée  par  le  camp  de  Marius  ;  c'est  donc 
ce  campement  fortifié  qu'il  s'agit  de  déterminer,  car  le 
Port y  le  canal  et  le  camp  sont  trois  points  topographiques 
liés  étroitement  ensemble,  et  il  n'est  pas  possible  d'en  né- 
gliger un  des  trois. 

Ce  port  et  l'entrée  du  canal  sont  indubitablement  recon- 
nus et  fixés;  occupons-nous  maintenant  de  déterminer 
l'emplacement  du  camp.  11  ne  restera  plus  qu'à  trouver 
le  point  d'arrivée  du  canal  sur  la  rive  gauche  du  Rhône. 

Cette  question  de  l'emplacement  du  camp  de  Marius 
n'a  pas  seulement  préoccupé  les  archéologues.  Au  sujet  de 
mon  travail,  j'ai  reçu  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  qui, 
comme  on  le  sait,  joint  à  son  expérience  de  stratégiste  des 
connaissances  spéciales  et  étendues  comme  ancien  officier 
du  génie,  deux  lettres  précisément  relatives  à  cet  objet. 

J'extrais  de  la  première ,  datée  du  25  janvier  1867 ,  le 
passage  suivant  : 

«  Pourquoi  placer  le  camp  de  Marius  sur  la  rive  gauche 
»  du  Rhône  et  d'après  quelle  autorité?  Marius  voulait  être 
»  libre,  soit  de  combattre  les  Teutons,  soit  de  refuser  la 
»  bataille  :  ce  n'est  pas  dans  de  pareilles  dispositions 
»  d'esprit  qu'on  s'adosse  à  un  fleuve  dans  lequel ,  en  cas 
»  de  défaite,  on  peut  être  culbuté  et  noyé  (voyez  Benedek, 
»  l'Elbe,  Sadowa,  juillet  1866). 

»  Sur  la  rive  gauche,  là  où  M.  Desjardins  place  le  camp 
»  de  Marius,  est  la  Grau,  grande  plaine  formée  de  cailloux 
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*  roulés»  gros  (les  plus  petits)  comme  la  tète ,  inculte, 
»  habitée  seulement  par  des  troupeaux  de  montons.  Les 
»  pierres  qui  la  recouvrent  proviennent  de  désagrégations 
»  de  hautes  montagnes  reconnaissables  par  la  parfaite 
»  identité  des  roches  restées  debout  et  de  celles  qu'on 
»  grand  cataclysme  a  entraînées.  Ce  n'est  pas ,  croyons- 
»  nous»  dans  une  plaine  de  cette  nature  que  l'habile  Marius 

*  aurait  placé  son  camp. 

»  Il  la  posé  sur  la  rive  droite,  dans  la  Camarguee,  dont 

*  le  nom  indique  suffisamment  ce  fait  : 

Ca         mar  gue 

CaH       Marti        ager 

»  Pour  se  garantir  contre  toute  surprise ,  contre  toute 
»  attaque  des  Barbares  qui  auraient  passé  de  la  rive  gauche 
»  du  Rhône,  par  laquelle  ils  venaient,  sur  la  rive  droite, 
»  Marius  fit  ouvrir  un  grand  fossé  dans  lequel  il  jeta  les 
»  eaux  du  fleuve  :  c'est  le  Petit  Rhône.  Marius  avait  ainsi 
»  une  véritable  grande  place  de  25  à  30  lieues  de  tour,  y 
»  compris  le  littoral  de  la  mer,  dont  le  sol.  encore  si  riche 
»  de  nos  jours,  l'était  probablement  davantage  il  y  a  deux 
»  mille  ans.  Des  pieds  de  vignes,  tondus  comme  des  saules, 
»  y  poussent  chaque  année  des  sarments  de  60  pieds  de 
»  long,  portant  d'énormes  raisins  comme  ceux  de  la  Terre 
»  promise  et  donnant  jusqu'à  20  et  30  litres  de  vin  par 
»  cep.  Mettons  donc  le  camp  de  Marius  dans  la  Camargue 
»  ou  montrons  qu'il  ne  pouvait  y  être.  » 

Je  répondis  à  la  lettre  que  M.  le  Maréchal  m'avait  fait 
l'honneur  de  m'écrire ,  et  je  lui  soumis  quelques  objec- 
tions qui  trouveront  place  à  la  suite  de  la  seconde  lettre 
du  Miqistre  datée  du  28  janvier  1807  et  que  je  reproduis 
d'abord  in  extetiso,  le  système  de  M.  le  Maréchal  étant 
plus  facile  à  saisir  par  le  rapprochemept  des  deux  docu- 
ments que  je  me  propose  d'examiner  i 
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«  Pap»,  28  Janrier  $869. 

n  Vous  avez  fait,  monsieur,  beaucoup  trop  d'honneur 
»  aux  quelques  lignes  que  j'avais  pris  la  liberté  de  vous 
p  adresser;  je  n'attendais  pas  tant  d'importance  donnée  à 
»  une  pauvre  observation  toute  militaire.  Qu'aurez-vous 

•  gagné  à  me  traiter  si  bien?  Une  seconde  note  dans 
»  laquelle  je  vais  soutenir  encore  l'idée  que  j'ai  déjà  mise 
»  en  avant. 

»  Je  parle  toujours  du  camp  de  Marius  et  me  garderais 
»  bien  de  parler  d'autre  chose.  Ce  camp  était  sur  la  rive' 
»  droite  da  Rhône ,  entre  le  fleuve  et  le  canal  creusé 
v  d'Arles  à  la  nier  par  les  soldats  de  Marius,  et  appelé 

•  depuis  le  Petit  Rhône.  Le  camp  était  dans  la  Camargue. 
»  S'il  n'y  avait  pas  été,  pourquoi  Marius  se  serait-il  donné 
»  un  ai  grand  travail  à  exécuter  ?  Il  n'avait  pas  à  craindre 
»  (étant  campé  comme  vous  l'indiquez)  que  les  Barbares 
»  vinssent  le  prendre  à  revers  1  le  Rhône  est  un  fossé  large 
net  profond  et  d'une  telle  rapidité  qu'un  pont  est  difficile 
»  à  y  jeter.  Et  puis,  avec  des  arbres  lancés  et  abandonnés 
»  au  courant,  des  bateaux,  des  moulins,  radeaux,  etc., 
»  on  est  presque  certain  de  pouvoir  emporter  des  ponts 
»  comme  ceu*  que  vous  indiquez  pour  l'armée  de  Marius 
(allusion  à  un  passage  de  ma  réponse*  à  la  lettre  du  25, 
passage  dans  lequel  je  supposais  une  retraite  de  Marius 
facilitée  par  un  pont  de  bois  jeté  sur  le  Rhône  et  lui 
ouvrant  une  retraite  en  Gamargues,  en  cas  de  défaite.  ) 
»  Songe?  au  pont  du  Rhin  par  César,  aux  ponts  de  l'île 

*  de  Lohau,  aux  ponts  de  Kowoo  sur  le  Niémen,  et  à  tant 
»  d'autre?,  et  dites-vous  que  jamais  général  ne  cam* 
»  pera  sur  la  même  rive  que  son  ennemi ,  se  mettant 
»  fc  dos,  et  sans  intermédiaire,  non  pas  un  Rhône ,  mais 
»  même  une  rivière  de  moindre  importance  :  veuillez  vous 

*  rappeler  que  Marius  voulait  pouvoir  attendre  ;  qu'il  ne 
»  présentait  pas  la  bataille  ;  qu'il  voulait  choisir  son  jour, 
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»  son  heure.  Rome  était  émue  de  cette  invasion  de  Bar- 
»  bares  ;  évidemment  leur  projet  était  le  sac  de  Rome, 
»  et,  en  y  marchant  le  fer  et  le  feu  à  la  main,  ils  menaçaient 
»de  ravager  toute  l'Italie.  C'était  plus  qu'une  armée  ordi- 
»  naire  que  Marius  avait  portée  en  Provence,  près  du  Rhône 
»  et  des  marais  qui  entouraient  ses  bords  :  c'était  une  grande 
»  place,  avec  ponts  fortifiés,  qu'il  avait  voulu  établir.  Un 
»  camp,  comme  nous  entendons  ce  mot,  n'était  rien  com- 
»  parativement  à  ce  que  Marius  se  proposait  de  fonder,  de 
»  créer. 

»  Je  regrette  que  votre  planche  IX  ne  soit  pas  accom- 
»pagnée  d'une  échelle;  un  officier  du  génie  ne  peut 
»  guère  se  passer  de  ce  rapport  des  grandeurs  ;  j'ai  cher- 
»  ché  à  en  faire  une  et  j'ai  trouvé  1  à  400,000,  et  alors 
»  Paris  avec  son  enceinte  continue  actuelle  comprendrait 
»  tout  l'espace  renfermé  par  le  grand  Rhône,  le  petit  Rhône 
»  ouvert  par  Marius,  et  la  rive  nord  de  l'étang  de  Yalcarez. 

»  Dans  ma  première  note  je  n'ai  pas  parlé  des  Fossae 
»  Marianae  parce  qu'elles  ne  sont  nullement  en  cause  dans 
»  la  question  que  je  me  suis  permis  de  soulever  et  qui  se 
»  rapporte  seulement  à  l'emplacement  du  camp  de  Marius. 
»  Le  consul  ayant  repassé  les  Alpes,  vint  se  poster  der- 
»  rière  le  Rhône  ;  il  s'y  enferma  dans  un  grand  espace 
»  appelé  depuis  la  Camargue.  Pour  y  recevoir  facile- 
»  ment  les  approvisionnements  de  toutes  sortes  que  lui 
»  fournirait  Marseille  et  que  la  barre  du  fleuve ,  les  atter- 
»  rissements,  auraient  empêchés  d'entrer  dans  le  lit  tel 
»  qu'il  était,  Marius  fit  ouvrir  la  fosse  qui  débouche  encore 
»  dan3  le  golfe  de  Fos,  où  les  alluvions  ne  pénétraient  pas 
»  alors,  et  ne  pénètrent  pas  encore  aujourd'hui.  Lesbâti- 
»  ments  venant  de  Marseille,  ou  de  l'étang  de  Berre,  s'enfi- 
»  laient  donc  dans  cette  fosse,  arrivaient  à  ce  qui  est  dési- 
»  gné  maintenant  sous  le  nom  de  port  Thibert,  entraient 
»  dans  le  grand  Rhône,  et,  de  là,  dans  le  camp  de  Marias. 

«Vous  avez  retrouvé  les  digues  de  ce  canal  de  Marius».* 


ET  LE  CANAL  SAINT-LOUIS.  11 S 

Je  répète  que  son  existence  n'a  pas  été  mise  en  doute. 
Vous  comprenez  qu'en  fait  d'érudition  je  demande  grâce» 
et  n'entreprends  aucune  lutte.  Cependant  je  n'accepte 
pas  tout  ce  que  rapporte  Plutarque,  et  je  range  notam- 
ment au  nombre  des  fables  ce  qu'il  raconte  de  Mari  us 
prenant  ses  soldats  un  à  un  et  les  plaçant  sur  l'enceinte 
du  camp  afin  de  les  accoutumer  à  la  figure  et  à  la  voix 
des  Teutons  !  jamais  on  ne  me  fera  croire  cela. 
»  Marius  défit  les  Teutons,  l'an  102  avant  J.-C.  Plu- 
tarque est  né  48  ans  après  Notre-Seigneur  ;  supposons 
qu'il  ait  écrit  sur  les  faits  et  gestes  de  Marius  à  25  ans; 
ce  serait  toujours  175  ans  après  l'établissement  du  camp 
de  la  Camargue  !  Pour  nous,  et  sans  tenir  compte  des 
différences  énormes  apportées  par  l'imprimerie,  le  papier, 
la  diffusion  des  lumières,  ce  serait  comme  si  un  écrivain 
de  nos  jours  voulait  rapporter  les  détails  intimes  du  siège 
de  Namur  qu'il  n'aurait  jamais  connu  que  par  la  tradi- 
tion. Napoléon  1er  date  d'hier,  plusieurs  sont  bien  vivants 
qui  l'ont  vu  et  lui  ont  donné  à  déjeuner...  oseraient-ils 
raconter  des  faits  analogues  à  ceux  dont  parle  Plutarque 
et  qui  ne  peuvent  appartenir  à  un  général  en  chef? 
Plutarque  et  Tite-Live étaient  moins  scrupuleux,  il  faut  le 
»  croire.  Je  vais  maintenant  lire  avec  attention  votre  ou- 
»  vrage!  Puisque  vous  m'y  autorisez,  je  vous  communi- 
»  querai  mes  observations;  mais  le  temps  dont  je  puis  dis- 
»  poser  me  permettra-t-il  de  les  rédiger  ?  » 

M.  le  Maréchal  voulut  bien  me  charger  de  compléter 
mon  premier  travail  et  de  rechercher,  en  particulier,  sur 
les  lieux  mêmes,  quel  avait  pu  être  l'emplacement  du  camp 
de  Marius. 

M.  le  Ministre  s'exprime  ainsi  dans  sa  troisième  lettre, 
datée  du  7  février  1867  : 

«  Les  observations  stratégiques  que  je  vous  ai  faites 
»  relativement  au  camp  de  Marius  vous  ayant  paru  mériter 
»  d'être  approfondies,  vous  m'offrez  de  vous  rendre  sur 
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>>  les  lieux  et  de  vous  livrer  à  toutes  les  recherches  néoes- 
»  saires  pour  élucider  la  question. 

»  Je  m'empresse  de  donner  mon  assentiment  à  votre 
a  proposition»  etc.  » 

Je  fis  en  conséquence  un  séjour  assez  prolongé  à  Arles 
et  dans  les  environs  pendant  l'hiver  de  1867,  et  j'en  rap- 
portai des  observations  assez  nombreuses  que  j'essayai  de 
faire  cadrer  avec  les  textes.  Voyons  d'abord  les  renseigne- 
ments que  ces  textes  nous  fournissent.  Les  seuls  qui  parlent 
de  la  guerre  de  Marius  contre  les  Teutons  sont  :  1°  Velléius 
Paterculus  (Hist.,  II,  xu),  2°l,A>7owcdeTite-Live(LXVII 
et  LXVIII);  3°  Florus  (I,  xxxvu  de  l'éd.  Otto  Jahn); 
4°  Plutarque  (C.  Marius,  xvi-xix);  5°  Âurélius  Victor 
(i>i  G\  Mario);  6°  Eutrope  (Brev.  rer.  roman.,  V); 
7°  Paul  Orose  (Hist.,  V).  Je  ne  cite  pas  Strabon  qni  parle 
seulement  àesFossae  Marianae,  ni  les  autres  géographes 
qui  se  contentent  même  de  mentionner  ce  canal.  Je  croîs 
devoir  écarter  aussi  l'arc  d'Orange,  ce  témoin  qu'on  a  si 
longtemps  et  si  mal  à  propos  invoqué  en  le  considérant 
comme  un  trophée  de  la  victoire  de  Marius,  lorsqu'il  est 
établi  que  ce  monument  a  été  élevé  à  la  suite  de  la  défaite 
de  Julius  Florus  et  de  Sacrovir  par  les  légions  de  Tibère. 

Parmi  les  historiens  que  je  viens  de  citer,  il  n'y  a  que 
des  écrivains  des  bas  temps,  comme  Aurélius  Victor, 
Eutrope,  qui  vivaient  sous  Julien  au  IV9  siècle,  et  Orose, 
contemporain  de  Saint-Augustin  au  Ve  siècle  ;  ou  bien  des 
abréviateurs  comme  Paterculus,  YEpitome  et  Florus  ;  ou 
bien  enfin  le  récit  de  Plutarque,  auquel  nous  en  sommes, 
par  conséquent,  réduits  pour  les  détails  de  la  guerre  contre 
les  Teutons.  Velléius  Paterculus,  dont  le  témoignage  est 
le  moins  éloigné  des  événements,  puisque  cet  écrivain 
mourut  sous  le  règne  de  Tibère ,  ne  nous  apprend  rien 
que  la  date  de  la  bataille  d'Aix  et  le  nombre  des  morts. 
Mais  nous  savons,  par  YEpitome  de  Tite-Live,  qui,  sans  être 
l'ouvrage  de  cet  historien,  est  du  moins  un  document 
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ancien  et  authentique  donnant  très-exactement  l'indication 
des  matières  contenues  dans  les  livres  qui  nous  manquent, 
Or  YEpitome  nous  apprend  que,  dans  le  LXVIIe  et  dans  le 
LXVIII9  livres,  Tite-Live  traitait  en  détail  de  cette  guerre, 
et  que  les  derniers  événements  qui  l'ont  signalée  devaient 
former  environ  un  tiers  de  ce  LXVIIP  livre.  Or  on  sait  que 
Tite-Live  est  né  Tan  59  av.  J.*C.  et  est  mort  l'an  19  de 
notre  ère.  Il  a  donc  écrit  les  guerres  de  Marius  environ 
80  ou  100  ans  après  l'événement,  et,  à  en  juger  par  la 
conformité  d'un  détail  rapporté  à  la  fois  par  Plutarque  et 
par  Florus,  qui  vivaient  tous  deux  au  commencement  du 
IIe  siècle,  il  parait  vraisemblable  que  l'un  et  l'autre  ont 
puisé  à  cette  source  commune.  Examinons  d'abord  le  récit 
de  Plutarque  pour  ce  qui  concerne  le  camp  de  Marius  : 

Il  faut  se  rappeler  qu'il  est  dit,  au  chapitre  xv,  que 
les  Barbares  étaient  nllés  inonder  l'Espagne,  lorsque  Ma- 
rius, qui  avait  pris  possession  de  son  deuxième  consulat 
à  Rome,  le  1"  janvier  de  l'an  650  (104  avant  J.-C),  ar- 
riva dans  la  Gaule. 

Au  chapitre  xvi,  il  est  dit  que  le  troisième  consulat  de 
Marius,  du  1er  janvier  651  (103)  au  1er  janvier  652  (102) 
se  passa  tout  entier  dans  l'attente  du  retour  des  Barbares, 
qui  étaient  toujours  en  Espagne.  Aurélius  Orestes,  col* 
lègue  de  Marius,  étant  mort,  celui-ci  se  rendit  à  Rome 
pour  briguer  un  quatrième  consulat,  qu'il  obtint  pour 
l'année  652  et  qui  commença  le  1er  janvier  102  avant 
notre  ère.  L'année  était  commencée  lorsque  Marius  apprit, 
à  Rome,  que  les  Barbares  approchaient,  venant  d'Espagne. 
C'est  alors  qu'il  repasse  les  Alpes  et  place  son  camp  sur 
les  bords  du  Rhône.  Plutarque  s'exprime  ainsi  :  **\  t«- 

ApOovov,  «  et  ayant  fortifié  par  un  rempart  son  camp  près  du 
Rhône,  il  amassa  danj  ce  camp  d'amples  provisions  t,  et 
il  ajoute  :  «  Si  bien  que  jamais  la  disette  des  vivres  ne 
pouvait  le  forcer  à  combattre,  à  moins  qu'il  n'y  trourit 
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son  avantage.  »  Suit  le  passage  relatif  à  la  fossa,  dont 
nous  avons  reproduit  le  texte  et  la  traduction  littérale  à 
la  page  19  de  notre  première  étude. 

Au  chapitre  xvii ,  l'historien  continue  en  ces  termes  : 
<r  Les  Barbares  s' étant  séparés  en  deux  armées  :  les  Cim- 
bres  gagnèrent  la  haute  Germanie  pour  aller,  par  le  Non- 
cum>  forcer  le  passage  que  gardait  Q.  Lutatius  Catuhis, 
l'autre  consul.  Les  Teutons  avec  les  Ambrons  vinrent  par 
la  Ligurie,  en  côtoyant  la  mer,  et  marchèrent  contre  Ma- 
rins. Les  Gimbres  retardèrent  assez  longtemps  leur  dé- 
part; mais  les  Teutons  et  les  Ambrons,  étant  partis  sans 
différer  et  ayant  bientôt  franchi  l'espace  qui  les  séparait 
des  Romains,  parurent  devant  Marius.  C'était  un  nombre 
infini  de  Barbares  hideux  à  voir  et  dont  la  voix  et  les 
cris  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  des  autres  hommes.  Ils 
embrassèrent  dans  l'assiette  de  leur  camp  une  immense 
étendue,  et,  dès  qu'il  fut  établi,  ils  provoquèrent  Marias 
au  combat.  Ce  général,  qui  s'inquiétait  peu  de  leurs  défis, 
retint  ses  soldats  dans  le  camp  et  fit  de  sévères  répri- 
mandes à  ceux  qui,  témoignant  une  fierté  inopportune  et 
n'écoutant  que  leur  colère ,  voulaient  aller  combattre;  il 
les  appelait  traîtres  à  la  patrie,  il  leur  représentait  que 
l'objet  de  leur  ambition  devait  être,  non  d'obtenir  des 
triomphes  et  d'élever  des  trophées,  mais  de  dissiper  cette 
nuée  foudroyante  qui  les  menaçait  et  de  sauver  l'Italie. 
C'était  le  langage  qu'il  tenait  en  particulier  aux  chefs  et 
aux  plus  honorés  de  l'armée  ;  quant  aux  soldats,  il  les  fai- 
sait venir  successivement,  et  par  corps,  sur  les  remparts 
d'où  ils  pouvaient  voir  les  ennemis,  afin  qu'ils  s'accouto- 
massent  à  leur  figure,  au  ton  rude  et  sauvage  de  leur  voii, 
à  leurs  armures  et  à  leurs  mouvements  extraordinaires.  Il 
leur  rendit  ainsi  familier,  par  l'habitude,  ce  qui  d'abord 
leur  avait  paru  si  effrayant.  Cette  vue  continuelle  des  en- 
nemis diminua  peu  à  peu  l'étonnement  dont  ils  avaient  été 
frappés  d'abord,  et  bientôt  leur  colère ,  ranimée  par  les 
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menaces  et  les  bravades  insupportables  de  ces  Barbares, 
échauffa  et  enflamma  leur  courage;  car  les  ennemis,  non 
contents  de  piller  et  de  ravager  tous  les  environs ,  ve- 
naient les  insulter  jusque  dans  leur  camp,  avec  une  au- 
dace et  une  insolence  si  révoltantes,  qu'indignés  de  leur 
inaction,  ils  se  livrèrent  à  des  plaintes  qui  parvinrent  en- 
fin jusqu'à  Marins.  »  (Suivent  ces  plaintes,  sous  forme  de 
discours,  puis  l'histoire  de  la  syrienne  Marthe).  —  Cha- 
pitre xix  :  c  Les  Teutons ,  voyant  que  Mari  us  se  tenait 
toujours  tranquille  dans  son  camp,  entreprirent  de  le  for- 
cer; mais,  accueillis  par  une  grêle  de  traits  qu'on  fit  pleu- 
voir sur  eux  des  retranchements  et  qui  leur  tuèrent  beau- 
coup de  monde,  ils  résolurent  de  passer  outre,  persuadés 
qu'ils  franchiraient  les  Alpes  sans  obstacle.  Ils  plient  donc 
bagage  et  passent  le  long  du  camp  des  Romains.  Le  temps 
que  dura  leur  passage  fît  surtout  connaître  combien  leur 
nombre  était  prodigieux.  Ils  furent,  dit-on,  six  jours  en- 
tiers à  défiler  sans  interruption  devant  les  retranche- 
ments de  Marius  ;  et ,  comme  ils  passaient  près  des  Ro- 
mains, ils  leur  demandaient,  en  se  moquant  d'eux,  s'ils 
n'avaient  rien  à  faire  dire  à  leurs  femmes,  qu'ils  seraient 
bientôt  auprès  d'elles.  Quand  ils  furent  tous  passés  ei 
qu'ils  eurent  pris  quelque  avance,  Marius  décampa  aussi 
et  se  mit  à  leur  poursuite.  Il  se  postait  toujours  près 
d'eux,  choisissait  pour  camper  des  lieux  forts  d'assiette 
qu'il  fortifiait  encore  par  de  bons  retranchements,  afin  de 
passer  la  nuit  en  sûreté.  En  continuant  ainsi  leur  marche, 
les  deux  armées  arrivèrent  à  un  lieu  qu'on  appelle  les 
Eaux-Sextiennes,  d'où  il  leur  restait  peu  de  chemin  a  faire 
pour  être  au  pied  des  Alpes.  Ce  fut  là  que  Marius  réso- 
lut de  les  combattre,  * 

Sans  attribuer,  plus  que  M.  le  Maréchal,  une  très-grande 
autorité  aux  détails  rapportés  par  Plutarque  dont  la  pas- 
sion pour  Jes  anecdotes  et  l'habitude  bien  connue  de  faire 
servir  si  souvent  l'histoire  à  des  enseignements  moraux 
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et  à  d'agréables  narrations  littéraires,  je  •suis  cependant 
obligé,  —faute d'un  autre  témoignage»  et  tout  en  écartant, 
et  les  discours  des  soldats,  et  les  facétieuses  insultes  des 
Barbares  qui  ne  semblent  pas,  d'une  part,  avoir  eu  le  carac- 
tère fort  enjoué  (c'étaient  des  Germains),  et  qui  devaient 
éprouver  ensuite  quelque  embarras  à  plaisanter  en  latin, 
*—  je  suis  obligé  de  tenir  grand  compte  des  indications 
topographiques  de  l'historien,  et  je  ne  me  reconnais  pan  le 
droit  d'y  voir  une  simple  mise  en  scène  littéraire. 

Or  je  vois  d'abord  les  soldats  de  Mari  us  travaillant  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  à  leur  canal,  dans  l'espace  com- 
pris entre  le  golfe  de  Fos  et  Arles,  et  toute  l'armée  dut  j 
être  employée.  Pendant  ce  temps,  les  campements  étaient 
donc  nécessairement  sur  la  rive  gauche,  car  il  y  a  déjà  pins 
de  20  kilomètres  entre  Fos  et  le  point  le  plus  rapproché 
du  bras  oriental  du  Rhône ,  de  celui  qu'on  appelait  le 
Grau  des  Marseillais.  Il  est  vrai  que,  le  travail  une  fois 
achevé,  le  camp  définitif,  fortifié  et  assimilable  à  une 
place  forte,  pouvait  être  protégé  par  les  deux  bras  du 
Rhône,  c'est-à-dire  se  trouver  en  Camargues,  au  nord 
de  l'étang  de  Valcarez,  où  le  place  M.  le  Maréchal.  Il 
n'est  pas  nécessaire  même  de  supposer  que  le  petit 
Rhône  doive  son  origine  au  travail  d'approfondissement 
que  le  consul  romain  aurait  fait  pour  s'enfermer  de  ce 
côté ,  en  formant  une  lie  de  la  Camargues.  Nous  savons 
que  le  petit  Rhône  est  beaucoup  plus  ancien  que  Marins. 
L'historien  Timée,  qui  vivait  au  commencement  du 
m4  siècle  avant  J.-C,  a  signalé  cinq  embouchures  ta 
fleuve;  il  est  vrai  que  Polybe  l'en  reprend,  et  affirme  qu'il 
n'y  en  avait  que  deux  de  son  temps  (1).  Mais  Polybe  est 
mort  avant  la  guerre  des  Cimbres(2)  :  il  ne  comprend  donc 
pas  les  Fossae  Marianae,  qui  portèrent  le  nombre  des 

(1)  Voy.  Strâb.,  IV,  if  8. 

(2)  /*.  ibid. 
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bouches  à  trois,  nombre  que  marque  Artémirlore,  qui 
écrivait  environ  trente  ans  après  la  campagne  de  Manus. 

Les  Barbares  revenaient,  non  pas  du  nord,  mais  d'Es- 
pagne, c  en  côtoyant  la  mer  »,  comme  cela  ressort  du 
chap.  xv  de  Plutarque.  Ils  durent  donc  franchir  le  fleuve 
avant  la  bataille  d'Aix,  passant  de  la  rive  droite  sur  la 
rive  gauche.  Quand  Plutarque  dit  qu'ils  vinrent  par  la 
Ligurie,  cela  ne  signifie  pas  qu'ils  suivirent  les  côtes  de 
Provence  ou  d'Italie ,  mais  bien  celles  du  Languedoc,  les 
populations  liguriennes  qui,  au  temps  de  Strabon,  parais* 
sent  avoir  été  refoulées  en  Italie  et  au  pied  des  Alpes 
maritimes,  occupant  encore,  au  temps  où  la  province  ro- 
maine fut  fondée  et  où  Narbonne  reçut  une  colonie  de 
citoyens  romains  ,  toute  la  côte  qui  sépare  le  Rhône  des 
Pyrénées,  comme  au  temps  où  fut  rédigé  le  périple  de 
Scylax  (1). 

On  ne  sait  où  cette  nuée  de  barbares  établit  son  camp; 
mais,  comme  c  ils  avaient  franchi  l'espace  qui  les  sépa- 
rait des  Romains  >,  je  serais  tenté  de  croire  que  ce  camp 
ne  pouvait  être  très-éloigné  de  celui  de  Marius,  puisqu'ils 
€  le  provoquaient  au  combat  ».  Le  consul  n'a  pas  pris 
ses  soldats  c  F  un  après  F  autre  »,  comme  le  croit  M.  le 
Maréchal,  mais  par  corps,  par  portion,  U-*a  ptpoç,  pour  leur 
montrer  l'ennemi  du  haut  des  remparts  ;  et  je  l'admets, 
quant  à  moi,  assez  volontiers  :  il  n'y  a  rien  d'invraisem- 
blable à  supposer  qu'il  ait  voulu  les  habituer  du  moine 
à  la  vue  d'un  ennemi  nouveau  pour  eux.  Tous  les  inci- 
dents rapportés  par  Plutarque  établissent  que  les  camps 
étaient  à  proximité,  et  que  l'armée  barbare  a  défilé  devant 
le  camp  romain,  qui  devait,  par  conséquent,  se  trouver 
dans  une  position  inattaquable.  Nous  ne  sommes  pas,  je 
crois,  suffisamment  autorisés  à  considérer  ce  fait  comme 
de  l'invention  de  Plutarque. 

(1)  'Aito  <?t  'Iêr.pwv  e^oviat  A(fuiç  xai  '4€npc{  (&i<yi£i{  p^Xf*  ftvrafLOû 
'Po&avcû.  Europa,  3,  p.  17.  Didot. 
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Ce  texte  ne  contrarie  même  pas  l'hypothèse  que  le  cam- 
pement principal  de  Marius  devait  être  en  Camargue».  Il 
est  vrai  que  la  largeur  du  fleuve  et  ses  rives  plates  s'oppo* 
seraient  absolument  à  ce  que  les  incidents  rapportés  par 
l'historien  grec  aient  pu  se  produire.  Mais  de  quel  cam- 
pement s'agit-il  ici?  Baudrand,au  XVIIe siècle,  avaitdéjà 
proposé  de  placer  le  camp  de  Marius  en  Camargues,  et 
Ménard  avait  combattu  cette  opinion  (1),  pour  le  placer  an 
village  de  Castelnau,  entre  l'étang  de  Martigues  et  la  mer, 
ce  qui  est  tout  à  fait  impossible.  Cette  opinion  de  Baudrand 
est  encore  reproduite  dans  une  carte  de  1829(2).  Je  ne  re- 
viendrai pas  sur  les  raisons  alléguées  par  Ménard  contre 
le  géographe  du  XVIIe  siècle,  et  je  suis  tout  disposé  à  ad- 
mettre que  Marius  a  dû  avoir  ses  dépôts,  ses  approvision- 
nements, ses  campements  ordinaires  même  en  Camargues, 
puisque  la  science  stratégique  et  le  génie  militaire  de 
Marius  semblent  en  faire  une  loi  ;  mais  comme  il  a  dû 
nécessairement  en  sortir  pour  poursuivre  son  ennemi  jus- 
qu'à Aix,  et  qu'il  a  cert  inement  fait  plusieurs  campements 
entre  la  Camargues  et  les  plaines  de  Pourri  ère  s  (et  non 
Fourière,  comme  l'écrit  M.  Gilles),  où  fut  livrée  la  bataille 
de  102;  que  dans  ces  divers  campements  le  général  ro- 
main devait  prendre  toutes  ses  sûretés  pour  que  sa  petite 
armée  ne  fût  pas  écrasée  par  une  surprise  et  une  marche 
rétrograde  des  Barbares  ;  pourquoi  n'admettrions-nous 
pas  que  le  premier  de  ces  campements  eût  été  établi  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  et  cela  par  respect  pour  le  seul  texte 
que  nous  possédions?  La  seule  difficulté  est  de  trouver  nu 
emplacement  convenable,  suffisamment  fortifié  par  la  na- 
ture pour  que  l'armée  romaine  ne  pût  rien  craindre,  tant 
qu'elle  était  enfermée  dans  son  camp,  des  attaques  de 
ses  ennemis.  Si  nous  pouvons  découvrir  cet  emplacement, 

(1)  Mit.  deNimes,  1. 1,  noie  15,  p.  61  et  suiv.,  cf.,  Mém.  de  l'Acêi. 
des  In  sa- .  t.  XXVII,  p.  144. 

(2)  Carie  d'une  partie  de  la  Provence  romaine,  par  Henri  Liébau. 
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il  me  semble  que  :  1°  le  texte  de  Plutarque,  relatif  au  fa- 
meux défilé  des  Barbares  devant  le  camp,  tradition  re- 
cueillie aussi  par  Florus,  et  qui  certainement  a  une  ori- 
gine historique,  et  2°  l'opinion  de  M.  le  Maréchal,  qui 
veut  que  les  campements  ordinaires  de  l'armée  aient  été 
en  Camargues,  ponrront  se  concilier.  Je  ne  parle  pas  de 
l'étymologie  proposée  par  M.  le  Maréchal  pour  le  nom  de 
la  Camargues,  car  la  question  de  la  formation  des  noms 
terminés  en  argues,  dans  la  France  méridionale,  a  été 
savamment  traitée  dans  un  mémoire  communiqué  à  l'Aca- 
démie du  Gard ,  précisément  sur  cette  question,  mé- 
moire dans  lequel  je  crois  reconnaître  la  plume  trop  mo- 
deste d'un  de  nos  plus  savants  antiquaires,  M.  Germer 
Durand.  Il  résulte  des  analogies  nombreuses  et  des 
preuves  philologiques  et  historiques  réunies  dans  ce 
travail  :  Bassargues,  de  Barsacus;  Bouillargues,  de  Bovi- 
liacus  ;  Bussargues,  de  Bussacus  ;  Candillargues,  de  Can- 
diacus;  Mairargues ,  de  Mayracus,  etc.,  que  Camargues 
ne  peut  veuir  que  de  Camariacus  ou  Camaliacus.  M.  Jules 
Quicherat  a  établi,  de  son  côté,  et  formulé  en  règles,  avec 
l'autorité  qui  lui  appartient,  que  les  désinences  latines  en 
anicus ,  enicusj  onictis,  ont  produit  invariablement  dans 
la  bouche  des  méridionaux  un  changement  de  la  nasale 
en  r  (1) . 

Il  me  semble,  en  outre,  qu'on  ne  peut  alléguer  aucun 
exemple  qui  fasse  entrer  dans  la  composition  d'un  nom 
géographique  moderne  la  première  syllabe  d'un  prénom 
romain  :  Ca  (ii)  Marii,  Camargues  ;  gués,  qui  reste  lors- 
qu'on a  enlevé  les  deux  premières  syllabes,  ne  peut  cor- 
respondre à  ager.  Camargues  prend  un  s  final  et  ne  peut 
venir  d'un  singulier  en  er.  Ce  serait  plutôt  ag gères,  mais 
cet  s  indique  certainement  un  singulier  en  us. 

Je  m'incline  donc  devant  les  raisons  stratégiques  pré- 

(1)  De  la  Formation  franc,  des  anc.  nom  de  lieu,  p.  33. 
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sentées  par  M.  le  Maréchal;  mais  je  veux  entreprendre,  en 
peu  de  mots,  de  défendre  le  texte  de  Plutarque  dans  ce 
qu'il  renferme  d'indications  topographiques.  Pour  cela, 
je  le  répète,  il  faut  trouver  au  camp  un  emplacement 
inattaquable.  Je  l'ai  cherché  longtemps  avant  d'avoir 
songé  au  plus  simple  de  tous,  à  celui  qui  concilie  tout, 
qui  est  d'ailleurs  le  seul  point  que  la  nature  ait  fortifié  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône.  C'est  la  position  d'Arles  elle* 
même. 

Je  n'ignore  pas  que  je  m'expose  à  de  graves  inimitiés, 
et  que,  si  Anibert  attribuait  à  sa  patrie  huit  ou  dix  siècles 
de  plus  qu'à  Marseille,  il  ne  manque  pas  d' Artésiens 
aujourd'hui  qui  n'entendent  point  qu'on  atténue  leur 
titre  de  haute  ancienneté,  et  qui  préfèrent  la  noblesse  qui 
vient  du  temps  à  celle  que  Ton  peut  tirer  d'une  plus  ré- 
cente mais  plus  glorieuse  origine.  Car,  habiter  l'em- 
placement du  camp  de  Marius,  à  la  veille  de  la  bataille 
d'Aix  ;  avoir  possédé  sur  son  territoire ,  dans  sa  ville 
même,  les  légions  romaines,  dont  la  valeur  a  sauvé  l'Ita- 
lie et  la  civilisation  du  monde,  quoi  de  plus  flatteur  et  de 
plus  propre  à  nourrir  ce  légitime  orgueil  de  noblesse 
locale  I  Pour  ma  part,  il  me  semble  que  j'en  serais  sar 
tisfait.  Je  ne  me  sens  pas  assez  hardi  toutefois  pour  bra- 
ver les  ressentiments  de  personnes  dont  la  devise  serait 
plutôt  tempore  que  virtute  ;  je  sais  trop  déjà  ce  qu'il  en 
coûte.  Aussi  bien,  vais-je  entreprendre  de  concilier  le  ré- 
cit de  Plutarque  avec  les  textes  relatifs  à  la  glorieuse  cité 
d'Arles,  sans  en  excepter  celui  de  Festus  A  vie  nus  y  et  de 
montrer  que,  si  les  campements  permanents  de  Marius  ont 
pu  être  en  Camargues,  où  les  place  M.  le  Maréchal 
Vaillant,  le  camp  d'observation,  le  camp  de  départ,  n'a  pu 
être  que  sur  l'emplacement  actuel  de  la  ville  d'Arles,  et 
que  Marius  et  ses  soldats  ont  mis  leurs  pas  où  se  sont  éle- 
vés plus  tard  les  arènes,  le  théâtre  et  l'abbaye  de  Saint- 
Trophime. 
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En  examinant  avec  attention  toutes  les  circonstances 
dn  récit  de  Plutarque,  il  faut  que  le  campement  de  Marius 
ait  été  dans  les  conditions  suivantes  : 

1°  Sur  les  bords  du  Rhône  et  à  portée  de  recevoir  les 
approvisionnements^  par  la  mer,  le  canal  et  le  fleuve  ; 

2°  Ce  camp  devait  être  fortifié  par  la  nature  et  par 
l'art,  afin  de  pouvoir  former  nmrempart  inaccessible  à  la 
multitude  des  barbares  ; 

3°  Il  devait  se  trouver  vis-à-vis  d'un  espace  assez  vaste 
pour  contenir  l'immense  campement  de  l'ennemi  ; 

A°  Les  deux  campements  devaient  être  dans  une  dispo- 
sition respective  telle  que  les  soldats  des  deux  armées 
pussent  se  trouver  à  la  portée  de  la  voix  ; 

6°  Enfin,  le  passage  que  l'armée  barbare  devait  suivre 
pour  se  diriger  vers  Aix  devait  être  assez  étroit  pour  que 
leur  défilé  durât  six  jours  entiers. 

Après  avoir  bien  examiné  tout  le  pays  dans  la  région 
du  Bas-Rhône,  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'il  n'existe 
qu'un  seul  point  qui  remplisse  toutes  les  conditions  requi- 
ses par  le  texte  de  Plutarque  pour  l'emplacement  du  camp 
de  Marius,  c'est  celui  de  la  ville  d'Arles  elle-même.  La 
colline  naturelle  sur  laquelle  sont  assises  les  arènes  est  à 
100  mètres  au-dessus  du  Rhône,  et  il  ne  se  rencontre 
aucune  autre  élévation  sur  le  cours  du  fleuve,  depuis  le 
point  où  il  se  partage  en  deux  bras,  jusqu'à  la  mer.  On  ne 
remarque,  au-dessous  d'Arles,  que  des  ondulations  insi- 
gnifiantes qu'il  n'eût  pas  été  possible  de  fortifier  contre  les 
surprises  d'un  ennemi  aussi  redoutable  parle  nombre  que 
l'armée  des  Teutons  et  des  Ambrons.  La  colline  sur  laquelle 
Arles  a  été  construite  a  sa  partie  culminante  au  N.-E.,  en 
face  de  la  colline  et  de  la  plaine  des  Raux,  où  devaient 
s'étaler  les  campements  des  Barbares,  et  elle  présente 
une  pente  en  amphithéâtre  vers  le  S.-O.  qui  descend 
insensiblement  jusqu'au  fleuve,  de  sorte  que  les  points 
que  la  nature  semble  avoir  le  mieux  protégés  sont  préci- 
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sèment  ceux  qui  étaient  orientés  du  côté  des  ennemis. 
On  sait,  de  plus,  que  l'ancienne  ville  d'Arles,  protégée  par 
le  Rhône,  à  l'O.,  était  entourée  presque  entièrement  .à  l'E. 
et  au  S.-E.  par  d'immenses  étangs,  aujourd'hui  desséchés. 
Cependant,  il  est  incontestable  qu'elle  a  toujours  eu  on 
accès  par  terre  dans  la  direction  de  Marseille,  et  que,  par 
conséquent,  les  eaux  stagnantes  dont  nous  venons  de  parler 
ne  l'enfermaient  pas  entièrement  de  ce  côté.  Il  est  probable 
seulement  que,  lors  des  crues  d'hiver,  ces  marais  devaient 
couvrir  la  plus  grande  partie  de  la  plaine,  et  que  des  tra- 
vaux d'art  dont  il  reste  des  vestiges  furent  nécessaires  pour 
asseoir  plus  tard  une  chaussée  viable  en  tout  temps  ;  mais 
il  faut  se  rappeler  que  les  événements  rapportés  par 
Plutarque  avant  la  bataille  d'Aix ,  ont  eu  lieu  pendant 
l'été,  c'est-à-dire  pendant  la  saison  des  basses  eaux,  car 
sur  le  champ  de  bataille  d'Aix  vint  le  courrier  de  Rouie 
qui  apporta  à  Marius  la  nouvelle  de  son   élection  au 
Ve  consulat.    Or  les  élections  se  faisaient  six  mois  avant 
l'entrée  en  charge ,  par  conséquent  au  1er  juillet.   C'est 
donc  pendant  le  mois  de  juillet  que  la  bataille  eut  Heu  et 
vers  la  fin  de  juin  que  dut  avoir  été  accomplie  la  levée  des 
camps  des  deux  armées.  Il  est  donc  très-présumable  que, 
dans  cette  saison,  la  plaine  marécageuse  qui  s'étendait  an 
pied  delà  colline  où  sont  aujourd'hui  les  arènes,  était  acces- 
sible à  une  armée  en  marche,  ce  qui  explique  le  long  déOlé 
des  Teutons  et  des  Ambrons  devant  les    retranchements 
romains  et  à  la  portée  de  la  voix. 

Si  nous  plaçons  le  dernier  camp  de  Marius  en  Camargues, 
aucune  des  circonstances  rapportées  par  Plutarque  ne 
saurait  s'expliquer ,  et  il  faut  sacrifier  le  seul  texte  que 
nous  possédions. 

Si  nous  le  plaçons  plus  au  sud,  comme  j'avais  eu  le  tort 
de  le  faire  sur  mes  cartes  (pi.  IX et  X),  il  en  est  de  même  : 
on  n'y  rencontre  aucunes  défenses  naturelles,  et  Ton  ne 
.  saurait  y  concevoir  le  défilé  des  barbares. 
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La  seule  objection  sérieuse  à  l'emplacement  que  nous 
proposons  pour  le  camp  de  Marius,  c'est  l'opinion  géné- 
ralement adoptée,  à  Arles  surtout,  que  cette  ville  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité. 

Or,  nous  avons  réuni  tous  les  textes  anciens  qui  sont 
relatifs  à  cette  ville,  dont  la  prospérité  et  la  gloire  n'au- 
raient rien  à  envier  à  Marseille  quand  bien  même  elle  se 
contenterait  d'avoir  été  la  Rorna  Gallula  dont  parle  Ausone, 
résidence  d'empereurs  et  presque  capitale  de  l'Occident. 
Or,  si  Arles  existait  au  temps  de  Marius,  on  peut  s'éton- 
ner qu'elle  ne  soit  pas  mentionnée  dans  les  récits  détaillés 
que  Polybe  et  Tite-Live  nous  ont  laissés  du  passage 
d'Hannibal  et  de  la  campagne  de  Scipion  ;  il  serait  incom- 
préhensible surtout  qu'elle  ne  fût  pas  citée  dans  la  cam- 
pagne de  Marius.  Comment  ce  campement  sur  le  Rhône, — 
et  certainement  à  peu  de  distance  d'Arles,  s'il  n'était  à 
Arles  même,  —  n'a-t-il  pas  donné  lieu  à  la  moindre  men- 
tion dans  une  narration  aussi  détaillée  que  celle  de  Plu- 
tarque,  et  où  Marseille  et  Aix  sont  citées?  Comment  Cicé- 
ron,  dans  son  plaidoyer  du  Pro  Fonteio,  n'en  a-t-il  pas 
parlé?  Nous  savons  que  ces  objections  à  l'ancienneté 
d'Arles  ont  été  faites  plusieurs  fois  déjà,  et  qu'Anibert, 
dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  s'est  efforcé  d'y  répondre; 
mais  il  n'est  pas  possible  de  méconnaître  la  valeur  des 
raisons  tirées  du  silence  unanime  des  historiens. 

Le  premier  qui  mentionne  l'existence  d'Arles  c'est 
Hirtius,  dans  la  guerre  civile,  car  César,  dans  la  guerre 
des  Gaules,  n'en  parle  pas  plus  que  Polybe,  Tite-Live  et 
Plutarque;  et  comment  Hirtius  en  parle-t-il?  Marseille, 
la  ville  pompéienne,  vient  de  recevoir  Domitius  dans  ses 
murs;  César,  irrité,  conduit  trois  légions  contre  cette 
ville,  et  il  donne  l'ordre  de  faire,  à  Arles,  douze  longs 
navires  :  «  naves  longas  Arelale  numéro  duodecim 
facere  instituit  »  (Bell,  civ.,  I,  xxxvi).  Arles  apparaît 
donc,  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  Tan  49  avant 
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notre  ère,  comme  chantier  de  construction.  La  seconde 
mention  est  celle  de  Strabon  :  n?b;  &  tô>  'Poeavû  wSktç  M 

xcu    ipiropcov   cù  (juxpov    Àpclarc  (Y,  I,  6).    C'était    donc,  SOUS 

Tibère,  une  ville  et  un  port  d'une  certaine  importance. 
Mais  elle  était  déjà  colonie  romaine  et  avait  reçu  les  sol- 
dats de  la  sixième  légion  :  «  Arelate  Sextanorum  >  (Plin. 
Bis  t.  nat.s  III,  v  (iv),  6),  titre  que  lui  confirme  Pomponius 
Mêla  «  Sextanorum  Arelate  »  (II ,  v).  La  colonie  d'Arles 
remonte  même  au  temps  de  César,  comme  le  prouve 
l'inscription  suivante ,  où  elle  est  qualifiée  du  titre  de 
Colonia  Julia  Paterna  (1)  : 

PAGANI.  PAGI.  LVCRETI.  QVI.  SVNT.  FINI 
BVS.  ARELATENSIVM.  LOCO.  GARGARIO.  Q.  COR 
MARCELLI.  LIB.  ZOSIMO.  IIIIII.  V1R.  AVG.  COL.  IVL 
PATERNA.  ARELATE.  OB  HONOREM.  EIVS.  QVI.  NOTYM 
FECIT.    INIVRIAM.   NOSTRAM.    OMNIVM.   S£....  SACRA 

TISSIMO.  PRINCIP1.   T.   iELIO.   ANTONINO ROBLE 

MISIT.   etc. 

(Dumont,  n°  176;  cf.  Spon  Miscel^  p.  165,  1.) 

C'est  ce  monument  qui  permet  d'expliquer  les  sigles  ou 
initiales  du  suivant  : 

L.  IVL.  SECVNDO. 
VTRICVLARIO.  CORP 
C.  I.  P.  A.  A.  QVI.  LEGAV1T 
EIS.  TESTAMENTO.  SVO. 
etc. 

(Dumont,  n°  53;  cf.  Gruter,  p.  547,  n°  8.) 

Je  n'ai  pas  à  parler  des  textes  nombreux,  épigraphiques 
et  autres,  qui  nous  font  connaître  la  prospérité  croissante 

(1)  On  Mit  que  le  titre  de  colonia  Julia  s'applique  aux  colonie»  fondée* 
par  les  triumvirs  Antonlne,  Octave  et  Lépide,  qui  se  considéraient,  en  cela, 
comme  exécuteurs  des  volontés  de  César.  Le  titre  de  colonia  Augusta  dé- 
signe les  colonies  fondées  par  Auguste  après  la  bataille  d'Actium;  enta 
le  titre  de  Julia  Paterna  désigne  celles  qui  furent  fondées  par  César 
toMBènie* 
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de  la  colonie  de  César;  ils  contrastent  d'autant  mieux 
avec  le  silence  des  écrivains  avant  la  mention  du  chantier 
d'Arles  devenu  colonie  romaine  entre  l'an  hS  et  l'an  hh  de 
notre  ère.  C'est  là  la  vraie  date  de  la  fondation  de  cette 
ville.  Quel  est  donc  le  témoignage  que  Ton  a  pu  invoquer 
pour  lui  attribuer  une  plus  ancienne  origine  ?  C'est  celui 
dn  poète  Festus  Avienus  qui  a  écrit  ses  Orae  maritimae 
au  temps  de  Théodose  ;  voici  le  passage  : 

«  Ârelatus  illic  civitas  adollitur, 
Theline  vocata  sub  priore  saeculo 
Graio  iDcolente  »  (v.  680-682). 

«  Là  s'élève  la  cité  d'Arles,  appelée  Théline  à  l'époque 
précédente,  quand  les  Grecs  l'habitaient.  » 

Je  ne  conteste  pas  que  le  poète  n'ait  été  l'écho  tardif 
d'une  tradition  ancienne,  comme  Virgile  l'a  été  de  celle 
du  Pallantium  d'Evandre  sur  le  Palatin,  là  où  fut  fondée 
la  ville  de  Romulus  ;  je  ne  nie  pas  que  ce  nom  grec  de 
Theline  ne  rappelle  un  établissement  phocéen,  comptoir, 
ou  plutôt  chantier  fluvial  de  Marseille  ;  mais  en  quoi  cette 
tradition,  cette  occupation  même  des  rives  du  Rhône  au 
pied  de  l'importante  colline  en  amphithéâtre  où  se  sont 
élevés  les  édifices  impériaux  de  la  colonie  de  César,  s'op- 
posent-ils à  l'établissement  du  camp  de  Mari  us  sur  cette 
partie  haute  ?  On  comprend  que  Plutarque  n'aura  pas  eu 
à  mentionner  Théline  qui  n'était  peut-être  plus  qu'un  sou- 
venir au  temps  de  Mari  us,  car,  loin  de  rien  rabattre  de  la 
haute  origine  qu'on  lui  attribue,  je  croirais  volontiers  que 
la  vieille  Théline  avait  bien  pu  avoir  disparu  sans  laisser 
d'autres  traces  qu'un  chantier  sur  les  bords  du  Rhône,  à 
l'époque  oùMarius  dut  y  établir  ses  légions.  Je  crois  même 
q^ie  le  nom  d'Arelate  a  une  origine  fort  ancienne,  ce  nom 
n'ayant  une  physionomie  ni  grecque  ni  romaine  ;  mais 
combien  de  noms  en  Gaule,  comme  dans  tous  les  pays, 
ont  une  existence  antérieure  à  la  ville  qui  les  a  tendus 
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célèbres.  On  a  vu  des  noms  de  champs,  de  rochers,* 
ruisseaux  usurpés  par  les  villes  fondées  dans  les  pays  où 
ces  dénominations  étaient  préexistantes. 

Nous  croyons  donc,  comme  M.  le  Maréchal  Vaillant, 
que  le  camp  du  vainqueur  des  Teutons  et  des  Ambrons  & 
pu  être  en  Gamargues  pendant  le  temps  de  la  longue 
attente  de  l'ennemi;  mais  que ,  s'étant  assuré  le  passage 
du  Rhône,  l'armée  s'était  transportée  dans  le  camp  for- 
tifié de  la  rive  de  Théline  et  du  rocher  appelé  Arelate, 
où  fut  fondée  plus  tard  la  colonie  qui  en  prit  le  nom. 
Nous  ferons  remarquer  à  M.  le  Maréchal  que  Marius  vou- 
lait être  en  un  lieu  où  il  ne  pût  être  forcé  an  combat,  et 
d'où  il  pût  suivre  l'ennemi.  M.  le  Maréchal  a  bien  raison 
de  dire  que  ce  n'est  pas  là  qu'il  voulait  combattre:  je  le 
crois  comme  lui  ;  mais  c'était  le  seul  endroit  du  rivage  du 
Rhône  où  il  fût  posté  favorablement  pour  n'être  point  réduit 
à  en  venir  aux  mains,  et  il  ne  le  voulait  pas  en  cet  endroit 
précisément  parce  qu'il  craignait  que  la  retraite  lui  fût 
fermée  par  le  fleuve  en  cas  de  défaite. 

Le  camp  de  Marius  ayant  été  à  Arles,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  fossa  dût  être  conduite  parallèlement  au  Rhône 
jusqu'à  ce  point;  elle  pouvait  et  devait  même  gagner  le 
fleuve  par  le  trajet  le  plus  direct,  et,  en  plaçant  le  camp  pins 
au  nord,  je  serais  tenté  de  porter,  conjecturalement,  le 
raccord  de  la  fossa  avec  le  fleuve  plus  au  sud  que  je  ne  l'ai 
fait  dans  mon  premier  travail  ;  mais,  comme  il  est  impos- 
sible de  retrouver  les  moindres  traces  du  grand  travail  de 
Marius  dans  la  section  qui  avoisine  le  lit  naturel  du  Rhône, 
parce  que  le  pays  riverain  a  dû  être  envahi  et  couvert  par 
les  alluvions  de  vingt  siècles,  je  crois  seulement  qu'il  ne 
faut  pas  faire  remonter  le  tracé  de  cette  fossa  au  delà  des 
ondulations  qui  entourent,  au  nord,  l'étang  de  Meyrane. 

J'ajouterai,  en  terminant  la  première  partie  de  ces  nou- 
velles observations,  que  c'est  par  erreur  aussi  que  01a 
carte  semble  indiquer,  faute  de  place  à  droite  (pi.  IX), 
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le  lieu  de  la  bataille  d'Aix  comme  étant  à  l'O.  de  cette 
ville.  Les  traces  qu'a  laissées  ce  mémorable  événement 
dans  les  traditions  du  pays,  dans  les  noms  des  lieux, 
dans  les  débris  du  trophée  de  Tegulata;  les  travaux  dis- 
tingués auxquels  tous  ces  glorieux  souvenirs  ont  donné 
lieu,  dans  le  sein  de  l'Académie  d'Aix,  ne  laissent  plus 
aucun  doute  sur  le  véritable  point  où  la  bataille  a  été 
livrée,  et  c'est  bien  dans  la  vallée  de  Pourrières,  au  S.-E. 
des  eaux  thermales  d'Aix,  qui  devinrent  colonie  romaine 
sous  Auguste,  qu'il  convient  de  placer  le  signe  des  épées 
croisées. 


II 


Dans  cette  seconde  partie,  je  m'appliquerai  à  répondre 
aux  principales  objections  qui  ont  été  faites  au  système 
de  la  canalisation  maritime  tel  qu'il  est  mis  en  pratique 
à  l'embouchure  du  Rhône,  et  j'ajouterai  quelques  obser- 
vations nouvelles  à  celles  que  j'avais  consignées  dans  mon 
premier  mémoire. 

Quant  au  principe  de  la  canalisation  maritime  considéré 
d'une  manière  absolue  et  indépendamment  des  applications 
qu'on  en  peut  faire,  je  pense  qu'il  ne  rencontre  plus  d'ob- 
jections sérieuses  de  la  part  d'un  seul  ingénieur  en  Occident 
ni  même  de  la  part  d'un  seul  juge  compétent.  Mais  il  paraît 
en  rencontrer  encore  en  Orient,  c'est-à-dire  aux  bouches 
du  Danube  ;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  système 
des  endigueuients  y  compte  encore  des  partisans.  Or,  en 
matière  de  travaux  publics,  un  système  qui  est  appliqué 
et  que  Ton  regarde  comme  le  meilleur,  devient,  par 
ce  fait  même,  exclusif  de  tout  autre.  C'est,  du  moins, 
ce  qu'a  donné  à  entendre  la  Commission  danubienne  en 
me  faisant  l'honneur  d'adresser  à  la  Société  une  réponse 
à  ma  lettre  datée  d'Iassy,  le  27  juin  1867,  lettre  qui  avait 

SOC.  DE  GÉOGR,  —  AOUT  1869.  XYlïl*  —  0 
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été  lue  à  la  séance  du  2  août  suivant  et  insérée  au  Bulletin 
dû  même  mois  (1). 

Dans  d'autres  publications,  faites,  il  est  vrai,  en  vbe 
d'un  emprunt  et  dans  un  but  exclusivement  financier,  la 
Commission  n'a  cessé  de  préconiser  le  système  en  généftl 
fet  l'application  qu'on  en  a  faite  à  Soulina  en  particu- 
lier (2). 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
sur  le  principe  de  la  canalisation  maritime  ;  nous  croyons 
avoir  défnontré,  par  toutes  les  preuves  historiques  et 
scientifiques,  les  avantages  d'un  système  qui  ne  rencontre 
d'ailleurs  pi  us  une  seule  objection  sérieuse.  Que  l'on  con- 
sidère en  effet  que,  dans  le  sein  de  la  Commission  danu- 
bienne et  de  son  propre  aveu,  il  n'y  a  qu'un  seul  membre 
qui  soit  homme  de  l'art  par  ses  études  et  sa  compétence  : 
c'est  Sir  flartley,  l'ingénieur  de  Soulina.  Or,  Sir  Hartley 
n'est  pas  appelé  aujourd'hui  à  donner  son  avis  sur  les 
systèmes  comparés  de  l'endiguement  fluvial  et  de  la  cana- 
lisation maritime  ;  il  a  pour  mission  unique  et  spéciale  de 
diriger  le  travail  adopté  qui  est  l'endiguement  et  de  1e 
poursuivre  indéfiniment,  car  il  reconnaît,  et  tout  le  monde 
reconnaît  avec  lui,  qu'il  ne  sera  jamais  achevé,  attendu 
qu'il  ne  pourrait  l'être  que  si  le  Danube  cessait  de  porter 
annuellement  à  la  mer  ses  soixante  millions  de  mètres 
cubes  d'alluvions. 

Or,  on  peut  constater,  sur  la  Carte  lithologique  dét 
tner$  de  l'Europe,  que  notre  savant  confrère,  M.  Delesse, 
a  présentée  à  la  Société  dans  sa  dernière  séance,  l'énorme 
relief  qu'a  pris  jusqu'à  ce  jour  le  fond  de  la  mer  Noire  en 

(1)  Page  129  à  143  du  XIVe  roi.  de  la  Ve  série  ;  traduite  en  roumam 
et  insérée  au  Monitorul  (Journal  officiel  de  Roumanie)  du  5  (17)  juillet  de 
li  même  année.  Quadt  à  la  réponse  de  la  Commission  danubienne,  tfla 
i  été  insérée  au  Bulletin  de  fétrier  et  mars  1868  avec  la  noteqtw  JlMif 
M  autorisé  i  y  joindre. 

(2)  Voy .  le  Monit.  «nfe.  de  France  des  22  mari,  29  avril,  10  mai  1818; 
offert  des  2  et  22  juin  1869. 
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âtie  des  bouches  du  Danube,  relief  qui  est  nettement 
accusé  par  des  cotrbes  horizontales  ;  et  l'on  peut  observer 
en  même  temps  la  masse  des  accumulations  de  terres 
alluviales  sur  une  étendue  de  près  de  3  degrés  dans  le 
sens  dli  N.  au  S.,  et  de  60  kilomètres  en  moyenne  dans 
le  setis  de  l'O.  à  l'E.  ;  ce  qui  prouve  que ,  sous  l'empire 
d'urte  caiise  étrangère  au  courant  du  fleuve,  les  apports 
sont  rangés  du  N.  au  S.  dans  une  proportion  bien  plus 
grande  que  dans  le  sens  naturel ,  c'est-à-dire  dans  celui 
qui  serait  en  continuation  de  la  direction  du  courant  fluvial. 
La  Commission  ne  paraît  pas  s'embarrasser  de  l'avenir  de 
son  travail  d'endiguement,  mais  il  est  évident,  nous  le  répé 
tons, qu'il  ne  sautait  jamais  être  achevé,  puisque, —  nous 
sommes  en  mesnre  de  le  démontrer  historiquement,  —  le 
Delta  du  Danube  avance  annuellement,  et  aura  effectué, 
en  1879,  600  millions  de  mètres  cubes  de  dépôt;  que  la 
somme  annuelle  de  ces  dépôts,  d'après  notre  calcul,  a 
produit,  depuis  le  IVe  siècle  de  notre  ère,  en  surface  im- 
mergée seulement,  2000  kilomètres  carrés.  Il  en  résulte 
que  le  prolongement  des  dignes  de  Soulina  devrait  être, 
pendant  le  même  temps  à  venir,  de  20  kilomètres,  et  je 
ti'ose  pas  dire  à  combien  s'élève  aujourd'hui  le  prix  de 
revient  d'un  mètre  de  cet  endiguement  en  madriers  de 
chêne  renouvelés  tous  les  cinq  ans,  aux  bouches  du 
Danube.  Sir  Hartley  le  sait  et  doit  en  être  épouvanté.  La 
Commission  accuse  1500  fr.  par  mètre  (1  ).  Il  n'y  a  donc  pas 
à  s'arrêter  un  instant  à  l'examen  d'un  système  condamné 
sans  retour,  aux  bouches  du  Rhône,  et  qui,  de  l'aveu 
Mëtûe  de  ceux  qui  l'ont  appliqué  aux  bouches  du  Dauube* 
sera  toujours  provisoire  et  jamais  achevé. 

J'ai  eu  l'occasion  de  faire  connaître  à  Sir  Hartley  les 
Opérations  pratiquées  aux  bouches  du  Rhône  et  qui  per- 
mettent seules  de  se  rendre  un  compte  exact  de  l'inanité 

(I)  Ltttfc  de  la  Cottimfakm.  follètc  4*  mm  tit  toârt  1868, 
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du  prétendu  courant  maritime  permanent;  les  opérations 
qui,  par  l'expérience  simultanée  du  moulinet  de  Woltmann 
et  de  Thydromètre,  ont  prouvé  que  les  courants  étaient  en 
raison  inverse  du  degré  de  salure  de  l'eau,  ont  fait  com- 
prendre que  les  courants  permanents  de  surface  étaient 
produits  par  le  fleuve.  J'ignore  si  M.  Hartley  a  fait  aux 
bouches  du  Danube  les  expériences  que  je  lui  avais  indi- 
quées, mais  j'affirme  qu'elles  sont  beaucoup  plus  difficiles 
et  qu'elles  devront  être  moins  concluantes.  Je  lui  en  ai 
soumis  la  cause  telle  qu'elle  m' apparaissait,  et  elle  a  un 
grand  intérêt  pour  lui,  pour  ses  travaux  et  pour  l"œnvre 
de  la  Commission  tout  entière.  L'inspection  attentive  du 
littoral,  à  Saint-Georges,  à  Kilia  et  à  Soulina,  m'a  prouvé 
que  les  courants  de  surface  ne  se  produisent  pas  d'une 
façon  aussi  tranchée  qu'aux  estuaires  du  Rhône  ;  aussi 
bien  des  masses  énormes  de  sables  jnarins  sont  elles  accu- 
mulées sur  la  côte  ;  nous  avons  traversé  ensemble  des 
collines  considérables  qui  en  sont  formées,  au  nord  de  la 
bouche  de  Kilia,  entre  Vilkov  et  Jibriani,  sur  une  longueur 
de  12  kilomètres.  Une  remarque  très-importante  de 
sir  Hartley  sur  les  sondages  opérés  en  face  des  bouches 
fut  surtout  pour  moi  toute  une  révélation  touchant  la  nature 
des  phénomènes  particuliers  qui  se  produisent  dans  ces 
parages.  Le  savant  ingénieur  anglais  avait  remarqué  qu'en 
plein  sol  sous-marin  d'alluvion  fluviale,  la  sonde  donnait 
des  ressauts  subits  de  15  et  16  pieds  anglais,  c'est-à-dire 
que  le  fond,  qui  forme  une  pente  presque  insensible  par  le 
dépôt  continu  des  terres  fluviales  du  Rhône,  subit,  an 
Danube,  un  véritable  bouleversement  dû  à  quelque  pertur- 
bation dont  il  importait  de  déterminer  la  cause.  Je  n'étais 
pas  en  mesure  de  le  faire  lors  du  dernier  entretien  que 
j'eus  avec  sir  Hartley  ;  mais  j'ai  visité  depuis,  avec  nue 
grande  attention,  toute  la  côte  voisine  de  Saint-Georges, 
où  la  pente  du  sol  sous-marin  d'alluvion  fluviale  présente 
la  même  gradation  régulière  que  Ton  observe  aux  bouches 
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du  Bhône.  Cette  différence,  avec  le  fond  qui  estenfacedela 
branche  septentrionale,  m'afrappé  d'autant  plus  que  c'était 
au  N.  de  Kilia  qu'avaient  été  signalés  ces  ressauts  inusités. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  N. ,  ils  disparaissent  et  les  ap- 
ports sont  plus  stationnaires  ;  il  semble  même  qu'à  Saint- 
Georges,  quelle  que  dût  être  la  force  artificielle  d'impulsion 
produite  par  des  travaux  d'art,  comme,  par  exemple,  les 
endiguements,  si  on  les  exécutait  sur  ce  point,  cette 
chasse  eût  dû  être  impuissante  à  débarrasser  l'estuaire. 
J'oserai  même  ajouter  que  si  l'endiguement  eût  été  accom- 
pli à  Saint-Georges,  comme  il  en  avait  été  un  instant 
question,  il  eût  produit  exactement  le  même  résultat  né- 
gatif qu'aux  bouches  du  Rhône;  car  il  faut  bien  que  la 
Commission  danubienne  et  son  savant  ingénieur  le  sachent 
Ce  qui  a  favorisé  leur  travail  et  rendu  les  digues  efficaces, 
dans  la  mesure  où  nous  les  voyons  satisfaire  des  personnes, 
peu  exigeantes  il  est  vrai ,  ce  n'est  pas  la  seule  chasse 
produite  par  les  eaux  du  fleuve  ramassées  entre  les 
digues  ;  c'est  la  mer  qui,  sous  l'empire  des  vents  régnants 
de  la  partie  du  N.-E. ,  se  soulève  et  s'agite  avec  tant  de 
force  qu'elle  balaye  la  côte,  y  jette  des  sables  marins , 
réagit  de  couche  en  couche  sur  elle-même  jusqu'à  une 
profondeur  considérable  et  disperse  incessamment  les  ap- 
ports fluviaux  dans  la  direction  du  S.  et  du  S.-O.  De  là 
ces  ressauts  dans  la  pente  extérieure  de  la  barre  du  fleuve, 
surtout  au  nord  ;  de  là  la  masse  de  sable  qui  envahit,  par 
exemple,  les  abords  du  phare  de  Soulina,  et  qui,  combinée 
avec  les  terres  du  Danube,  chassées  dans  la  direction  du 
sud,  enferme  aujourd'hui  le  lac  de  Rase! m.  Mon  explora- 
tion, à  petites  journées,  de  toute  la  côte  de  la  mer  Noire 
jusqu'à  Kostendjé,  les  ruines  de  l'ancien  port  d'Histro- 
polis,  si  éloignées  de  la  mer  aujourd'hui ,  les  dunes  de 
sable  qui  cachent  presque  partout  la  vue  de  la  mer  au 
voyageur  qui  suit  cette  route,  même  à  cheval,  tout  cela  a 
achevé  de  m' ouvrir  les  yeux.  Il  est  certain ,  pour  moi , 
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que,  pas  plus  dans  la  mer  Noire  qu'ailleurs,  il  n'existe  de 
courant  littoral  permanent;  que,  pas  plus  dans  la  mer 
Noire  qu  ailleurs,  il  n'y  a  dispersion  vers  la  haute  mer, 
comme  sur  les  côtes  océaniennes,  des  apports  du  fleuve; 
mais  il  est  indubitable  qu'il  existe  des  vents  régnants  du 
N.-E.  produisant  d'effroyables  tempêtes,  et  que  ces  tempêtes 
ont  pour  effet  d'amener  des  perturbationscomplètesdansles 

lois  des  dépôts  telles  que  j'avais  cru  pouvoir  les  formuler 
d'une  manière  générale.  Les  coups  de  mer  soulèvent  les 
couches  alluviales  et  les  rangent  dans  la  direction  du  S. 
C'est  ce  qui  fait  que  la  branche  de  Kilia,  qui  jette  les  deux 
tiers  des  eaux  du  Danube  à  la  nier,  se  fraye  des  pas- 
sages faciles,  multipliés  et  assez  directs  sans  que  ses  ap- 
ports, qui  sont  de  40  millions  de  mètres  cubes  par  an, 
aient  formé  sur  le  littoral  une  avance  très-sensible  ;  tandis 
que  Soulina  a  un  cours  déjà  beaucoup  moins  direct  «et 
que  Saint-Georges  surtout  présente  un  parcours  fort 
long,  fort  tourmenté,  et  forme,  vers  la  bouche  du  S-,  dite 
d'Olinka,  une  avance  considérable  ;  toutes  preuves  évi- 
dentes de  l'inertie  de  la  mer  à  Saint-Georges,  des  lenteurs 
du  bras  méridional  et  de  la  difficulté  qu'il  éprouve  à 
décharger  ses  eaux;  ce  cours  sinueux  du  Saint-Georges 
est  très-frappant  et  nous  rappelle  les  anciens  méandres 
du  Nil,  du  Tibre  et  du  Rhône  lui-même  au  temps  où  il 
suivait  le  canal  du  Japon.  Mais,  arrivé  à  la  hauteur  de 
l'extrémité  méridionale  du  Raselm ,  on  ne  constate  plus 
de  terres  alluviales  mêlées  au  fond  marin  ;  on  peut  con- 
clure de  là  que  la  perturbation  produite  par  la  mer 
dans  le  dépôt  débarrasse  surtout  les  estuaires  du  N.,  c'est- 
à-dire  Kilia,  entraînant  ses  terres  vers  le  S.;  que  son 
action  salutaire  se  fait  encore  sentir  à  Soulina  où  elle 
seconde  si  puissamment  les  travaux  d'art  de  la  Commis- 
sion ,  tandis  qu'elle  rendrait  toute  opération  de  même 
nature  impraticable  à  Saint-Georges.  Que  l'on  considère 
eu  effet  ta  forme  du  littoral  entre  Kilia  et  Soulina  d'u#e 
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part*  çntre  Soulipa  et  Sairtf-Geprges  de  l'autre,  pt  Ton 
verra,  auiN.  de  Soulina,  presqu'une  rentrée  de  la  piejr 
dans  la  côte  du  Delta  ;  et  au  S.  île  Spulina,  aq  çonfrairp, 
une  avance  de  la  terre  d^ns  la  mer. 

J'ai  pu  obtenir  une  preuve  ppnclviapte  des  oJ)serv?Uioos 
qu;  précèdent  :  ^es  sondages  opérés  daqs  les  passes  de 
Rilift  par  le  Magicien,  en  présence  du  prince  Charles,  de 
$on  ministre  des  travaux  publics  ef,  4e  sir  Bartley  ;  ceux 
notamment  qqi  ont  été  opérés  dans  la  bouche  d'OcJiakov 
presque  jusqu'à  son  entrée  dans  la  mer,  n'ont  présenté 
qulle  part  de  différences  sensibles  avec  les  sondages  exé- 
cuté^ $  y  a  plusieurs  années  par  la  Commission  ;  quelque- 
fois même  les  fonds  signalés  par  la  sonde  ont  été  pi  m  s 
profonds  qu'il  y  a  dix  ans;  les  sondages  de  Soulina  n'ont 
p3S  varié;  mais  que  dire  de  ceqx  de  Saint-Georges?  Je 
les  ai  relevés  moi-même,  et,  là  où  la  Commission  p, 
trouvé  en  1856-57,  en  face  du  Donauvetz,  dans  la  section 
comprise  entre  la  petite  lie  qui  fait  face  à  Donavitza  et 
la  rive  méridionale,  les  cotes  suivantes  en  pieds  anglais  : 
22,  33,  24,  21,  18,  16,  32,  30,  27  et  22  (1),  —  le 
Magicien  a  trouvé,  le  2  octobre  1867,  c'est-à-dire  dix 
ans  plus  tard  :  5,  9,  10,  12  et  13  pieds  anglais  ;  si 
bien  que  dans  cette  passe,  où,  sur  la  foi  des  sondages 
anglais,  le  commandant  de  la  Richerie  croyait  pouvoir 
s'engager ,  son  aviso  tirant  7  mètres  et  la  passe  offrant 
d'ailleurs  40  mètres  de  large,  il  n'a  pas  tardé  à  toucher  le 
fond  et  force  lui  a  été  de  revenir  sur  ses  pas.  A  l'embou- 
chure de  Saint-Georges,  les  sondages  consignés  sur  la 
même  carte  de  1856-57  donnent,  à  la  pointe  méridionale 
de  l'île  Olinka  supérieure,  c'est-à-dire  dans  la  passe,  alors 
navigable,  16  et  17  pieds  de  fond;  aux  mêmes  points, 
le  3  octobre  1867,  la  sonde  de  la  baleinière  du  Magicien 
nous  a  donné  9,  6,  3  et  9  pieds  anglais. 

(4)  ?Jm  du  Dell*  à*  Dtnute  C*pe  Spralt  et  tiartUjj. 
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Il  est  donc  évident  que  la  tendance  du  N.  au  S.  dans  la 
direction  des  alluvions  apportées  par  les  trois  bouches  du 
Danube  est  certaine  ;  que  cette  tendance,  confirmée:  l°par 
les  différences  des  sondages,  différences  qui  sont  nulles  en 
dix  ans  dans  Kilia,  et  présentent,  au  contraire,  de  si  grands 
écarts,  pendant  la  même  période,  dans  Saint-Georges; 
2°  par  la  courbe  de  la  mer  formant  un  littoral  rentrant 
au  N.  de  Soulina,  saillant  au  S.  de  cette  bouche;  3°  par 
l'engrèvement  alluvial  et  l'ensablement,  de  plus  en  plus 
sensible,  du  littoral  qui  isole  le  lac  Rase! m  de  la  mer,  au 
S.  du  Saint- Georges;  il  est  évident,  dis-  je;  que  cette  ten- 
dance doit  nous  avertir  de  deux  choses  :  la  première  c'est 
que  l'endigue  ment  de  Soulina  doit  son  existence  éphémère 
à  cette  circonstance  ;  la  seconde,  c'est  que  tout  travail 
d'endiguement  à  Saint- Georges  aurait  le  même  sort  qu'aux 
bouches  du  Rhône,  et  que  s'il  y  a  quelque  part  un  travail 
sérieux  et  définitif  à  entreprendre  avec  le  concert  des 
puissances  européennes  et  occidentales  surtout,  —  car  il 
s'agit,  on  le  sait,  des  approvisionnements  de  blés  de  l'Oc- 
cident, —  c'est  un  canal  maritime  qui  mette  en  commu- 
nication le  bras  de  Kilia  avec  la  baie  de  Jibriani. 

Quant  à  M.  Hartley ,  il  est  lui-même  si  peu  opposé  à 
l'idée  du  système  de  la  canalisation  maritime,  que  j'ai 
sous  les  yeux  un  projet  dont  la  planche  principale  porte 
ce  titre  :  Plan  de  r embouchure  de  Saint- Georges  levé 
en  septembre  et  octobre  1858,  par  R.  Hansford,  arpenteur 
de  la  Commission,  sous  la  direction  de  G. -A.  Hartley, 
ingénieur  en  chef,  indiquant  la  position  des  travaux  à 
exécuter  pour  r  ouverture  de  la  branche  de  Saint-Georges 
au  moyen  d'un  canal  à  écluse  indépendant  de  r  embou- 
chure, d'après  les  propositions  de  M.  Hartley. 

On  a  peine  à  comprendre  qu'un  ingénieur  aussi 
habile  que  sir  Hartley  ait  orienté  son  canal  au  N.-E.  avec 
une  entrée  dans  l'intérieur  du  Delta  ;  c'est-à-dire,  comme 
on  vient  de  le  voir,  dans  la  seule  situation  de  toute  la 
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côte  qui  présente  justement  le  plus  de  chance  d'être 
promptement  comblée  par  l'envahissante  action  des  ap- 
ports de  Kilia  et  de  Soulina,  balayés  incessamment  et 
mêlés  au  sable  de  mer  dans  la  direction  du  N.  au  S.  C'est 
cependant  cet  emplacement  que  la  Commission,  c'est-à- 
dire  son  ingénieur,  semblerait  encore  proposer  si  l'endi- 
guement  était  abandonné  aujourd'hui,  comme  il  le  sera 
nécessairement  dans  un  avenir  qui  ne  saurait  être  très- 
éloigné  (1). 

Les  faits  que  je  viens  de  signaler  et  dont  je  me  suis  ef- 
forcé d'expliquer  les  causes  et  les  effets,  tout  en  consituant 
une  exception  aux  bouches  du  Danube  en  faveur  du  sys- 
tème de  l'endiguement,  ne  sauraient  détruire  les  lois  géné- 
rales qui  règlent  le  dépôt  des  alluvions  dans  les  mers 
intérieures,  et  mettent  à  néant  l'existence  d'un  courant 
littoral  permanent  ;  ils  ne  sauraient  non  plus  infirmer  la 
valeur  des  théories  adoptées  aujourd'hui  en  Occident  tou- 
chant les  avantages  incontestables  de  la  canalisation  mari- 
time sur  l'endiguement  ;  ils  ne  peuvent  surtout  ébranler  le 
résultat,  si  concluant,  de  l'épreuve  faite  pendant  des  siècles 
de  la  canalisation  maritime  par  les  Anciens  aux  bouches 
du  Nil  et  à  celles  du  Rhône. 

Dans  le  travail  historique  et  géographique  que  je  pré- 
pare sur  le  bassin  du  Danube,  travail  qui  nécessitera  en- 
core de  nouvelles  recherches  et  probablement  de  nouveaux 
voyages,  j'aurai  à  étudier  à  fond  et  à  tous  les  points  de 
vue  les  avantages  de  la  canalisation  maritime  appliquée 
à  Kilia,  sur  l'endiguement  de  Soulina,  et  je  prévois  même, 
comme  il  arrive  à  tout  travail  d'utilité  générale,  d'inter- 
minables luttes,  des  oppositions  de  toute  sorte  et  surtout 
des  révoltes  d'intérêts  froissés.  Mais  je  veux,  en  terminant, 
revenir  sur  les  objections,  presque  isolées  aujourd'hui, 
que  rencontre  encore  l'application  du  même  système 
aux  bouches  du  Rhône. 


V 


(t)  Lettre  de  lt  Commission.  Voy.  Bulletin  de  février  et  mm  1868. 
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On  m'a  reproché  d'avoir,  dans  mon  premier  mémoire, 
donné  des  conclusions  qui  seraient  en  complet  désaccord 
avec  mes  prémisses  ;  d'avoir  cherché  à  montrer  que  le 
canal  Saint-Louis  était  dans  des  conditions  analogues  aux 
Fosses  Mariennes  ;  enfin  d'avoir  dit  que  c'était  le  système 
de  Vauban  qui  allait  recevoir  son  application  à  Saint-Louis, 
lorsque  mon  contradicteur  s'imagine  que  le  système  file 
Vauban  est  tout  le  contraire. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  Marius  n'a  pu  songer 
à  faire  son  canal  à  l'endroit  même  où  l'on  creuse  aujour- 
d'hui le  canal  Saint-Louis,  parce  que  cette  partie  du  lit- 
toral n'était  pas  encore  formée  ;  mais  c'est  de  là  que  mon 
contradicteur  tire  son  principal  argument  :  c'est  que  le 
canal  Saint-Louis,  creusé  dans  un  sol  d'atterrissemeot, 
doit  tôt  ou  tard  être  envahi  par  les  atterrissements;  qu'en 
conséquence  le  système  de  Vauban,  qui  consistait  à  établir 
l'entrée  du  canal  à  Bouc,  au  fond  du  golfe  de  Fos,  sys- 
tème assez  semblable  à  celui  de  la  Fosse  Marienue  dont 
l'estuaire  était  au  S.  de  Fos,  est  à  tous  les  points  de  vue 
préférable. 

J'ai  à  répondre  d'abord  qu'un  canal,  celui  de  Vauban 
par  exemple,  ouvert  à  Bouc,  et  qui  ne  serait,  par  consé- 
quent, qu'un  approfondissement  et  un  élargissement  do 
canal  actuel  d'Arles  à  Bouc,  offrirait  le  grave  inconvénient 
d'une  énorme  dépense,  que  l'État  a  épargnée  en  choisis- 
sant l'emplacement  du  canal  Saint-Louis;  ensuite,  quece 
serait  plutôt  un  canal  latéral  et  fluvial,  avec  les  inconvé- 
nients des  écluses  et  des  lenteurs  d'une  telle  navigation, 
qui  nulle  part  jusqu'à  ce  jour  n'a  été  accessible  au  grand 
commerce  maritime  ;  enfin  que  Vauban,  qui  avait  le  génie 
intuitif  des  grands  travaux  et  était  inspiré  pur  l' instinct 
des  vrais  intérêts  économiques,  ne  possédait  pas  cepen- 
dant les  connaissances  techniques  ni  même  la  science  his- 
torique, sans  lesquelles  on  ne  peut  amener  à  maturité,  de 
nos  jours,  les  plus  louables  projets. 
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J'ai  à  dire  enfin  qu'il  faudrait  reprendre  toutes  les  par- 
ties de  ma  première  étude  pour  renouveler  des  démons- 
trations que  j'avais  cru  concluantes;  à  savoir  :  1°  que  les 
apports  du  Rhône  avaient  toujours  été  portés  dans  la 
direction  de  l'ouest ,  et  que  la  meilleure  preuve  que  le 
littoral  de  Fos  et  le  fond  du  golfe  n'avaient  pas  subi  de 
changements  depuis  des  siècles,  c'est  que  les  constructions 
romaines  sont  à  la  même  distance  de  la  mer  que  le  port 
jlont  les  débris  sont  encore  visibles  au-dessous  de  Fos; 
que  même,  s'il  y  avait  un  changement  à  signaler,  c'est  que 
Je  ressac  maritime  avait  plutôt  entamé  la  côte  sur  ce 
point. 

J'ai  montré,  non  pas  par  les  seules  cotes  de  sondages 

opérés  en  1841 ,  comme  le  prétend  M.  Gilles,  qui  n'a 
pas  même  pris  la  peine  de  regarder  ma  planche  XIX, 
mais  bien  oar  la  comparaison  de  ces  cotes  avec  celles  qui 
ont)  été  faites  en  1860,  lesquelles  étaient  inédites,  que  le 
fond  du  golfe  de  Fos  n'a  pour  ainsi  dire  pas  changé  pen- 
dans  les  vingt  ans  qui  séparent  ces  deux  opérations. 

Nous  avons  donc  ajouté  qu'il  serait  préférable,  sans 
qu'il  y  ait  toutefois  la  moindre  urgence,  que  l'endigue- 
ment,  démontré  inefficace  aujourd'hui  à  produire  lâchasse 
des  apports,  fût  employé  à  diriger  l'embouchure  dans  le 
sens  du  8.-0.  Nous  pouvons  même  affirmer  qu'il  n'est  pas 
utile  de  remonter  jusqu'au  bras  dePiemançon  pour  y  éta- 
blir le  travail  de  la  digue,  mais  qu'il  suffirait  de  faire  dé- 
river, à  peu  de  frais,  l'estuaire  principal  actuel  du  passage 
qu'il  s'est  ouvert  entre  le  they  d'Eugène  et  la  digue 
d' Annibal,  vers  le  grau  du  levant  et,  à  la  fois,  vers  le  grau 
de  Roustan  qui  en  est  peu  éloigné.  Cette  précaution, 
insignifiante  comme  dépense ,  donnerait  la  plus  complète 
sécurité  pour  des  siècles.  Le  temps  viendra  où,  par  la  force 
des  choses,  elle  sera  prise.  Elle  le  sera  pour  deux  raisons  : 
la  première,  c'est  qu'il  faudra  détourner  du  golfe  de  Fos 
les  apports  du  Rhône;  la  seconde»  c'est,  qu'outre  la  né- 
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cessité,  très-secondaire,  de  protéger  le  phare  deFaraman 
dont  la  mer  entame  chaque  année  les  abords,  on  apportera 
un  concours  utile  et  efficace  au  grand  projet  d'assainisse- 
ment, c'est-à-dire  de  dessèchement  et  à  la  fois  d'irrigation, 
de  la  Camargues.  Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  jours  à 
peine,  le  magnifique  projet  de  M.  l'ingénieur  Duval, 
projet  soumis  récemment  au  chef  de  l'État  et  fort  goûté 
par  l'administration  des  ponts  et  chaussées.  L'instant  est 
proche  où  des  milliers  d'hectares  de  la  terre  la  plus  fertile 
de  France  seront  livrés  à  la  culture,  où  la  Camargues  de- 
viendra le  jardin  maraîcher  du  midi  de  la  France,  où  les 
plantes  potagères,  qui  sont  réclamées  par  les  besoins  ali- 
mentaires de  toute  cette  région,  se  multiplieront  dans  des 
proportions  inouïes.  Deux  canaux  de  navigation  ralliant, 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'île,  une  centaine  de  canaux  d'irri- 
gation et  recevant,  par  une  machine  aspirante,  l'eau  salu- 
taire du  Rhône  qui  ne  séjournera  sur  la  terre  que  pour 
l'engraisser  de  son  limon  fécondant  et  lui  enlever  la  salure 
qui  paralyse  la  production  vers  le  littoral  ;  tandis  qu'une 
autre  machine  d'épuisement,  fonctionnant  au  sud,  jettera 
dans  la  mer  le  trop-plein  des  eaux  et  les  éléments  nuisi- 
bles à  la  culture.  C'est  par  ces  grands  et  utiles  travaux 
que  se  prépare  en  ce  moment  la  rénovation  de  ce  pays,  et 
nous  osons  dire  qu'ils  compteront  parmi  les  plus  impor- 
tants de  notre  siècle. 

Une  dernière  observation  :  si  Ton  veut  se  faire  une  idée 
de  l'action  insignifiante  des  apports  du  fleuve  dans  la  di- 
rection du  golfe  de  Fos,  on  n'a  qu'à  comparer,  non-seu- 
lement les  sondages  marins  de  ces  parages  avec  ceux  qui 
ont  été  faits  en  1841,  mais  on  peut  renouveler  cette  étude 
comparative  pour  le  port  de  Bouc  et  l'étang  de  Caronte 
qui  donne  accès  à  l'étang  de  Berre.  Nous  avons  observé, 
pendant  la  grande  crue  du  Rhône  dans  l'hiver  de  1867, 
étant  au  port  de  Bouc,  un  courant  fluvial  qui  apportait 
les  eaux  jaunes  du  Rhône,  à  travers  le  golfe  de  Fos,  jus- 
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qu'à  Bouc  même,  sans  paraître  se  mêler  avec  l'eau  salée 
dont  elles  traversaient  les  couches.  La  preuve  que  nos  yeux 
ne  nous  trompaient  point,  c'est  que  M.  Léon  Vidal,  en  com- 
pagnie duquel  nous  Faisions  nos  observations  et  qui  a  établi 
sur  ce  point  de  magnifiques  pêcheries  et  des  fermes  aqui- 
coles  connues  de  tout  le  Midi,  péchait,  en  face  de  Bouc,  des 
poissons  d'eau  douce  des  espèces  du  Rhône  et  apportées 
par  le  courant  fluvial  jusque  dans  ses  filets.  Gomme  j'ai 
eu  occasion  de  remarquer  depuis  aux  bouches  du  Danube 
l'intensité  d'un  courant  fluvial  analogue  à  la  séparation 
du  Donauvetz,  qui  porte  au  lac  Raselm  une  partie  des  eaux 
du  bras  de  Saint-Georges,  j'ai  cherché  à  me  rendre 
compte  de  ce  phénomène  et  je  crois  y  être  parvenu.  Le 
lac  Raselm  joue  vis-à-vis  du  Danube  le  même  rôle  que 
l'étang  de  Berre  vis-à-vis  du  Rhône.  Sous  l'empire  des 
insolations  qui  amènent  un  dénivellement  rapide  dans  les 
bassins  de  ces  étangs,  il  se  produit  ce  que  je  nommerai  un 
courant  d'appel  qui  exerce  une  action  très-sensible  sur  les 
eaux  en  mouvement  et  surtout  sur  les  eaux  douces,  qui , 
par  leur  densité,  se  maintiennent  à  la  surface.  Le  courant 
de  ces  eaux,  existant  déjà  par  la  pente  naturelle  du  fleuve, 
obéit  à  la  moindre  sollicitation,  et  le  renivellement 
s'opère  ainsi  dans  ces  étangs  au  fur  et  à  mesure  que  le 
soleil  en  pompe  les  couches  supérieures. 

Or,  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  ce  que  les  eaux 
du  Rhône  ont  apporté  de  terres  tValluvions  dans  les  abords 
de  l'étang  de  Berre,  on  se  convaincra  que  cette  différence 
de  fond  est  insignifiante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  répétons,  il  ne  faut  négliger 
aucune  précaution, et  l'on  devra  songer  à  diriger,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain,  l'estuaire  du  Rhône  vers  les 
Saintes-Mariés  ;  le  principal  avantage  que  nous  y  trouve- 
rions quant  à  présent,  c'est  de  désarmer  l'esprit  de  déni- 
grement qui  ne  sait  où  se  prendre  pour  paralyser  les  plus 
fécondes  entreprises,  a  Qu'on  a  de  peine  à  faire  le  bien  I  » 
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parole  grave  et  triste  qui  peut  échapper  à  tous,  mais  qu'il 
est  surtout  instructif  d'entendre  prononcer  par  les  gou- 
vernants, et,  parmi  eux,  à  ceux  qui  semblent  avoir  eu,  à 
différentes  époques  de  l'histoire,  le  pouvoir  de  tout  faire. 
J'aurais  tort  cependant  d'attribuer  au  seul  esprit  de 
dénigrement  des  écrits  comme  celui  de  mon  contradic- 
teur. Je  crois  découvrir  au  fond  de  cette  brochure  et  dans 
la  pensée  de  celui  qui  a  engagé  le  combat  avec  des  armes 
dont  vous  avez  pu  apprécier  la  force,  un  sentiment  plus 
honorable  qui  suflit  même  à  excuser  ses  erreurs.  Ce  senti- 
ment, respectable  même  dans  ses  plus  grands  écarts,  est 
l'amour  du  pays,  ou,  pour  mieux  dire,  du  clocher,  et  c'est 
pour  moi  la  meilleure  preuve  de  l'avenir  qui  attend  l'ou- 
verture du  Rhône  et  l'assainissement  de  la  Camargues. 
M.  Gilles,  qui  ne  voit  que  ténèbres  dans  mon  travail  et  que 
lumière  dans  le  sien,  est  Marseillais;  mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  j'ai  la  plus  grande  admiration  pour  le 
passé  glorieux  de  Marseille  et  la  plus  grande  foi  dans  sa 
croissante  prospérité,  qu'étranger,  je  prendrai  la  défense 
de  cette  noble  cité  contre  un  de  ses  enfants.  Marseille  re- 
douterait Saint-Louis!  mais  c'est  douter  d'elle  et  presque 
la  calomnier.  Il  y  a  place  au  soleil  pour  toutes  les  splen- 
deurs, et  le  temps  montrera  que  la  proximité  des  com- 
merces et  des  industries,  fécondée  par  le  souille  bienfaisant 
de  la  paix,  peut  produire  des  concurrences  salutaires,  bien 
mieux,  créer  des  ressources  mutuelles,  les  unes  et  aux 
autres  auxiliaires,  au  lieu  d'enfanter  de  stériles  rivalités. 
Les  ressources  de  la  France,  les  besoins  nouveaux  qu'elle 
s'est  créés  et  se  crée  chaque  jour  n'ont  rien  qui  doive 
épouvanter  l'activité  intelligente  d'une  cité  qui  est  la  mère 
de  la  civilisation  de  notre  pays,  qui  se  présente  à  la  re- 
connaissance des  générations  futures,  forte  d'une  tradition 
de  vieille  liberté  grecque,  conservée  intacte  sous  la  do- 
mination de  Rome,  exemple  unique  en  Occident  d'une 
gloire  et  d'utie  prospérité  vingt-cinq  fois  séculaires. 
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PAR  M.  JULES  MARCOU 


Dans  le  court  espace  de  moitis  de  douze  années,  quatre 
géologues-voyageurs  sont  tombés  victimes  de  leur  dévoue- 
ment à  la  science,  sous  le  climat  meurtrier  de  F  Amérique 
centrale  ;  et  sur  ces  quatre  savants  la  France  à  le  doulou- 
reux privilège  de  compter  trois  de  ses  enfants. 

En  1857,  Félix  de  Boucheporil,  l'auteur  des  Études 
sur  f  histoire  de  ta  Terre  et  sur  les  causes  des  révolutions 
de  sa  surface,  et  Du  principe  général  de  la  philosophie 
naturelle,  était  enlevé  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  de 
son  rate  talent,  par  une  maladie  dont  il  avait  contracté 
le  glerme  pendant  un  séjour  sur  l'isthme  de  Panama,  où 
il  était  allé  pour  faire  un  rapport  sur  la  géologie  du  pre- 
mier chemin  de  fer  interocéanique. 

En  1860,  c'était  le  tt>ur  de  J.  Durocher,  ancien  membre 
dfe  la  Commission  scientifique  du  Nord,  auteur  d'une 
exploration  géologique  en  Norwége,  en  Suède  et  en 
Finlande,  et  qui  avait  accompagné  le  docteur  Belly  dânâ 
l'Amérique  centrale. 

Au  printemps  de  1881,  un  géologue  américain,  qui,  lui, 
était  acclimaté,  car  plusieurs  fois  il  avait  traversé  les 
isthmes  de  Panama  et  de  Nicaragua,  tombait  aussi,  vic- 
time de  ces  maladies  centro-américaines  presque  toujours 
mortelles,  après  une  exploration  des  mines  de  houille  dé 
Chiriqui.  C'est  du  docteur  John  Evans,  le  premier  explo- 
rateur des  célèbres  gisements  d'animaux  fossiles  des 
Mauvaises-Terres  du  Nébraska ,  dont  je  parle  en  ce  mo- 
ment. f 

A  pféseht  la  science  a  à  enregistrer  une  nouvelle  vic- 
time,et  cette  nouvelle  victime  est  encore  unFrançais,  jeune, 
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presque  au  début  de  la  carrière,  notre  regretté  collègue  de 
la  Société  de  géographie,  M.  Auguste  Dollfus,  du  Havre. 

Né  le  31  mars  1840,  Auguste  Dollfus,  de  cette  célèbre 
famille  Dollfus  de  l'Alsace,  si  connue  par  sa  philanthropie, 
son  dévouement  pour  les  intérêts  industriels,  et  ses  encou- 
ragements à  la  science ,  était  l'unique  enfant  d'un  des 
principaux  armateurs  du  Havre. 

Son  éducation  a  été  soignée ,  comme  il  est  bien  rare 
d'en  trouver  de  pareils  exemples  dans  notre  pays.  Dès 
l'âge  de  onze  ans ,  son  père ,  joignant  la  pratique  à  h 
théorie,  l'arrachait  aux  bancs  des  écoles  pour  le  foire 
voyager  et  séjourner  avec  lui  dans  les  pays  étrangers. 
Chaque  année,  pendant  deux  ou  trois  mois  de  vacances, 
le  père  et  le  fils  s'acheminaient  vers  de  nouvelles  contrées; 
et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  parcouru  ensemble ,  en  outre  du 
Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  et 
de  la  Confédération  germanique  du  Nord,  la  Belgique,  la 
Hollande,  le  Danemark,  l'Autriche,  la  Hongrie,  le  Tyrol, 
l'Ulyrie,  la  Suisse,  l'Italie,  la  Sicile,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, le  Bosphore,  la  Crimée  (six  jours  avant  la  prise  de 
la  tour  Malakoff),  la  Syrie,  la  Judée,  l'Egypte,  Rhodes, 
Smyrne,  Athènes,  Malte,  l'Algérie  et  la  Kabylie.  Aussi,  à 
dix-huit  ans,  le  jeune  Dollfus  parlait  et  écrivait  cinq  lan- 
gues vivantes:  l'anglais,  l'allemand,  l'italien  et  l'espagnol. 

Les  voyages  avaient  sans  doute  un  grand  attrait  pour 
lui  ;  mais,  de  plus,  il  y  apportait  un  esprit  critique,  fran- 
chement indépendant  de  tout  préjugé  et  d'une  très-grande 
finesse  d'observation.  Rien  ne  lui  échappait;  et  en  outre 
de  la  couleur  locale  en  toute  chose,  dout  on  peut  dire 
vraiment  qu'il  raffolait,  il  portait  ses  regards  vers  le  passé, 
et  c'est  la  géologie,  c'est-à-dire  l'histoire  des  temps  anté- 
historiques,  et  surtout  la  géologie  pratique,  qui  fixa  le  plus 
son  attention. 

Enfant  du  Havre-de-Gràce,  il  avait  souvent  porté  ses 
pas  le  long  des  belles  falaises  qui  s'étendent  au  nord 
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d'Ingouville,  et  ce  fut  le  célèbre  cap  La  Hève,  qui  le  pre- 
mier attira  son  attention,  devint  l'objet  de  ses  études  et 
fut  décrit  minutieusement  par  lui,  dans  son  premier  grand  ' 
travail,  intitulé  :  Protogea  gallica.  La  faune  kimméri- 
diermedu  cap  La  Hève,  Paris,  1863,  in-à°  avec  18  plan- 
ches. 

Cette  œuvre  savante,  plutôt  paléontologique  que  géolo- 
gique, et  qui  ne  se  rattache  que  de  loin  à  la  géographie ,  fut 
remarquée  par  tous  les  savants  s' occupant  des  terrains 
jurassiques,  ei  classa  dès  lors  sou  auteur  parmi  les  géo- 
logues français  de  l'avenir. 

Vers  la  même  époque,  Dollfus  publiait  plusieurs  notices 
paléontologiques  dans  le  Bulletin  delà  Société  géologique 
de  France,  dont  voici  les  titres  : 

Études  critiques  sur  les  échinodermes  fossiles  du  coral- 
rag  de  Trouville  (Calvados)  ;  en  collaboration  de  L.  Sae- 
mann,  décembre  1861  ; 

Sur  une  nouvelle  Trigonie  de  F  étage  kimméridien  du 
Havre  ;  février  1862  ; 

Sur  une  nouvelle  Trigonie  des  grès  verts  supérieurs  du 
Cap  La  Hève  ;  février  1863. 

En  même  temps  qu'il  faisait  ces  travaux  sur  la  paléon- 
tologie de  la  Normandie ,  il  suivait  avec  distinction  les 
cours  de  l'École  des  mines  de  Paris,  où  il  obtenait  une 
médaille  d'honneur,  récompense  qui  n'a  encore  été  décer- 
née que  deux  fois. 

De  plus  philanthrope  éclairé ,  et  sachant  que  le  plus 
précieux,  parce  qu'il  est  le  plus  moralisateur,  de  tous  les 
dons  que  l'on  peut  faire  à  ses  semblables  c'est  de  les  in- 
struire, Auguste  Dollfus  consacrait  ses  soirées  à  faire  des 
cours  gratuits  aux  pauvres  ouvriers  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Exemple  bien  rare,  à  notre  époque  de  plaisirs  et 
d'égoïsme  qui  portent  notre  jeunesse  dorée  vers  les  dis- 
sipations et  les  jouissances  malsaines,  au  lieu  de  leur 
apprendre  le  sérieux  et  le  côté  pratique  et  utile  de  la  vie. 
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Nomtaô  le  18  Octobre  1864,  par  titl  arrêté  dit  ttttiftte 
de  l'Instruction  publique,  voyageur  attaché  à  l'eipédittat 
scientifique  du  Mexique  pour  la  géologie  et  la  paléonto- 
logie* Dollfus  s'embarquait  le  20  octobre  pour  lé  Nônveau- 
Monde. Quoique  admirablement  bien  préparé  par  se*  études 
antérieures,  la  tournure  de  son  esprit,  sa  robuste  contâ* 
tutiori,  son  caractère  décidé  et  persévérant,  notre  jettûe 
savant  rencontra  dès  le  début  des  difficultés  de  plusrèors 
sortes,  contre  lesquelles  vinrent  se  briser  la  plus  grande 
partie  de  ses  courageuk  efforts* 

Vaincus  dans  toutes  les  rencontres  en  lignes,  les  Meil- 
cains,  à  l'eteuiple  de  leurs  attoêtres  les  Espagnols,  couvri- 
rent le  pays  de  guérillas,  qui  Interceptaient  tontes  les 
communications  et  rendaient  &  peu  près  impossibles  des 
recherches  scientifiques  suivies  sur  le  terrain  ;  surtout  des 
recherches  faites  ostensiblement  et  qui  avaient  été  addoft- 
cées,dans  un  Rapport  à  t empereur  Napoléon  III,  commt 
complément  de  l'expédition  militai re  et  comme  devant 
devenir  l'émule  de  l'expédition  scientifique  de  l'Egypte  dé 
la  lin  du  dernier  siècle. 

Soit  que  les  instructions  reçues  par  Dollfus  eussent  été 
trop  absolues  et  pas  assez  pratiques*  soit  que  lés  recher- 
ches dont  on  l'avait  chargé  sortissent  trop  du  cadre  de  1* 
géologie  et  de  la  paléontologie  et  rentrassent  beaucoup 
plus  dans  la  météorologie  et  la  chimie,  soit  enfin  que  les 
obstacles  venant  de  l'état  de  guerre  eussent  été  beatttoop 
plus  grands  qu'on  avait  pu  le  supposer  au  début  de  la 
campagne  scientifique,  toujours  est-il  que  dés  son  arfiVée 
sur  le  sol  mexicain,  Dollfus  se  trouva  arrêté  ;  et  que  ce  ne 
fut  qu'exceptionnellement  qu'il  put  faire  des  observations 
sur  la  route  de  la  Vera-Crui  à  Mexico ,  et  dans  les  envi- 
rons de  la  capitale. 

Plusieurs  de  ses  observations  faites  en  compagnie  dé 
MM.  de  Montserrat  et  Pavie,  ottt  été  publiées  dans  le  sectittà 
et  le  troisième  volume  des  il  rcMves  i%  kt  tommission  sciétt- 
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tififtiêdu  Mexique.  Je  signalerai  surtout  t  La  coupe  géo- 
logique de  la  route  de  la  Verd-Cruz  à  Mexico,  faite  fen 
février  et  mars  1865  ;  le  Récit  (Tune  ascension  au  Popo- 
catepetl,  exécutée  le  '23  avril  1866,  accompagné  d'une 
coupe  géologique  de  Mexico  au  sommet  du  Volcan;  des 
notes  avec  coupes  et  cartes  géologiques  do  Naolitico  à 
Haatatco,  de  Perote  à  Tebuacan  et  à  Puebla,  du  district 
minier  de  Zomelahuacan  ;  et  une  excursion  *u  Nevado  de 
Toluca.  Au  point  de  vue  géographique,  toutes  ces  coifyes 
sont  fort  importantes,  parce  qu'elles  donnent  de  nom- 
breuses cotes  de  hauteur  pour  un  grand  nombre  de  points 
dont  les  altitudes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  n'avaient 
pas  encore  été  déterminées  avec  exactitude. 

Voyant  l'impossibilité  de  poursuivie  avec  avantage  ses 
recherches  au  Mexique,  Dollfus,  en  compagnie  de  M.  E.  de 
Montserrft,  s'embarqua  à  Manzanillo  pour  Sfe  rendre  à 
Panama  et  de  là  gagner  les  républiques  de  San  Salvador 
et  de  Guatemala.  Le  31  mars  1866,  ces  deux  savants 
débarquaient  dans  la  baie  de  Fonseca  au  port  de  la  Union 
dans  le  Salvador. 

Dans  te  court  espace  de  huit  mois,  MM.  Dollfus  et  de 
Montserrat  ont  visité  presque  en  totalité  les  territoires  des 
républiques  de  Salvador  et  de  Guatemala  ;  et  leurs  recher- 
ches dont  on  ne  peut  trop  faire  ressortir  l'importance  ont 
été  réunies  et  Ont  paru  sous  le  titre  de  :  Voyage  géolo- 
gique dans  les  républiques  de  Guatemala  et  de  Salvador, 
ouvrage  publié  par  ordre  de  l'Empereur  et  par  les  soins 
du  ministre  de  l'Instruction  publique;  Paris,  Imprimerie 
impériale,  grand  in-A",  1868.  Ce  grand  travail  renferme 
une  quantité  de  documents  géographiques  et  géologiques 
entièrement  nouveaux,  et  qui  jettent  une  vive  lumière  sur 
dos  pays  bien  peu  connus  jusqu'alors. 

Les  cartes  des  républiques  de  l'Amérique  centrale  sont 
rat*ê  fet  laissent  beaucoup  à  désirer,  sous  le  double  point 
de  vè*  <te  l'exaetitad*  des  (mitions  et  des  détails  topo** 
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graphiques.  Quoique  n'ayant  qu'une  boussole  pour  établir 
leurs  itinéraires,  ÎHM.  Dollfus  et  de  Montserrat  ont  rectifié 
un  grand  nombre  de  cours  d'eau,  de  directions  de  chaînes 
de  montagnes  ;  et  ils  ont  surtout  mesuré  avec  soin,  an 
moyen    d'observations  barométriques,   l'altitude   d'une 
quantité  de  cônes  volcaniques  en  activité  ou  éteints.  De 
plus,  ils  ont  eu  le  bonheur  d'avoir  à  leur  disposition  un 
certain  nombre  de  recherches  astronomiques  inédites  dn 
R.  P.  Cornette,  sur  les  positions  de  plusieurs  points  im- 
portants de  la  république  de  Guatemala.  Puis,  mettant  à 
profit  leurs  observations  géologiques  qui  leur  a  donné  la 
clef  de  toute  l'ossature  et  de  l'anatomie  même  du  pays, 
ils  sont  parvenus  à  construire  la  meilleure  carte  qui  existe 
aujourd'hui  des  républiques  de  Salvador  et  de  Guatemala. 
Cette  carte  forme  la  planche  V  de  l'atlas  joint  au  volume; 
et  elle  a  pour  titre  :   Esquisse  d'une  carte  géologique 
d'une  'partie  des  républiques  de  Guatemala  et  de  Salva- 
dor, 1865-186(5  ;  à  l'échelle  de  tôtVïtô'  Toutes  les  parties 
qui  s'étendent  entre  la  baie  de  Fonseca,  les  villes  de  San 
Salvador,  Sonsonate,  Guatemala,  Solola,  Salama  et  Ama- 
titlan,  doivent  inspirer  la  plus  grande  confiance,  parce 
qu'elles  ont  été  relevées  avec  un  soin  qui  donne  une  véri- 
table valeur  à  la  topographie  de  ces  régions. 

Le  volume  est  divisé  de  la  manière  suivante.  Dans  le 
livre  premier  se  trouve  l'itinéraire  descriptif;  puis  le  livre 
deuxième  comprend  la  géographie  physique,  la  climato- 
logie et  la  météorologie.  Dans  la  géographie  physique  on 
trouve  les  travaux  importants  et  inédits  de  triangulations 
du  R.  P.  Cornette,  autrefois  directeur  de  l'Observatoire 
du  Collegio  Tridentino  de  Guatemala  ;  et  de  plus ,  il  faut 
y  signaler  aussi  les  directions  des  chaînes  de  montagnes, 
qui  ont  été  relevées  avec  beaucoup  de  soins.  Les  tables 
hypsométriques  sont  de  la  plus  haute  importance  ;  on  y 
trouve  les  altitudes  de  cent  quatre-vingts  points  princi- 
paux, tels  que  :  villes,  villages  f  sommets  de  montagnest 
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sommets  de  volcans,  rivières,  lacs,  sources  d'eaux  miné- 
rales, etc. 

Le  livre  troisième  est  consacré  entièrement  à  la  géolo- 
gie générale  ;  qu'il  me  soit  permis  d'en  dire  quelques 
mots.  Avant  le  voyage  de  Dollfus,  on  ne  connaissait  abso- 
lument rien  de  la  géologie  de  Salvador  et  de  Guatemala, 
à  l'exception  de  quelquespics  volcaniques  dont  les  positions 
avaient  été  indiquées  par  les  voyageurs.  Tout  était  nouveau 
et  tout  était  à  faire.  Voici  les  groupes  principaux  des  ter- 
rains découverts.  En  outre  des  volcans  et  des  basaltes, 
il  y  a  des  nombreux  porphyres ,  surtout  des  porphyres 
tracbytiques,  ainsi  que  des  centres  ou  noyaux  granitiques  ; 
puis  viennent  des  roches  d'origines  sédimentaires ,  com- 
mençant par  des  micaschistes  très-puissants,  et  des 
schistes  talqueux  et  chloriteux.  Ces  derniers  sont  regardés 
par  MM.  Dollfus  et  de  Montserrat  comme  pouvant  être 
cambrien  ou  silurien,  mais  sans  preuves  à  l'appui  en 
dehors  des  analogies  et  ressemblances  lithologiques  et 
stratigraphiques.  Par-dessus  viennent  des  poudingues  ou 
conglomérats,  des  grès  et  des  schistes  de  couleur  rouge 
lie-de-vin,  qu'ils  désigneut  sous  le  nom  de  groupe  de 
Santa  Rosa,  et  qu'ils  sont  portés  à  regarder  comme  les 
équivalents  du  trias  d'Europe.  Des  calcaires  et  des  schistes 
jurassiques  se  superposent  sur  le  terrain  de  Santa  Rosa. 
Cette  détermination  du  terrain  jurassique  parait  assez  cer- 
taine. M.  Dollfus  a  eu  entre  ses  mains  des  échantillons  de 
fossiles  recueillis  près  de  la  lagune  d'Izabal  ;  ces  fossiles, 
qui  appartiennent  aux  collections  des  RR.  PP.  jésuites 
du  Collegio  Tridentino  de  Guatemala,  sont  des  Ammo- 
nites, des  Térébratules,  des  Oursins,  etc.,  dont  plusieurs 
ont  rappelé  à  M.  Dollfus  les  fossiles  qu'il  connaissait  si 
bien  et  qu'il  avait  décrits  du  terrain  jurassique  du  cap 
La  Hève.  Cependant  il  est  très-regrettable  que  Dollfus 
n'ait  pas  pu  rapporter  ces  fossiles  en  Europe,  ou  tout  au 
moins  à  défaut  des  échantillons  eux-mêmes,  de  bons  des- 
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gins  ou  des  photographies.  Une  ou  deux  planche*  4»  ces 

fossiles  jurassiques  centro-américains  auraient  ajoute  uae 
grande  valeur  à  son  travail.  Puis,  sans  transition  des  ter- 
rains crétacés  et  tertiaires,  qui  paraissent  manquer  totale- 
ment dans  cette  partie  de  1* Amérique  centrale,  on  passe 
à  des  dépôts  superficiels  composés  de  sables  volcaniques, 
de  lapilli»  de  conglomérats  et  d'argiles  jaunes,  apparte- 
nant aux  époques  quaternaires  et  modernes. 

Le  livre  quatrième  traite  des  volcans  et  des  phénomènes 
volcaniques.  Dans  un  pays  aussi  bouleversé  par  las  forces 
souterraines,  où  les  volcans  en  activité  sont  si  nombreux 
et  si  élevés  qu'ils  servent  de  phares  aux  navigateurs  dans 
ces  parages  du  Pacifique,  où  les  tremblements  de  terre 
sont  à  l'état  chronique,  où  les  cendres  et  les  ponces  vol- 
caniques semblent  couvrir  d'un  immense  manteau  toute 
la  contrée,  les  études  des  phénomènes  volcaniques  doivent 
tenir  une  large  part*  Aussi  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
MM.  Dollfus  et  de  Montserrat  est-elle  la  plus  considérable. 
Toutefois  il  faut  avouer  que  pour  le  géographe  et  mêeie 
pour  le  géologue,  l'intérêt  est  moins  vif  et  moins  neuf  que 
dans  les  autres  livres  de  ce  grand  ouvrage.  C'est  q«e  Jes 
volcans  présentent  peu  de  différences  réelles  entre  eux; 
l'uniformité  des  phénomènes,  des  formes  extérieures,  des 
produits  apportés,  tout  tend  à  rendre  cette  étude  un  peu 
monotone.  Cependant  il  y  a  là  des  pages  bien  iaiéreaass- 
tes;  les  tremblements  de  terre  ont  donné  lieu  à  d'épou- 
vantables catastrophes  qui  sont  racontées  avec  des  détails 
des  plus  émouvants;  et  ce  qu'il  importe  de  faire  remar- 
quer surtout,  c'est  que  cette  partie  de  l'ouvrage  est  accom- 
pagnée de  diagrammes  montrant  d'excellentes  vues  panora- 
matiques  des  volcans  principaux  avec  des  détails  sur  tes 
cratères,  les  awole$}  les  coulées  de  laves,  etc. 

En  résumé ,  on  ne  peut  donner  trop  de  louange*  à  ce 
beau  travail  sur  une  partie  si  peu  connue  de  l'Amérique 
centrale,  qui  lait  le  plus  grand  honneur  &bm  auteur 


et,  m  gpwvernemeut  français  spps  fôs  auspices  duquel  il  a 
été  entrepris,  mené  à  boppe  0»  M  i>»W»éf  Walhepreuss- 

ment  cette  grande  et  très-difficile  exploration  a  coûté  Ja 
vie  à  DplMua.  Huit  ippis  passés  sous  les  tropiques  et  4ans 
cette  Amérique  centrale  dont  le  çljmjtt  est  si  funeste  ^x 
J2urop$eps,  ont  miné  une  santé  jnsqualqrs  robuste  et 
vigpureu^e;  trop  robuste  peut-être,  car  Auguste  Dollfus 
en  a  abusé  jiiqsi  que  )e  constate  le  grand  ouvrage  lui- 
même  qu'il  pous  a  donné  et  son  cpinpagnon  de  voyage, 
Jfcl.  de  Jtfoptserrat,  qui,  dans  une  lettre  récente  éPHO  ai  la 
famine  de  son  ami,  s'exprime  ainsi  ;  *<Mr.  $pp  ardenr  pour 
»  |e  travail  était  extrême,  auqwp  temps,  aucune  saison, 
o  aucune  fatigue  ne  l'arrêtaient,  il  avait  pleine  popûanee 
p  dans  sa  robuste  ponstitutipp,  et  toujours  le  premier  sur 
i*  la  brèche,  jamais  il  i)e  quittait  le  ppint  que  nops  e*p}p- 
v  ripns  ensemble  sans  s'être  rendu  cpfflpte  Je  toutes  les 

•  partipulsrités  qu'il  présentait, 

a  D'une  sobriété  exemplaire,  jamais  il  ne  se  plaignait  de 
»  la  mauvaise  qualité  des  vivras  et  de  l'affireuse  npurriture 
»  que  pqus  ayons  eu  quelquefois^,  supporter;  souvept 
o  ipême,  il  trouvait  que  pela  ajoutait  epçpFS  £  1»  couleur 

v  locale  qu'il  aipiait  h  }  extrême,  Et  puis,  loraqu' après  les 
»  fatigua  de  deux  ou  ji-qU  pmis  d'excursions,  npu*  ren- 
»  trions  dans  nptre  centre  d'opérations  pour  mettre  en 

*  PFflre  les  nombreu*  documents  que  upus  avions  recueilli^, 
h  c'est  à  peine  s'il  prenait  un  ou  deu*  jours  de  repos,  de 
»  suite  il  se  mettait  à  l'œuvre  et  rédigeait  avec  une  éton- 
9  Hftnte  facilité.  » 

Pour  quiconque  a  vu  de  près  l'Amérique  centrale,  le 
travail  de  Dollfus  est  l'œuvre  d'un  géant;  géant  de  persé- 
véra^6, géant  de  bravoure  personnelle,  géant  4e  dévoue- 
ment à  la  seiewte.  Cest  plus  que  de  la  témérité,  mais  bien 

un  sublime  sacrifice  que  d'avoir  osé  explorer  une  partie 
quelconque  de  l'Amérique  centrale  pendant  les  mois  de 
mai,  juin,  juillet,  aoûtet  septembre.  Il  n'y  a  qu'un  enthou- 
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siasme  sans  bornes  qui  a  pu  soutenir  Dollfus  et  son  compa- 
gnon de  voyage  au  milieu  de  pareilles  fatigues  et  dans  un 
tel  pays. 

La  science  a  ses  séides  et  ses  martyrs.  Et  devant  ces 
quatre  tombes  de  Boucheporn,  Durocher,  Evans  et  Dollfus, 
de  ces  quatre  géologues-voyageurs  tous  frappés  par  Tin- 
salubrité  du  climat  joint  à  des  fatigues  dont  on  ne  se  fait 
le  plus  souvent  que  des  idées  bien  erronées  et  bien  faibles 
tant  qu'on  ne  les  a  pas  supportées  soi-même,  qu'il  me 
soit  permis  en  ma  qualité  de  confrère  qui  a  vu  aussi,  mus 
seulement  pendant  quelques  jours,  les  roches,  les  volcans, 
les  affreux  chemins,  les  fourrés  impénétrables  (chaparral), 
les  barrancas,  et  les  dangers  climatériques  de  l'Amérique 
centrale,  de  supplier  les  jeunes  géologues  et  les  voyageurs 
en  général  de  ne  plus  entreprendre  d'explorations  dans  ces 
contrées  en  dehors  des  mois  de  décembre,  janvier  et 
février;  en  mars  il  faut  s'arrêter,  et  au  commencement  du 
mois  d'avril,  s'éloigner  pour  chercher  un  meilleur  climat 
Revenu  en  France,  en  passant  par  les  États-Unis,  au 
commencement  de  1867,  Auguste  Dollfus  se  maria  peu 
après  son  arrivée  avec  Mademoiselle  Gros ,  dont  il  a  eu 
une  fille.  Bientôt  des  symptômes  graves  montrèrent  l'alté- 
ration profonde  de  sa  santé  ;  un  hiver  passé  à  Nice  ne  fit 
qu'aggraver  son  état,  et  bientôt  on  ne  conserva  plus  d'es- 
poir de  le  sauver.  Le  3  juillet  dernier,  il  expirait  au  Havre 
entouré  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  dans  sa  trentième 
année. 

Auguste  Dollfus-Gros  était  officier  de  Tordre  de  Notre- 
Dame-de-Guadalupe  du  Mexique,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  ;  membre  à  vie  des  Sociétés  de  géographie  et 
de  géologie  de  France,  de  la  Société  chimique  ;  corres- 
pondant de  la  Sociedad  economica  de  Guatemala,  et  de 
la  Sociedad  Mexicana  de  geografia  y  estadistica  de 
Mexico. 
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NOTE  SDR  LE  SUNDARBAN" 

EXTRAIT 

d'un  mémoire  de  m.  h.-j.  rainey,  de  khoolnah  (bengale) 

TRADUIT 

PAR  M.  E.  CORTAMBERT 


Dans  la  séance  du  16  avril  1869,  M.  B.  Cortambert 
communiqua  à  la  Commission  centrale  de  la  Société  de 
géographie  quelques  recherches  qu'il  avait  faites  sur  la 
géographie  historique  du  Sundarban,  d'après  une  demande 
de  M.  Rainey.  Depuis,  il  a  eu  connaissance  d'un  extrait 
du  mémoire  que  ce  savant  a  lu,  sur  le  même  sujet,  à  la 
Société  asiatique  du  Bengale,  en  décembre  1868.  Cet  ex- 
trait se  trouve  dans  les  Proceedings  of  the  Asiatic  Society. 
En  voici  la  traduction  : 

Quêtait  le  Sundarban  dans  le  principe?  Quand  et 
comment  a-Uil  pris  F  aspect  désolé  qu'il  offre  au- 
jourd'hui! 

L'auteur  adopte  à  dessein  cette  forme  interrogativepour 
le  titre  de  son  travail,  car  il  a  l'intention  de  provoquer  des 
recherches  plutôt  qu'il  n'a  la  prétention  d'offrir  des  résul- 
tats positifs.  11  espère  que,  si  l'on  peut  arriver  à  une  solu- 
tion de  la  question,  ce  serait  d'un  grand  intérêt  pour  les 
travaux  qu'il  y  aurait  à  entreprendre  pour  améliorer  un 
territoire  si  tristement  abandonné. 

Le  Sundarban  était  originairement,  croit-il,  fort  peuplé 
et  au  moins  aussi  avancé  dans  toutes  les  branches  de  la 

(l)  Cette  orthographe,  employée  par  M.  Rainey,  n'est  pas  celle  qu'on 
admet  généralement  :  on  dit  plus  ordinairement  Us  Sunderbunds;  mai* 
l'auteur  du  mémoire  connaît  mieux  cette  région  que  tout  autre,  et  il  a 
probablement  adopté  la  meilleure  expression. 
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civilisation  que  les  régions  plus  septentrionales  du  Ben- 
gale. Des  restes  t)e  (emplç*,  da  mp&qu£$),  dus  aux  Hin- 
dous et  aux  Musulmans,  mais  surtout  à  ces  derniers, 
semblent  le  prouver. 

Faisant  l'histoire  de  ce  pays,  il  remonta  au  lègue 
d'Akbar  (xvie  siècle).  Vers  ce  temps,  le  Maharadjah 
Pratapaditya  fit  une  magnifique  cité  d'une  ville  qu'avaient 
déjà  fondée  son  père  et  son  oncle,  dans  la  partie  des 
vingt-quatre  Pargannahs  qui  se  trouve  dans  le  Sundar- 
ban  el  qui  était  alors  dans  le  district  de  Jessore.  Ce  Ma- 
haradjah devint  assez  puissant  pour  exercer  HPQ  supré- 
matie sur  tous  las  radjahs  du  Bengale,  du  Babart  de 
J'Oryçah,  et  jusque  sur  l'Assain.  H  osa  refuser  son  tribut 
et  sop  hommage  au  Grand  Mogol  ;  il  défit,  pendant  plq- 
çieurs  années,  les  armées  que  celui-ci  envoya  contre  lui  ; 
cependant  il  fut,  à  la  fin,  vaincu,  fait  prisonnier  et  dirigé 
sur  Dehly  dans  une  cage  de  fer.  Jl  mourut  à  Bénar£s. 

L'impulsion  que  Pratapaditya  et  les  princes  de  sa  famille 
avaient  donnée  au  pays  cessa  presque  entièrement  ay*c 
l'extinction  de  leur  domination.  Les  parties  les  plus  favo- 
rablement placées  fqrent  seules  cultivées.  Enfin,  leg  in- 
cursions et  les  brigandages  des  pirates  Mug$  e(  d*s 
boucaniers  portugais  vinrent  désoler  et  disperser  ^e  po- 
pulation timide  et  probablement  désunie, 

En  1737,  un  cyclone  ajouta  ses  terribles  effets  aux 
malheurs  de  cette  région.  Une  vague  qui  surpaya  de 
40  pieds  les  plus  hautes  eaux  ordinaires,  balaya  le  SilH- 
darban,  et  y  détruisit  presque  toute  Ja  popnJatipp  qui 
restait.  Le  peu  de  ceux  qui  survécurent  se  retirèrent  php 
au  nord,  s'y  établirent  et  ne  retou rnèrent  jamais  dan»  Jeur 
pays. 

Le  nom  de  Sundarban,  qui  signifie  belle  forêt,  parait 
à  M.  Rai  ne  y  préférable  à  Sundriban  qu'on  emploie  aussi, 
et  qui  signifie  forêt  de  Sundri;  on  a  dit  encore  Sundar- 
band  (belle  digue),  et  §QmvdrQ  bm  (forêt  <fe  la  Utf); 
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mais  il  ne  se  rallie  pas  h  ces  orthographes  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  il  n'y  a  pas  très- longtemps  que  le  territoire  dont  U 
est  question  a  reçu  l'un  de  ces  noms.  Une  grande  partie 
appartenait  certainement  à  ce  qui  formait  les  Zémindan*. 

La  lecture  de  ce  mémoire  a  été  accompagnée,  dans  le 
sein  de  la  Société  asiatique,  d'une  discussion  intéressante, 
dont  voici  le  résumé: 

Le  Rév.  J.  Long  dit  que,  lorsqu'il  fit  un  voyage  à  Parif, 
en  18^8,  M.  Jomard,  alors  conservateur  du  département 
géographique  de  la  Bibliothèque  royale,  lui  montra  une 
ancienne  carte  portugaise  de  l'Inde,  dans  laquelle  le  Sun- 
darban  était  représenté  comme  un  pays  peuplé  et  jeufer- 
mant  cinq villes;  une  autre  carte  qui  accompagne  la  célèbre 
histoire  de  Barros  donne  des  renseignements  analogues. 

M.  Long  a  visité,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  les  restes 
d'une  ville  de  Tarda,  située  vers  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui Port-Ganning  :  c'était  le  port  des  Portugais»  avant  la 
fondation  de  Calcutta.  Il  s'y  faisait  un  grand  commerce 
par  les  navires  qui  remontaient  la  rivière  Mutla.  Il  a  vu,  à 
40  milles  au  sud  de  Port-Canning,  un  beau  temple  hindou 
qui  datait  de  deux  siècles. 

Ce  même  savant  croit,  comme  M.  Rainey,  que  les  Por- 
tugais marchands  d'esclaves  et  les  Mugs  ont  beaucoup 
contribué,  par  leurs  déprédations,  à  la  dépopulation  du 
Sundarban. 

Les  Mu$s  étaient  encore,  en  1700,  l'objet  d'une  telle 
terreur  pour  Calcutta,  que  le  gouvernement  anglais  fit 
mettre  des  obstacles  en  travers  du  Hougly,  yis-à-vU  de 
l'emplacçinentactuei  du  Jardin  botanique,  pour  empêcher 
leurs  barques  d'avancer.  Ces  pirates  menacèrent  la  ville 
jusqu'en  1824. 

Les  cyclones  ont  aussi  opéré,  ajoute  M.  Long,  leur 
oeuvre  de  destruction  ;  en  1680,  un  de  ce*  phénomènes 
ravagea  l'île  de  Sàgor,  et  y  fit  périr  plus  de  60000  per- 
sonnes. 
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M.  Blochmann  croit  que  la  dépopulation  du  Sundarban 
est  due  plus  encore  aux  dévastations  des  Mugs  et  des  Por- 
tugais qu'aux  cyclones.  Un  cyclone  affreux  qui,  au  rap- 
port d'Aboulfazl,  sévit  sur  ce  pays  en  1585,  ne  détruisit 
pas  les  villes  qui  s'y  trouvaient,  puisqu'en  1596  le  même 
auteur  mentionne  quatre  cités  importantes  qui  apparte- 
naient au  Serkar  du  Bagla  ou  Hongla  (à  peu  près  iden- 
tique avec  le  Sundarban),  et  qui  s'appelaient  Ismaïlpour, 
Srirampour,  Chahzadahpour,  Adilpour  ;  les  ruines  qu'on 
trouve  dans  la  région  désolée  d'aujourd'hui  appartien- 
nent probablement  à  ces  quatre  villes,  dont  les  noms, 
comme  on  peut  le  remarquer,  sont  généralement  d'ori- 
gine mahométane.  L'ouragan  de  1737,  qui  fit  tant  souf- 
frir Calcutta  (appelée  alors  Golgota),  trouva  le  Sundar- 
ban déjà  désert. 

C'était  principalement  la  partie  orientale  du  pays  qui 
était  dévastée  par  les  Mugs.  On  peut  s'en  convaincre  par 
la  carte  de  Rennell  (1776),  qui  porte,  entre  le  90e  et  le 
91e  degré  de  longitude  (à  l'est  de  Greenwich),  l'indication 
suivante  :  This  part  has  been  deserted  on  account  of  tht 
ravages  of  the  Muggs. 

Un  des  secrétaires  de  la  Société  asiatique,  le  savant  in- 
digène Babou-Protab-Tchounder-Ghose,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  de  l'histoire  du  Bengale,  croit  aussi  que  le 
Sundarban  a  été  très-peuplé;  il  n'était  certainement  pas 
couvert  de  jungles  au  xv*  siècle.  A  leur  arrivée  au  Ben- 
gale, les  Portugais,  disent  leurs  historiens,  trouvèrent  le 
delta  du  Gange  fort  populeux.  Plusieurs  villes  sont  mar- 
quées sur  la  carte  de  Barros,  entre  deux  grandes  rivières, 
passant,  l'une,  par  Satigam  (aujourdhui  Saptagram), 
l'autre,  près  de  Chatigam  (Tchittagong)  ;  dans  cette  carte, 
trois  villes,  ajoute  le  même  secrétaire,  sont  à  peu  de 
milles  de  la  mer  (1) .  Manuel  de  Faria  de  Souza,  dans  son 

(1)  Nous  en  trouvons  cinq  sur  la  carte  dressée  pour  la  quatrième  décade 
de  Barros  (voyei  le  procès  verbal  de  la  séance  du  16  avril  1869).    B.  C. 
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Asie  portugaise,  décrit  ausi  ce  pays  comme  peuplé  et  flo- 
rissant . 

H  est  difficile  de  dire  quand  on  a  appliqué,  pour  la 
première  fois,  le  nom  de  Sundarban  ou  un  nom  analogue 
à  une  partie  du  delta  du  Gange.  L'érudit  indien  croirait 
volontiers  que  l'étyinologie  de  cette  dénomination  est 
Sundriban,  d' après  la  plante  Sundri(Heritaira  littoralis), 
qui  y  'croît  en  abondance.  Cependant  on  pourrait  voir 
aussi  l'origine  du  nom  dans  celui  d'une  tribu  demi-bar- 
bare et  demi-esclave,  les  Chandabundha,  qui  étaient  em- 
ployés autrefois  à  des  travaux  pénibles  dans  ce  pays. 

Il  pense,  de  même,  que  les  pirates  portugais  et  les 
incursions  des  Mugs  ont  été  la  cause  principale  de  la  dé- 
solation du  Sundarban.  Bernier,  en  1655,  dépeint,  sous 
les  plus  tristes  couleurs,  les  cruautés  et  les  tyrannies  des 
Portugais  ;  de  là,  ajoute-t-il,  l'abandon  complet  de  plu- 
sieurs belles  cités  des  bouches  du  Gange. 

Ces  dévastations  se  sont  portées  principalement  sur  la 
partie  orientale  du  Sundarban  ;  les  déluges,  les  cyclones, 
les  grands  changements  qu'a  produits  le  cours  des  eaux 
aux  embouchures  des  rivières,  ont  amené  la  dépopulation 
du  reste  du  pays. 
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Communications,    etc. 


EXTRAIT   D'UNE  LETTRE   DU   DOCTEUR   PENET 
A   M.    DE   TANNION  (1). 

Gondokoro,  25  mire  1861. 

Vers  la  fin  d'octobre  de  Tannée  passée,  je  vous  ai  écrit, 
quelques  jours  avant  mon  départ  de  Khartonm,  en  vous 
annonçant  mon  voyage  très-prochain.  J'ai,  en  effet,  mis 
à  la  voile  le  1er  novembre,  et  je  suis  arrivé  sain  et  sauf  à 
Gondokoro  le  jour  de  Noël,  c'est-à-dire  cinquante-cinq 
jours  après  mon  départ.  Le  destin  et  les  vents  m'ont,  vous 
le  Voyez,  poussé  tout  doucement  vers  ma  première  étape, 
probablement  pour  justifier  le  proverbe  italien  que  vou9 
savez  :  Chi  va  piano  va  sa7io. 

De  Gondokoro  je  suis  allé  faire  une  première  excursion 
dans  la  province  des  Niambara,  et  j'ai  dû,  chemin  fai- 
sant, mettre  à  l'épreuve  les  fusils  de  mon  escorte,  potir 
riposter  aux  flèches  des  noirs  qui  voulaient  nous  barrer  le 
passage. 

Tout  cela  s'est  passé  sans  trop  de  tapage  des  deux  côtés 
ennemis;  et  cet  épisode  n'est  enregistré  dans  mes  souve- 
nirs que  comme  une  simple  escarmouche;  aussi  ne  vous 
en  parlé-je  que  pour  la  forme,  et  probablement  pour  obéir 
à  la  manie  qu'ont  certains  voyageurs  de  ne  vous  faire 
grâce  d'aucun  détail.  Je  suis  resté  une  vingtaine  de  jours 
dans  le  district  de  Mourou,  près  des  bords  de  la  rivière 
Hyéy  que  j'ai  suivie,  par  renseignements,  jusque  chez 
les  Niam-Niam-Makaraka,  et  où  j'ai  laissé  ma  rivière,  de- 
venue le  fleuve  des  Djour,  prendre  la  direction  du  Bahr- 
el-Ghazal,  et  aller  mêler  ses  eaux  à  celles  de  ce  fleuve. 

(1)  Lettre  communiquée  À  la  Commission  centrale,  par  II.  le  conta 
Deuil  de  Rifoire  et  lue  à  la  séance  du  19  mars  1869. 
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LA  pfôvitttë  de»  Nifttabâf a  Mt  la  plus  belle  lôttrëë  du 
Sdudttti  qclë  j'aie  visitée,  depuis  Virtgt  ans  que  je  parcours 
le  pays.  Elle  est  fort  riche  en  espèces  végétales,  et  j'y  ai 
fait  titae  collection  botanique  telle  que  je  n'en  ai  tu  nulle 
pan. 

Ensuite  ftous  sommes  allés,  Latifët  tnoi,  faire  une  visite 
à  la  cataracte  de  (Jarbo.  Outre  une  dahabièh,  nous  nous 
étions  munis  d'un  des  sandal  nouvellement  construits  par 
Latif  pour  tenter  de  franchir  les  rapides  que  jusqulci 
personne  n'avait  pu  remonter.  Ce  premier  obstacle  a  été 
abordé  et  enlevé  d'assaut  par  le  sandal,  au  grand  étonne- 
ment  des  nègres  riverains,  qui  étaient  persuadés  qu' au- 
cune barque  ne  devait  franchir  leur*  pierres.  Après  té 
premier  sncôès,  Latif  est  retourné  à  Gondokoro  pour  Ses 
affaires,  et  j'ai  continué  mon  voyage  d'exploration  avec  le 
sandal  précité,  une  felouque  plus  légère  encore,  et  un 
équipage  à  l'avenant. 

A  une  heure  au  delà  des  premiers  rapides,  nous  en 
avons  rentOMIré  d'autres ,  mais  bien  autrement  scabreux 
que  ceux  que  nous  venions  de  traverser.  Ceux-ci,  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Térémo^Garbo,  nous  ont  retenu  deux 
jours  entiers  au  milieu  d'eux  ;  enfin,  nous  les  avons  fran- 
chis, malgré  les  prophéties  défavorables  des  noirs  et  le 
décdûràgèrftebt  de  nos  matelots.  Trois  jours  après,  je  me 
trouvais  &OUS  les  fcatâfactes  de  Makédo. 

Ici  j'ai  dû  faire  Une  pause,  c*ômme  vous  en  ferefc  peut- 
être  Une  en  lisant  ma  lettre.  Cette  pause  forcée  (je  parle 
de  la  mienne)  provenait  d'une  avarie  survenue  au  plus 
grand  de  nos  bàtéâux,  lequel  était  allô  donner  un  malen- 
contreux coup  de  Uez  Contre  une  pierre  et  menaçait  de 
s'engloutir.  Notre  dernier  câble  venait,  du  reste,  de  se 
couper  pour  là  deuxième  fois  ;  et  il  ne  fallait  plus  songer 
à  aller  braver  les  obstacles  qui  nous  attendaient.  Aussi, 
laissant  à  l'attCre  ma  Ôotille,  je  me  suis  décidé  à  remonter 
le  Nil  par  terre,  pour  observer  sa  physionomie  et  juger 


160  LA  KABYLE  DES  21  El D A. 

si,  avec  des  cordes  plus  fortes,  des  barques  sans  avaria, 
et  plus  d'eau  dans  le  fleuve,  la  navigation  était  encore 
possible  au  delà.  Le  résultat  de  mon  enquête,  qui  a  duré 
cinq  jours  et  qui  m'a  [conduit  jusque  auprès  de  la  tribu 
des  Maady,  a  été  conforme  à  mes  désirs,  et  je  crois  qu'en 
plein  kharif,  c'est-à-dire  dans  le  mois  de  juin,  nous  pour- 
rons remonter  le  fleuve  avec  notre  flotille  volante  jusque 
vers  le  2e  degré.  Au  delà  est  pour  moi  l'inconnu. 

Quant  à  faire  passer  des  dahabièh,  des  naghir  oo 
autres  barques  pesantes,  il  n'y  faut  pas  songer.  Voilà 
pourquoi  le  succès  de  nos  premières  tentatives  n'est  d'au- 
cun avantage  pour  une  navigation  commerciale  régulière; 
et  voilà  pourquoi  nous  serons  probablement  les  premiers 
et  les  derniers r  Latif  et  moi,  à  remonter  le  Nil  au  delà 
de  Garbo. 


LA    KABYLE    DES    ZIEIDA,     PAR     TH.    GILBERT. 

COMMUNICATION  DU  MINISTÈRE  DBS  AFFAIRES  ETRANGERES 

(Direction  des  consulats  et  affaires  commerciales). 


Distante  de  28  kilomètres,  à  l'est  de  Casablanca  et  de 
42  au  sud  de  Rabat ,  la  plaine  occupée  par  la  Kabyle  des 
Zieida  qui,  de  longues  années  durant,  a  tenu  en  échec  les 
forces  entières  des  sultans  du  Maroc,  est  couverte  de  forêts 
bordées  de  collines  où  le  chêne,  le  thuya  (communément 
appelé  arar)y  et  des  arbres  de  toutes  sortes  unissent  leurs 
tiges  aux  oliviers  sauvages;  son  sol,  arrosé  de  nombreuses 
sources  et  de  deux  rivières»  le  Déïr  et  le  Mellah,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  le  pays  des  Zaïr,  est  extrêmement 
fertile  ;  les  grenadiers,  les  orangers  et  les  cognassiers  y 
abondent.  Les  habitants  fournissent,  en  outre,  plus  de 
trois  mille  quintaux  de  la  meilleure  laine  au  marché  de 
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Casablanca,  et  enfin  le  beurre  et  le  miel  de  leurs  douars 
sont  recherchés  par  tous  les  indigènes. 

Les  résultats  obtenus  par  la  culture  du  coton,  ordonnée 
il  y  a  quelques  années  chez  les  Zieida  de  la  part  du  sul- 
tan actuel,  prouvent  d'ailleurs  jusqu'à  l'évidence  combien 
sont  grandes  les  richesses  naturelles  de  cette  contrée  et 
combien  seraient  considérables  les  avantages  que  le  gou- 
vernement local  pourrait  en  tirer  s'il  encourageait  les 
populations  du  littoral  à  s'adonner  à  la  culture  des 
champs.  Depuis  cinq  ou  six  ans  que,  battue  et  défaite  par 
les  troupes  shériffiennes ,  la  Kabyle  zieidienne  a  dû  se 
soumettre  à  l'autorité  du  sultan,  on  la  divise  en  deux 
fractions  comprenant  :  la  première ,  sous  la  désignation 
de  Zieida-el-Gaba  (de  la  forêt),  les  peuplades  de  Draghia, 
Lathm'nà,  Ouled-Zaïa,  Ouled-Tarfed  et  Ouled-Hamed; 
la  seconde,  sous  le  nom  de  Radi-Zieida-el-Outa  (de  la 
plaine),  celles  de  Onled-Touer  et  Ouled-Hariff,  dont  l'ad- 
ministration a  été  confiée  à  deux  gouverneurs  indépendants 
l'un  de  l'autre,  lesquels,  sous  prétexte  de  maintenir  l'obéis- 
sance, pratiquent  de  telles  exactions  et  exercent  de  telles 
cruautés  sur  leurs  administrés  que  la  plupart  d'entre  eux 
3e  sont  réfugiés  dans  les  tribus  circon voisines.  Le  terri- 
toire de  cette  Kabyle  est  limité,  d'un  côté,  par  des  ravins 
profonds  bien  garnis  de  thuyas,  employés  par  les  naturels 
dans  les  ouvrages  de  menuiserie,  et  qui  les  mettent  à 
l'abri  des  incursions  de  leurs  ennemis,  les  Medakra  et  les 
Zaïr;  et,  de  l'autre,  par  la  petite  tribu  des  Ben-Yourà 
qui  vivent  en  parfaite  intelligence  avec  leurs  voisins  les 
Zieida.  Ces  deux  Kabyles,  considérées  comme  les  plus 
guerrières  du  pays,  sont  d'un  caractère  doux  et  font  bon 
accueil  aux  Européens  qui  les  visitent. 

Des  mines  riches  en  cuivre,  autrefois  exploitées,  existent 
aussi  sur  l'étendue  des  terres  occupées  par  les  Zieida. 
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SAINT-PAUL  DE  LOANDA  ET  LE   PATS   D' ANGOLA 
PAR   EMILE   ALLAIN. 

Je  partis  au  mois  de  juin  de  Lisbonne  pour  Saint-Paul 
de  Loanda.  Le  Portugal  communique  avec  ses  colonies  de 
la  côte  occidentale  d'Afrique  par  un  service  mensuel  de 
bateaux  à  vapeur  qui  font  neuf  escales  :  les  îles  Madère, 
Saint- Vincent,  Santiago,   Le  Prince,  San-Thomé,  Am- 
briz,  Saint-Paul  de  Loanda,  Benguela  et  Mossamedes.  La 
durée  du  voyage  jusqu'à  Loanda  est  de  trente  jours.  — A 
l'aspect  de  cette  ville,  on  reste  surpris  de  ce  qu'a  pu, 
sur  une  terre  sauvage,  l'énergie  d'une  petite  natioD. 
Saint-Paul  de  Loanda  est  bâtie  dans  une  échancrure  des 
falaises  de  la  côte,  vis-à-vis  d'une  île  longue  et  basse, 
l'île  de  Loanda,  autrefois  le  principal  trésor  des  rois  d'An- 
gola, qui  en  retiraient  leur  monnaie  sous  forme  de  cauris. 
Saint-Paul  se  divise  en  deux  parties  :  la  ville  noire  et  la 
ville  blanche;  celle-ci  subdivisée  elle-même  en  ville  haute, 
où  demeurent  les  fonctionnaires,  et  en  ville  basse,  résidence 
du  commerce.  Les  maisons  sont  bien  bâties,  spacieuses,  et 
garnies  de  trottoirs  pavés  en  coquilles  blanches.  Les  rues 
laissent  plus  à  désirer;  elles  sont  remplies  de  sable  fin 
qui  y  rendrait  la  marche  fatigante  si   les  Européens 
n'avaient  l'habitude  de  sortir  rarement  à  pied.  Presque 
tous  font  usage  d'une  chaise  portée  par  deux  nègres,  et 
nommée  machilla%  nom  tiré  de  la  langue  cabinde.  La 
ville  possède  plusieurs  belles  places,  un  théâtre,  une 
excellente  musique  qui  joue  deux  fois  par  semaine,  trois 
cafés  qui  ne  le  cèdent  guère  à  ceux  du  Portugal.  Elle 
n'a  pas  d'hôtel  pour  les  étrangers  :  la  large  hospitalité 
créole  y  rend  ces  établissements  inutiles. 

Loanda  est  le  chef-lieu  du  gouvernement  d'Angola,  qui 
s'étend  depuis  Auibriz  jusqu'à  Mossamedes,  du  7*  degré 
au  1 6e  degré  de  latitude  sud.  Elle  possède  un  tribunal  de 
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relacdo,  ou  cour  impériale.  La  presse  y  est  représentée 
par  trois  journaux:  le  Boletim  officiai,  le  J ornai  de 
Loanda,  journal  officieux,  et  la  Civilisaçâo  da  Africa 
portugueza,  dont  le  titre  indique  suffisamment  les  idées 
et  l'indépendance.  Son  rédacteur,  M.  Urbano  de  Castro, 
avocat  distingué,  s'est  voué  à  la  noble  tâche  de  faire  pré- 
valoir en  Afrique  les  idées  civilisatrices  de  l'Europe  en 
combattant  l'esclavage,  le  despotisme  des  chefs  militaires 
dans  les  stations  de  l'intérieur,  en  faisant  enfin  appel  au 
concours  de  l'énergie  et  des  capitaux  pour  tirer  parti  des 
immenses  richesses  de  la  colonie  encore  inexploitées. 
L'œuvre  et  le  nom  de  H.  Urbano  de  Castro  sont  trop  peu 
connus  en  Europe  ;  X  Indépendance  belge  a  seule  applaudi 
à  ce  vaillant  confrère  ;  et  je  suis  heureux  de  signaler  ici 
son  nom. 

Le  but  que  se  propose  la  Civilisaçâo  me  ramène  à 
parler  de  la  population  noire  et  de  ses  rapports  avec  les 
blancs.  Sur  1 2  000  habitants,  Loanda  compte  environ  de 
1800  à  2000  Européens  et  10000  nègres.  De  ceux-ci, 
près  de  5000  sont  esclaves  ;  le  reste  vit,  au  sommet  de  la 
falaise,  dans  une  ville  composée  de  huttes,  au  jour  le  jour, 
et  avec  toute  l'insouciante  paresse  de  la  race  nègre.  Les  es- 
claves, ou  plutôt  les  affranchis,  car  l'esclavage  est  fictive- 
ment aboli,  servent  pendant  dix  ans.Leuroondition,jecrois, 
est  assez  douce  ;  la  loi  les  protège,  peut-être  inefficace- 
ment quelquefois,  contre  lasévérité  deleurs  maîtres.  Chaque 
maison  en  possède  plusieurs  qui  sont  venus  des  points 
les  plus  divers  et  les  plus  éloignés  de  l'Afrique.  Devant 
moi,  un  jour,  un  Portugais  interrogeait  une  de  ses  négres- 
ses sur  son  pays  :  sa  réponse  fut  «qu'elle  avait  voyagé  pen- 
dant trois  ans  »  ;  réponse  évidemment  exagérée,  mais  qui 
montre  pourtant  que  les  marchands  d'esclaves  étendent 
leurs  courses  bien  au  delà  des  pays  actuellement  connus.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  ces  esclaves  offrent  une  grande 
Variété  de  types.  A  côté  d'eux  tte  détachent  nettement  les 
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Cabindes,  venus  de  l'embouchure  du  Zaïre,  nègres  au 
profil  presque  droit  et  d'une  incontestable  supériorité. 
Mais  eux  ne  sont  pas  esclaves  ;  on  les  emploie  surtout 
comme  marins  et  patrons  des  barques  qui  font  le  cabotage 
sur  les  côtes. 

J'arrivai  à  Loanda  dans  la  saison  froide  ou  cacimbo, 
pendant  laquelle  la  température  ne  s'élève  guère  au-dessus 
de  celle  de  Paris  au  mois  de  septembre  :  20  ou  25  degrés 
centigrades.  A  la  fin  d'octobre  commencent  les  pluies  ;  elles 
sout  le  signal  du  retour  des  chaleurs,  qui  durent  jusqu'en 
avril.  C'est  aussi  l'époque  des  maladies,  des  fièvres  et  des 
dysenteries  qui  éprouvent  cruellement  les  Européens.  Le 
climat  de  Loanda,  bien  que  moins  terrible  que  celui 
d'autres  points  de  la  côte,  de  Benguela,  par  exemple,  est 
fort  malsain  pour  les  nouveaux  débarqués.  La  mortalité 
y  a  cependant  diminué  depuis  quelques  années,  grâce  à 
des  travaux  d'assainissement  effectués  par  le  gouverne- 
ment portugais,  et  il  est  probable  que  chaque  année  verra 
se  réaliser  un  progrès  à  cet  égard.  Une  cause  d'insalu- 
brité, et  en  même  temps  une  véritable  gêne  pour  la  popu- 
lation, va  bientôt  être  supprimée  par  la  création  d'un  canal 
du  Bengo  à  Loanda.  Jusqu'ici  la  ville,  où  l'eau  manque 
totalement,  était  réduite  à  s'en  approvisionner  près  des 
nègres  qui  font  journellement  par  mer  le  trajet  de  Loanda 
à  l'embouchure  de  cette  rivière. 

L'aspect  du  pays,  au-dessus  de  la  ville,  présente  une 
suite  de  ravins  et  de  collines  dénudées  et  assez  arides. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'intérieur,  au  bord  des 
fleuves  surtout,  où  la  végétation  atteint  un  énorme  déve- 
loppement. Le  sol  s'y  montre  susceptible  de  toute  espèce 
de  culture.  Les  principales  jusqu'ici  sont  celles  de  la  canne 
à  sucre  destinée  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie,  sur  la 
rivière  Bengo,  et  celles  du  café,  dont  il  existe  de  très- 
grandes  plantations  à  Gassimbo,  à  deux  journées  de  l'em- 
bouchure du  Goansa.  Le  "pays  n'est  propre  à  la  cultoiQ 
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du  blé  que  dans  les  terres  élevées  et  plus  froides  de  l'in- 
térieur, près  de  Gassangé.  Mais  il  produit  spontanément 
plusieurs  plantes  des  plus  précieuses,  telles  que  le  coton, 
Tindigo,  qui  croit  jusqu'aux  environs  de  Saint-Paul,  le 
tabac,  le  ricin.  L'orseille,  la  gomme  copale,  les  arachides, 
l'huile  de  palme,  y  abondent.  Il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce de  cire  et  d'ivoire. 

Le  règne  minéral  n'est  pas  moins  riche  que  le  règne 
végétal.  L'Angola  contient  des  mines  de  soufre  (Dombe), 
de  pétrole,  de  houille,  de  fer,  de  cuivre.  L'argent  y  existe 
certainement,  probablement  h  l'état  natif,  car  j'ai  vu  chez 
M.  Fions,  l'un  des  premiers  négociants  de  la  ville,  des 
bijoux  d'argent  façonnés  par  les  nègres  des  Dembo.  Un 
événement  des  plus  importants  pour  la  colonie  est  la  dé- 
couverte, faite  il  y  a  deux  ans  par  M.  de  Salles  Ferreira, 
de  gisements  d'or  autrefois  exploités  par  les  jésuites,  mais 
don  t  on  avait  depuis  longtemps  perdu  la  trace,  dans  les 
alluvions  du  Lombigi,  nom  du  Bengo  à  sa  source.  D'après 
de  s  notes  publiées  dans  la  Civilisaçâo  et  les  propres  ren- 
seignements que  m'ont  fournis  MM.  Floris  et  Toulson, 
concessionnaires  de  ces  mines,  leur  étendue  n'est  pas 
moindre  de  1600  kil.  carrés.  Elles  sont  en  partie  situées  en 
pays  sauvage,  dans  les  terres  des  Dembo  et  des  Mahingo, 
à  huit  journées  de  marche,  ou  environ  soixante-dix 
lieues.  L'or  s'y  montre  quelquefois  en  paillettes,  mais  le 
plus  souvent  à  l'état  de  poudre  impalpable  qu'on  réduit 
par  l'amalgamation .  La  proximité  de  ces  mines  de  l'Afrique 
inconnue  montre  à  mes  yeux  combien  leur  exploitation  sera 
profitable  non-seulement  à  la  colonie,  mais  encore  à  la 
géographie,  en  établissant  à  l'extrême  limite  des  posses- 
sions portugaises  un  poste  d'où  les  Européens  rayonne- 
ront dans  l'intérieur.  Si  vous  y  ajoutez  rétablissement 
prochain  d'une  route  allant  de  Calumbo  (embouchure  du 
Goanza)  à  Gassengé,  dernier  établissement  portugais  à 
Test,  éloigné  de  quatre-vingts  lieues,  il  me  semble  que 
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bientôt  des  voyageurs  plus  heureux  que  moi  pourront,  sans 
courir  les  risques  d'explorations  difficiles  et  dispendieuses, 
donner  sur  ce  point  de  l'Afrique  bien  des  renseigne- 
ments complètement  nouveaux.  La.  colonie  d'Angola  est 
exceptionnellement  placée  sous  ce  rapport.  Bien  des  fois, 
les  marchands  partis  de  Loanda  ont  rejoint  des  compa- 
triotes venus  de  Mozambique  ;  la  découverte  de  For  et 
rétablissement  des  routes  rendront  sans  doute  ces  ren- 
contres plus  faciles  et  plus  fréquentes,  au  grand  avantage 
de  la  géographie,  à  l'avantage  des  nègres  eux-mêmes, 
maintenant  soumis  à  la  plus  intolérable  tyrannie  par  leurs 
soras  ou  rois,  dont  la  colonie  seule  ne  compte  pas  moins 
de  cinq  cents. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ces  quelques  mots  sans  rendre 
hommage  à  l'accueil  toujours  excellent  que  j'ai  reçu  des 
personnes  avec  lesquelles  je  me  suis  trouvé  en  rapport 
tant  eu  Portugal  quVn  Afrique»  sans  remercier  surtout 
M.  Floris  et  SI.  Toulson,  faisant  fonction  d'agent  consulaire 
français,  pour  leur  accueil  sympathique  pendant  mon 
court  séjour  à  Saint-Paul  de  Loanda. 


L  OUËD-lATTftA   Pàft   JULES   GlftAAD. 

LOued-kanira  est  un  de  ces  nombreux  oued  dont  le 
bassin  prvud  naissance  daus  ie>  uioutagnes  qui  tonnent  la 
lisi£rc  du  Tell,  et  qui.  après  awir  recueilli  leurs  eau, 
vienueut  les  perdre  dans  tes  sables  du  Sahara,  où  elles 
sont  utilisées  pour  Ui  culture  des  palmiers  dans  les 
C'est  environ  dans  u  pioiue  du  ksour  qu'il 
neueuieui  à  se  dessiner  par  la  réunion  des  différents 
vins  qui  y  aboutissent.  La  p&ae  a»  rétrécit  jusqu'à  far- 
tufttiott  il'  une  $vwge  tnes-aeckie  au*  ec  ;ouras  «kscoa  tre-feli 
arub*  du  uuasu  de  l'Aurès;  le*  rucàes  <|oi 
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montagnes  environnantes  sont  fortement  disloquées,  re- 
levées et  renversées  et  de  nature  métamorphique.  Tour  à 
tour  on  remarque  des  roches  neptuniennes  et  d'autres  plu- 
toniques  mélangées  de  masses  stratifiées.  Cette  diversité 
de  constitution  orographique  donne  lieu  dans  plusieurs 
cas  à  des  bizarreries  de  la  nature  :  sur  la  droite,  avant 
d'arriver  à  la  brèche  d'El-Kantra,  on  remarque  sur  une 
face  de  roches  presque  verticales  une  sorte  de  carrelage 
d'une  trentaine  de  mètres  de  longueur,  rappelant  par  sa 
disposition  l'appareil  en  opus  incertum  des  Romains,  Il 
semble  être  le  résultat  d'un  fendillement  uniforme  et  ré- 
gulier de  la  suface  plane  de  la  roche  homogène,  dont  les 
fissures  ont  plus  tard  été  remplies  de  concrétions  calcaires 
faisant  saillie  par  leur  abondance. 

La  gorge  continue  toujours  en  se  rétrécissant  à  serpen- 
ter entre  le  djebel  Tilatou  à  droite,  et  le  djebel  Gaous  à 
gauche;  elle  aboutit  ensuite,  après  s'être  jointe  àl'Oued- 
Fedla,  à  une  crique  en  forme  d'entonnoir,  entourée  de 
roches  rouges  déchiquetées  et  présentant  l'aspect  d'un 
cataclysme  géologique  dans  lequel  les  déchirements  et  les 
soulèvements  ont  laissé  des  traces  non  équivoques.  Au 
sud  de  cette  crique,  une  immense  brèche  taillée  dans  ces 
hautes  murailles  de  rochers  verticaux  est  le  seul  passage 
par  lequel  le  torrent  puisse  sortir.  Au  bas,  elle  est  à  peine 
assez  large  pour  qu'un  chemin  taillé  en  corniche  puisse, 
concurremment  avec  son  lit  rétréci,  donner  accès  dans 
une  autre  plaine,  commencement  d'un  autre  bassin,  dans 
lequel  les  eaux  continuent  leur  cours.  Vue  du  côté  sud,  la 
coupure  ressemble  à  une  gigantesque  ouverture  artificielle  ; 
aussi  les  indigènes  la  comparent-ils  à  un  coup  de  sabre  gi- 
gantesque. Ce  défilé  était  connu  des  Romains,  qui  y  avaient 
construit  un  pont  subsistant  encore  et  qui  a  donné  son  nom 
à  l'oasis  à  côté  duquel  il  est  situé;  il  assure  par  sa  pos- 
session la  communication  du  Sahara  oriental  de  l'Algérie 
avec  le  Tell.  L'effet  grandiose  de  ce  site  impressionne 
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vivement  le  spectateur  :  on  a  devant  soi  ces  murailles  na- 
turelles aux  tons  vifs  et  variés  avec  leurs  stratifications 
inclinées  qui  se  détachent,  suivant  les  contours  les  plus 
étranges,  sur  un  ciel  d'un  bleu  vif;  à  ses  pieds,  dans  ira 
ravin  profond  encaissé  entre  les  parois  des  rochers,  l'eau 
s'enfuit  vers  le  désert  en  bouillonnant;  puis,  au  dernier 
plan,  les  grands  palmiers  de  l'oasis,  dont  la  verdure  se 
détache  sur  la  teinte  fauve  du  désert. 

L'Oued-Rantra  poursuit  son  cours  irrégulier  dans  un 
encaissement  entouré  de  toutes  parts  déroches  calcinées, 
et  de  hautes  montagnes  sur  lesquelles  on  ne  découvre  nulle 
trace  de  végétation.  Le  terrain  que  Ton  traverse  est  acci- 
denté, entrecoupé  de  parties  planes  et  de  reliefs  proémi- 
nents. Il  est  couvert  de  cailloux  roulés  comme  les  galets 
de  mer;  certaines  plaines  en  ont  des  couches  considé- 
rables. Kl  les  sont  généralement  situées  à  une  altitude  de 
beaucoup  supérieure  au  cours  actuel  des  eaux  douces  de 
l'Oued-Rantra.  et  placées  dans  une  position  topographique 
assez  nettement  caractérisée  pour  qu'il  y  ait  tout  lieu  de 
supposer  que  leur  présence  est  due  aux  eaux  de  la  mer; 
en  outre,  cette  assertion  est  corroborée  par  les  huîtres  fos- 
siles et  les  coquillages-peignes  qu'on  y  rencontre  fréquem- 
ment. La  répartition  de  ces  témoignages  est  très-variée: 
dans  certains  plis  de  terrain  tels  que  celui  qui  existe  entre 
le  col  de   Sfa  et  le  Petit  col,  le  sol  est   uniformément 
jonché  de  galets  sur  une  forte  épaisseur,  taudis  que  de 
f  autre  côté,  daus  la  plaine  de  l'El-Outaïa,  la  terre  sa- 
blonneuse; n'en  accuse  pas  la  moindre  trace  ;  sur  certains 
plateaux  épars  dans  l'Oued-Rantra,  ils  manquent  complète- 
ment, laissant  à  leurs  place  des  touffes  rabougries  de  juju- 
biers sauvages;  ils  reparaissent  par  intermittences  dans 
toute  cette  partie  de  l1  Aurès,  sans  dépasser  les  premiers 
sables  du  Sahara. 

La  mer  en  se  retirant  a  laissé  une  autre  preuve  évidente 
de  son  passage  par  les  matières  salines  réunies  en  dépôts 
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énormes.  Le  rocher  de  sel  d'Oned-Melah,  près  Lagouat, 
a  son  pendant  dans  l'Oued-Kantra;  au  pied  du  Djebel- 
Kroubset,  le  sol  est  recouvert  de  taches  blanchâtres  pro- 
duites par  les  efflorescences  salines,  la  terre  est  fortement 
imprégnée  de  magnésie  et  de  nitrates.  Sur  la  gauche,  il 
existe  une  montagne  de  sel  gemme  très-abondante  que  les 
Arabes  exploitent  depuis  un  temps  reculé.  Ce  sel  est  en 
r  ocbe  pulvérulente,  tantôt  grise  et  dure,  tantôt  blanche, 
fine  et  pure,  comme  le  meilleur  sel  marin,  et  le  prix  en 
est  insignifiant.  11  est  en  partie  mélangé  avec  une  gangue 
marneuse  et  gypseuse,  aux  sels  de  magnésie  et  à  des  ni- 
trates. De  cette  montagne  sort  une  source  assez  forte 
d'eau  saumâtre. 

L'ean  de  l'Oued-Kantra,  avant  d'arriver  à  Biskra,  est 
retenue  par  un  barrage  pour  l'irrigation  de  l'oasis;  le 
surplus  se  perd  dans  les  sables  du  désert,  où  ello  forme 
des  sources  ;  son  usage  comme  eau  potable  est  une  cause 
de  désordres  internes,  notamment  elle  produit  une  pustule 
analogue  au  bouton  d'Alep  difficile  à  guérir;  même  avec 
fil t ration,  elle  laisse  par  terre  après  évaporation  une  tache 
blanchâtre,  preuve  indubitable  de  sa  salure. 

Entre  le  Tell  et  le  Sahara,  les  nombreux  chotts,  ou  lacs 
d'eau  salée,  peu  profonds,  aux  contours  indéterminés,  sont 
le  réceptacle  des  sources  qui  s'y  jettent  après  avoir  traversé 
des  terres  mélangées  de  sels.  Par  leur  fréquence  et  leur 
étendue,  ils  révèlent  un  immense  dépôt  laissé  par  la  mer 
en  se  retirant  ;  il  existe  aussi  à  la  surface,  dans  l'accumu- 
lation des  montagnes  de  sel,  mais  surtout  dans  le  sous-sol 
imperméable  à  travers  lequel  filtrent  les  eaux. 
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LETTRE   DE   M.    PRICOT  DE   SAINTE-MARIE    A    M.    D  AVEZAC 

DE   H INSTITUT. 


Sérqévo,  28  juin  1869. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  dans  la  nuit  du 
26  au  27  juin,  vers  les  deux  heures  de  l'après  minuit, 
plusieurs  secousses  de  tremblement  de  terre  ont  été  res- 
senties à  Sérajévo. 

Ce  phénomène  avait  été  précédé  par  une  sorte  de  ron- 
flement immédiatement  suivi  d'oscillation  allant  de  l'Est 
à  l'Ouest,  pendant  la  durée  de  quelques  secondes.  Aucun 
dégât  n'a  été  à  regretter. 

Deux  jours  auparavant,  une  secousse  avait,  dit-on,  été 
ressentie  à  Constantinople  puis  à  Andrinople.  Le  lende- 
main, le  télégraphe  nous  apportait  la  nouvelle  que  le  même 
tremblement  avait  été  ressenti  à  Raguse  presqu'en  même 
temps  qu'à  Sérajévo. 

Peut-on  conclure  que  le  phénomène  a  suivi  les  Balkans 
jusqu'à  la  hauteur  de  Prisrend,  et  que  de  là  il  est  entré 
en  Bosnie  par  les  Alpes  Dinariques-Illyriennes,  et  a  suivi 
un  rameau  secondaire  pour  atteindre  Raguse? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur,  je  me  fais  un  devoir  de 
porter  cette  nouvelle  à  votre  connaissance,  pensant  qu'il 
est  utile,  pour  l'étude  des  travaux  souterrains  des  masses 
incandescentes,  de  noter  même  les  faits  minimes. 
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Aetes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

lÉDIGjU  PAU  M.   BICBAID  G01TAMWT, 

Secrétaire  adjoint. 


nÉtamm  de  h.  b.  co«ta«eit,  TCt-FittiDiirr. 


Séance  du  16  juillet  1869. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  capitaine  Wilson  annonce  l'envoi  prochain  des  nouvelles 
pobiications  sur  la  Palestine  faites  par  ses  soins  et  par  ceux  du 
lieutenant  Warren. 

M.  Maurice  La  Chesnais  adresse  un  mémoire  dont  il  est  l'au- 
teur, et  qui  a  pour  titre  :  Jules  César  sur  les  hauteurs  de  Romain- 
ville.  Cet  envoi  est  accompagné  d'une  lettre  explicative  (renvoi  au 
Bulletin). 

Par  suite  de  la  correspondance ,  M.  d'Avezac  communique  : 
1°  une  lettre  de  M.  Pricot  de  Sainte- Marie,  fournissant  quelques 
détails  fur  les  tremblements  de  terre  qui  viennent  de  se  faire 
sentir  dans  la  Bosnie;  2°  une  lettre  de  M.  Lévy  qui  continue  son 
voyage  dans  l'Amérique  centrale  et  se  met  à  la  disposition  de  la 
Société  pour  lui  adresser  les  renseignements  qu'elle  pourrait  sou- 
haiter sur  les  pays  qu'il  visite.  M.  Paul  Lévy,  demande  des  in- 
structions pour  le  guider  dans  les  recherches  qu'il  aurait  plus  spé- 
cialement à  poursuivre  pour  combler  les  lacunes  considérables  que 
présente  la  géographie  de  l'Amérique  centrale.  M.  René  de 
Semallé,  dépose  immédiatement  une  noie  qui  pourra  se  joindre 
aux  instructions  préparées  par  divers  autres  membres. 

Le  secrétaire  général  signale,  parmi  les  personnes  présentes  dans 
l'assemblée,  M.  le  docteur  Habel,  de  New- York,  qui  vient  de  passer 
sepC  années  à  explorer  l'Amérique  centrale. 
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M.  Ernest  Desjardins  lit  un  extrait  d'une  lettre  de  M.  Guillaume 
Lejcan,  relative  particulièrement  à  la  carte  originale  de  Fra-Maoro, 
conservée  à  Venise  (voyez  le  Bulletin  de  juillet,  p.  66). 

M.  Richard  Cortamhcrt  remet,  pour  être  insérée  an  Bulletin, 
une  note  extraite  de  YAustralasian,  sur  le  projet  d'une  explora- 
tion anglaise  dans  l'intérieur  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  il  fait  part 
d'une  lettre  de  M.  de  Quatrefages,  qui  exprime  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Marcou  apprend  à  la  Commission  centrale  la  perte  que  la 
Société  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Auguste  Dollfus.qui, 
après  avoir  accompli  un  fructueux  voyage  au  Mexique,  est  mort 
dernièrement  au  Havre.  Ce  savant,  qui  n'avait  pas  plus  de 
trente  ans,  laisse  des  travaux  géologiques  très-appréciés. 

Le  président  invite  M.  Marcou  à  remettre  à  la  rédaction  do 
Bulletin  une  notice  sur  ce  regretté  confrère. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite,  le  secrétaire  général  dépose  sur  le  bureau  :  1°  un  manu- 
scrit de  M.  Denis  de  Rivoire  sur  l'Abyssinie;  2°  un  mémoire  de 
M.  Octave  Pavy  sur  les  nom  elles  expéditions  au  pôle  Nord;  3#  ai 
nom  de  M.  Félix  Foucou,  un  ouvrage  américain  intitulé  :  Acnm 
the  continent y  etc.,  livre  qui  renferme  des  renseignements  nom- 
breux sur  les  Mormons  et  la  région  de  l'ouest  des  États-Unis. 

Le  même  membre  dépose  aussi  sur  le  bureau  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Bains  de  Bormio,  par  M.  le  docteur  Meyer- Ahrens  et 
Ch.  Gr.  Brugger,  et  un  Annuaire  de  la  ville  de  Berlin,  publié  par 
l'administration  municipale. 

M.  Casimir  Delamarrc  présente  :  1°  au  nom  de  M.  Drouyn  de 
Lbuys,  l'Annuaire  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France; 
2°  une  Notice  sur  les  nombreux  travaux  de  madame  Séveriie 
Duchinska,  par  M.  Emile  Hervet. 

M.  Ernest  Desjardins  dépose  sur  le  bureau  :  1°  de  la  part  de 
M.  Foncin,  une  Géographie  historique  et  statistique  du  déparle- 
ment des  Landes,  faisant  partie  delà  description  départementale  de 
la  France,  par  M.  Joanne,  publiée  à  la  librairie  Hachette;  2*  M 
nom  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  la  6e  livraison  de 
la  nouvelle  édition  de  la  Table  de  Peutingcr,  dont  M.  Desjardnv 
dirige  la  publication. 

M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  présente,  au  nom  du  goo- 
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vernement  norvégien,  une  série  de  cartes  concernant  la  Norvège, 
et,  entre  autres,  la  carte  ethnographique  du  Finmark,  par  Friis. 

M.  E.  Cortambert  dépose,  de  la  part  de  M.  Lanée,  éditeur,  trois 
exemplaires  de  l'atlas  de  M.  Bonnefont,  dont  un  en  langue  turque. 
Il  rend  hommage  à  la  clarté  et  à  l'heureuse  disposilionde  ces  atlas. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  le  général 
Frossard,  aide  de  cairp  de  l'Empereur,  gouverneur  de  S.  A.  le 
prince  impérial,  présenté  par  MM.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat  et  Eugèue  Cortambert  ;  Emile  Jourdy,  lieutenant  d'artil- 
lerie, présenté  par  MM.  Jules  Marcou  et  Elisée  Reclus  ;  Paul 
Soubeyran,  présenté  par  MM.  Octave  Pavy  et  Charles  Maunoir. 

M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  annonce  que  S.  M.  l'Impé- 
ratrice fonde  un  prix  annuel  et  perpétuel  de  10  000  fr. «qu'elle 
charge  la  Société  de  géographie  de  décerner  pour  le  voyage,  la 
découverte,  l'ouvrage,  le  travail  ou  l'entreprise  jugé  le  plus  utile, 
soit  au  progrès  ou  à  la  diffusion  des  sciences  géographiques,  soit 
aux  relations  commerciales  extérieures  de  la  France.  Ce  prix, 
d'après  le  vœu  de  S.  M.  l'Impératrice,  ne  pourra  être  décerné 
qu'à  un  Français. 

La  Commission  centrale  témoigue,  par  ses  applaudissements, 
sa  rofonde  gratitude  pour  la  pensée  généreuse  et  éclairée  de 
S.  M.  l'Impératrice. 

Le  président  de  la  Commission  centrale  se  fait  l'interprète  de 
l'assemblée  en  remerciant  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat 
d'avoir  été  l'intermédiaire  de  S.  M.  dans  cette  circonstance,  et 
d'avoir  transmis  à  la  Société  une  nouvelle  qui  lui  cause  la  plus 
vive  satisfaction. 

MM.  Jules  Duval,  d'Avezac,  Vivien  de  Sainl-Marlii] ,  Marcou, 
expriment  le  même  sentiment.  L'assemblée  décide  qu'une  adresse 
témoignant  la  reconnaissance  de  la  Société,  et  signée  par  ses  deux 
bureaux,  sera  immédiatement  transmise  à  Sa  Majesté.  M.  E.  Cor- 
tambert prie  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  au  nom  de  la 
Commission  centrale,  de  demander  à  l'auguste  donatrice  de  vou- 
loir bien  permettre  qu'on  inscrive  son  nom  en  tête  de  la  liste  des 
membres  de  la  Société,  à  côté  de  celui  de  S.  M.  l'Empereur. 

M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  ajoute  quelques  mots  sur 
les  formalités  que  la  nouvelle  fondation  entraine;  il  pense  que  la 
Société  aura  peut-être  à  payer  des  frais  pour  l'opération  légale  de 
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la  donation,  et  il  invite  le  président  a  consulter  la  Commission  ex- 
traie pour  savoir  si  elle  accepterait  de  faire  l'avance  des  sommes 
nécessaires  pour  la  réalisation  de  la  donation.  La  Commission  cen- 
trale, consultée,  décide  qu'elle  en  fera  l'avance,  et  elle  donne  tont 
pouvoir  à  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  président  de  la 
Société,  pour  régler  cette  affaire. 

M.  Ernest  Desjardins  lit  la  suite  de  son  mémoire  historique  sur 
les  embouchures  du  Rhône.  En  terminant,  il  présente,  sur  la  situa- 
tion commerciale  et  morale  de  Marseille ,  des  considérations  éle- 
vées qui  sont  accueillies  par  les  applaudissements  de  l'assemblée. 
M.  Desjardins  remet  au  secrétariat  son  important  mémoire,  qui 
trouvera  prochainement  place  au  Bulletin. 

M.  Maximin  Deloche  lit  une  dissertation  géographique  et  philo- 
logique sur  le  nom  de  Camargue,  ainsi  que  sur  celui  d'un  grand 
nombre  de  lieux  du  midi  de  la  France,  et  particulièrement  les 
noms  terminés  en  argues. 

Cette  étude,  écoulée  avec  grand  intérêt,  est  renvoyée  an  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Séance  du  16  juillet  1869. 


Samuel  Bowles.  —  A  summer's  journey  to  the  Rocky  Mountain»,  the  Mor- 
mons, and  the  Pacific  slates,  with  speaker  Col  fax.  New-York,  1866. 
1  vol.  in-8°.  Fiux  Foucou. 

Schwabe.  — StAdtisches  Jahrbuch  far  VolkswirthschaftundStatistik.Drit- 
ter  Jahrgang,  1869.  Berlin.  1  vol.  in-8°. 

Dr  Meyeb-Abrens  und  Chr.  Gr.  Brugger.  —  Die  Thermen  von  Bormio  in 
physikalisch-chemischer,  therapeutischer,  klimatologischer,  und  ge- 
schichtlicher  Beziehung.  Zurich.  1869.1  vol.  in-S°.  MM.  HaaretSteinbrt» 

Maurice  La  Chesnais.  — Jules  César  sur  les  hauteurs  de  Romainville,  épi- 
sode de  la  guerre  des  Gaules.  Paris,  1869.  1  broch.  in-8°.       Acteur. 

G.  Levequb.  —  Recherches  sur  l'origine  des  Gaulois.  Paris,  1869. 1  broch. 
in-8°.  Auteur. 

Société  de  la  carte  géologique  de  France.  Assemblée  générale  du  4  avril 
1869.  Discussion  des  statuts.  Lyon,  1869.  1  broch.  in-8°.     J.Mabcou. 

Adolphe  Joanne.  —  Géographie,  histoire,  statistique  et  archéologie  des 
89  départements  de  la  France.  —  Landes.  —  Paris,  1869.1  vol.  in-8. 

P.  Forcir. 

Octave  Pavt.  —  Les  nouvelles  expéditions  au  pôle  Nord.  Paris,  1868. 
1  broch.  in -8°.  Auteur. 

Emile  Hervet.  —  L'ethnographie  de  la  Pologne.  Notice  sur  les  travaux  de 
madame  Séverine  Ducbinska.  Paris,  1869.  1  broch.  in-8°.       Auteur. 

Errejt  Deajardirs.  —  La  table  de  Peutinger  d'après  l'original  conservé  à 
Vienne.  Paris,  1869,  4°  livraison,  in-f°. 

Ministère  de  l'iwstrdctioh  publique. 

Louis  Bonnefort.  —  Atlas  de  géographie  ancienne  composé  de  27  cartes. 
Paris,  1  vol.in-P. —  Atlas  de  géographie  contemporaine  composé  de 
37  cartes.  Paris,  1  vol.  in-f°.  —Atlas  de  géographie  contemporaine  (en 
langue  turque).  Paris,  1  vol.  in-f°.  M.  Lames,  éditeur. 
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Séance  du  6  août  1869. 

Georges  Perrot.  —  Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  de  la  Bilky- 

nie,  d'une  partie  de  la  Mysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  do 

Pont,  exécutée  en  186 1.  Livraison  22.  Paris,  in-f°.  Actot. 

Friedrich  Hellkr  von  Hellwald.  —  Maximiliau  I,  Kaiser  von  Meiko. 

Wien,  1869.  2  vol.  in-8°.  Aonn. 

General-Bericht  ùber  die  Europaisch  Gradmessung  fur  das  Jahr  186S. 

Berlin,  1869.  1  broch.  in-4°. 
Anuario  de  correos  de  la  republica  argentins.  Buenos-Ayres,  1869.  1  br. 

iu-8°.  Administration  des  postes  de  la  confédération  aigektisi. 

Travaux  de  l'expédition  pour  l'étudo  de  la  production  et  du  commerce 

des  blés  en  Russie.  Livraisons  1  et  2.  Société  impér.  g éograph.  de  arsni. 
Henri  Jouah.  —  Essai  sur  la  faune  de  la  Nouvelle-Zélande.  Paris,  1869. 

1  vol.  in-8°.  AUTECt. 

Comte  Riant.  —  Expéditions  et  pèlerinages  Scandinaves  en  Terre-Sainte 

au  temps  des  Croisades.  Tables.  Paris,  1S69.  t  broch.  in-8°.     Acteo- 
J.  La  verrière.  —  Concours  régional  de  Lyon.   Paris,   1869.  1  broch. 

in-8°.  Acteti 

Raynal.  —  Les  naufrages  des  Auckland   (extrait  du  Tour  du  monde). 

In-i°.  Aurai. 

F.  A.  de  Yarnuagen.  —  Das   wohrc   Guanahani   des  Columbus.  Wien, 

1869.  1  broch.  in-8°.  Aonn. 

L.  Simonin.  —  Le  Grand-Ouest  des   États-Unis.  Paris,  1869.  1  vol. 

in- 8°.  Autos. 

Léonce  de  Cazknove.  —  La  guerre  de  l'humanité  au  xix"  siècle.  Paris, 

1869.  I  vol.  grand  in-8°.  Aurai. 

Lucien-Napoléon  Wyse.  —  De  Valparaiso  à  Buenos-Ayres,  à  travers  les 

Andes  et  les  Pampas  (Revue  contemporaine  des  30  juin  et  15  juillet 

1869).  In-8°.  Aura*. 

P.  Trémaux.  —  Principe  uuiversel  de  la  vie,  du  mouvement  et  de  l'état 

de  la  matière  (2a  édition).  Paris,  1869.  In-8°.  Auras. 

Map  of  ihe  Island  of  Ceylon  (corrcctcd  to  the  beginning  of  1868),  exai- 

bitingthe  principal  roads,  ri  vers  and  mountains  ;  with  the  Colombo  a*f 

Kandy  railway  and  tbe  proposed  extensions.  1  feuille,     Htsmi  m  Pou 
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DE    PANAMA    A    MANAGUA 
PAR    PAUL    LÉVY 

Ingénieur. 
EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  A    M.    D'AVEZAC,     DE    L'INSTITUT. 


Vallée  Ménier,  6  avril  1869. 

(Près  le  lac  Nicaragua). 

Monsieur, 

Je  suis  arrivé  le  28  février  à  Colon- Aspinwal  sans  que 
mon  voyage  ait  présenté  aucun  incident  remarquable. 
J'ai  appris  seulement,  en  passant  à  Santa-Martha,  que  des 
agents  américains  faisaient  des  démarches  très-actives  et 
de  grandes  dépenses  à  Bogota  pour  faire  adopter  par  le 
congrès  néo-grenadin  un  projet  de  canal  interocéanique 
par  le  Darien. 

Ce  projet,  par  le  Darien  et  le  fleuve  Atrato,  est,  vous 
le  savez,  celui  dont  l'exécution  comporte  un  tunnel.  J'ai 
eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  à  Colon  un  mineur 
américain  de  l'Atrato,  qui  m'a  appris  :  1°  que  jamais  les 
ingénieurs  envoyés  au  Darien  n'ont  étudié  ni  vu  l'endroit 
où  doit  passer  le  canal  ;  2°  que  les  Indiens  sont  éminem- 
ment hostiles  à  toute  intervention  européenne,  et  qu'ils 
sont  redoutables,  bien  que  mal  armés  ;  3°  que  ce  tracé 
comporte  des  conditions  d'impraticabilité  exceptionnelles, 
tant  pour  son  exécution  propre  que  pour  le  ravitaillement 
des  travailleurs,  etc. 

À  Colon,  j'ai  pris  le  chemin  de  fer  pour  Panama,  où  j'ai 
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témala  (San  José),  en  desservant  tous  les  ports  de  CosU- 
rica,  Nicaragua,  San  Salvador,  Honduras  et  Guatemala. 
Incessamment  cette  ligne  se  prolongera  jusqu'à  Acapulco, 
en  desservant  le  littoral  mexicain.  A  partir  d*  Acapulco, la 
côte,  jusqu'en  Californie,  est  desservie  par  les  vapeurs  de 
San  Francisco. 

Enfin,  de  Panama,  partent  des  vapeurs  pour  la  Chine, 
le  Japon,  la  Nouvelle-Zélande,  le  Chili  et  l'Europe  par 
le  détroit  de  Magellan. 

Quant  aux  autres  routes  pour  le  centre  Amérique,  il  y 
a  celle  de  Colon  à  Greytown,  d'où  Ton  trouve  à  remonter 
le  San  Juan  et  à  arriver  par  un  petit  vapeur  de  Nicara- 
gua. Cette  route,  la  plus  courte  en  apparence,  est  la  plus 
longue  à  cause  de  l'irrégularité  du  service  de  la  rivière. 
Le  plus  rapide  est  encore  de  s'embarquer  sur  le  Paci- 
fique pour  s'arrêter  sur  le  point  où  Ton  a  affaire. 

Je  continue  maintenant  ma  route  par  terre,  en  faisant 
observer  que  ma  première  étape  de  Panama  à  la  Charrera 
se  fait  ordinairement  par  mer. 

2°  jour  :  De  la  Charrera  à  Capira,  7  lieues;  rivières  à 
sec  et  fort  petites  du  reste;  série  de  petites  collines,  cul- 
tures et  forêts  alternativement. 

3e  jour  :  De  Capirani  Cliame,  7 lieues;  mêmes  observa- 
tions qu'au  n°  2.  Il  y  a  une  route  de  Charrera  à  Chame. 

4°  jour  :  De  Chame  à  Anton,  13  lieues;  les  trois  pre- 
mières lieues,  de  Chame  à  San-Carlos,  sur  la  plage,  on 
passe  le  Rio-Chame,  large  mais  très-peu  profond.  De  San- 
Carlos  à  Anton,  il  y  a  d'abord  une  vallée  de  3  lieues, 
jusqu'à  la  Callea  de  la  Playa,  où  Ton  reprend  la  plage 
jusqu'à  Anton  pendant  7  lieues. 

5e  jour  :  De  Anton  à  Santiago  de  Veragua,  16  lieues; 
grande  halte  à  Nata,  à  5  lieues  de  Anton.  On  rencontre» 
avant  Nata,  deux  rivières,  le  Rio-Grande  de  Nata  et  le 
Rio-Chico  de  Nata.  Plus  bas  se  trouve  le  Rio  Santa-Maru, 
près  de  Santiago, 
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6e  jour  :  A  Santiago,  séjour.  Pour  voyager  en  ce  pays, 
il  faut  un  cheval,  une  mule  de  charge  pour  le  bagage,  et 
un  domestique  monté  sur  une  mule.  On  a  un  bon  cheval 
pour  100  francs  ;  la  mule  coûte  autant,  ainsi  que  le  cheval 
du  domestique  ;  c'est,  en  tout,  300  francs.  Deux  selles  et 
un  bât  coûtent  250  francs.  On  dépense  environ  6  à  7  francs 
par  jour  pour  soi,  le  domestique  et  les  animaux.  On  paye, 
eu  outre,  au  domestique  2  francs  par  jour,  et  il  ne  s'oc- 
cupe que  des  animaux.  Il  est  à  peu  près  indispensable 
de  parler  couramment  la  langue  espagnole. 

Jusqu'à  David,  toutes  les  étapes  sont,  en  général,  de 
grands  villages  de  i  000  à  2500  âmes,  où  l'on  trouve  un 
tnezon  (sorte  d'hôtel)  et  un  traitement  passable.  Quelque- 
fois on  trouve  du  vin,  il  n'y  a  de  pain  qu'à  David.  La 
viande  est  excellente  et  à  bon  marché.  Il  y  a  en  abon- 
dance du  gibier,  du  poisson,  de  la  volaille,  et  on  les  pré- 
pare assez  convenablement.  Le  pain  est  remplacé  par 
de  la  tortilla  de  maïs.  Les  habitants  sont  généralement 
des  Indiens.  Ils  sont  assez  hospitaliers  bien  que  pauvres, 
et  Ton  peut  parcourir  sans  armes  le  pays  dans  tous  les  sens. 
11  y  a  des  familles  riches,  mais  elles  vivent  isolées  dans 
l'intérieur,  dans  d'immenses  propriétés.  On  récolte  sur- 
tout ici  le  cacao,  le  coton,  le  café  et  la  salsepareille.  On 
élève  beaucoup  de  bestiaux.  A  la  côte,  les  gens  sont  un 
peu  moins  sûrs,  ce  sont  des  Zambos.  Ceux  des  haciendas 
sont  blancs  et  s'appellent  Ladinos. 

A  partir  de  Santiago,  on  s'enfonce  dans  des  montagnes 
de  plus  en  plus  hautes  jusqu'à  SanJosé  de  Costa-Rica. 

T  jour  :  De  Santiago  à  Las  Palmas,  14  lieues.  On  passe 
à  la  Mesa,  petit  village  à  3  lieues  de  Santiago  sur  le  Rio 
San-Pedro.  On  trouve  ensuite  le  Rio  San-Pablo  et  le  Rio 
d'ei-Calore. 

Les  lieues  sont  la  lieue  espagnole  de  5000  vares 
(A200  mètres),  mais  j'observe  que  plus  le  chemin  est  dif- 
ficile,  plusses  lieues  qu'on  m'a  annoncées  sont  courtes, 
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les  habitants  appréciant  surtout  le  chemin  par  le  temps 
employé  à  le  parcourir. 

8e  jour  :  De  las  Palmas  à  Tôle,  8  lieues.  (Rio-del-Taba. 
seran  et  Rio-del-Vigui),  et  de  Tôle  à  Pueblo-Nuero  de 
Los-Remedios,  6  lieues  (Rio- Santiago), 

9°  jour  :  De  Pueblo-Nuero  de  los  Remedios  à  San-Lo- 
renzo,  9  lieues.  (Rio  San-Felipe  et  Rio  San-Lorenin}. 

Toutes  les  rivières  se  passent  à  gué.  Tous  les  village» 
se  composent  d'une  place  carrée  autour  de  laquelle» 
groupent  l'église,  Xayuntamiento  et  les  maisors  des  no- 
tables, maisons  en  adobes,  mais  apnt  l'apparence  de  !a 
maçonnerie.  Le  reste  est  en  bambou  et  en  torebis,  et  cou- 
vert en  feuilles  de  palmier. 

10e  jour  ;  De  San-Lorenzo  à  David,  10  lieues.  On  n 
généralement  par  eau  en  descendant  le  San-Lorenzo,  lon- 
geant la  côte  et  remontant  le  Rio  Chiriqui.  Par  terre,  je 
n'ai  rencontré  que  le  Rio  Georgia,  assez  large  et  assez 
profond;  un  pays  vierge  et  magnifique  de  pittoresque. 

David,  que  Ton  appelle  vulgairement  Chiriqui,  est  une 
.elle  ville  aussi  grande  que  Panama.  Elle  est  la  capitale 
de  la  province  de  Chiriqui,  comme  Santiago  est  la  capitale 
de  l'État  de  Veragua.  On  a  laissé  en  outre  à  sa  gauche 
la  province  d'Àzuero,  petite  presqu'île  dont  on  m'a  dk 
des  merveilles. 

Cette  partie  du  voyage  que  je  croyais  la  plus  difficile, 
est  au  contraire  de  beaucoup  la  plus  agréable.  Parient 
le  chemin  est  large,  ombragé,  praticable  aux  chariots  à 
bœufs  du  pays.  On  rencontre  beaucoup  de  monde  surk 
route.  11  n'y  a  que  deux  inconvénients  :  beaucoup  de  pous- 
sière soulevée  par  un  vent  assez  fort  et  presque  perma- 
nent du  nord-est,  et  l'uniformité  lassaute,à  lu  iin,du  che- 
min. La  môme  végétation,  des  villages  calqués  les  ans 
sur  les  autres;  à  gauche,  des  pentes  douces  jusqu'au 
Pacifique;  à  droite,  la  Cordillère  dentelée,  envoyant  ven 
la  mer  &  intervalles  presque  réguliers  de  petites  chaînes 
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détachées  que  l'on  traverse,  et  qui  forment  une  série  de 
montées  et  de  descentes  séparées  par  des  vallées  au  fond 
desquelles  coulent  les  ruisseaux  et  sont  bâtis  les  villages. 

À  David,  le  monde  civilisé  cède  brusquement  la  place 
au  monde  sauvage,  et  jusqu'à  San-José  de  Costa-Rica, 
c  est  réellement  la  partie  intéressante  du  voyage  et  celle 
où  il  peut  y  avoir  des  émotions.  Cette  portion  du  chemin 
n'a  jamais  été  parcourue  que  par  des  gens  qui  ont  cherché 
des  tombeaux  indiens,  lorsque,  il  y  a  quelques  années, 
on  découvrit  de  ces  tombeaux,  véritables  placers  où  il  y 
avait  des  objets  d'or  à  profusion.  Quelques-unes  des 
grandes  fortunes  de  Chiriqui  datent  de  cette  époque.  Au- 
jourd'hui on  ne  trouve  plus  de  tombeaux.  Les  Indiens 
sauvages  de  la  Sierra  ont  fait  disparaître  les  traces  de  ces 
sépultures,  dont  l'appât  attirait  chez  eux  des  Européens 
le  plus  souvent  malveillants  et  grossiers. 

On  a  peine  à  trouver  des  guides  qui  veuillent  tenter 
l'aventure.  On  en  trouverait  plutôt  pour  aller  en  sens 
contraire  de  San- José  à  Chiriqui,  les  montagnards  costa- 
riciens  étant  plus  avides  de  gain  et  plus  audacieux  que 
les  Grenadins.  11  y  a,  du  reste,  un  chemin  passablement 
frayé  qui  va  de  San-José  à  Boca-del-Toro,sur  l'Atlantique; 
mais  ce  chemin  sera  bientôt  abandonné,  quand  Costa- 
Rica  aura  fait  son  chemin  de  fer  de  San-José  au  port 
de  el- Limon.  J'ai  rencontré,  à  Costa-Rica,  tout  le  personnel 
(américain)  des  études  de  co  chemin  de  fer  qui  doit  tra- 
verser l'isthme,  de  Puntarenas  à  el- Limon,  par  une  ligne 
dont  le  point  culminant  est,  dit- on,  à  200  mètres  au-* 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  commerce  considérable  de  David 
passe  à  dos  d  homme  par  un  col  situé  au  pied  du  volcan 
de  Chiriqui,  et  qui,  par  un  sentier  hérissé  d'obstacles 
formidables,  de  sauts,  de  précipices,  d'échelles  et  de  ponts 
vertigineux,  amène  les  marchandises  à  Boca-del-Toi  o,  et 
économise  du  temps  et  surtout  beaucoup  d'argent  sur  le 
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transport  par  Panama  et  le  chemin  de  fer  onéreux  de 
l'isthme.  Ce  chemin  de  fer  rend  des  services,  j'en  con- 
viens, mais  j'ai  trouvé  partout  tout  le  monde  préoccupé 
d'éviter  l'impôt  formidable  qu'il  prélève  sur  le  commerce. 
J'ai  failli  être  obligé  de  prendre  ce  chemin  pour  rejoindre, 
à  Boca-del-Toro,  la  route  qui  va  de  Trinidad  à  San-José. 
J'aurais  eu  à  camper  moins  souvent,  mais  il  m'eût  fallu 
revendre  mes  animaux. 

11e  et  12e  jours  :  Séjour  à  David. 

13e  jour:  De  David  à  Divala,  7  lieues.  Bivala,  grand 
village  indien,  le  dernier  du  département  de  Chiriqui.  On 
rencontre  le  Rio  Platanal,  le  Ghiriagua,  le  Gbico,  l'Arroyo 
de  Piedras  et  le  Rio  Bivala. 

là*  jour  ;  De  Bivala  au  Chiriqui  Viejo,  rivière  frontière 
de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  Gosta-Rica,  7  lieues;  on 
campe  sur  le  bord  de  la  rivière.  Se  méfier  des  reptiles  et 
des  caïmans.  Beaucoup  de  gibier.  Le  Rio  est  sujet, 
même  dans  la  saison  sèche,  à  des  crues  subites  qui  peu- 
vent le  rendre  infranchissable  pendant  plusieurs  jours. 

15°  jour  :  De  Chiriqui  Viejo  à  Jeringue,  10  lieues,  par 
des  chemins  difficiles  en  pays  de  montagues.  Jeringue  est 
un  lieu-dit;  il  n'y  a  ni  maison,  ni  abri,  ni  vivres.  Un  peu 
d'eau  dans  le  Rio  Jeringue,  avant  lequel  on  rencontre  le 
Gariche  où  l'on  peut  camper  si  l'on  veut. 

16e  jour  :  De  Jeringue  à  Caflas-Gardas  5  lieues  (?)  An- 
cienne hacienda  abandonnée.  On  loge  dans  les  ruines. 
Beaucoup  de  scorpions  et  de  bêtes  désagréables.  Il  y  a 
beaucoup  de  fourrages  pour  les  animaux  ;  on  peut  chas- 
ser aisément  et  tuer  beaucoup  de  gibier. 

17*  18e  et  19a  jours  :  De  Caftas-Gardas  à  Terrava,  S 
jours  pendant  lesquels  il  m'a  été  impossible  d'apprécier 
le  chemin  qui  est  affreux.  11  doit  y  avoir  15  à  20  lieues 
par  des  sentiers  horribles  où  l'on  marche  la  plupart  du 
temps  à  pied  en  tenant  son  cheval  derrière  soi.  Il  faut 
décharger  les  mules  et  faire  porter  les  fardeaux  en  avant. 
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Il  fait  très-froid  la  nuit,  on  est  au  pied  de  cônes  volcani- 
ques très-élevés  autour  desquels  s'amassent  le  soir  des 
nuages  ;  il  pleut  parfois  et  il  vente  toujours.  L'aspect  de 
la  végétation  me  fait  supposer  que  je  suis  au  moins  à  2000 
mètres  d'altitude.  De  temps  en  temps,  on  traverse  des  val- 
lées superbes,  admirablement  arrosées  et  situées,  où  Ton 
pourrait  établir  les  plus  magnifiques  centres  de  culture. 
Malheureusement  la  république  de  Costa-Rica  n'a  pas 
15000  habitants,  et  bien  que  la  plus  remuante  et  la  plus 
amie  du  progrès  de  toutes  celles  de  l'Amérique  centrale, 
elle  en  est  la  plus  déserte. 

Terrava  est  un  grand  village  indien  où  le  type  est  con- 
servé dans  sa  pureté  primitive.  On  me  dit  que  la  contrée 
que  j'ai  traversée  est  peuplée  d'Indiens  sauvages  qui  vi- 
vent de  ce  qu'ils  tuent  par  la  flèche  et  la  sarbacane.  Je 
n'ai  vu  que  des  traces  de  pas  et  encore  fort  anciennes.  Il 
y  avait  aussi  beaucoup  de  traces  de  tigres  ou  de  jaguars. 

20e  jour  :  De  Terrava  à  Bu  rusa,  autre  grand  village 
indien,  7  lieues  en  bon  chemin,  sur  celui  qui  va  de  San- 
José  à  Boca-del-Toro.  De  Burusa  à  Gartago  10  lieues  en 
bon  chemin.  Pas  de  rios.  Il  fait  très-froid  ;  on  a,  en 
face  de  soi,  le  volcan  de  Costa-Rica,  l'Irazu,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'Arosi  situé  plus  au  nord  entre  San- 
José  et  le  lac  de  Nicaragua. 

21e  jour  :  De  Gartago  à  San-José,  il  n'y  a  qu'une  sim- 
ple promenade.  San-José  est  une  petite  ville  de  15  000 
habitants,  très-commerçante,  où  il  y  a  un  hôtel.  Du  plateau 
sur  lequel  elle  est  bâtie,  on  embrasse  presque  toute  la 
partie  habitée  de  la  république,  à  l'exception  de  Puntare- 
nas.  Jusqu'à  Puntarenas,  il  y  a  une  belle  route  avec  un 
télégraphe  élctrique. 

Le  caractère  distinctif  de  cette  partie  du  Costa-Rica  est 
que  la  Cordillière,  ouverte  un  moment  sur  les  lacs  de  Ni- 
caragua, se  referme  à  l'Arosi  et  se  sépare  de  nouveau  en 
deux  chaînes  parallèles  qui  descendent  jusqu'au  volcan 
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de  Chiriqui.  Entre  les  deux,  il  y  a  un  plateau  d'une  hau- 
teur moyenne  de  3  à  5000  pieds.  La  hauteur  moyenne  des 
sommets  est  de  8000  pieds.  San-José  est  à  4500  pieds, le 
volcan  de  Chiriqui  a  -11,2(55  pieds  de  haut  et  l'Arosia 
peu  près  autant.  A  partir  de  Chiriqui,  la  Cordillère  dou- 
ble ne  fait  plus  qu'un,  sous  le  nom  de  Cordillère  de  Ve- 
ragua  et  s'abaisse  graduellement  jusqu'à  Panama  où  elle 
subii  réellement  une  dépression  considérable  bien  ten- 
tante pour  un  canal. 

Vous  pensez,  Monsieur,  que  j'ai  recueilli  en  route  des 
notes  considérables,  mais  je  tiens  à  leur  donner  un  arran- 
gement systématique  et  une  forme  intéressante.  Ce  que  je 
vous  envoie  ici  n'est  qu'une  sorte  de  causerie  à  bâtons 
rompus  sur  mon  itinéraire. 

Entêté  à  continuer  mon  voyage  par  terre,  j'ai  évité 
Puntarenas  et  un  embarquement  qu'on  me  conseillait  pour 
aller  jusqu'à  Corinto  ou  Saint-Jean  du  Sud. 

22*-23c  jour  :  Séjour  à  San-José. 

2à"  jour:  De  San-José  à  Esparza,22  lieues.  Grande  halte 
àAtenas,  petite  ville.  Belle  route  allant  de  San-José  à  Pun- 
tarenas.  On  descend  le  plateau  de  l'Aguacate.  Il  y  a 
quelques  lits  de  rivière  à  sec.  Ou  peut  faire  le  voyage  eu 
deux  jours  en  couchant  à  Atenas. 

25'  jour  :  D'Esparza  à  LaPalma,   13    lieues. 

2(5e  jour  :  ])e  La  Palma  à  Libéria,  17       id. 

27*  jour  :  De  Libéria  à  Naranjo,    10       id. 

28e  jour  :  De  Naranjo  à  la  Sapoa,  13      id. 

2t>'  jour  :  De  la  Sapoa  à  Rivas,  10       id. 

30e  jour  :  De  Rivas  à  Nandaïiné,  12       id. 

31»  jour  :  De  Nandaïméà  Granada,  7       id. 

32*"  jour  :  De  Granadaà  Managua,  13       id. 

Ainsi  donc,  trente-deux  jours  de  voyage  pour  aller  par 
terre  de  Panama  à  Managua,  où  réside  actuellement  le 
président  de  la  république  de  Nicaragua. 

Au  delà  de  Managua.  —  Je  sais  qu'il  y  a,  de  Managua  à 
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Léon,  18  lieues  en  passant  par  Pueblo-Nuevo  et  Mu- 
tiare. 

De  Léon  à  Corinto,  7  lieues  en  prenant  par  Barquito. 
Jusqu'à  Léon,  la  roule  est  assez  bonne  pour  permettre  le 
trajet  d'une  petite  diligence  du  pays.  De  Léon,  il  y  a  une 
bonne  route  jusqu'à  Barquito,  où  Ton  s'embarque  en  piro- 
gue sur  le  fleuve  jusqu'à  Corinto.  Pour  aller  par  terre 
jusqu'à  Corinto,  il  faut  passer  par  Cbinandega,  ce  qui 
allonge  d'un  jour,  mais  ce  chemin  est  très-bon.  A  Chi- 
nandega,  on  laisse  sur  la  droite  une  route  par  laquelle  il 
se  fait,  par  terre,  un  grand  commerce  avec  le  Guatemala  et 
le  San-Salvador. 

Pour  revenir  à  mon  voyage  qui  se  termine  à  Managua 
le  5  avril,  à  partir  d'Esparza  on  rentre  dans  le  désert  ; 
c'est  le  Guanacaste  d'Esparza.  A  la  Palma,  on  voyage 
dans  une  contrée  vierge  et  Ton  traverse  des  rivières  sans 
nom.  On  passe  à  un  rancho  appelé,  par  dérision  sans  doute, 
Aranjuez.  La  Palma  n'est  qu'un  abri  bâti  là  pour  les  voya- 
geurs et  abandonné.  Le  chemin,  du  reste,  est  assez  bon, 
sauf  la  poussière  qui,  dans  la  saison  des  pluies,  doit  faire 
un  océan  de  boue. 

De  la  Palma  à  Libéria,  on  ne  trouve  qu'un  petit  village 
appelé  Bagaces  et  la  même  physionomie  de  chemin  que  la 
la  veille.  Seulement  on  risque  de  mourir  de  faim  si  l'on 
n'emporte  pas  avec  soi  de  quoi  manger,  car  il  n'y  a  pas 
de  gibier.  Libéria  est  une  petite  ville  de  /jOOO  habitants, 
assez  agréable,  bien  ombragée  et  arrosée. 

De  Libéria  à  Naranjo*  il  y  a  les  10  lieues  les  plus 
agréables  du  chemin.  Naranjo  est  une  hacienda  très-hos- 
pitalière. 

De  Naranjo  à  Starosa,  il  y  a  une  lieue,  puis  on  arrive  à 
la  Sapoa  où  il  y  a  un  petit  rancho  pour  les  voyageurs. 
C'est  là  la  frontière  des  deux  républiques.  Près  delà,  il  y 
a  un  poste  nicaraguien  appelé  Peuablaca.  De  la  Sapoa  à 
Rivas,  le  chemin  est  superbe;  on  traverse  l'ancienne  route 
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dite  du  transit  qui  transportait  par  le  lac  et  le  RioSan- 
Juan  les  voyageurs  de  Californie.  Ce  chemin  sert  encore 
aujourd'hui  pour  aller  au  port  abandonné  de  San-Juan- 
del-Sur. 

C'est  à  la  Sapoa  que  devait  passer  le  canal  du  Nica- 
ragua (tracé  Belly),  et  il  est  difficile,  en  voyant  les  facili- 
tés apparentes  de  l'exécution,  de  ne  pas  éprouver  d'amers 
regrets  que  cette  entreprise  toute  française  n'ait  pas  eu 
plus  de  succès  jusqu'à  ce  jour.  Je  suis  en  ce  moment 
avec  un  Français  établi  ici  depuis  dix-huit  ans  et  qui  a 
parcouru  ce  tracé.  Il  m'affirme  que  la  coupure  qui  règne 
entre  les  deux  versants  nicaraguien  et  costaricien,  n'a  pas 
plus  de  10  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lac  en  son 
point  culminant.  Le  lac  est  à  40  mètres  au-dessus  du 
Pacifique,  ce  qui  fait  o(5  mètres  au-dessus  de  l'Océan.  La 
largeur  totale  de  cet  isthme  est  de  2û  kilomètres  :  sur  ces 
24  kilomètres,  (5  sont  en  plaine  absolue  du  côté  du  lac 
et  parcourus  par  la  Sapoa  qui  reçoit  elle-même  le  Rio  de 
Las  Vueltas  ;  à  l'endroit  où  le  Rio  de  Las  Vueltas  reçoit  le 
Rio  Cacao,  on  doit  commencer  le  véritable  percement  sur 
une  épaisseur  de  ?-  ou  3  kilomètres  au  plus  pour  retomber 
après,  dans  la  plaine  qui  aboutit  à  la  baie  de  Salinas,  le 
mt  illeur  port  peut-être  qu'il  y  eût  entre  Panama  et  Àca- 
pulco.  Tels  sont  les  renseignements  certains  que  j'ai 
obtenus  sur  place  et  qui  me  paraissent  d'autant  plus  inté- 
ressants que  le  Nicaragua,  repoussant  systématiquement 
tout  ce  qui  vient  des  Américains  ou  des  Anglais  dont  il  a 
eu  beaucoup  à  se  plaindre,  se  tourne  ardemment  vers  la 
France,  et  qu'il  vient  encore  de  faire  des  offres  à  propos 
du  canal,  à  M.  Michel  Chevalier. 

11  est  sous-entendu  que  je  me  tiens  entièrement  h  votre 
disposition  pour  les  questions  que  vous  jugeriez  à  propos 
do  în'adresser  sur  mou  voyage  et  les  pays  parcourus.  Je 
suis  également  ù  la  disposition  de  AL  Chevalier  s'il  désî- 
rait  être  renseigné.  Quoique  naturaliste,  je  puis,  accès- 


AMÉRIQUE  CENTRALE.  189 

soirement,  m 'occuper  de  choses  étrangères  à  mon  prin- 
cipal objectif. 

Je  note  en  passant  que,  dans  tous  ces  pays-ci,  on  peut 
voyager  sans  aucune  crainte  pour  sa  personne  ou  ses  effets. 
J'en  ai  eu  la  preuve  en  oubliant  à  Managua  un  sac  de  voyage 
où  il  y  avait  de  l'argent  et  des  bijoux  :  le  sac  m'a  été  ren- 
voyé à  Managua,  ouvert,  sans  qu'il  y  manquât  rien. 

Delà  Sapoa  à  Rivas,  on  rentre  en  pays  civilisé.  A  Rivas 
commencent  de  nombreuses  cultures  ;  la  ville  se  remet 
peu  à  peu  des  désastres  causés  par  Walker.  En  allant  à 
Nandaïmé,  on  passe  à  Belen-San-Francisco,  on  franchit, 
àPaso-Réal,  le  Rio  Ochomoyo,  où  passerait  le  canal  pro- 
jeté par  M.  Maximilien  de  Sonnenstern,  auteur  d'une  carte 
du  Nicaragua  que  l'on  croit  bonne  à  Paris  et  dont  je  vous 
engage  à  vous  méfier. 

Avant  d'arriver  à  Nandaïmé,  on  trouve  la  Rainada,  puis 
on  passe  devant  le  chemin  qui  mène  à  la  magnifique  ha- 
cienda de  Cacao,  d'un  négociant  français,  Al.  Menier. 
Nandaïmé  est  un  petit  port  écrasé  par  la  proximité  de 
Grenade;  il  est  très-agréablement  situé  sur  le  lac  au  pied 
du  Mombach.  De  là  à  Manaya  et  Managua,  deux  villes 
qui  ne  valent  pas  Grenade  à  beaucoup  près,  il  y  a  une 
belle  route  toute  neuve  parcourue  par  les  anciennes  dili- 
gences du  transit,  qu'une  compagnie  de  gens  du  pays  a 
achetées.  Managua  est  une  affreuse  capitale,  mais  elle  a 
été  choisie  par  le  président  actuel  pour  mettre  un  terme 
aux  dissensions  des  gens  de  Grenade  et  de  Léon  qui,  Guel- 
fes et  Gibelins  du  nouveau  monde,  se  disputaient  con- 
stamment la  préséance.  Entre  ces  villes,  il  n'y  a  rien  que 
des  forêts  et  des  ranchos  insignifiants. 

Je  m'efforce  d'accumuler  toutes  les  notes  possible  sur 
le  centre  Amérique  en  général  et  le  Nicaragua  en  parti- 
culier. Ce  pays  magnifique  est  intéressant  au  premier 
chef,  et  mériterait  d'être  étudié  par  le  naturaliste  à  un 
point  de  vue  moins  mercantile  que  ne  le  peut  faire  le 
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collecteur  obligé  de  tirer  ses  ressources  de  ses  collection!' 
mêmes. 

Un  missionnaire  nicaraguien  envoyé  par  le  gouvernement 
de  ce  pays  pour  tenter  la  conversion  des  Indiens  quivivent 
à  l'état  sauvacre  au  cœur  de  la  Mosquitie,  avait  éprouvé 
beaucoup  de  difficultés  pour  débuter,  quand  tout  à  coup 
il  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  européen,  et  qui 
plus  est,  un  Français t  qui  depuis  seize  ans  parcourt  nu. 
vivant  de  la  vie  sauvage  et  tirant  de  Tare,  la  contrée  com- 
prise entre  la  Mosquitie  proprement  dite  à  l'est,  au  nori 
le  Rio-Coco,  à  l'ouest  la  rivière  des  Chontalés,  au  sud  le 
Rio  San- Juan.  Ce  Français  parle  couramment  les  dialectes 
Rama  et  Tenco  que  parlent  ces  indiens  ;  il  a  épousé  la 
iiile  d'un  de  leurs  cluïs,  dont  il  a  de  nombreux  enfants, 
et  il  paraît  posséder  ?ur  toute  cette  contrée  inconnue,  une 
grande  influence.  Il  se  montre  très-favorable  à  ce  que  la 
contrée  soit  mieux  connue,  et  il  répond  de  ses  amis,  qni 
sont  sauvages  mais  point  hostiles.  Il  parait  que  le  pays 
est  splendide,  que  les  forêts  y  alternent  avec  les  prairies, 
et  qu'il  est  arrosé  par  des  fleuves  grands  comme  le  Rhône. 
Une  excursion  qui  serait,  autrement,  hérissée  de  difficultés 
devient  éminemment  praticable  ainsi,  tout  en  promettant 
à  la  science  la  même  summe  d'intérêt.  Le  missionnaire  m'a 
aflirmé,  devant  le  président,  que  mon  compatriote  serait 
enchanté  de  me  voir  tenter  l' aventure,  et  me  guiderait 
avec  plaisir.  C'est  un  homme  bien  élevé,  qu'une  grande 
infortune  a  jeié  dans  la  solitude  et  de  là  dans  la  vie  sau- 
vage. Je  ne  peux  me  défendre  de  regrets  amers  en  voyant 
une  si  belle  occasion  près  de  nf  échapper,  faute  de  res- 
sources suffisantes.  Enfin,  j'ai  jusqu'en  juillet  :  peut-être 
d'ici-là  trouverai-je  à  pouvoir  partir. 

J'insiste  pour  que  l'on  songe  à  la  Mosquitie,  dont  la  su- 
perficie de  3500  lieues  carrées  est  arrosée  par  des  fleu- 
ves tels  que  le  Rio  Segovia,  qui  a  plus  de  150  lieues  de 
cours  et  plus  de  400  mètres  de  large  à  10  lieues  de 
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embouchure.  Ce  territoire  est  aussi  absolument  inconnu 
que  l'Afrique  centrale,  et  il  est  au  moins  aussi  intéres- 
sant. Le  seul  récit  de  M.  Georges  Bell  a  été  publié  par  la 
Société  géographique  de  Londres  ;  mais  M.  Bell  ne  s'est 
jamais  éloigné  de  la  bande  étroite  qui  formait  le  royaume 
des  Mosquitos  d'alors,  et  il  parait  que  cette  bande,  uni- 
quement peuplée  de  Zambos-Rama,  appelés  ici  Mosquitos, 
est  tout  à  fait  différente  de  l'intérieur.  Les  peuplades 
Rama,  Tenca  et  Talamanca,  ont  un  passé,  peut-être  des 
monuments  ;  ils  prétendent  avoir  joui  d'un  état  de  pros- 
périté et  de  civilisation  relatives.  Leurs  mœurs  sont  inté- 
ressantes, et  le  pays  qu'ils  habitent  est  nouveau  à,  étudier 
sous  le  rapport  des  règnes  végétal,  animal,  et  surtout 
minéral  :  ce  sont  eux  qui  apportent  à  Bluefields  des  pé- 
pites d'or,  et  des  canots  creusés  dans  des  arbres  de 
5  mètres  de  diamètre  et  20  mètres  de  long.  C'est  enfin  là 
que  l'on  peut  aujourd'hui,  et  par  exception,  trouver  un 
guide  français,  bien  qu'à  moitié  sauvage. 
Veuillez  agréer,  etc. 
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TRADUIT  DE  L'ANGLAIS. 


Tout  en  déterminant  avec  assez  de  certitude  et  de  pré- 
cision la  route  qui  va  de  la  baie  d'Annesley  à  Magdala, 
la  marche  de  l'armée  anglo-indienne,  en  Abyssinie,  a  jeté 
une  lumière  nouvelle  sur  la  frontière  orientale  de  ce 
royaume.  Mais  cet  avantage  pour  la  géographie,  dans  un 
sens,  a  été  contrebalancé  en  môme  temps  dans  le  sens 
contraire,  par  une  erreur  grossière  introduite  dans  les 
cartes  dès  la  première  annonce  des  hostilités.  Les  princi- 
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paux  géographes  de  profession  ou  faiseurs  de  cartes, 
MM.  Keith  Johnstone,  Wylde,  Petermann,  etc.,  s'em- 
pressèrent, alors,  à  satisfaire  la  curiosité  publique  surk 
théâtre  de  la  guerre,  et,  ardents  à  découvrir  quelque  nou- 
veauté ou  quelque  amélioration,  ils  s'emparèrent  d'un  ex- 
posé paradoxal  du  Bahr  el  Azrek  (1)  ou  branche  orientale 
du  Nil.  Cette  annonce  avait  paru  un  quart  de  siècle  aupa- 
ravant dans  le  Journal  de  la  Société  royale  Géographique 
de  Londres.  Or,  en  considérant  la  source  d'où  cette  nou- 
velle a  été  tirée,  le  temps  écoulé  depuis  qu'elle  a  para 
pour  la  première  fois,  et  la  réputation  de  ceux  qui  l'ont 
adoptée,  le  monde  insouciant  peut  croire,  très-naturelle- 
ment, mais  à  tort,  que  cette  nouveauté  a  été  consacrée 
par  l'approbation  réfléchie  des  savants.  Sa  popularité  de 
fraîche  date  lui  attache  une  importance  qui  donne  droit  i 
un  examen  critique  de  sa  valeur.  Puisque  d'ailleurs  un 
exposé  de  vues  erronées  déblaie  le  chemin  pour  le  progrès 
de  la  science,  nous  allons  montrer  ici  que  la  description 
du  Bahr  el  Azivk,  qui  a  conduit  aux  changements  en  ques- 
tion, n'a  pas  le  moindre  fondement  dans  les  faits,  et 
qu  elle  repose  entièrement  sur  des  méprises  et  des  rap- 
ports inexacts. 

Quand  M.  le  docteur  Beke  voyagea  en  Abyssinie,  il  y  a 
quelques  années  (1841  à  1843»,  il  entendit  mentionner  par 
les  indigènes  dos  contrees  plus  au  sud,  une  rivière  ap- 
pelée le  Do-.lhesa,  et  il  supposa  alors  qu'elle  était  iden- 
tique avec  le  cours  supérieur  du  Tumat,  qui  se  réunit  au 

(T  I.o  traducteur  a  reproduit  fidèlement  l'orthographe  de  M.  Cookf. 
On  sait  d'ailleurs  que  les  géographes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  b 
transcription  des  uoms  propres  tirés  de  langues  étrangères  dont  plusiean 
sons,  très-caractéristiques,  sout  inconnus  en  Europe.  Une  noie  de  « 
genre  met  notre  responsabilité  à  couvert.  Si  nous  voulons  corriger  Tar- 
thographe,  il  est  impossible  de  savoir  où  s'arrêter. 

En  reudaul  scrupuleusement  le  sens  de  M.  Cooler,  le  tradnetear 
fait  observer  qu'une  longue  habitude  de  liberté  a  introduit  dans  lesécritf 
anglais  une  Yivacitc  d>ipression  i  laquelle  on  est  peu  fait  en  France. 
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ftahr  el  Azrek,  en  Fazoglo.  Mais  plus  tard,  et  avec  raison, 
1  considéra  le  Dedhesa  comme  étant  le  Y  abus,  cours 
l'eau  plus  important  qui  s'unit  au  Bahr  el  Azrek,  un  peu 
plus  en  amont  (1).  Cette  conclusion  est  parfaitement  d'ac- 
:ord  avec  tous  les  renseignements  recueillis  par  les  voya- 
geurs en  Âbyssinie,  ou  bien  dans  la  région  au-dessus  de 
la  Nubie  turque,  sur  la  rive  occidentale  du  Bahr  el 
Azrek. 

Hais  plus  tard  encore,  M.  Beke  tomba  sur  une  assertion 
de  l'historien  portugais  de  Barros,  qui  l'engagea  à  aban- 
donner tout  à  fait  les  fruits  de  son  expérience  et  de  son 
enquête  sur  les  lieux,  et  cela  dans  le  but  d'arriver,  à 
force  d'érudition  seulement,  à  une  découverte  saisissante. 
Après  avoir  relaté  l'assertion  de  Ptolémée,  qu'en  amont 
de  Heroé,  le  Nil  reçoit  deux  rivières,  l'Astapus  et  l'Asta- 
boras,  de  Barros  continue  en  disant  que  ces  trois  rivières 
sont  respectivement  le  Tacuy,  l' Abauhî  et  le  Tagaze  (2) . 
Prenant  Ptolémée  pour  guide,  quant  à  la  réunion  des  ri- 
vières immédiatement  en  amont  de  Meroé,  il  a  donné  à  la 
plus  occidentale  le  nom  de  Tacuy  (c'est-à-dire  Tacuyn  ou 
Dequin),  pris  du  bas  pays.  En  fait,  il  voulait  désigner, 
comme  il  apparaîtra  clairement  plus  loin,  la  rivière  de 
Sennar,  et  il  la  remonta  le  long  du  Bahr  el  Azrek,  sans  se 
douter  qu'il  suivait  le  lit  de  l'Abauhi  ou  Abaï,  dont  le 
cours  lui  était  inconnu.  En  effet,  bien  qu'il  eût  appris  que 
L'Abauhi  est  la  plus  grande  rivière  d' Abyssinie,  et  qu'en 
conséquence  elle  est  appelée  la  «  mère  des  eaux,  »  il  ne 

(!)  o  Dans  l'année  1842,  en  Gojjam,  j'entendis  parler  d'une  rivière.... 
que  je  fus  amené  À  regarder  comme  le  cours  direct  du  Bahr  el  Azrek.  » 
(Journal  R.  G.  S.  xvn,  p.  26).  On  verra  cependant  que  cette  opinion 
est  en  réalité  d'une  date  postérieure.  «  M.  d'Abbadie  est  porté  à  croire 
que  le  Dedhesa  est  identique  avec  le  Tu  nia  t.  J'ai  émis  la  même  opinion 
dans  ma  lettre  du  6  septembre  1842  »  (ibid.,  p.  32).  Dans  mon  mémoire 
du  13  novembre  1843,  J'ai  regardé  le  Tabus  comme  étant  le  cours  in- 
férieur du  Dedhesa»  (Ibid.,  note). 

(2)  Décade  111,  iv. 
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pouvait  pas  encore  s'aventurer  à  l'identifier  avec  te  SI, 
bien  que  ce  dernier  nom  soit  toujours  appliqué  à  son 
cours  en  aval.  Les  écrivains  antérieurs  appellent  la  même 
rivière  tantôt  Abauhi  et  tantôt  Nil;  mais  aucun  auteur 
n'avait  avancé  explicitement  que  F  Abauhi  est  le  Nil. 

(c  C'est  un  fait  singulier,  »  dit  M.  Beke,  u  que  la  con- 
naissance des  affluents  supérieurs  du  Bahr  el  Azrek,  était, 
au  commencement  du  xvi*  siècle,  plus  étendue  et  plot 
intime  que  celle  d'aucune  autre  nation  ou  d'aucun  indi- 
vidu, et  cela  depuis  ce  siècle,  jusqu'eu  1842,  époque  où  je 
visitai  la  région  S.  0.  de  l'Abyssinie.  C'est  ce  qu'on  voit 
par  l'Asie  de  de  Barros,  l'un  des  écrivains  portugais  la 
mieux  informés  »  (  I  ) .  Il  aurait  mieux  fait  d'écrire  1847,  car 
ce  n'est  point  sa  visite  en  Abyssinie,  maïs  bien  le  récit 
erroné  (the  mares  îiest)  découvert  chez  de  Barros,  qui  a 
conduit  au  paradoxe  publié  pour  la  première  fois  à  cette 
dernière  date.  L'historien  portugais  était  évidemment 
plongé  dans  les  ténèbres,  pour  ce  qui  regardait  les  af« 
fluents  supérieurs  dont  il  s'agit,  mais  il  n'est  jamais 
tombé  dans  Terreur  positive  et  volontaire  qui  lui  est  in* 
putée  par  M.  Beke. 

Le  critique  scrupuleux  s'abstient  d'imposer  par  fores 
un  sens  exact  à  des  paroles  vagues,  comme  aussi  d'in- 
terpréter strictement  des  paroles  non  destinées  à  expri- 
mer des  notions  exactes.  Ainsi  M.  Beke,  s' étant  proposé 
l'autorité  souveraine  de  de  Barros,  va  conclure  ensuite  qn 
la  rivière  Tacuy  de  cet  auteur  est  le  Dedhesaqu'il  a  d'abord 
proclamé  lui-même,  et  que  c'est  la  branche  principale  du 
Bahr  el  Azrek  ;  que  le  Tacuy  prend  ce  dernier  nom  après 
avoir  reçu,  sur  la  rive  droite,  la  rivière  Abal,  appelée  ls 
Hessenn,  et  qu'après  avoir  ensuite  reçu  le  Yabos  sur  k 
rive  gauche,  il  descend  jusqu'en  Sennar  (4).  II  semblerait 
ainsi  que  les  missionnaires  jésuites,  et  tous  les  voyageurs 

(1)  Source  or  the  Nile,  p.  106. 

(2)  Journal  of  the  R.  G.  S.  zvn,  p.  26  et  suiv. 
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postérieurs  en  Àbyssinie,  en  y  comprenant  M.  Beke  lui- 
même,  se  sont  trompés,  en  croyant  que  le  Bahr  el  Azrek 
ou  branche  orientale  du  Nil,  descend  de  ce  pays-là.  La 
branche  principale,  à  ce  qu'on  nous  dit  maintenant,  est 
une  rivière  connue  de  nom  seulement,  que  M.  Beke  a 
découverte  par  ouï-dire,  et  dont  il  ne  soupçonnait  ni  la 
position  ni  l'importance  alors  qu'il  en  était  tout  près, 
comme  il  le  croit  aujourd'hui. 

Les  missionnaires  portugais  prirent  pied  en  Abyssinie, 
au  milieu  du  xvi*  siècle,  vers  l'époque  où  de  Barros  mit 
son  histoire  au  jour.  Mais  leurs  travaux,  couronnés  de 
quelques  succès,  ne  devinrent  pas  généralement  connus 
jusqu'au  commencement  du  siècle  suivant,  et  c'est  dans 
la  première  moitié  du  xvne  siècle  qu'ils  ont  fourni  les 
meilleurs,  et  à  vrai  dire,  les  seuls  renseignements  sur 
l'Ethiopie.  Leurs  renseignements  sont  postérieurs  à  ceux 
de  de  Barros  et  en  sont  complètement  distincts.  Ainsi, 
quand  M.  Beke,  en  se  fiant  totalement  au  texte  du  vieil 
historien,  affecte  de  citer  des  rapports  que  les  Portugais 
ont  reçus  des  Abyssins,  il  emploie  un  langage  qui  peut 
égarer  ses  lecteurs.  A  l'exception  de  de  Barros,  et  de  Do 
Gonto,  son  continuateur  immédiat,  aucan  écrivain  portu- 
gais, soit  ecclésiastique,  soit  laïc,  ne  mentionne  jamais  la 
rivière  Tacuy.  De  Barros  nous  apprend  que  cette  rivière 
n'était  connue  des  Abyssins  que  de  nom  seulement.  <  Ils 
ne  Font  pas  vue,  et  ils  ne  boivent  pas  de  ses  eaux,  car 
ils  en  sont  séparés  par  les  montagnes  de  Damot  et  de 
Sinaxi  (1)  » .  Cependant,  M.  Beke  persiste  à  l'appeler  une  ri- 
vière abyssine,  et  a  la  rivière  de  leur  pays  ».  H  assume 
ainsi  implicitement  le  droit  de  la  placer  dans  le  voisinage 
de  ce  royaume,  du  côté  de  l'ouest.  11  s'aventure  même  à 
dire  :  «  d'après  le  narré  de  de  Barros,  il  est  certain  que 
l'idée  d'identifier  leur  Abaï  avec  le  Nil  n'était  pas  entrée, 

(1)  Asie.  Décade  III,  iv. 
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à  cette  époque,  dans  l'esprit  des  indigènes  de  1"  Abyssin»  ; 
et  quant  aux  Portugais,  il  est  également  sûr  qu'ils  oe  se- 
raient jamais  tombés  dans  l'erreur  d'imaginer  que  leTa- 
cuy  del'Abyssinie  est  le  Nil,  »  etc.,  (1). 

Nous  trouvons  ici  une  ignorance  surprenante  jointe  aux 
suppositions  gratuites  que  le  Tacuy  est  une  rivière  abys- 
sine, et  que,  dans  la  croyance  des  Portugais,  elle  ne  dif- 
férait pas  du  Nil.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  à 
Gosmas  Indicopleustes,  dans  le  vie  siècle,  ni  à  Fra-Mauro 
dans  le  xv%  pour  prouver  combien  était  ancienne  l'o- 
pinion accréditée  que  le  Nil  a  sa  source  en  Abyssime. 
A  M.  Beke,  qui  affecte  de  connaître  un  peu  les  écrivains 
portugais,  il  suffira  de  citer  les  paroles  d'Alvarez  (1523): 
«  Le  Nil  as  a  source  en  Gojjam  pour  sûr  »  (2) .  Bermudez,k 
barbier  chirurgien  qui  figure  comme  maître  Jean  dans  le 
récit  d'Alvarez,  et  qui  devint  ensuite  patriarche  de  l'E- 
thiopie, traversa  l' Abaï,  décrit  ses  caractères  et  son  cours, 
et  l'appelle  toujours  le  Nil.  Finalement,  de  Barros  lui- 
même,  nous  apprend  nettement  que  le  Nil  a  sa  source  en 
Gojjam  (3).  Les  erreurs  attribuées  aux  Portugais,  par 
M.  Beke,  sont,  en  vérité,  toutes  de  lui. 

Résolu  à  maintenir  que  la  branche  principale  du  Bahr 
el  Azrek  est  une  rivière  encore  aujourd'hui  à  peine  connue 
du  monde,  quoique  connue  à  de  Barros,  et  découverte  de 
nouveau  par  lui-même,  M.  Beke  ne  pouvait  manquer  d'é- 
baucher la  preuve  que  cette  rivière  existe  réellement; 
mais  ses  preuves  ne  sont  que  les  phases  d'une  opinion 
déjà  formée.  Les  nombreux  Portugais  qui  ont  écrit  sur 
l'Abyssinie,  ne  savent  rien  de  cet  hypothétique  Tacuy  on 
Dedhesa.  Excellent  compilateur  de  renseignements,  Bruce 
décrit  le  cours  de  l'Abaï  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Yabos, 
mais  il  n'a  rien  appris  de  sa  jonction,  plus  en  amont  et 

(1)  Source  du  Nil,  p.  HO. 

(2)  RamuiiOj  I,  xixv. 

(S)  Dec  III,  iy  :  Gojjam.  «.onde  nace  r  Nito, 
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plus  près  de  Bruce,  avec  une  rivière  plus  grande  que  le 
Yabus  ;  même  il  ne  sait  rien  d'un  changement  quelconque 
de  nom.  Il  dit,  d'accord  en  cela  avec  l'assertion  de  Ber- 
mudez,  que  Bizamo,  sur  le  côté  occidental  de  l'Abaï,  est 
une  contrée  sèche,  d'où  Ton  peut  conclure  qu'aucune 
grande  rivière  ne  la  traverse.  Et  il  est  évident  que,  lors- 
que M.  Beke  imagina  l'identité  du  Dedhesa  avec  le 
Tumat  ou  le  Yabus,  il  ne  savait  rien  d'une  rivière  plus 
grande  que  celle-ci,  et  coulant  entre  elle  et  l'Abaï.  Au  lieu 
de  donner  des  preuves  évidentes  de  son  existence,  il 
n'offre  que  des  probabilités  lointaines.  Cailliaud  a  ouï  dire 
à  un  indigène,  qu'en  amont  du  Yabus,  le  Bahr  el  Azrek 
reçoit,  sur  la  rive  droite,  une  rivière  nommée  Hessenn, 
plus  grande  que  le  Dender  (1).  Bien  capable  d'apprécier 
les  renseignements  qu'on  lui  offrait,  il  ne  fit  aucune  at- 
tention à  ce  rapport.  Mais  il  convient  à  M.  Beke,  qui 
adopte  en  conséquence  ce  que  Cailliaud  a  rejeté.  La  gran- 
deur de  la  rivière,  décrite  par  un  Africain  grossier,  lui 
semble  précisément  un  de  ces  points  bien  déterminés  dont 
tout  homme  sagace  aime  à  se  saisir.  Il  ne  lui  est  jamais 
venu  à  l'esprit  que  la  grande  dimension  attribuée  à  la 
rivière,  ne  devait  probablement  s'entendre  que  de  son 
embouchure.  Bien  au  contraire,  il  s'empresse  de  conclure, 
d'après  ces  parcelles  de  renseignements  rejetées,  que, 
puisqu'il  ne  saurait  y  avoir,  dans  la  position  assignée  sur 
la  rive  droite  de  l'Abaï,  un  tributaire  de  celui-ci  aussi 
grand  que  le  Dender,  le  Hessenn  doit  être  l'Abaï  lui-même, 
et  que  le  Bahr  el  Azrek,  dans  lequel  il  se  jette,  doit  être 
le  Dedhesa  ou  le  Tacuy.  Mais  il  ne  nous  dit  pas  lequel 
des  deux  noms  il  porte  aujourd'hui  dans  la  région  où  il  le 
conduit  (2).  Il  omet  de  noter  que,  selon  le  récit  de  Cail- 
laud,  la  jonction  de  ces  rivières  est  très-près  de  l'embou- 
chure du  Yabus.  Cette  circonstance  accroît  notre  surprise, 

(1)  Voy.  ilfféroelll,  p.  61. 

(2)  Journal  R.  G.  S.  xvu,  pp.  13  et  26.  Source  of  ttae  Nile,  p.  12, 
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quand  nous  voyons  que  des  voyageurs  parvenus  dafts 
le  voisinage  de  cette  dernière  rivière,  n'auraient  jamais 
entendu  parler  de  la  rivière  beaucoup  plus  grande,  s'il 
en  existe  effectivement,  à  une  petite  distance  vers  Test 

De  plus,  M.  Inglish,  Américain,  qui  prit  part  à  la  même 
expédition  que  Caillaud,  remarqua  qu'une  rivière  aussi 
grande  que  le  Bahr  el  Azrek  à  Sennar,  ne  pouvait  pas 
être  supposée  venir  d'une  source  située  à  300  milles 
(480  kilomètres)  seulement  (1).  Cette  remarque  était 
insensée  pour  quelqu'un  déjà  informé  du  cours  en  spirale 
de  cette  rivière.  Si,  en  effet,  on  la  suit  le  long  de  ses 
méandres  et  depuis  l'une  de  ses  nombreuses  sources 
jusqu'à  Sennar,  l'Abat  a  une  longueur  de  600  milles 
(960  kilomètres)  et  reçoit  des  tributaires  de  presque  tous 
les  rumbs  de  la  boussole.  Cet  argument  si  faible,  sert 
néanmoins  à  convaincre  M.  Beke  que  l'on  doit  cher- 
cher la  source  du  Bahr  el  Azrek,  non  à  celle  de  l'Abaï, 
mais  bien  à  celle  du  Dedhesa.  Cependant,  nous  n'avons 
qu'à  consulter  la  propre  carte  de  M.  Beke,  pour  avoir  la 
preuve  que  le  bassin  de  cette  dernière  rivière  peut  à 
peine  atteindre  le  quart  du  bassin  de  l'Abaï. 

Quand  M.  Beke  écrivait,  le  voyageur  européen  qui 
avait  pénétré  le  plus  loin  dans  ces  régions  était  M.  Rus- 
segger.  Après  avoir  remonté  la  rivière  depuis  Sennar 
jusqu'à  l'embouchure  du  Yabus,  il  exprima  sa  conviction 
c  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute  l'identité  de  l'Abaï^avec 
le  Bahr  el-Azrek  »  (2).  A  la  latitude  de  10- 16'  17",  près 
la  rive  gauche  du  Yabus,  il  gravit  une  colline  de  gran- 
deur médiocre,  et  fit  une  inspection  du  pays.  A  l'Est  et 
au  Sud-Est,  il  vit  des  chaînes  alpestres  avec  des  «  pics 
s'élevant  au-dessus  de  pics».  Il  y  reconnut  les*  montagnes 
du  Gojjam  au  delà,  ou  à  l'Est,  de  l'Abaï,  ou  du  Bahr  el 
Azrek,  comme  il  le  croyait.  Supposant  que  l'Abaï  coulait 

(1)  Expédition  to  Dongola,  p.  H. 

(2)  Reise,  etc.  H,  p.  73. 
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«fatour  de  ces  montagnes  et  à  leurs  pieds,  il  suivit  à  la 
trace  le  cours  de  la  rivière,  à  ce  qu'il  croyait  du  moins, 
et  conformément  à  ses  idées  en  cette  matière.  Mais  ces 
idées  étaient  erronées,  car  il  avait  appris,  probablement 
dans  de  vieilles  cartes,  à  assigner  à  la  rivière  un  cours 
trop  méridional.  Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  d'illusion  dans 
la  vue  d'une  chaîne  de  montagnes  projetée  sur  l'horizon. 
Les  vallées  et  les  passes  qui  gisent  à  angles  droits  avec 
la  ligne  de  vision  sont  invisibles,  et  les  montagnes  sem- 
blent présenter  une  barrière  continue  là  où,  en  réalité,  il 
n'y  a  rien  de  pareil.  Or  M.  Beke  n'a  pas  de  peine  à  mon- 
trer que  la  rivière  Abaï  n'atteint  pas  le  lieu  où  M,  Rus- 
segger  croyait  l'avoir  suivie  à  la  piste,  et,  non  content  de 
nier  les  conjectures  de  ce  voyageur,  il  se  hasarde  à  affir- 
mer que  la  rivière  vue  par  lui  était  le  Dedhesa  (1) .  Mais 
le  fait  est  que  M.  Russegger  ne  vit  aucune  rivière,  et 
n'avait  pas  la  prétention  d'en  voir  une.  Sa  distance  de  la 
rivière  supposée,  variait  de  40  milles  (64  kilomètres)  vers 
l'Est,  à  60  m.  (96  k.)  vers  le  S.-E.  Pour  ce  qui  regardait 
la  rivière,  il  voyait  seulement  avec  les  yeux  de  l'esprit.  Il 
se  trompa  dans  ses  idées,  et  non  dans  des  réalités  visibles. 
Ce  qu'il  vit  réellement,  ce  fut  une  chaîne  de  très-hautes 
montagnes  au  delà  ou  sur  le  côté  oriental  du  Bahr  el 
Azrek,  lequel,  selon  M.  Beke,  est  le  Dedhesa.  Y  a-t-ildonc 
de  pareilles  montagnes  sur  la  rive  occidentale  de  l'Abaï? 
Tous  les  voyageurs  en  Abyssinie  nous  ont  enseigné  à 
croire  que  la  région  à  l'ouest  de  cette  rivière,  quoique  non 
uniformément  plate,  est  basse  quand  on  la  compare  avec 
l'Abyssinie.  Le  Tumat  serpente  lentement  à  travers  des 
plaines  étendues,  et  le  Yabus,  toujours  plein,  a  évidem- 
ment une  pente  modérée.  Quand  M.  Beke  était  en  Shi- 
nasha,  il  était  au  moins  aussi  près  du  Dedhesa  supposé, 
que  l'était  M.  Russegger  sur  la  colline  de  Gewesh,  et  par 

(1)  Journal  R.  Q.  S.  xvn,  p.  30.  «  The  Dedhesa  and  M.  Russegger'i 
courte  of  the  Bahr  el  Airelu 
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conséquent  le  premier  de  ces  voyageurs  était  plus  prés 
des  montagnes  sur  la  rive  orientale.  Vit-il  alors  ces  pics 
alpestres?  S'il  les  vit,  pourquoi  a-t-il  supprimé  une  dé- 
couverte aussi  remarquable  ?  Mais  s'ils  étaient  invisibles 
pour  lui,  comment  peut-il  s'aventurer  à  dire  qu'il  croit  i 
leur  existence?  Fe  mandez,  dans  son  voyage  à  Enarea, 
doit  avoir  traversé  ces  montagnes,  du  moins  à  leur  base, 
et  cependant  il  n'en  rencontra  aucune  jusqu'à  son  entrée 
dans  Eoarea,  au  moins  à  dix  journées  de  voyage  au  sud 
de  l'endroit  où  il  traversa  l'Abaï. 

Il  est  important  de  remarquer  que  ni  Gailliaud,  ni  Rus» 
segger,  n'étaient  entièrement  seuls,  quand  ils  voyageaient 
dans  ces  contrées.  Ils  étaient  accompagnés  par  des  indi- 
gènes qui  connaissaient  le  pays  plus  ou  moins  bien,  qui 
leur  servaient  d'interprètes,  et  qui  doivent  leur  avoir 
communiqué  leurs  propres  opinions.  Ceci  est  surtout  évi- 
dent, pour  ce  qui  regarde  M.  Russegger.  Il  nomme  deux 
de  ses  compagnons  indigènes  qui  étaient  aussi,  jusqu'à 
un  certain  point,  ses  guides  :  il.  les  préconise  pour  leur 
intelligence  en  général,  pour  leur  véracité  et  pour  leur 
connaissance  du  pays  (1).  L'un  d'entre  eux,  Melek  So- 
liman, de  Rosseres,  sur  le  Bahr  el  Azrek,  soutenait  que 
Bruce  avait  raison  de  considérer  l'Abaï  comme  la  source 
du  Nil.  Le  cbeykh  Mohammed  de  Garry,  homme  plus 
remarquable  encore,  connaissait  bien  Fadassy,  ville  Galla, 
située  sur  le  Yabus,  à  quelques  journées  vers  le  sud,  d'où 
il  y  a  des  communications  continuelles  avec  Baso,  en 
Gojjam,  la  distance  entre  ces  deux  lieux  formant  un 
voyage  de  cinq  journées.  Mais  Mohammed  ne  parait  pas 
avoir  rien  su  d'une  grande  rivière  entre  Fadassy  et  l'A- 
baï; bien  qu'il  manifestât  une  connaissance  minutieuse 
de  la  région  dans  toutes  les  directions,  il  ne  mentionna 
jamais  la  rivière  Dedhesa.  M.  Beke  non  plus,  quand  il 

(1)  Reise  U,  U,  p,  506. 
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était  à  Baso,  n'entendit  rien  de  cette  rivière.  Il  est  donc 
contraint  de  former  des  preuves  de  son  existence,  en 
employant  à  cet  effet  les  témoignages  d' autrui  mal  inter- 
prétés ou  dénaturés,  et  il  écrit  ainsi  ce  qui  suit  :  «  Plus 
bas,  par  environ  10°  14'  de  latitude  nord,  selon  M.  Rus- 
segger,  le  Dedhesa,  qui  a  acquis  le  nom  de  Bahr  el  Azrck, 
reçoit  le  Yabus  sur  sa  rive  gauche,  etc.  »  Ainsi,  par  un 
coup  de  ce  qu'un  flatteur  pourrait  appeler  de  l'esprit,  il 
fait  en  sorte  que  ce  voyageur  semble  attester  la  contra- 
dictoire de  son  opinion  clairement  exprimée,  à  savoir  que 
c  Ton  ne  peut  mettre  en  question  l'identité  de  l'Àbaï  et  du 
Bahr  el  Azrek  » .  Les  seules  preuves  que  i\i.  Beke  offre  de 
sa  découverte,  ont  été  obtenues  en  modifiant,  et  en  dé- 
naturant quelques  sentences  échappées  à  contre-cœur  aux 
voyageurs  précédents. 

Assumant  judicieusement  ce  qu'il  serait  impossible  de 
prouver,  M.  Beke  écrit  ainsi  qu'il  suit  :  «  Du  temps  que 
l'Abyssinie  fut  visitée  en  premier  lieu  par  les  Portugais,  la 
branche  occidentale  du  Bahr  el  Azrek  leur  était  bien  connue 
sous  le  nom  de  Tacuy,  tel  étant  le  nom  que  cette  rivière 
portait  alors  chez  les  Abyssins  (4).  »  Ici  nous  voyons  at- 
tribuer, d'une  manière  générale,  aux  Portugais  qui  ont 
visité  l'Abyssinie,une  opinion  tirée  complètement  de  llin- 
terprétation  erronée  d'un  passage  existant  chez  un  auteur 
qui  n'a  jamais  vu  ce  pays.  De  Barros  ne  parle  nulle  part 
de  la  branche  occidentale  du  Bahr  el  Azrek,  et  il  n'y  a  pas 
le  moindre  fondement  pour  l'assertion  que  les  Abyssins 
donnaient  le  nom  de  Tacuy  à  n'importe  quelle  rivière  à 
l'ouest  de  leur  propre  pays,  ni  même  à  aucune  rivière 
quelconque.  Mais  l'on  peut  trouver  jusqu'à  un  certain 
point  la  cause  de  la  forte  illusion  de  M.  Beke,  en  citant  ici 
ses  propres  paroles  :  «  En  nous  apprenant  que  le  Tacuy 
reçoit  des  affluents  de  Damot,  de  Bizamo  et  de  Shinasha, 

(1)  Journal  R.  G.  S.  xtii,  p.  25. 
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l'historien  fixe  le  lieu  précis  de  cette  rivière,  et  établit 
son  identité  avec  le  Dedhesa,  sans  qu'il  soit  possible  de  la 
mettre  en  question  (1).  » 

Nous  ne  pouvons  que  reconnaître  l'habileté  ou  plutôt  la 
ruse  du  raisonnement  en  question.  En  Àbyssinie,  H.  Beke 
était  porté  à  regarder  le  Dedhesa  comme  étant  la  portion 
supérieure  du  Tumat,  mais  il  décida  finalement  qu'en 
cette  qualité,  il  tient  au  Yabus.  Néanmoins,  en  lisant  de 
Barros,  il  prit  la  résolution  de  porter  cette  rivière  plus 
vers  l'est  et  de  l'appeler  Tacuy,  et,  ayant  tout  arrangé  en 
conséquence,  il  est  au  comble  de  la  joie  de  trouver  que 
«  de  Barros  identifie  le  Tacuy  avec  le  Dedhesa,  sans  qu'il 
soit  possible  de  mettre  en  question  cette  identité  ».  M.  Beke 
triomphe  surtout  dans  la  précision  achevée  avec  laquelle 
le  cours  du  Tacuy  a  été  déterminé  par  l'historien,  et  eo 
vérité,  rien  ne  peut  être  plus  précis,  si  les  noms  locaux 
qu'il  mentionne  sont  pris  dans  leur  acception  connue 
aujourd'hui.  Damot,  Bizamo  et  Shinasha,  sont  tous  sur 
les  rives  de  l'Abaï,  le  premier  et  le  dernier  sont  ensemble 
sur  la  rive  droite,  et  Bizamo  est  vis-à-vis  sur  la  rive 
gauche.  Par  conséquent,  si  l'on  comprend  ainsi  les  expres- 
sions de  de  Barros,  elles  prouvent  clairement  que  le  Ta* 
cuy  ne  peut  différer  de  l'Abaï.  Mais  si  Ton  prend  ces  noms 
comme  s' appliquant  à  des  régions  inconnues  ou  indéter- 
minées, il  va  sans  dire  qu'alors  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
précision  à  se  servir  de  ces  noms.  Dans  ce  cas,  les  paroles 
de  l'historien  n'ont  plus  d'autre  sens  que  celui  qui  résulte 
du  choix  fait  par  l'interprète.  M.  Beke  parait  s'être  senti 
quelque  peu  égaré  dans  le  dédale  de  ses  fabrications. 
Ayant  quelque  idée  de  sa  difficulté,  il  a  d'abord  fait  ob- 
server dans  une  note  sur  les  régions  indiquées  que  «  ceci 
est  l'ancien  Damot  au  sud  de  l'Abaï  »  ;  mais  plus  tard,  se 
rappelant  qne  les  eaux  de  Shinasha  ne  pouvaient  couler  à 

(1)  Journal  R.  G.  S.,  p.  30.] 
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travers  l'Abat  pour  se  joindre  au  Dedbesa,  il  a  affronté 
hardiment  la  difficulté,  et  il  a  affirmé,  comme  €  un  fait 
bien  connu  »,  que  les  noms  dont  il  s'agit,  à  savoir  :  Da- 
mot, Bizamo  et  Shinasha,  ont  été,  avec  beaucoup  d'autres, 
déplacés  du  sud,  en  conséquence  de  l'invasion  Galla.  Il 
voulait  sans  doute  faire  entendre  que  ces  noms  de  terri- 
toires, qu'on  trouve  aujourd'hui  sur  les  rives  de  l'Abaï, 
étaient  appliqués  dans  l'origine,  et  du  temps  de  de  Bar- 
ros,  à  des  régions  sur  le  Dedhesa.  Gomme  argumenta- 
tion, ceci  est  en  vérité  une  voie  très-hardie,  et  à  peine 
compatible  avec  les  prétentions  à  une  précision  achevée, 
déjà  élevées  en  faveur  de  cet  historien  (1). 

Puisque  M.  Beke  avance,  en  cette  occasion,  ce  qu'il  ap- 
pelle un  fait  bien  connu,  nous  nous  sentons  obligés  d'exa- 
miner son  exposé,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  peut  citer 
quelque  autorité  pour  défendre  partiellement  son  asser- 
tion. Mais  nous  croyons  qu'aucun  lecteur  franc  et  clair- 
voyant n'hésitera  à  la  rejeter,  quand  il  l'aura  considérée 
impartialement.  Les  missionnaires  portugais  ne  nous  four- 
nissent qu'un  cas  unique  de  la  divagation  d'un  nom  de 
territoire,  et  ils  ne  l'attribuent  point  à  l'invasion  des 
Galla.  Ils  décrivent  Damot  comme  étant  situé  sur  la  rive 
gauche  de  l'Abaï,  au  point  le  plus  méridional,  ou  peut- 
être  1q  plus  au  S.-O.de  son  cours.  Or,  cette  croyance  prit 
sans  doute  son  origine  dans  une  erreur,  alors  que  la  con- 
trée était  très-imparfaitement  connue,  et  qu'elle  était  dé- 
crite avec  moins  de  perfection  encore.  Mais  ayant  été 
répétée  par  un  auteur  après  l'autre,  cette  erreur  en  vint 
à  être  regardée  comme  un  fait  reconnu  :  et  comme  l'exa- 
gération accompagnait  souvent  des  formes  vagues  et  er- 
ronées, nous  trouvons  l'assertion  que  le  Damot  avait  une 
étendue  immense,  et  qu'il  atteignait  le  voisinage  de  Mo- 
zambique et  de  Sofalah . 

(i)  Source  of  Nilc,  p.  109. 
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En  tâchant  de  suivre  pas  à  pas  cette  errenr  dans  l'his- 
toire, nous  devons  commencer  par  Alvarez  (1 525),  qm 
nous  apprend  que  quelques-uns  de  ses  compagnons  voya- 
gèrent (à  partir  del'Amhara),  vers  l'ouest,  jusqu'en  Da- 
mot.  Au  delà  de  Damot,  étaient  les  Gafat  et  les  Juifs 
(Falasha).  Il  ajoute  qu'il  y  a  beaucoup  d'or  en  Damot  (1). 
Or  ces  détails,  examinés  de  près,  s'accordent  tous  à  favo- 
riser la  croyance  que  le  Damot,  ainsi  décrit,  était  la  pro- 
vince du  Gojjam  qui  porte  ce  nom.  Il  gît  à  l'ouest,  par 
rapport  à  l'Amhara  :  les  Gafat  et  les  Falasba  occupent  ses 
frontières  àJ'ouest  et  au  nord-ouest,  et  il  parait  avoir 
été  toujours  la  principale  région  d'or  de  l'Abyssinie,  on 
bien  celle  où  l'on  apportait  en  plus  grande  abondance  le 
métal  précieux  de  l'ouest  et  du  sud.  Sa  population  sin- 
gulière, composée  de  six  ou  sept  races,  parlant  différentes 
langues,  et  toutes  venues  originairement  des  contrées,  le 
long  du  chemin  au  sud,  vers  Enarea,  prouve  son  com- 
merce antique  et  actif  avec  l'intérieur.  Mais  le  Damot  tira 
de  son  commerce  d'or  une  importance  si  agrandie  dans 
Timaginilion  des  étrangers,  qu'ils  tardèrent  à  le  recon- 
naître dans  un  coin  du  Gojjam,  et,  de  cette  façon,  ses 
richesses  présumées,  aidèrent  à  en  défigurer  la  géo- 
graphie. 

Bermudez,  qui  accompagna  avec  Alvarez  l'expédition 
de  Rodriguez  de  Lima,  resta  en  Abyssinie,  et  atteignit, 
en  1537,  le  rang  de  patriarche.  Mais  il  tomba  en  disgrâce 
à  la  cour,  et  il  fut  exilé  dans  le  pays  des  Gafats.  Dans  son 
volume,  publié  en  1565,  il  raconte  que  de  Doaro,  il  voya- 
gea à  Ogge  (Wej) ,  et  de  là  à  Gudru  et  chez  les  Gafats, 
appelés  vulgairement  Juifs.  Selon  lui,  le  Damot  est  à 
l'ouest  des  Gafats,  et  il  est  ainsi  placé  dans  la  plupart  des 
premières  cartes  de  l'Abyssinie,  les  deux  noms  étant  an 
sud  ou  sur  la  rive  gauche  de  Y  Abaï.  Mais  dans  ces  temps-li, 

(I)  Rtmosio,  I.  xxxm. 
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on  songeait  peu  à  des  relèvements  exacts  à  la  boussole, 
et  dans  le  volume  de  Bermudez,  il  n'y  a  pas  vestige  de 
précision,  d'ordre,  ou  de  critique  d'aucune  espèce.  Il  nous 
dit  que  le  Damot  était  sur  les  rives  du  Nil,  là  où  cette  ri- 
vière touche  la  ligne  équinoxiale.  Du  côté  du  sud,  il  at- 
teignait Sofalab  ;  la  Guinée  était  à  l'ouest.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  penser  que  Bermudez,  après  avoir 
considéré  que  son  voyage,  depuis  Doaro,  jusqu'à  Damot, 
était  en  somme  vers  l'ouest,  et  sans  avoir  égard  aux  dé- 
tours de  sa  route,  en  inféra  nécessairement  que  le  der- 
nier point  atteint,  se  trouvait  le  plus  à  l'ouest,  et  qu'il 
plaça  ainsi  le  Damot  à  l'ouest  des  Gafats.  Mais  il  est  pro- 
bable qu'il  fut  exilé  dans  la  contrée  la  plus  éloignée, 
c'est-à-dire  celle  qui  est  le  plus  à  l'ouest.  Cependant  les 
cartographes  étaient  alors,  comme  aujourd'hui,  des  lec- 
teurs superficiels.  Us  cueillaient  des  noms,  des  distances 
et  des  directions,  sans  une  étude  du  texte  assez  attentive 
pour  leur  permettre  d'apprécier  ces  données,  probable- 
ment .  insuffisantes.  Us  trouvèrent  les  matériaux  de  la 
carte  dans  un  petit  nombre  d'expressions  inexactes  de 
Bermudez,  impliquant  que  le  Damot  était  au  sud  de  la 
rivière,  et  à  l'ouest  des  Gafats.  Cependant,  un  examen 
attentif  de  leur  auteur,  les  aurait  certainement  amenés 
à  des  conclusions  différentes. 

Selon  Bermudez,  la  vallée  du  Nil  est,  dans  sa  partie 
méridionale,  excessivement  profonde,  rugueuse  et  tor- 
tueuse. Vue  d'en  haut,  on  pourrait  la  prendre  pour  une 
vue  des  régions  infernales  (o  inferno).  On  a  coupé  ou 
construit  des  sentiers  étroits  sur  les  faces  des  rochers,  et 
des  portes  sont  bâties  dans  les  passes.  Il  ajoute  ensuite, 
qu'à  cause  de  la  rivière,  il  est  difficile  d'entrer  en  Damot. 
Il  est  ainsi  évident  que  pour  entrer  en  Damot,  il  avait  à 
traverser  la  rivière  en  partant  de  la  rive  gauche,  et  que 
la  contrée  ainsi  nommée  était  alors,  comme  aujourd'hui» 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Nous  avons  bien  des 
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preuves  de  cette  conclusion.  Dans  les  premières  cartes 
des  missionnaires,  Ganz  était  placé  à  côté  ou  devant 
(c'est-à-dire  au  nord)  du  Damot.  Mais  nous  apprenons  de 
Bermudez  que,  «  en  amont  du  Nil,  vers  le  sud,  et  vis-à- 
vis  Damot,  est  la  grande  province  Couche  (Ganz).  En 
aval  du  Nil,  vers  la  mer  Rouge  (c'est-à-dire  vers  le  nord 
ou  le  nord-ouest),  est  le  royaume  de  Gojjara,  qui  se  joint 
immédiatement  au  Damot.  A  l'ouest  de  ces  deux  royaumes 
(Gojjam  et  Damot) ,  est  la  Guinée.  Tout  près  de  Damot, 
est  la  province  des  femmes  (1).  Cette  dernière  est  Mak- 
hadaou  Magaxa,  à  l'ouest  de  Sennar,  siège  des  Amazones 
selon  de  Barros,  et  où  Ton  semble  avoir  conservé  long- 
temps la  tradition  d'une  dynastie  femelle  (2) .  Peut-oo 
douter  que  le  Damot,  ainsi  décrit  par  Bermudez,  ne  fut 
vraiment  la  contrée  ainsi  nommée  maintenant,  bien  qu'il 
dise  qu'elle  était  sur  le  Nil,  à  la  ligne  équinoxiale,  et 
qu'elle  atteignait  Sofalah?  L'ignorance  géographique  des 
premiers  descripteurs  de  TAbyssinie,  doit  être  prise  en 
considération,  ainsi  que  leurs  exposés  de  détails.  On  de- 
vrait aussi  prêter  attention  au  fait  que,  seul  de  tons  nos 
témoins  en  la  matière,  Bermudez  a  visité  la  rive  gauche 
de  l'Abaï,  à  sa  courbe  méridionale,  où  le  Damot  était 
placé,  apparemment  selon  ses  indications,  peu  soigneuses 
sur  la  position,  mais  certainement  en  opposition  avec  ses 
intentions. 

Parmi  les  auteurs  qui  ne  prétendent  pas  donner  des 
renseignements  originaux,  le  seul  qui  ait  droit  à  être 
mentionné  ici  est  Figueroa,  qui,  dans  les  annales  des  Jé- 
suites de  1607,  mêle  d'une  façon  singulière  le  vrai  et  le 
faux.  En  effet,  tout  en  affirmant  que  les  sources  du  Nil 

(1)  Bermudez,  Brève  Relaçao.  Polo  Nilo  «rima  contre  o  sol  confia* 
cô  Damate  hué  grande  proviocia  cbamada  Goncbe...  Torsada  pois  de 
Damute  polo  Nilo  Abaixo  contra  o  mar  rayvo  fomos  ao  reyno  de  Goiama 
que  confina  logo  cô  Damute,  p.  73. 

(2)  Strab.,  p.  280.  —  Dio.  Cas.)  LIV,  v.  —  Ptin  VI,  29. 
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sont  sur  les  confins  du  Gojjam  et  du  Damot,  il  place  ce 
dernier  pays,  avec  Sinaxi  (Shinasha),  au  sud  de  la  ri- 
vière, et  les  étend  jusqu'à  Mozambique  (1). 

L'opinion  erronée  qui  mettait  le  Damot  au  delà,  ou  au 
sud  de  l'Abaï,  fat  adoptée  par  Pero  Paez,  qui  pénétra  en 
Abyssinie  dans  l'année  1603.  Il  trouva  cette  notion  géné- 
ralement admise,  ne  pensa  jamais  à  la  mettre  en  question, 
et  en  la  répétant,  il  lui  donna  une  autorité  nouvelle.  Sa 
version,  copiée  sans  changement  par  Tel  lez,  et  répétée 
après  celui-ci  par  Ludolf,  bien  qu'elle  n'eût  été  confirmée 
en  rien  par  le  moine  Grégoire,  qui  renseignait  ce  der- 
nier, a,  par  le  fait,  égaré  les  géographes  d'Europe.  Ainsi 
est  descendue  jusqu'à  M.  Beke,  une  erreur  très-palpable, 
mais  en  même  temps  très-acceptable. 

En  1604,  en  1609,  et  encore  en  1613  et  1614,  P.  Paez 
visita  le  Damot,  mais  telle  est  la  force  d'une  préoccupa- 
tion, qu'il  ne  se  débarrassa  pas  ainsi  de  son  erreur.  On 
peut  trouver  quelque  excuse  en  sa  faveur,  dans  la  double 
acception  du  mot  Gojjam,  qui  est  employé  quelquefois 
pour  dénommer  un  royaume  où  Damot  est  inclus,  et  par- 
fois aussi  pour  désigner  une  province  distincte  de  cette 
dernière.  Selon  P.  Paez,  le  royaume  de  Gojjam  occu- 
pait toute  la  presqu'île,  entourée  par  l'Abaï.  Par  con- 
séquent, s'il  ne  se  doutait  pas  que  le  Gojjam  renfermait 
ce  Damot  si  renommé  pour  ses  beautés  naturelles,  sa  fer- 
tilité et  son  or,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  le  chercher 
quelque  part  au  delà  de  la  rivière.  Il  dit,  à  la  vérité,  que 
dans  la  partie  occidentale  du  Gojjam,  il  y  a  un  district 
rural  (aldea)  de  Damotes,  et  des  communautés  d'autres 
races  parlant  diverses  langues,  et  qu'il  suppose  s'être 
enfuies  devant  les  Gallas»  Mais  ces  colons,  étrangers 
quoique  non  récents,  sont  des  preuves  manifestes  du 
commerce  entretenu  avec  ce  royaume  pendant  des  siècles. 

(1)  Figueroa,  Chrutoval. 
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Dans  un  passage,  il  fait  allusion  à  son  séjour  parmi  les 
Damotes  du  Gojjam  ;  mais  s'il  a  jamais  rectifié  son  opi- 
nion première  et  erronée,  quant  à  la  position  du  Damot, 
il    a    omis    d'indiquer     explicitement    ce    changement 

d'idées. 

Pero,  ou  plutôt  Pedro  Paez,  car  il  était  Castillan,  mou- 
rut en  1622,  et  son  histoire  inachevée  de  l'Ethiopie,  fut 
mise  aux  mains  de  Manoel  Almeida,  qui  pénétra  en  Abys- 
sinie  dans  Tannée  162â,  pour  être  traduite  et  continuée. 
On  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  British 
Muséum,  une  copie  de  l'ouvrage  d' Almeida,  apportée  de 
Goa,  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  après  avoir 
quitté  l'Abyssinie.  Ce  volume  contient  l'histoire  de  Paez, 
traduite  (en  portugais),  comme  Almeida  le  déclare,  sans 
omission  ni  addition  d'un  seul  mot  (a),  et  avec  des  cor- 
rections que  nous  croyons  faites  de  la  main  même  d* Al- 
meida. Or,  là  où  Paez  a  écrit  :  «  Au  sud  du  Nil  sont  Shoa, 
Ganz,  Damot,  etc.,  Almeida  a  biffé  le  dernier  des 
noms  (1).  Cette  correction  s'est  introduite  dans  Tellex, 
mais,  comme  Almeida  ne  répétait  pas  ses  corrections 
aussi  souvent  qu'il  en  était  besoin,  l'erreur,  écartée  ainsi 
à  sa  première  apparition,  se  présente  souvent  dans  les 
pages  suivantes.  De  plus,  le  volume  manuscrit  contient 
une  carte  de  l'Abaï,  où  Damot  était  primitivement  écrit 
au  sud  du  Nil  derrière  Ganz.  Mais  ici  encore,  ce  nom  a 
été  bâtonné  et  transféré  à  la  partie  occidentale  du  Goj- 
jam (2).  Cette  carte  est  reproduite  par  Tellez,  aussi 
bien  que  la  carte  générale  de  l'Ethiopie,  mais  en  omet- 
tant la  plupart  des  noms. 

Il  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède,  que  la  ma- 
nière de  voir  de  P.  Paez,  en  ce  qui  concernait  le  Damot, 

(a)  Aie  aqai  tresladei  ao  pee  de  letra  oq.  achet  escrito  de  lo  P*  P.  Paex, 
sem  dimtQuir,  nem  acrescentar,  nem  fixer  mudança  alguoa,  fol  107. 
(t)  fol.  83. 
(2)  fol.  II. 
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était  totalement  erronée.  Égaré  par  des  écrivains  anté- 
rieurs, il  ne  put  reconnaître  dans  un  coin  du  Gojjam,  le 
pays  si  célèbre  par  sa  richesse  et  sa  grande  étendue  :  mais 
Almeida  passa  deux  ou  trois  ans  (1624-1626)  à  Gabrama, 
en  Damot,  près  les  frontières  Agow.  Damot,  nous  dit-il, 
est  la  partie  la  plus  méridionale  du  Gojjam,  près  le  Nil,  et 
ayant  à  l'ouest  les  Gongas  et  les  Agows.  11  connaissait  le 
peuple,  ses  traditions,  et  son  grand  attachement  à  ses 
demeures  et  à  ses  habitudes  antiques.  Or,  Paez  ne  parle 
pas  du  Damot  méridional,  comme  appartenant  à  l'histoire 
des  temps  passés,  mais  bien  comme  existant  de  son  temps, 
et  si  son  assertion  était  dénuée  de  vérité  alors,  il  n'y  a 
pas  le  moindre  lieu  de  supposer  quelle  ait  jamais  pu 
exister  autrement.  Le  transport  du  peuple  et  du  nom  jus- 
qu'en Gojjain,  ne  pouvait  s'être  effectué  sans  être  observéet 
annoncé  pendant  les  dix  ou  vingt  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  le  temps  où  il  écrivit  son  histoire,  jusqu'au  com- 
mencement de  la  mission  d' Almeida  à  Gabrama.  Donc  la 
croyance  dans  l'existence  antérieure  d'une  province  abys- 
sine, nommée  Damot,  sur  la  rive  gauche  de  l'Abaï,  repose 
évidemment  sur  les  seules  méprises  des  premiers  auteurs, 
et  doit  en  conséquence  être  abandonnée.  Quant  à  Bizamo 
et  Shinasha,  M.  Beke  ne  peut  établir  de  thèse  spéciale  à 
leur  égard,  et  il  a  seulement  montré  son  habileté  ordi- 
naire en  les  ajoutant  pour  gonfler  son  a  fait  bien  connu  ». 

Si  quelqu'un  tient  pour  incroyable  que  les  mission- 
naires Jésuites  aient  pu  garder  si  longtemps  l'illusion  que 
nous  venons  d'exposer,  nous  le  prions  de  recourir  aux 
pages  de  Jérôme  Lobo,  qui  a  séjourné  pendant  quelques 
mois  àLidjnegus  en  Damot,  non  loin  des  sources  de  l'Abaï; 
et  cependant  quand  il  décrit  le  cours  de  cette  rivière,  ou 
du  Nil,  comme  il  l'appelle,  il  dit  «  qu'elle  coule  par  Shoa, 
Guderu  et  Damot,  trois  pays  situés  tous  au  sud  de  la 
rivière  (1)  *. 

(i)  Jer.  Lobo,  chez  Legrand,  p.  109. 
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Il  est  digne  de  remarque  que  Bermudez,  qni  a  préeMî 
de  Barros  quant  aux  renseignements,  bien  qu'il  lui  rit 
postérieur  en  publication  ,  représente  clairement  l'Abri, 
ou  le  Nil,  ainsi  qu'il  l'appelle  toujours,  comme  étant  h 
limite  occidentale  del'Abyssinie.  «  A  l'ouest,  »  dit-il,  de 
ces  royaumes  (Gojjam  et  Damot;  est  hi  Guinée.  Le  pays 
est  tout  entier  stérile,  et  sa  population  est  clair-seméi. 
Les  habitants  sont  païens  et  sauvages.  Le  peuple  do 
prêtre  Jean  en  sait  peu  de  chose,  car  il  n'a  point  de  re- 
lations avec  eux,  vu  que  sa  propre  patrie  est  tout  entière 
à  Test  du  Nil.  »  Plus  tard,  en  1613,  ijuand  les  Abessi» 
traversèrent  la  rivière  pour  envahir  le  pays,  ils  l'appe- 
lèrent un  inonde  nouveau.  Cependant,  c'est  quelque  pari 
dans  oette  région,  sur  les  rives  du  Dedhesa,  et  du  temps 
de  de  Barros,  que  M.  Beke  voudrait  placer  les  noms  et  le 
peuplades,  les  montagnes  et  les  rivières  de  liatnot,  d» 
Bizamo  et  de  Shinasha.  11  voudrait  renfermer  dan*  l'A- 
byssinie  une  région  à  propos  de  laquelle  on  nous  dit 
clairement,  que  les  Abessins  ne  savaient  rien,  et  cela 
dans  le  temps  même  auquel  ses  arguments  se  rap- 
portent. 

Selon  de  Barros,  bien  que  le  Tacuy  reçoive  quatre  ri- 
vières qui  descendent  des  montagnes  du  Damot,  du  R- 
zamo  et  du  Shinasha,  les  Abessins  ne  le  connaissent  ce- 
pendant pas,  parce  qu'ils  en  sont  séparés  par  les  chaînes 
(serranias)  des  montagnes  de  Damot  et  de  Shinaxi.  Ces 
deux  contrées  sont  toujours  liées  ensemble  par  l'historien 
qui  les  place  correctement  sur  le  côîé  oriental  de  la  ri- 
vière, Bizamo  étant  sur  le  coté  opposé,  comme  nons  lei 
trouvons  encore.  En  fait,  les  Abessins  n'occupent  point  le 
Kolla  ou  pays  bas  et  fiévreux  sur  l'A  bai,  dans  son  cours 
vers  le  nord.  Comme  dit  l'historien,  ils  ne  boivent  pas  de 
ses  eaux,  car  les  Gongas,  diverses  tribus  Agow,  les  Fa- 
lasha  (dits  Juifs) ,  et,  plus  bas,  les  Shankala  ou  nègroe, 
sont  placés  entre  eux  et  la  rivière.  Il  décrit  bien  1*  rei*» 
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lion  de  la  rivière  à  l'Abyssinie,  dans  cette  partie  de  don 
cours  en  aval  de  Damot,  mais  son  récit  est  un  peu  obscurci 
par  l'adoption  d'un  nom  qu'il  supposait  porté  par  le  Nil 
dans  les  plaines,  ou  qu'il  supposait  au  moins  pouvoir  être 
appliqué  à  cette  rivière.  Il  ne  pouvait  se  hasarder  à  iden- 
tifier l'Abaï  avec  le  Nil  us  de  Ptolémée  :  il  sentait,  toutefois, 
(fli'il  était  désirable  de  trouver  un  nom  indigène  pour  ce 
Cours  d'eau. 

Nous  voyons  ainsi  que  l'historien  portugais  a  déterminé 
lfc  lieu  précis  du  Tacuy,  et  par  là  le  Tacuy  lui-même.  Il 
l'a  fait  avec  une  clarté  à  laquelle  on  ne  pouvait  résister, 
à  moins  d'une  perversité  préméditée.  Et,  il  est  à  remar- 
quer que»  tout  en  citant  chaque  sentence  de  de  Barros, 
qu'on  pourrait  entendre  de  façon  à  indiquer  le  Dedhesa 
supposé,  M.  Beke  a  omis  ces  passages  plus  précis,  qui  ne 
permettent  aucun  contre-sens. 

De  Barros  nous  apprend  que  «  Gaua,  reine  des  Nu- 
biens, règne  dans  le  pays  entre  l'Abauhi  et  le  Tagazl, 
précisément  là  où  ces  cours  d'eau,  ayant  uni  leurs  eaux, 
se  bâtent  d'aller  se  joindre  au  Nil  en  une  seule  masse  > 
(c'est-à-dire  au  Tacuy).  c  Tout  près,  ajouie-t-il,  sont 
les  montagnes  de  Magaza,  où  se  trouvent  aussi  des  mihes 
d*or.  »  il  est  aisé  de  voir  que  dans  cet  exposé  du  con- 
fluent, de  Barros  a  copié  de  près  Ptolémée,  qui  fait 
joindre  l'Astapus  et  l'Astaboras,  immédiatement,  avant 
dé  se  joindre  au  Nilus.  Mais,  de  Barros  n'a  compris  com- 
plètement ni  son  auteur,  ni  le  sujet  traité  par  lui.  Ptolé- 
mée s'est  écarté  grandement  de  tous  ses  prédécesseurs, 
qui  paraissent  avoir  été  aussi  bien  informés  que  lui,  pour 
ce  qui  regarde  la  géographie  de  Meroe,  et,  par  son  usage 
nouveau  du  nom  Nilus,  il  a  mal  appliqué  les  deux  autres 
noms  (Àstapus  et  Astaboras).  De  même,  en  introduisant 
le  Tacuy,  de  Barros  a  mal  placé  les  autres  rivières.  Il  a 
eupposé  que  le  Nilus,  l'Astapus  et  l'Astaboras  sont  le  Ta- 
cuy (une  illusion),  l'Abaï  et  la  Takazi*  tandis  que  cfaw 
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Ptolémée,  ces  rivières  représentent  l'Àbaï,  le  Taira  et 
le  Mareb  (1).  Mais  il  saute  aux  yeux  que,  quelles  que 
soient  les  rivières  supposées  représentées  parl'Astapus  et 
TAstaboras,  la  rivière  qui  reçoit  leurs  eaux  réunies  ne 
saurait  être  ni  le  Dedhesa,  ni  aucun  autre  cours  d'eau  à 
l'ouest  de  TAbyssinie. 

C'est  ici  que  nous  aborderons  l'explication  du  nom.  Le 
Tacui  de  M.  Beke  est  écrit  Tacuy  dans  le  texte  portu- 
gais. La  dernière  lettre  est  surmontée  du  tréma,  que  les 
imprimeurs  portugais  substituaient  souvent  au  til  ou  ac- 
cent circonflexe.  Par  conséquent,  le  mot  doit  être  lu  Ta- 
cuin,  la  dernière  lettre  représentant  un  son  nasal.  C'est  le 
Dequin  de  P.  Paez,  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi  (2),  c'est  le 
Derkin  de  Bruce  (3),  c'est  la  région  qui  avoisine  le  Ma- 
reb et  l'Atbara,  et  qui  leur  est  interposée  là  où  ces  ri- 
vières s'approchent  Tune  de  l'autre  dans  les  plaines.  De 
Barros  aurait  été  mieux  compris,  si,  au  lieu  de  «  la  rivière 
Tacuy  »,  il  avait  écrit  «  la  rivière  de  Tacuy  *.  Son  Ma- 
li) J'ai  déjà  mis  en  avant  cette  interprétation  de  Plolémée  dans 
«  Ptolemy  and  the  Nile»,  pages  31  et  suiv.  Mais  comme  des  opinions 
nouvelles  rencontrent  une  inertie  formidable,  et  comme  la  détermination 
de  la  question  dont  il  s'agit  ici,  est  essentielle  pour  bien  comprendre 
une  grande  partie  de  la  carte  d'Afrique  de  P toi é niée,  j'en  reprendrai 
l'éclaircissement  dans  un  autre  mémoire. 

(2)  Selon  Pedro  Paez,  le  Takazi  descend  à  travers  le  Kolla,  dans  le 
royaume  de  Dequin,  peuplé  par  les  Maures  appelés  (en  Abyssioie)  Bal- 
lons, et  nommés  Funchos  à  Suaquem  (fol.  6).  Ailleurs,  il  est  dit  que  le 
Mareb  pénètre  dans  la  terre,  et  qu'il  reparaît  dans  Drquin,  où  il  est 
épuisé  dans  les  irrigations,  bien  que  quelques-uns  disent  qu'il  se  joint  an 
Takazi  (Atbara).  En  Dequin  sont  les  restes  de  plusieurs  églises  dire- 
tiennes.  On  y  élève  des  chevaux  en  nombre  considérable. 

(3)  Selon  Bruce,  Derkiu  est  au  sud  de  Taka,  à  la  jonction  du  Takazi 
et  du  Guangue.  Cet  auteur  nie  que  le  Mareb  entre  dans  Derkin  (3*  édi- 
tion, vol.  7,  p.  97).  De  cette  insertion  d'un  r  dans  le  nom,  oo  peol 
conclure  :  1°  que  Bruce  ne  Ta  tiré  d'aucun  livre,  mais  qu'il  l'a  effective- 
ment entendu;  2*  que  Ve  du  mot  a  probablement  un  son  ouvert,  comme 
dans  le  mot  français  fête.  Dawkin(DAkin)? 
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gaza  est  la  partie  nord-ouest  de  l'Abyssinie,  dont  le  nom 
est  aujourd'hui  généralement  écrit  Makhada  ou  Makada. 
En  faisant  allusion  à  l'or  de  ses  montagnes  (serranias),  il 
a  clairement  l'intention  de  suggérer  leur  liaison  avec  les 
serranias,  supposées  aurifères,  de  Damot  et  de  Sinaxi, 
situées  plus  en  amont  (1). 

M.  Beke  conjecture  que  le  nom  Tegazi,  inscrit  sur  une 
rivière  dans  la  carte  de  l'Abat*  de  Tel  lez,  est  une  faute  de 
copiste  pour  Takui.  Mais  aucune  erreur  dans  une  carte 
ne  pourrait  assurément  être  plus  singulière  qu'un  nom 
nouveau,  et  n'exislant  pas  dans  le  volume,  que  cette 
carte  était  destinée  à  éclaircir.  Mais  dans  le  même  vo- 
lume, la  carte  générale  porte  encore  ce  nom  en  son  lieu 
convenable,  bien  que  légèrement  défiguré.  Là,  en  effet, 
au  confluent  des  rivières  au  nord  de  l'Àbyssinie,  nous  li- 
sons «  Reyno  do  Quim  *  (pour  Dequin)  (2).  Ce  nom  était 
probablement  dérivé  de  Dekini,  nom  de  l'éléphant  dans 
le  langage  des  Shoho,  qui  chassent  cet  animal.  Ce  nom 

(1)  Dans  le  volume  manuscrit,  ce  nom  est  généralement  écrit  Ma- 
i  aga  ;  mais  dans  le  paragraphe  consacré  à  la  description  do  pays  ainsi 
nommé,  Almeida  Ta  changé  en  Magada,  dans  le  texte,  et  l'a  écrit  en 
marge  Magaza,  encore  plus  clairement  (fol.  73).  Dans  Tellez,  on  trouve 
lei  deux  formes,  mais  la  leçon  erronée,  Mazaga,  est  plus  fréquente.  On 
s'en  sert  seulement  comme  étant  le  nom  de  la  province  la  plus  septen- 
trionale de  l'Abyssinie,  et,  selon  la  tradition,  on  le  dérive  de  Maqueda, 
reine  du  sud,  qui  visita  Salomon,  de  qui  est  sortie  la  longue  lignée  des 
rois  Abessins.  Cependant,  Bruce  a  eu  la  hardiesse  d'affirmer  que  Mazqga, 
comme  il  lui  a  plu  de  l'écrire,  n'est  poiut  un  nom  de  territoire,  mais  que 
ce  mot  «  signifie,  dans  le  langage  des  indigènes,  une  terre  grasse,  riche 
et  meuble  ».  (Travels,  1  liv.  sterl.,  édition  in-4%  IV,  p.  326).  Ceci  a 
été  copié  servilement  pur  M.  Mansfield  Parkins,  qui  confirme  Bruce,  et 
justifie  sa  véracité^  ainsi  que  nous  l'affirme  un  très-éminent  anti-cri- 
tique. Cet  exemple  de  confirmation  est,  croyons-nous,  le  seul  qu'on 
poisse  alléguer,  et  il  est  singulièrement  malheureux. 

(2)  Dans  la  partie  méridionale  de  la  même  carte,  nous  trouvons  de 
même  Reyno  do  Aro  pour  Doaro.  En  prenant  la  première  syllabe  pour 
l'article  portugais,  on  a  formé  du  nom  Dobaroa  ou  Dcbaroa,  le  nom  de 
Baroa,  qui  tient  encore  sa  place  dans  quelques  cartes. 
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désignait  la  région  où  sont  les  repaires  favoris  de  l'élé- 
phant (1).  S'il  est  tombé  aujourd'hui  en  désuétude,  m 
peut  expliquer  sa  disparition  par  des  révolutions  de  tribu 
et  d'idiomes.  Il  y  a  peu  d'années  que  sur  le  fiahr  el  Àxrck, 
un  peu  en  aval  de  Sennar,  il  existait  un  village  du  mène 
nom,  probablement  un  établissement  de  chasseurs  d'éli» 
pbants  (2). 

Ainsi,  il  a  été  montré  que  M.  Beke  s'est  complètent* 
mépris  sur  le  sens  des  expressions  de  de  Barrée.  Qeaod 
on  lui  montra  que  ses  opiniona  étaient  totalement  iesot- 
tenables,  il  les  publia  de  nouveau,  sur  un  ton  d'exaltatioi 
extravagante.  De  Barres,  ayant  été  dégagé  de  son  étreinte, 
nous  procéderons  ensuite  à  la  délivrance  de  Ptelémée, 


SEMABQUIS   SUR    LA   FHÊGÊDBtlTK   CWOlUKIGATtOU  9& 
II.    COOLIY,  PAB    M.    ANTOINE  J>  ABBÀDLB. 

Au  lieu  du  terme  Abyssinie,  M.  Cooley  emploie  la  forme 
Abfssinfc  introduite  de  nos  jours  par  un  autre  auteur  pour 
se  rapprocher  du  mot  arabe  Habacli.  Il  est  à  désirer  que 
ceux  qui  euiploieut  ce  terme,  inconnu  aux  indigèaes  da 
1'Éihiopie,  nous  disent  jusqu'à  quelles  limite*  en  doit 
étendre  leur  Àbvssinie  ou  Abessinie. 

Qwaml  j'étais  à  Bonga,  en  Kaffa,  je  sentais  le  besoin 
cTnn  terme  général  pour  désigner  la  contrée  qui  s'étend 
entre  les  rivières  Abbay  et  Gojjab.  Je  demandai  ce  tern* 
aux  ministres  du  roi,  qui  me  dirent  ûanieio,  ïe  fiaaL  étal* 
l'article  de  l'idiome  Raiaceo.  Ceux  qui  me  renseignaient 
ne  savaient  rien  du  Damot  situé  au  N.  du  Abbay.  Pla5 
tard,  j'ai  lu  dans  une  histoire  manuscrite  de  l'Ethiopie, 
l'expression  Damot  précédée  du  mot  grande  peu*  déâ- 

(1)  Voir  les  Ostafrikanische  Sliidicn,  de  M.  Muniitiger,  p.  f  4S. 

(2)  Brocchi,  écrit  ce  nom  Dochin  vViagg.,  7.  p.  638).  WcrM,  db 
Deghin  dans  «ou  ouvrage  (Reise  durch  gcuuar,  p.  25)  • 
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gûer  le  Damtrt  au  S;  du  Abbay  et  du  5iwa.  Je  crois  me 
rappeler  »?  air  vu  dans  l'histoire  de  T.  Haymanot*  le  mot 
Damot  usité  tout  seul  dan»  le  même  sens.  11  m'est  ainsi 

resté  une  impression  que  l'ancienne  Ethiopie  reconnais- 
sait deux  Damot,  situés  l'un  au  N.,  l'autre  au  S.  du 
parallèle  de  10°.  Cette  remarque  peut  concilier  quelques- 
unes  des  contradictions  signalées,  avec  raison,  par  le  sa- 
vant M.  Gooley. 

A  propop  d'vflç  controverse,  je  fis  écrire  JW  plusieurs 
Éthiopiens  le  mot  Z)itf-e$a,  que  $^  Gooley,  avec  la  pré* 
cision  d'un  érudit,  écrit  Dedhesa,  selon  l'auteur  qu'il 
critique.  Ce  nom  de  rivière,  peu  connu  des  Éthiopiens 
chrétiens,  est  familière  ans  Umorma,  Oromo  ou  Galla. 
Tous  mes  écrivains  étaient  d'accord  sur  son  ortho- 
graphe,; y  compris  un  musulman  qui  parlait  et  écrivait 
en  arabe.  Tous  s'accordaient  à  entendre  pour  les  pre- 
mière et  troisième  lettres,  ce  d  dit  cérébral,  son  étrange 
usité  dans  les  langues  'Afar,  Btja,  Saho  et  71morma,et  que 
les  voyageurs  rendent,  selon  leur  oreille,  par  d%  r,  ou 
même  /.  La  quatrième  lettre  du  mot  Did-estx>  est  ce, 
hiatus  appelé  hamza  par  les  Arabes,  par  exemple,  daua 
le  mot  mu-menyn  (croyants).  La  plupart  des  Européen^ 
confondent  le  hamza  avec  l'aspiration  qui  est  un  son  très- 
différent  peur  les  Arabes  et  les  Ethiopiens, 

Sous  le  8e  parallèle,  j'ai  établi  un  point  du  Did-esà  par 
34°  20'  à  très-peu  près*  et  j'ai  traversé,  plus  au  N.,  deux 
de  se3  affluents,  le  Hokak  et  le  Angor,  ou  Anquer  d'Aï- 
meida»  que  j'ai  vu  par  9°  53'  de  latitude,  et  34°  A0'  de 
longitude.  Il  est  à  regretter  qu'où  n'ait  pas  des  observa- 
tions de  longitude  aux  embouchures  du  Tumat  et  du 
Yabus,  et  qu'on  ne  sache  pas  comment  ces  rivières  sont 
appelées  par  les  Oromo.  Monseigneur  Massaja,  préfet 
apostolique  des  Galla,  qui  connaissait  bien  le  Did-e$à9 
près  /aarya,  el  qu*  »  séjourné  a*asi  e»  Fa  Zoglo,  me  dit 
que,  dans  cette  dernière  contrée,  lé  Jtàtf-esa  était  appeW 
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Yonk,  ou  un  nom  approchant.  Tous  les  Oromo  croient, 
comme  monseigneur  Massaja,  que  le  Did-esa,  se  joint  au 
Abbay.  Les  Anglais  écrivent  Abaï. 


CONNAISSANCES  GÉOGRAPHIQUES  DES  CHINOIS 

PAR  K.   A.   SKATTSCHKOFF  (1)| 

EXTRAIT     DU     RUSSE     PAR    M.     P.-  VOELKEL 

Arec  notes  par  G.  PAUTHIER 


Les  traits  caractéristiques  de  la  littérature  chinoise  sont 
l'originalité  et  l'exclusivisme.  En  général,  la  manière 
de  présenter  les  choses  est  aussi  intéressante  que  les  faits 
allégués  sont  peu  exacts.  La  géographie  a  commencé,  de 
très-bonne  heure,  à  être  cultivée  avec  méthode  par  les 
Chinois.  Il  faut  cependant  distinguer,  dans  les  travaux  de 
ce  genre,  la  partie  concernant  le  pays  et  les  remarques 
sur  l'étranger  :  chez  eux,  les  Chinois  n'ont  plus  rien  à 
faire,  à  leur  point  de  vue,  tandis  que  tout  reste  à  faire 
quant  à  la  connaissance  des  autres  pays. 

D'après  le  contenu  et  la  forme,  les  ouvrages  de  géo- 
graphie chinoise  peuvent  être  rangés  en  plusieurs  caté- 
gories. 

A  la  première  catégorie  il  faut  rapporter  la  géographie 
la  plus  ancienne.  Elle  a  pour  représentant  l'ouvrage  in- 
titulé :  <  Chân-Hàï-klng»,  ce  qui  veut  dire  c  le  Livre 
des  montagnes  et  des  mers  »;  ce  sont  des  récits  mytholo- 
giques sur  la  Chine  et  les  pays  au  dehors  de  la  Chine  avec 
une  description  superficielle  des  particularités  locales  et 
des  produits.  Beaucoup  de  savants  chinois  font  remonter 

(1)  Travail  la  à  la  Société  impériale  géographique  de  Saint-PéUnkM| 
dam  m  aéance  générale  du  4  mai  1866. 
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l'origine  de  ce  livre  à  la  plus  haute  antiquité,  et  il  figure 
parmi  les  ouvrages  classiques  des  sages  de  la  première 
période  de  l'histoire  de  Chine  ;  on  sait  cependant  qu'il  a 
été  écrit  d'après  des  fragments  antiques  et  les  traditions 
populaires  recueillies  au  111e  siècle  après  Jésus-Christ, 
par  le  savant  chinois  Go-tszine  chounième  (1).  Depuis,  il 
a  essuyé,  dans  une  foule  d'éditions,  tantôt  des  additions, 
tantôt  des  retranchements,  et  jusqu'à  ce  jour  il  en  paraît 
de  nouvelles  éditions  avec  de  nombreux  commentaires,  et 
l'image  de  ce  livre,  soit  l'imitant,  soit  n'en  adoptant  que 
le  plan  ;  il  y  a  encore  plusieurs  traités  chinois  sur  la  géo- 
graphie des  temps  mythologiques  (2). 

(i)  Ce  doit  être  Koûo-pô,  cité  dans  ma  note.  6.  P. 

(2)  Pour  compléter  et  rectifier  sur  certains  points  la  notice  de 
II.  de  Skattschkoff  sur  le  Chdn  '/wï  king,  je  joins  ici  la  Notice  sur  ce 
même  livre,  extraite  du  a  Catalogne  raisonné  de  mes  Livres  chinois  » 
inédit  : 

«  La  composition  de  cet  ancien  livre  est  attribuée  par  des  auteurs 
chinois  à  Yu,  des  Hia,  qui  fit  écouler  les  eaux  de  la  grande  inondation 
arrivée  sous  le  règne  de  Yao  (2,278  ans  avant  notre  ère),  et  par  d'autres, 
à  Pé-i,  qni  aida  Yu  dans  ses  grands  travaux.  Il  en  est  aussi  qui  l'attri- 
buent à  Wên  Wang,  des  Tchéou  (1130  av.  J.-C).  Il  est  cité  par  l'histo- 
rien Ssé-ma  Thsien  (icr  siècle  avant  notre  ère)  et  par  Pan-kou  (id.).  Dans 
tous  les  cas,  sa  rédaction  remonte  aux  Tchéou,  ou  au  moins  aux  Thsin. 
11  a  été  commenté  par  Kouo  Vo  qui  vivait  sous  les  Tçin  (m*  siècle  de 
notre  ère),  et  qui  a  aussi  appliqué  sa  grande  érudition  à  commenter  le 
Chôuï  king,  ou  «  le  Livre  des  Eaux  »  (dont  il  sera  question  ci-après). 
Comme  dans  le  Chdn  lhàï  king,  il  est  beaucoup  parlé  d'êtres  merveil- 
leux, de  choses  extraordinaires;  et  on  les  a  représentés  par  des  figures  au 
trait  dans  les  éditions  qui  en  ont  été  faites  (la  nôtre  est  de  ce  nombre). 
Les  bibliographes  chinois  classent  ce  livre  parmi  les  écrivains  de  l'École 
fantaisiste  (Siào  choue  kid) .  Cependant  plusieurs  auteurs  chinois  mo- 
dernes trouvent  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  vestiges  de  lautiquité,  et 
n'hésitent  pas  à  en  attribuer  une  grande  partie  à  son  premier  auteur, 
quel  qu'il  soit.  Hérodote  et  Clésias  ont  été  aussi  fort  mal  jugés  eu  Eu- 
rope. La  science,  en  s'éteudant,  devient  plus  impartiale  et  plus  réservée 
dans  ses  jugements  sur  les  productions  de  l'antiquité. 

«  Le  Chdn  'hài  King  peut  être  considéré  comme  une  ancienne  Oro- 
pydrograpbie  de  l'Asie,  mêlée  aux  traditions  des  populations  primitives 
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À  la  seconde  catégorie  appartient  la  géographie  tt- 
cîenoe  k  partir  du  il*  siècle  avant  J.-C.  Elle  a  pour  reprè* 
aentants  les  anciens  ouvrages  classiques  connns  sons  kl 
nom  de  «  Ou  King  »  ou  c  les  cinq  litres  >,  ou  hm 
sous  celui  de  ;  «  Chitszi  »,  ce  qui  Te  ut  dire  c  Annales  defc 
Chine  jusqu'à  la  dynastie  'Han  *.  D'après  ce»  doc* 
ments,  beaucoup  d'ouvrages  ont  été  composés  en  GUof 
sur  la  géographie  ancienne. 

Dans  la  troisième  catégorie  vient  se  ranger  l'histoire  de 
la  géographie.  Les  meilleurs  guides  pour  elle  sont  dam 
la  partie  des  annales  de  chaque  dynastie  régnant  autre- 
fois sur  la  Chine.  Dans  ces  annales,  on  peut,  d'une  nf* 
nière  suffisamment  complète,  se  familiariser  avec  la  géo- 
graphie et  même  une  partie  de  la  statistique  de  la  Chine 
à  l'époque  dont  ils  traitent.  11  y  a  cependant  aussi  ui 
grand  nombre  de  traités  particuliers  sur  ce  sujet,  et  qtè 
embrassent  ou  toute  l'histoire  de  la  géographie  ou  rien 
qu'une  partie  à  une  époque  quelconque.  Parmi  ces  der- 
niers ouvrages,  la  première  place  est  due  au  livre  :  «  Tm 
ffîwj  hoàn  yù  ki  »,  ce  qui  veut  dire  :  t  Description  4e 
tons  les  pays  se  trouvant  sous  la  domination  de  l'empe- 
reur Taï  p'ing  (nom  de  règne)  ».  II  a  été  fait  par  fe savant 
chinois  Lo  Szè,  vers  la  fin  du  xfl  siècle  après  Jf.-C,  c'est-à- 
dire  entre  97(5  et  983.  Cette  géographie  détaillée,  et 
statistique  en  même  temps,  renferme  dans  ses  200  cha- 
pitres la  description  de  l'empire  chinois,  à  cette  épo- 
que, ainsi  que  de  tous  les  pays  connus  alors  des  Chinois. 
Décrivant  l'empire  chinois,  l'auteur  énumère  chaque 
canton,  en  donne  la  position  géographique,  et,  ayaat 
indiqué  toutes  ses  dénominations  à  diverses  époques*  il 
détermine  dans  chaque  canton  le  nombre  d'habitants  qu'il 
compare  aux  mêmes  chiffres  à  deux  cent  cinquante  ans 
en  arrière,  sous  la  dynastie  Thâng,  pendant  les  aqnées 

que  l'on  retrouve  en  partie  figurée!  sur  lei  ancien»  monuments  de  Plnde 
et  de  l'AMjrie.  »  G.  P. 
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kaï-youan  du  règne  de  l'empereur  Hiouan-tsoung,  entre 
sept  cent  trente  et  un  et  sept  cent  quarante  et  un  ans  après 
Jésus-Christ.  Puis  il  fait  par  gouvernements  le  tableau  des 
mœurs  et  coutumes  des  habitants,  la  biographie  des  person- 
nages remarquables,  l'endroit  où  ils  sont  nés,  etc.,  etc.. 
Quant  à  la  description  des  pays  en  dehors  de  la  Chine,  con- 
tenue dans  les  derniers  68  chapitres,  elle  est  très-courte. 
Cet  ouvrage  jouit  même  aujourd'hui  d'une  hante  consi- 
dération parmi  les  Chinois,  à  cause  de  la  richesse  et  de 
l'exactitude  de  ses  indications  ;  et,  outre  ses  nombreuses 
réimpressions,  beaucoup  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  la 
géographie  de  la  Chine  ont  été  composés  sur  cet  ouvrage 
avec  pins  ou  moins  de  changements,  soit  en  le  prenant 
pont  modèle,  soit  en  y  puisant  une  partie  des  matériaux. 
Il  est  digne  de  remarquer  que,  dans  les  ouvrages  géo- 
graphiques du  temps  de  la  dynastie  chinoise  de  Yauaw 
ou  Mongole,  vers  la  fin  du  xma  siècle,  les  descriptions 
des  pays  étrangers  et  des  atflres  nations  deviennent  plus 
complètes  ;  les  anciens  récits  des  pèlerins  boudhiques  sur 
là  presqu'île  de  l'Inde  et  leThibet,  changèrent  sous  l'in- 
fluence de  rapports  véridiques,  et  c'est  alors  que  parurent 
les  premières  eartes  de  certaines  parties  des  contrées 
occidentales.  Les  savants  chinois  soutiennent  que  le  pre- 
mier empereur  de  la  dynastie  Youan,  le  fameux  Coubilaï- 
Khane,  a  particulièrement  contribué  à  enrichir  la  science* 
de  données  sur  les  pays  et  peuples  étrangers  recueillies 
auprès  de  témoins  oculaires.  Conbilax-Khane,  l'homme 
goerrier,  qui  mettait  au-dessus  de  tout  la  gloire  et  les 
richesses,  attirait  les  étrangers.  Ainsi  il  s'attacha  Marco 
Polo,  et  envoya  ses  agents  dans  des  pays  lointains,  le 
tout  pour  savoir  ;  où  il  y  aurait  moyen,  par  la  force  des 
armes  ou  par  une  amitié  diplomatique,  d'acquérir  de 
nouveaux  États,  d'avoir  de  nouveaux  coffres  d'or.  — 
Dans  l'ouvrage  intitulé  «  Koûaog  yû  thou  *,  ce  qui  veut 
dire  :  a  tableau  détaillé  de  la  terre  » ,  publié  en  1£(K>,  on 
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dit  que  les  cartes  des  pays  étrangers  qui  y  sont  jointes, 
sont  dressées  par  le  cartographe  Phijou-si-Bène,  qui  a 
vécu  sous  la  dynastie  Youan.  Ces  indications  me  font 
supposer  que  du  temps  de  l'empereur  Coubilaï-Khane,  il 
a  été  réellement  composé  par  des  témoins  oculaires  des 
mémoires  sur  des  pays  lointains,  et  c'est  là  dedans  qu'on 
a  puisé,  par  la  suite,  même  pour  les  traités  de  géographie 
chinoise.  D'après  toute  vraisemblance,  ce  fut  une  copie  de 
ces  mémoires  que  Marco  Polo  rapporta  en  Europe  et  dans 
laquelle  il  a  pris  pour  son  fameux  livre  tout  ce  qui  lui  pa- 
raissait devoir  intéresser  le  plus  ses  actifs  et  industriels 
compatriotes  (1). 

A  la  quatrième  catégorie  appartiennent  la  géographie  et 
la  statistique  des  temps  de  la  dynastie  Mandjoue  régnant 
actuellement  en  Chine,  depuis  1640  après  J.-C.  Le  pre- 
mier manuel  géographico-statistique  pour  cette  période 
est,  selon  les  Chinois,  l'ouvrage  intitulé  «  Koûang  yû 
Ici  »,  c'est-à-dire  «  description  détaillée  des  paysi,  écrit 
à  l'aide  des  anciens  livres,  par  Lou-Ying  yang,  et  consi- 
dérablement augmentée  par  Tsaï-fang-ping  en  1686.  D 

(1)  J'avais  dit,  dans.  Y  Introduction  de  mon  édition  de  Marco  Polo 
(p.  CLI-CLII,  Paris,  1865)  : 

«  Les  missions  de  confiance  dont  Marc  Pol  fut  chargé  pendant  dix- 
sept  ans,  par  le  plus  puissant  souverain  de  l'Asie  à  son  époque,  l'obli- 
gèrent d'adresser  à  ce  même  souverain,  sur  tous  les  Etats  de  l'Asie,  dsns 
lesquels  il  fut  envoyé  pour  son  service,  des  Mémoires  ou  Rapports  dans 
le  genre  de  celui  du  Commissaire  impérial  Lieou  Yeou,  adressé  a  Maogoc 
Khan,  et  dont  nous  avons  publié  la  traduction  (p.  CXXX1U  et  suif,  de 
V Introduction  citée).  Ce  fait,  qui  est  pour  nous  démontré,  nous  explique 
la.  nature  et  la  forme  d'une  grande  partie  de  son  Livre,  et  comment 
Marc  Pol,  en  sa  qualité  de  «Commissaire  impérial  de  Khoubilaï  bbiso  », 
a  pu  recueillir  la  multitude  incroyable  de  renseignements  de  toute  nature 
qu'il  nous  donne  sur  presque  toutes  les  populations  de  l'Asie  ». 

J'ajouterai  ici  que,  d'après  la  manière  dont  il  orthographie  les  noms 
ethniques  et  géographiques  chinois,  dans  le  cours  de  son  livre,  Marco- 
Polo  n'a  vraisemblablement  consulté,  pour  le  rédiger,  aucun  ouvrage  écrit 
en  chinois.  G,  P. 
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contient  la  description  parfois  assez  succincte  de  chaque 
gouvernement  en  particulier,  et  la  description  encore  plus 
courte  et  très-superficielle  de  quelques  pays  en  dehors  de 
la  Chine.  Cet  ouvrage,  qui  se  rapproche  beaucoup,  par  son 
programme,  de  la  géographie  c  Taïp'ing  hôan  y  à  kin 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler,  a  servi,  en  commun 
avec  la  grande  géographie  des  temps  de  la  dynastie  Ming, 
de  Canevas,  au  livre  intitulé  «  Ta  thsing-i-toung  tchi  », 
ce  qui  veut  dire  c  description  détaillée  géographique 
et  statistique  des  États  de  la  dynastie  Mandjou.  11 
parut,  pour  la  première  fois,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Khang-'hi,  digne  contemporain  de  Pierre  Ier.  Dans 
les  356  chapitres  de  cet  ouvrage,  on  trouve  décrit  en  dé- 
tails chacun  des  18  gouvernements  de  la  Chine,  par  leurs 
provinces,  départements,  et  arrondissements,  avec  une 
foule  de  cartes  géographiques  très-détaillées.  La  descrip- 
tion contient,  d'abord,  le  sommaire  historique  de  chaque 
province,  de  ses  départements  et  arrondissements  ;  en- 
suite on  détermine  la  position  géographique  et  la  super- 
ficie de  la  province  ;  et  de  même  pour  chaque  départe- 
ment et  chaque  arrondissement;  on  dénombre,  dans  un 
gouvernement,  toutes  les  villes,  chefs-lieux  de  province, 
de  département,  d'arrondissement,  avec  des  indications 
sur  la  date  de  leur  fondation  ou  restauration  et  sur  leur 
grandeur  ;  on  donne  le  nombre  des  habitants,  dépeint 
leurs  mœurs  et  coutumes  ;  on  indique  la  quantité  des 
terres  labourées  et  du  blé  récolté,  puis,  on  énumère,dans 
chaque  arrondissement,  les  montagnes  et  rivières,  les 
lacs,  les  canaux,  les  étangs,  les  sources,  etc.,  etc.;  on 
indique  les  curiosités  de  la  province,  les  ruines,  les  traces 
d'anciennes  villes,  de  cimetières,  de  parcs,  villages,  etc.; 
on  cite  les  cavernes  dans  les  montagnes,  les  bureaux  de 
douanes  et  les  barrières  de  péage,  les  villes  indépen- 
dantes, les  villages,  les  hameaux,  les  forteresses,  les  pos- 
tes militaires,  les  rades,  les  ports,  les  ponts,  les  chaus- 
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Bées,  les  écluses,  les  quais  et  digues,  les  cimetière 
d'empereurs,  les  temples  et  monastères  ;  après,  on  donne 
brièvement  la  biographie  des  personnages  célèbres  nés 
dans  la  province,  celle  des  femmes  bienfaitrices  de  leur 
pays  et  des  moines  bouddhiques  qui  ont  laissé,  dans  k 
peuple,  la  mémoire  de  leurs  bonnes  œuvres.  A  la  fin,  on 
fait  le  tableau  des  produits  naturels  du  pays.  Après  celte 
description  détaillée  des  18  gouvernements  de  la  Chine, 
suivent  celles  de  la  Mongolie,  du  Tourkestane,  duThibet, 
et  des  descriptions  plus  ou  moins  longues  de  la  Corée,  de 
la  Cochinchine,  des  îles  Lieou  kieoufdu  Japon,  des  Cal- 
moues, de  laPerse,  do  la  Hollande,  delà  Russie,  et  beaucoup 
d'autres  pays.  Tous  ces  États  sont  cités,  dans  l'ouvrage 
publié  par  ordre  de  l'empereur,  comme  payant  tribut  à 
la  Chine.  Cet  ouvrage  fut  réédité  avec  beaucoup  d'aug- 
mentations, par  ordre  de  l'empereur  Khien-loung,  en 
175A,  par  suite  de  conquêtes  considérables  faites  par  cet 
empereur  sur  les  frontières  occidentales  de  la  Chine.  Il 
parut  alors  en  500  volumes  gr.  in-8°,  dans  le  courant  de 
quatre  ans  seulement,  parles  soins  d'une  commission  de  181 
savants  nommés  par  l'empereur.  Il  y  est  décrit  les  arron- 
dissements de  la  Chine  proprement  dite,  au  nombre  de 
1600,  les  57  soi-disant  pays  appartenant  à  la  Chine,  et 
31  pays  étrangers,  c  payant  tribut  à  la  Chine  >. 

A  la  question  jusqu'à  quel  point  les  données  de  ses 
descriptions  détaillées  géographiques  et  statistiques  peu- 
vent mériter  qu'on  y  ajoute  foi,  il  suffit  de  répondre  en 
faisant  remarquer  les  sources  où  se  puisent  ces  rensei- 
gnements. La  littérature  chinoise  nous  apprend  que  ces 
détails  sont  empruntés  aux  descriptions  géographiques  et 
statistiques  particulières  qui  ne  traitent  chacune  que  d'un 
gouvernement.  Ces  dernières,  à  leur  tour,  se  basent  sur 
les  descriptions  spéciales  de  chaque  arrondissement.  Car 
il  faut  le  dire,  messieurs  les  Chinois  peuvent  se  vanter, 
sérieusement  parlant,d' avoir  atteint  le  née  pltiê  ultrm  de  h 
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de  détail,  et  d'avoir  épuisé,  par  leurs  travaux,  la 
question  de  la  géographie  de  leur  pays.  Chaque  arrondis- 
sement de  la  Chine  a  sa  géographie  à  lui,  à  côté  de  sa 
statistique.  Ces  éditions  locales  ont  passé  dans  les  mœurs 
48  Chipe  je  est  l'usage  officiel  depuis  près  de  quatre  siècles 
et,  avec  l'avènement  de  la  dynastie  mandchoue  régnante, 
tllfes  sont  devenues  obligatoires.  Ces  publications  parais* 
tebt  eoDs  la  direction  du  gouverneur  général,  aux  frais  du 
gouvernement  et  par  les  soins  de  toutes  les  personnes 
occupant  un  poste  gouvernemental  dans  l'arrondissement. 
La  rédaction  en  est  confiée  à  un  comité  élu  parmi  ces 
derniers.  Ces  éditions  n'offrent  pas  un  simple  sommaire 
des  questions  géographiques  et  statistiques  touchant  l'ar- 
rondissement, mais  elles  en  donnent  une  description  dé- 
taillée et  se  tiennent  au  courant  par  des  suppléments  ou 
des  tirages  à  nouveau.  Etant,  selon  le  programme,  tout 
aussi  remplies  de  détails  que  les  descriptions  de  l'Empire 
chinois  dont  je  viens  de  parler,  ces  descriptions  des  arron- 
dissements contiennent  en  outre  des  chapitres  divers, 
comme  quelques  poômes  ou  odes,  chantant  les  illusions  du 
pays,  des  panégyriques  de  personnages  célèbres,  etc. 
Elles  sont  encore  remarquables  par  l'abondance  de  leurs 
observations  et  explications.  Pour  donner  une  idée  du  com- 
plet de  ces  ouvrages,  je  n'ai  qu'à  citer  le  fait  que,  dans 
med  recherches,  non  dans  le  domaine  de  la  géographie, 
mais  sur  l'histoire  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce,  en  Chine,  c'est  en  eux  que  j'ai  trouvé  une  foule 
des  renseignements  les  plus  précieux  là  où  il  était  ques- 
tion des  productions  particulières  à  chaque  arrondisse- 
ment. J'ai  appris,  en  les  lisant,  sur  quoi  il  faut  diriger 
particulièrement  son  attention  dans  chaque  arrondisse- 
ment, et,  grâce  à  leurs  indications  et  renvois  à  d'autres 
Ouvrages,  j'ai  pu  très  facilement  remonter  jusqu'aux  sour- 
ces mêmes  où  il  faudrait  puiser  pour  trouver  de  plus 
amples  connaissances.  Dans  les  remarques  de  ce  genre. 
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j'ai  rencontré  des  traités  assez  complets  sur  la  fabrica- 
tion du  papier  à  écrire  chinois,  sur  l'origine,  en  Chine,  des 
cartes   de  visite,  sur  l'origine  des  soucoupes  à  thé.  etc. 

Par  ces  détails  remplissant  toutes  les  parties  de  ces 
ouvrages  avec  la  même  abondance,  ceux-ci  deviennent 
(en  s* écartant  parfois  de  leur  plan  premier  :  d'être  la 
géographie,  la  statistique,  l'inventaire  pour  ainsi  dire  d'un 
arrondissement)  de  véritables  encyclopédies  et  de  vraies 
annales  de  la  vie   sociale  et  industrielle  du   pays. 

Voilà  les  matériaux  dont  les  travailleurs  chinois  com- 
posent, avec  facilité  et  exactitude,  la  description  géogra- 
phique et  statistique  de  chaque  gouvernement  de  l'empire 
entier. 

Mais  leur  littérature  géographique  ne  se  borne  pas 
aux  seules  catégories  d'ouvrages  que  je  viens  d'énurnérer; 
ils  en  ont  d'autres  qui,  pris  ensemble,  aident  encore 
mieux  à  connaître  la  géographie  de  leur  pays.  Ainsi  Ton 
peut  ranger,  dans  la  catégorie  suivante,  la  cinquième,  les 
ouvrages  traitant  de  l'hydrographie.  Comme  le  plus  an- 
cien et,  en  même  temps,  jusqu'ici  le  modèle  des  ouvrages 
de  cette  classe,  il  faut  citer  le  livre  intitulé  «  Chouï  ktug  », 
ce  qui  veut  dire  «  Livre  des  rivières  ».  Il  s'y  troove 
la  description  des  systèmes  d'eau  de  la  Chine,  d'après 
leurs  sources  principales  en  commençant  par  celles  dans 
les  montagnes  du  Rouen-lun  qui,  en  se  réunissant,  font 
le  fleuve  Jaune,  le  plus  grand  de  l'Asie.  Cet  ouvrage 
a  été  fait  dans  la  dernière  moitié  du  vic  siècle  après  J.-C, 
par  le  géographe  chinois  Li  Tao-youan  (1).  Actuelle- 

(I)  L'ouvrage  primitir  remonte  an  moins  au  icr  siècle  avant  notre  ère, 
puisqu'il  est  cité  par  Pan-kou,  l'historien  des  Han.  Il  fui  rédigé  par 
Sang -km,  des  Han,  comme  le  disent  les  rédacteurs  du  Catalogue  de  l'em- 
pereur Kien-loung.  Le  nouvel  éditeur  du  vi*  siècle  de  notre  ère  :  Li  Tao- 
youan,  fût  chargé  par  un  empereur  de  la  dynastie  des  TbAng,  d'une  aws- 
aion  au  Tibet,  ce  qui  le  mit  à  même  d'enrichir  l'ouvrage  primitif  d'an 
ample  commentaire  qui  donne  les  renseignements  les  plus  curieux  sur  kl 
régions  qu'il  visita.  On  y  trouve  une  description  très-remarquable  des 
chaînes  de  l'Himalaya  et  des  fleuves  qui  y  prennent  leurs  sources  sur  set 
différents  versants;  entre  autres  sur  l'Indus  et  le  Gange.  G.  P. 
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ment,  on  en  compte  jusqu'à  200  éditions  avec  des  notes 
plus  ou  moins  détaillées  et  des  suppléments.  A  l'imita* 
tion  de  ce  livre,  il  a  été  fait,  chez  les  Chinois,  beaucoup 
à* ouvrages  très-intéressants  sur  l'hydrographie,  surtout 
de  l'empire  chinois  entier.  D'autres  n'en  embrassent  que 
quelques  gouvernements  ou  un  seul  gouvernement.  Il  y 
en  a  même  de  spéciales  pour  u  n  système  fluvial  quelconque, 
jusqu'à  des  travaux  sur  une  rivière,  sur  un  canal.  Dans 
les  descriptions  de  ce  genre,  il  se  rencontre  assez  souvent 
des  détails  très-complets  sur  les  rives,  les  lies,  les  atter- 
rissements,  les  empiétements  de  l'eau,  etc. 

Comparables  aux  descriptions  hydrographiques,  les 
Chinois  en  ont  aussi  d'orographiques,  que  je  place  dans  la 
sixième  catégorie.  Dans  ces  ouvrages  sont  décrits,  de  la 
même  manière,  les  systèmes  des  montagnes,  avec  tout 
ce  qui  s'y  rattache  de  remarquable. 

Entre  la  cinquième  et  la  sixième  classe,  il  y  a  beaucoup 
d'ouvrages  d'un  ordre  mixte,  groupant  les  descriptions 
hydrographiques  autour  de  celles  des  montagnes. 

Dans  la  septième  catégorie,  il  convient  de  ranger  les 
ouvrages  traitant  des  bords  de  la  mer,  en  Chine,  ainsi  que 
des  frontières  par  terre,  avec  des  indications  circonstan- 
ciées sur  tous  les  replis  de  la  côte,  les  baies  et  détroits, 
les  lies  et  Ilots,  les  dépôts,  les  rades,  les  forteresses,  les 
avant-postes,  les  piquets,  les  bureaux  douaniers, etc.,  etc. 

A  la  huitième  catégorie  on  peut  rapporter  les  nombreux 
ouvrages  traitant  des  voies  de  communication.  11  y  en  a 
donnant  tous  les  détails  qu'on  peut  désirer  sur  les  chemins 
sous  tous  les  gouvernements,  ce  qui  est  vraiment  prodi- 
gieux pour  un  aussi  grand  empire  que  la  Chine.  On  n'en 
retranche  pas  les  communications  par  voie  d'eau,  en  don- 
nant les  noms  de  toutes  les  villes  devant  lesquelles  on 
passe,  avec  les  distances  qui  les  séparent  (1) . 

(1)  Au  nombre  des  ouvrages  importante  de  cette  catégorie,  que  je  pos- 
sède, sont  :  1°  Le  Bing  choux  king  kian.  a  Le  Miroir  d'or  pour  la  con- 
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La  neuvième  catégorie  comprend  les  dictionnairesde 
géographie  chinois,  guides  indispensables  pour  tousçeia 
qui  veulent  lire  un  livre  écrit  en  cette  langue.  Pour  dop- 
ner  une  idée  de  ce  que  contient  uq  dictionnaire  de  ce 
genre,  et  pour  prouver,  en  même  temps,  qu'on  ne  saurait 
s'en  passer  facilement»  il  faut  dire  que,  dans  une  exis- 
tence aussi  prolongée  que  celle  dont  se  vante  l'empire 
chinois,  il  y  a  dû  avoir  nécessairement  une  foule  de  chan- 
gements successifs  sur  lesquelson  peut  se  renseigner  par- 
faitement en  consultant  un  de  ces  ouvrages.  Sur  les  ruina 
de  nombreuses  villes  se  sont  élevées  de  nouvelles  villes; 
beaucoup  de  districts,  autrefois  très-peuplés,  se  sont  con- 
vertis en  marais,  lacs  ou  lits  de  rivières,  et  sur  d'anciens 
réservoirs  d'eau,  la  vie  circule  et  s'étale  aujourd'hui  El 
outre,  par  suite  de  conditions  politiques  qui  se  sont  suçr 
cédé  après  avoir  duré  des  siècles,  les  dénominations  des 
gouvernements,  provinces,  départements  et  arrondisse- 
ments ont  très-souvent  subi  plus  d'un  changement;  de 
même  les  noms  de  certaines  villes  ont  été  remplacés  par 
d'autres,  par  ordre  des  empereurs.  Comme  exemple,  je 
citerai  quelques-unes  des  dénominations  qu'a  portées  la 
vill*  de  Pékin  et  ses  environs.  C'est  là  une  ville  très-tt- 
cienne  qui  maintenant  n'occupe  cependant  pas  la  întae 
place  qu'autrefois.  Au  iv*  siècle  avant  J.-C,  sons  h 
dynastie  Th. s  in,  157  avant  J.-C.,elle  était  counue  soos 
le  nom  de  Ta  ne-y  ou  et  plus  tard,  sous  celui  de  Yoa~yane, 
You-lchao.  Sous  la  dynastie  des  Han,  au  irr  siècle  avait 
J.-C,  elle  portait  le  nom  de  Gouane-yane  et  ensuite  celai 
de  Yane-yo.  Au  xe  siècle  après  J.-C,  elle  s'appelait Fim- 
lfl/ie\ Plus  tard,  sous  la  dynastie  suivante,  celle  de  Souw, 

»  duite  ou  direction  des  eaux  »;  rédigé  par  Tchouan  Tsi-koung,  dans  k 
siècle  dernier,  eo  175  livres.  G.  P. 

2°  Le  Chouït  lao  thi  kdng,  «  Traité  des  cours  d'eau  (de  la  Chine,  •>!* 
Mandchourie,  de  la  Mongolie  et  du  Tibet),  suivis  dans  foules  leurs  ras»- 
flcalions;  par  Thsi  Tchao-nan,  en  28  livres,  publié  en  1776.        G.  P. 
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*Ue  avait  le  nom  de  Yane-chagne,  sous  celle  de  Mine,  au 
HT*  siècle,  de  Béi-pine-fou9  et,  plus  tard,  de  Chougne- 
tœne-fou.  Son  dernier  nom,  celui  sous  lequel  elle  est 
connue  de  tout  le  monde,  Pékin ,  enfin,  ou  comme  on  le 
prononce  à  l'endroit  même,  Behtszine,  veut  dire  dans  le 
wot-à-mot  •  «  la  capitale  du  Nord  t.  Les  exemples  de 
pmreUs  changements  de  nom  s'offrent  très-souvent  dans 
la  géographie  de  la  Chine.  C'est  pourquoi  quand  on  lit 
un  livre  chinois  et  qu'on  y  rencontre  un  nom  inconnu  ap» 
pjiqué  à  une  localité  quelconque,  qu'on  ne  se  perde  pas  en 
conjectures  :  il  y  a,  en  Chine,  des  livres  authentiques,  — 
leurs  dictionnaires  de  géographie, —  dans  lesquels  on  peut 
toujours  trouver  sans  difficulté  la  dénomination  qu'avait 
chaque  endroit  à  n'importe  quelle  époque. 

Dans  la  dixième  catégorie,  il  faut  placer  les  ouvrages  ne 
traitant  que  de  l'étranger.  Leur  nombre  est  grand  ;  mais 
plus  on  en  lit,  plus  on  a  la  conviction  que  cette  même  na- 
tion, qui  a  si  admirablement  exploré  ses  propres  États, 
n'a  pas  seulement  commencé  à  étudier  les  pays  en  dehors 
de  la  Chine.  C'est  donc  l'ignorance  la  plus  profonde  qui 
règne  dans  ses  ouvrages  sur  l'étranger  :  toute  cette  caté- 
gorie produit  une  impression  pitoyable.  Du  reste,  quand 
le  Chinois  a  lu  quelque  part  d'un  pays  qu'il  est  riche,  il  le 
soutient  lui-même  envers  et  contre  tous  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  sur  un  autre  livre  dans  lequel  l'auteur  explique, 
avec  une  suffisance  toute  chinoise,  que  dans  ce  même  pays 
U  ne  pousse  pas  de  blé  parce  qu'il  n'y  a  point  de  soleil  ! 
Sur  la  distribution  géographique  des  États  de  l'Europe  et 
des  autres  parties  du  monde,  ils  écrivent  sans  la  moindre 
connaissance  de  cause.  Parlant  des  Européens,  ils  diront 
volontiers,  avec  un  air  d'étonnement,  que  chez  nous  il  y  a 
aussi  des  calendriers  et  même  d'autres  livres,  mais  qu'on 
en  vend  peu,  les  Européens  étant  en  général  peu  lettrés. 
Disant  que  les  Européens  sont  tous  chrétiens,  ils  ajoutent 
comment  on  crève  invariablement  les  yeux  à  un  chrétien 
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mort.  À  en  croire  les  écrivains  chinois,  il  pousse  également 
du  froment  en  Europe,  mais  il  est  noir  ;  quant  au  riz,  on 
n'en  a  jamais  entendu  parler  dans  ce  pays.  Les  vêtements 
y  diffèrent  selon  la  condition.  Aux  mariages,  on  n'admet 
que  les  domestiques.  Les  femmes  se  distinguent  des  Chi- 
noises par  leurs  manières  de  petites  maîtresses  et  par 
leur  effronterie  ;  elles  ont  les  pieds  grands,  et  paraissent 
sans  pantalons,  même  en  public.  Aux  repas,  on  se  sert  de 
couverts  d'or  et  d'argent.  Les  maisons  se  composent  de 
tours  à  plusieurs  étages.  Ils  (les  Européens)  n'aiment  pas 
à  marcher  et  vont  ordinairement  en  de  hauts  et  lourds  équi- 
pages. Les  Européens  ont  beaucoup  d'argent  ;  seulement, 
ils  n'aiment  pas  à  payer  leurs  dettes  et  sont,  en  général, 
âpres  au  gain.  L'industrie  est  chez  eux  dans  un  piteux 
état.  Dans  les  jugements  il  n'y  a  point  de  vérité,  ni  de 
sincérité  dans  les  rapports,  pas  même  entre  frères.  Tout 
leur  système  politique  est  fondé  sur  la  fraude.  Et  ainsi  de 
suite,  toujours  sur  le  même  ton .  C'est  d'enfantillages  pareils 
que  sont  remplis  tous  les  ouvrages  de  cet  ordre  (1).  Parmi 
eux,  l'un  des  premiers,  aux  yeux  des  Chinois,  c'est  le  livre 
intitulé  «  Hoâng  thsîng  tclii  koung  thoû  »,  ou  c  Tableau 
des  nations  tributaires  de  la  dynastie  Mandjoae  de 
Chine  > .  Cet  ouvrage  a  été  composé  par  les  soins  des  mi- 
nistres Lieou  Thoung-chou  et  Laï-pao  et  de  leurs  collègues, 
et  il  a  été  luxueusement  imprimé  à  la  typographie  de  la 
cour  de  Pékin,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  passé. 
Les  nombreuses  images  qu'il  contient  représentent  des 
hommes  et  des  femmes  dans  leurs  costumes  nationaux  de 

(1)  Les  appréciations  ci-dessus  de  M.  Skattschkoff  me  semblent  Hit 
exagérées  et  manquer  de  justice.  Je  n'en  citerai  pour  exemple  que  I'm- 
vrage  intitulé  :  Haï  koûe  thoû  tchi,  en  100  livres,  qui  est  une  Géogra- 
phie historique  de  tous  les  Etats  du  monde,  excepté  la  Chine,  par  Weï- 
youen,  dont  la  Notice  que  j'en  ai  donnée  a  été  publiée  récemmeot  par 
11.  Bonnetty  dans  ses  Annales  de  philosophie  chrétienne,  numéro  de 
juillet  1869,  à  laquelle  je  me  borne  à  renvoyer.  g,  r. 
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beaucoup  de  pays  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  1* Amérique. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  toujours  ces  pays  sont 
réputés  tributaires  de  la  Chine.  Dans  cette  catégorie,  on 
peut  citer  encore  un  ouvrage  très-connu  en  Gbine,  intitulé 
c  Haï  koûe  tchi  *,  ou  :  «  Description  des  pays  au  delà  de 
la  mer  »,  ainsi  que  plusieurs  ouvrages  connus  sous  le  nom 
collectif  de  c  Wen-kian-lou  »  ou  :  c  Mémoire  de  ce  qui 
a  été  vu  et  entendu  >. 

À  la  suite  de  ces  livres  mal  Faits,  il  s'en  trouve  traitant 
également  de  l'étranger  (j'en  fais  la  onzième  catégorie), 
mais  ayant  pour  auteur  ou  un  Européen  ou  un  Américain. 
Parmi  eux,  la  première  place  était  occupée  naguère  par  le 
livre  intitulé  :  c  Yîng  hoân  tchi  lio  »,  ce  qui  veut  dire  : 
o  Description  des  continents  ».  C'est  là  une  géographie 
des  cinq  parties  du  monde  avec  des  cartes,  le  tout  rédigé 
par  un  Chinois  sous  la  direction  d'un  consul  américain. 
Elle  date  de  1848  et  est  très-bien  faite,  d'après  les  meil- 
leurs livres  de  classe  américains  (1).  Au  siècle  dernier,  la 
géographie  a  fait  chez  les  Chinois  un  pas  immense,  grâce 
aux  nombreux  ouvrages  écrits  par  des  indigènes  sous  la 
dictée  des  missionnaires  catholiques.  Mais  à  présent,  ces 
livres,  qui  avaient  trait  surtout  à  l'histoire  de  la  géogra- 
phie, sont  devenus  presque  tous  des  raretés  bibliographi- 
ques, faute  d'être  réimprimés,  et  le  peuple  les  a  oubliés. 
Il  est  évident  que  le  public  aime  mieux  les  contes  sur 
l'étranger. 

Dans  la  douzième  enfin,  et  la  dernière  catégorie,  on  peut 
mettre  les  nombreuses  descriptions  de  voyages  que  possède 
la  littérature  chinoise  et  qui  sont  riches  en  détails  curieux. 

(1)  L'auteur  de  cet  ou vrage,  Siu  Ki-yu,  était  lieutenant  gouverneur  de 
la  province  de  Fou  kieo.  Il  ne  s'est  pas  borné,  dans  sa  Géographie  histo- 
rique, à  puiser  ses  renseignements  dans  des  Géographies  européennes  ou 
Américaines  ;  il  donne  sur  les  pays  de  l'Asie  des  renseignements  puisés 
aux  sources  chinoises,  dont  je  me  suis  servi  dans  mon  édition  de  MarcPol. 
Voir  les  pages  383, 537,  540,  544,  563,  565  et  585.  6.  p. 
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La  mineure  partie  seulement  se  rattache  aux  pays  étran- 
gers. Le  livre  intitulé:  t  Yeou  Ion  >t  ou  :  c  Description 
d'un  pays  lointain  »,  est  particulièrement  intéressant  pov 
nous  autres  Russes.  11  traite  d'un  voyage  fait  en  Rimie 
par  Toulichègne,  de  1712  à  1715,  pendant  une  mission 
auprès  d'Aycoc-Khane,  souverain  des  Kalmuks  au  delà 
du  Volga. 

Ayant  esquissé,  dans  ces  donze  catégories,  l'ensemble 
de  la  littérature  géographique  chinoise,  il  faut  dire  que, 
d'après  un  calcul  que  j'ai  fait  sur  le  livre  :  c  Ssé  kou  umm 
chou  mou  lou  »,  ce  qui  signifie:  «  Catalogue  des  livra 
conservés  dans  la  bibliothèque  de  la  cour  de  Pékin  >,  ils 
trouvait,  en  1767,  dans  cette  réunion  remarquable,  7M 
livres  rentrant  dans  une  de  nos  douze  catégories,  soit 
10  2S3  volumes.  Mais  il  est  évident  que  ce  catalogue  est 
même  loin  de  comprendre  tous  les  ouvrages  de  géographifl 
parus  avant  1767.  En  feuilletant  ce  catalogue,  ou  remar- 
que surtout  une  chose,  c'est  que  la  bibliothèque  est  pré- 
cieuse par  la  collection  d'ouvrages  ayaut  paru  sous  11 
dynastie  mandchoue  actuelle.  D'un  autre  côté,  elle  ne 
possède  relativement  que  peu  d'ouvrages  datant  jta 
autres  dynasties  et  ne  contient  pas  beaucoup  de  géogra» 
phies  d'arrondissements.  Elle  est  également  assez  pas- 
vre  en  descriptions  hydrographiques.  11  lui  manque  beau- 
coup d'ouvrages  de  voyageurs  chinois  et  de  description 
de  l'ouest  de  la  Chine  ei  du  Thibet,  d'ouvrages  da 
missionnaires  catholiques  sur  lesquels  ou  trouve  des  indi- 
cations dans  plusieurs  des  catalogues  des  nomhreoaeft 
bibliothèques  du  pays.  Eu  outre,  il  ne  se  trouve,  dam 
cette  bibliothèque,  pas  un  seul  ouvrage  d'enseignement 
ni  de  lectures  populaires  comme  il  en  existe  tant  en  Chine. 
Je  suppose  donc,  d'après  un  calcul  approximatif,  que  ce 
ne  serait  pas  aller  trop  !oin  que  de  poritr  à  15  000  vota- 
ntes le  nombre  de  tous  les  ouvrages  géographiques  qn'm 
pourrait  trouver  en  Chine. 
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Beet  boti  de  savoir  encore  que,  dans  les  dousecatégories, 
1  fee  publie  rarement  un  ouvrage  sans  qu'il  y  soit  joiot 
le*  cartes.  Dans  les  publications  officielles  de  la  quatrième 
catégorie  surtout,  c'est-à-dire  dans  les  descriptions  détail* 
lôes  de  l'empire  chinois  sous  la  dynastie  actuelle,  les  carte* 
sont  une  des  premières  choses  exigées  et,  dans  les  géo- 
graphies  des  arrondissements9  elles  sont  d'une  telle  exacti- 
tude qu'on  y  trouve  jusqu'aux  hameaux  et  moindres  ruis- 
seaux. Très-souvent  ces  éditions  sont  accompagnées  d'atlas 
historiques  indiquant  les  changements  de  noms  qu'a  pu 
subir  chaque  localité.  Outre  cela,  il  y  a  chez  les  Chinois  beau-' 
coup  de  publications  à  part,  uniquement  composées  de 
cartes  atlas  et  plan,  qui  représentent  tantôt  un  départe- 
ment, tantôt  une  partie  d'un  département,  le  site  des  bords 
de  la  mer  à  un  certain  endroit,  le  cours  d'une  rivière  avec 
senties  et  ses  rivés,  une  chaîne  de  montagnes  ou  une  mon** 
tagfce  en  particulier,  la  répartition  des  forteresses,des  pu» 
^tfefUtle  guerre,  etc.,  etc.  Dans  l'histoire  de  la  Chine,  il  se 
tWtàve  de  nombreuses  indications  tendant  à  prouver  que 
Nrt  dg'teVér  les  plans  y  était  connu  8000  avant  J.»C. 
fihfefe  Wtfkftr  les  suivre  dans  un  lointain  aussi  impénétrable, 
il-'flliit'tpie'je  dise  qu'en  effet  les  Chinois  possèdent  des 
pia*tt0ptf  graphiques  remontant  au  in'  siècle  avant  J.*C< 
Biais  malheureusement  les  cartes  chinoises  perdent  bead*- 
ôêfep  AIk  yeux  des  Européens  parce  qu'elles  manquent 
iforda&ire  de  bases  astronomiquement  déterminées, 
dreesdife  qu'elles  sont  sur  des  réseaux  topographiques  de 
petite  carrés  marquant,  par  la  longueur  de  leurs  côtés,  les 
distances  en  verstes  chinoises.  Quanta  leurs  indications  de 
longitude  et  latitude,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  y 
avoir  beaucoup  de  confiance.  Les  Chinois  savent  les  dé** 
terminer,  il  est  vrai,  et  s'en  sont  servis  pour  fixer  plusieurs 
points  de  leurs  cartes,  mais  on  n'ignore  pas  qu'ils  ne  sont 
qu'écoliers  dans  ces  opérations  d'astronomie  pratique,  et 
ils  le  reconnaissent  parfaitement  eux-mêmes.  C'ert  là  ee 
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qui ,  vers  le  milieu  du  xvn*  siècle»  fit  appeler  à  leur  intel- 
ligent empereur  Khang  «hi  des  astronomes  d'Europe.  Ils 
se  présentèrent  sous  la  soutane  des  missionnaires,  et  grâce 
à  eux,  le  nombre  des  cartes  augmenta  considérablement. 
Ces  nouvelles  cartes  reposèrent  sur  des  mesures  astrono- 
miques. Pourtant  elles  ne  sont  pas  de  beaucoup  supérieu- 
res aux  anciennes  cartes  topographiquement  levées,et,  toute 
considération  faite,  on  ne  peut  pas  comprendre  comment 
des  savants  comme  Du  Halde,  d'An  ville  et  Klaproth  les  ont 
prises  au  pied  de  la  lettre  comme  si  les  missionnaires  catho- 
liques avaient  réellement  fait  une  triangulation  géodési- 
que  de  l'immense  empire  chinois,  et  surtout  de  ses  parties 
écartées  septentrionales,  et  occidentales.  Tout  ce  qu'ils 
ont  fait,  ce  sont  quelques  levés.  Tous  les  autres  change- 
ments introduits  dans  les  cartes  géographiques  du  temps 
de  la  dynastie  mandchoue  sont  beaucoup  moins  l'œuvre 
des  missionnaires  que  celle  des  Chinois  eux-mêmes.  D'a- 
près le  savant  missionnaire  Martini,  on  prit  pour  cela  les 
anciennes  cartes  de  la  dynastie  Ming  (xvie  et  xvu*  siècles), 
auxquelles  on  ajouta,  au  coup  d'œil,  les  corrections  qui 
paraissaient  nécessaires.  C'est  dans  le  réseau  topographi- 
que des  carrés  qu'on  prit  en  même  temps  (au  lieu  de  les 
déterminer)  les  longitudes  et  latitudes  du  méridien  de 
Pékin  (1). 

Ce  que  nous  voyons  dans  la  littérature  géographique  des 
Chinois,  c'est  une  connaissance  profonde  de  leur  pays  et 
une  ignorance  extrême  de  tout  ce  qui  y  est  étranger,  et 
ces  traits  caractériques  se  retrouvent  parfaitement  dans  la 

(1)  Je  possède  moi-même  un  bel  Atlas  manuscrit,  in-folio,  très-biei 
exécuté,  qui  remonte  à  la  dynastie  des  Mtng,  antérieurement  i  Teolrée 
des  Jésuites  en  Chine.  U  comprend  des  cartes  séparées,  quelqnes-imef 
doubles,  des  quinze  provinces  de  f  empire,  dans  lesquelles  la  Chine  était 
alors  divisée,  et  en  tête  une  grande  carte  générale  comprenant  la  Corée  et 
autres  pays  limitrophes.  Chaque  carte  est  divisée  en  petits  carrés  d'une 
égale  étendue  qui,  selon  les  légendes  inscrites  sur  chaque  carte,  repré- 
sentent un  nombre  déterminé  de  U,  de  250  au  degré.  &  '• 
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masse  du  peuple.  Tous  ceux  gui  ont  été  en  Chine  trou- 
veront comme  moi  qu'en  général  les  Chinois  savent  d'une 
manière  satisfaisante  la  géographie  de  la  Chine,  —  tandis 
qu'ils  ne  savent  rien,  absolument  rien,  des  paysau dehors, 
pas  même  de  leurs  voisins,  et,  en  disant  cela,  on  ne  peut 
pas  excepter  les  classes  vraiment  instruites.  Les  contes 
ineptes  circulent  sur  le  compte  des  étrangers,  les  em- 
pêchent de  voir  la  vérité;  ainsi,  il  est  excessivement  diffi- 
cile de  les  convaincre  que  leur  Chine  n'est  pas  Tchoung- 
koue,  c'est-à-dire  «l'empire  du  milieu  »,  et  que  tous  les 
autres  peuples  ne  sont  que  les  vassaux  des  Chinois. 

Naturellement  il  serait  très-peu  juste  de  vouloir  rendre 
responsable  de  cette  profonde  ignorance  la  nation  chi- 
noise elle-même,  vu  que  jusqu'ici  les  indigènes  ont  été 
privés  de  toute  occasion  et  liberté  de  connaître,  par  des 
voyages,  les  pays  en  dehors  de  la  Chine,  et  que  le  gouver- 
nement a  toujours  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  maintenir 
le  peuple  dans  cette  ignorance,  par  les  publications  offi- 
cielles sur  le  fait  de  la  géographie.  Il  chatouillait  ainsi 
L'idée  toute  chinoise  de  l'empire  du  monde,  tout  en  écar- 
tant tous  les  dangers  qui  auraient  pu  le  menacer  du  côté 
du  peuple. 

il  paraît  cependant  hors  de  doute  que  le  moment  est 
yenu  où,  bon  gré,  mal  gré,  les  Chinois  connaîtront  mieux 
les  pays  étrangers.  Ils  y  arrivent  peu  à  peu  impercep- 
tiblement par  suite  des  rapports  constants  et  étroits  éta- 
blis maintenant  avec  les  Européens  et  les  Américains. 
Mais  le  temps  n'est  pas  encore  proche  où  les  masses  se 
départiront  de  leur  ancienne  ignorance.  Les  habitants  des 
côtes  connaîtront  l'Europe,  mais  les  200  à  300  millions 
de  Chinois  de  l'intérieur  ?  Ces  doutes  sont  fondés,  chez 
moi,  sur  la  connaissance  du  caractère  national  de  ce 
peuple.  Leur  orgueil,  leur  ténacité  à  suivre  les  vieilles 
coutumes,  leur  obstination  et  leur  mollesse  les  empêche- 
ront de  reconnaître  purement  et  simplement  l'importance 
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des  autres  pays  et  feront  que  longtemps  encore  uv».i-, 
parmi  eux,  le  nom  de  a  Tchonng-koue  > ,  ou  de  l'empire  do 
milieu  (1) .  J'ai  eu  bien  des  fois  l'occasion  de  voir  la  pems 
infinie  qu'ils  ont  à  s'émanciper  des  impressions  Tenant  de 
leurs  livres.  Ne  voulant  approfondir  ni  le  côté  physique  ni 
le  côté  moral  de  la  nature  chinoise,  je  me  borne  à  von 
citer,  Messieurs,  un  seul  exemple  qui  vous  prouvera  com- 
bien ils  résistent  aux  idées  d'un  ordre  inaccoutumé.  Pen- 
dant mon  séjour  à  Pékin,  j'apprenais  la  langue  du  pays 
avec  un  professeur  chinois.  Appréciant  sa  connaissance  du 
sujet,  je  me  liai  avec  lui  étroitement  et,  pendant  près  de 
sept  ans,  il  s'occupa  avec  moi  tous  les  jours.  On  aurait  pu 
croire  que  cet  homme  avait  fini  par  savoir  ce  que  c'était 
qu'un  Russe  et  la  Russief  et,  dans  nos  fréquents  entre- 
tiens, il  m'avait  semblé  que  cet  homme  s'était  vraiment 
familiarisé  avec  mon  pays  ;  mais  le  contraire  ne  tarda  pal 
à  m'étre  prouvé.  Un  jour,  promenant  les  yeux  sur  une 
carte  de  la  Russie!  mon  digne  professeur  me  pria  de  loi 
dire  franchement  si  la  Russie  était  loin  de  la  Corée*  C'é- 
tait en  4850,  et  nous  n'avions  pas  encore  le  paye  de 
l'Amour.  Je  lui  dis  donc  que  nous  n'étions  pas  voisina 
Gomment  se  fait-il  alors,  me  demanda-t-il ,  que  vont 
soyez  tributaires  des  Coréens?  A  cette  question  Je  compris 
que  les  Chinois  croient  encore  à  la  vieille  fable  d'i» 
fleuve  qui  noierait  la  Russie  s'il  n'était  pas  contenu  en 

(1)  Je  ne  comprend!  pas  pourquoi  ce  nom  de  Tchoûtig-kout,  M 
«  Royaume  du  milieu  »,  offusque  la  plupart  de  ceux  qui  écrivent  sur  II 
Chine  ou  qui  en  parlent.  C'est  un  nom  comme  un  autre,  et  c'est  tùètntk 
véritable  nom  historique  de  l'empire  chinois,  qui  date  de  l'époque  et 
la  Chine  était  divisée  en  plusieurs  Etats  feudatalres  qui  relevâtes*  de  l'Etat 
suzerain,  lequel  se  trouvait  placé  comme  au  centre  des  autres.  Les  écrivains 
chinois  n'y  attachent  aucune  autre  idée.  Ils  emploient  même  le  plus 
souvent  les  noms  de  la  dynastie  régnante  pour  désigner  leur  pays,  comme 
Toi  thsing  koue,  «  l'empire  des  Tal  Thslng  » ,  nom  dé  la  dynastie  actuel- 
lement régnante.  Au  surplus,  quel  est  le  peuple  qui  n/t  pas  sa  vatité  e» 
set  travers?  ç.r. 
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Corée  à  force  d'écluses.  Et  cela  se  croit  sur  le  compte 
d'un  pays  situé  aux  portes  de  Pékin.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  je  renseignais  mieux  mon  professeur  ;  mais 
j'eus  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  admettre  que  la  Chine 
n'est  pas  l'empire  du  milieu.  Cet  homme  jouissait,  dans  sa 
ville,  de  la  plus  haute  considération  comme  savoir. 

En  parlant  du  peu  de  largeur  dans  l'intelligence  chi- 
noise, je  dois  ajouter  que  ce  sceau  de  l'étroitesse  semble 
s'imprimer  jusqu'aux  étrangers  qui  habitent  pendant 
longtemps  le  céleste  empire.  Je  ne  parle  pas  des  mission- 
naires catholiques  du  siècle  dernier,  qui  s'étaient  si  bien 
enchinoisés  qu'ils  ne  craignaient  plus  d'écrire  des  lettres 
et  de  savants  traités  afin  de  prouver  à  l'Europe  que  tout 
ce  qui  est  chinois  lui  est  supérieur.  On  n'a  qu'à  feuilleter 
leurs  te  Lettres  édifiantes  et  curieuses  »,  et  surtout  le 
dix-septième  volume  de  leurs  «  Mémoires  concernant  les 
Chinois  ».  Mais  nous  avons  un  exemple  plus  frappant  de 
cette  influence  rétrécissante,  dans  la  personne  de  notre  com- 
patriote, l'intrépide  sinologue  Yakinnt  (Hyacinthe)  Bitchou- 
rine,  qui,  ayant  refondu  pourainsi  dire  touteson  éducation 
à  la  chinoise,  s'est  pénétré  d'une  si  haute  opinion  de  la 
supériorité  du  monde  chinois  au-dessus  du  monde  entier 
en  fait  de  géographie,  d'histoire,  de  morale,  d'art  mili- 
taire et  tout  le  reste,  que  pour  lui,  en  thèse  générale,  tout 
ce  qui  est  chinois  vaut  mieux  que  tout  ce  qui  ne  Test  pas, 
et  jamais  il  n'a  pu  voir  aux  Chinois  les  moindres  défauts, 
bien  qu'il  dût  les  connaître  à  fond.  Ainsi,  en  1840,  après 
la  guerre  anglo-chinoise,  l'honorable  Yakinnt  Bitchoprine 
ajouta  foi  au  bruit  qui  courait,  que  les  Anglais  s'étaient 
engagés  à  payer  une  contribution  de  guerre  à  la  Chine, 
que  les  Anglais  avaient  été  battus  par  les  Chinois,  etc. ,  se 
fiant  en  cela  exclusivement  aux  exposés  du  Moniteur  de 
Pékin  en  dépit  de  nos  journaux.  Malheureusement,  c'est 
là  le  cachet  que  portent  presque  tous  les  nombreux  ou- 
vrages de  ce  connaisseur  de  la  Chine. 


Analyses,  Rapporte,  eto< 


RÉFORMES  NÉCESSAIRES  ACÏ  ETATS  MUSULMANS 

PAR    LE   GÉNÉRAL   KHÉRÉDINE  (1) 

RAPPORT 

PAR  M.  JULES  DEVAL 


Messieurs , 

Vous  m'avez  chargé  de  prendre  connaissance  d'un  écrit 
qui  nous  a  été  offert  par  l'un  de  nos  éminents  confrères, 
M.  le  général  Rhérédine,  ancien  ministre  de  la  marine  à 
Tunis,  et  ancien  président  du  grand  conseil  tunisien,  écrit 
dont  le  titre  indique  clairement  l'objet  :  Réformes  néces- 
saires aux  Etats  musulmans.  C'est  la  première  partie  d'un 
ouvrage  politique  et  statistique/  intitulé  la  Plus  stire 
direction  pour  connaître  l'état  des  nations  :  elle  a  été 
traduite  de  l'arabe  en  français,  sous  la  direction  de  l'au- 
teur. 

En  accordant  ce  témoignage  d'attention  à  l'ouvrage  de 
M.  le  général  Khérédine,  vous  ne  vous  êtes  pas  dissimulé 
qu'il  me  serait  difficile,  impossible  peut-être  d'en  sou- 
mettre le  contenu  à  votre  appréciation,  à  raison  même  de 
son  caractère  essentiellement  politique,  qui  le  place  eu 
dehors  du  cadre  assigné  à  vos  études  par  nos  statuts  ;  mais 
vous  aviez,  sans  doute,  pensé  que  la  géographie  trouverait 
quelques  détails  à  dégager  du  corps  de  ce  travail.  J'ai  le 
regret  de  vous  déclarer  que  l'examen  le  plus  attentif  ne 
m'a  pas  permis  d'en  méconnaître  le  cachet  exclusivement 

(1)  ln-8°.  Paris,  1868,  imprimerie  Paul  Dupont, 
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politique,  ce  qui,  sans  en  diminuer  aucunement  la  haute 
importance9  le  soustrait  à  notre  discussion.  Je  dois  donc 
me  borner  à  vous  dire  que  l'auteur  s'est  proposé  d'élargir 
l'horizon  politique,  administratif  et  scientifique  de  ses 
coreligionnaires,  en  les  initiant  aux  principes,  aux  règles, 
aux  connaissances  qui,  dans  les  États  chrétiens,  ont  promu 
la  civilisation  à  un  degré  si  supérieur  à  ce  qu'elle  est 
dans  les  États  musulmans.  Son  œuvre  s'adresse  particu- 
lièrement aux  hommes  d'État  et  aux  ulémas  de  l'isla- 
misme, dont  il  secoue  vigoureusement  les  préjugés  vis-à-vis 
du  monde  politique  chrétien.  Chaque  page  est  empreinte 
d'un  généreux  esprit  de  progrès  et  de  liberté,  qui  ne 
recule  pas  devant  une  très-ferme  censure  du   pouvoir 
absolu,  et  un  appel  au  contrôle  des  administrés,  par  la 
voie  d'une  représentation  nationale  élective.  Une  telle 
manifestation,  qui  se  trouve  en  accord  avec  les  assemblées 
délibérantes  dernièrement  inaugurées  en  Egypte  et  à  Con- 
stantinople,  et  avec  le  langage  dernièrement  tenu  par  le 
sultan,  dans  une  circonstance  solennelle,  est  un  symptôme 
heureux   d'un  esprit  nouveau.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'en  prendre  acte,  au  point  de  vue  surtout  de  (a  renais- 
sance si  désirable  de  ces  belles  contrées  du  bassin  oriental 
de  la  Méditerranée,  qui  furent  jadis,  pendant  tant  de  siè- 
cles, le  brillant  théâtre  de  Ja  civilisation  hellénique,  et 
sont,  depuis  tant  d'autres  siècles,  tombées  dans  la  bar- 
barie. La  géographie  a  droit  de  s'intéresser  au  sort  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  peuples  qui  sont  le  domaine 
de  ses  explorations.  Elle  recueillera,  d'ailleurs,  sa  part 
de  richesse  dans  ce  réveil  de  la  culture  scientifique  en 
Afrique  et  en  Orient,  si  les  musulmans  modernes,  formés 
aux  leçons  de  l'Occident,  ont  la  noble  ambition  de  renou- 
veler les  exemples  et  la  gloire  de  quelques-uns  de  leurs 
ancêtres,  célèbres  dans  l'histoire  de  la  géographie.  Sans 
parler  des  astronomes  qui  ont  tant  aidé  au  progrès  de  la 
cosmographie,  citons  seulement  Massoudi,  Ib-Haukal, 
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Bekri,  Edrisi,  el-Yakout,  Ibn~Batonta,  Aboul-Hasan, 
Àboul-Feda,  Ibn-Rhaldoun,  Makrisi,  et  Léon  l' Africain 
lui-même,  musulman  de  naissance.  La  plupart  de  en 
noms,  dont  il  serait  aisé  de  grossir  la  liste,  sont  unis  dans 
votre  mémoire  aux  noms  de  plusieurs  de  nos  savants  con- 
frères qui  se  sont  faits  les  éditeurs,  traducteurs  ou  com- 
mentateurs des  géographes  de  langue  arabe  (1). 

C'est  une  alliance  qui  se  continue  par  l'inscription  du 
général  Khérédine  sur  nos  listes,  et  par  les  preuves  parti- 
culières de  sympathie  qu'il  a  données  à  notre  Société. 
Aussi  pensons-nous,  messieurs,  être  votre  interprète,  a 
lui  adressant  des  félicitations  pour  cette  première  partie 
de  son  ouvrage,  et  des  encouragements  pour  les  denx 
autres  qui  restent  à  publier,  et  parmi  lesquelles  doivent 
trouver  place  des  chapitres  qui  nous  touchent  de  très-près; 
particulièrement  des  notices  géographiques  et  statisti- 
ques. 

(1)  Voyez  dans  les  Annales  de*  Voyages  de  V.  A.  Malte-Bran,  lin» 
son  de  jantier  1867,  un  chapitre  de  géographie  arabe  au  moyen  âge,  pv 
M.  ViTieo  de  Saint-Martin. 
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jthologie  des  mers  de  l? ancien  monde,  par  m.  delesse, 
ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  a  l/ école  des 
mines  et  a  l'école  normale  (1). 

I/étude  des  dépôts  qui  se  forment  dans  le  fond  des 
ners  actuelles  présente  un  grand  intérêt,  car  elle  per- 
met de  restaurer  par  la  pensée  les  mers  des  époques  an- 
térieures, et  elle  fait  connaître  par  le  présent  le  passé  de 
notre  globle. 

La  plupart  des  mers  de  l'ancien  monde  ont  été  explo- 
rées par  de  nombreux  sondages  qui  donnent  leur  profon- 
deur ainsi  que  la  nature  de  leur  fond  ;  par  suite,  il  était 
possible  d'y  continuer  les  recherches  de  lithologie  que 
J'avais  entreprises  d'abord  sur  les  mers  baignant  les  côtes 
de  France  (2).  La  méthode  que  j'ai  suivie  est  la  même 
que  précédemment,  et  les  résultats  obtenus  sont  résumés 
par  une  carte  que  je  viens  soumettre  au  jugement  de  la 
Société  de  géographie. 

Partant  des  données  fournies  par  les  sondages  des  in- 
génieurs hydrographes,  on  a  d'abord  figuré  l'orographie 
sous-marine  à  l'aide  de  courbes  horizontales  et  d'après 
la  méthode  de  Buache.  Puis  on  a  cherché  à  séparer,  au- 
tant que  possible,  les  roches  de  l'époque  actuelle  d'avec 
celles  des  époques  antérieures.  Les  premières  consistent 
presque  exclusivement  en  dépôts  meubles,  tandis  que  les 
roches  pierreuses  et  déjà  consolidées  ne  reçoivent  pas  de 
dépôts  et  appartiennent  aux  secondes.  Sans  avoir  égard 

(1)  Celte  note  résume  une  communication  adressée  par  M.  Delesso  à 
la  Commission  centrale,  dans  sa  séance  du  3  juillet  1869. 

(2)  Comptes  rendus  :  Mers  de  France  et  Mers  Britanniques.  ÀTril 
186T  st  1868, 1"  aeuMStre,  t.  LXVI,  n°  9.] 
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à  Tâge  de  ces  différentes  roches,  on  a  donné  la  mtae 
couleur  à  toutes  celles  qui  présentent  le  même  caractèn 
lithologique.  11  devient  alors  très- facile  de  voir  comment 
elles  sont  réparties  sur  les  vastes  surfaces  qui  s'étendent 
au  fond  des  mers,  et  de  connaître  les  lois  de  leur  distri- 
bution ;  on  parvient  même  à  saisir  les  rapports  géolo- 
giques qui  relient  les  dépôts  actuels  et  les  roches  sous- 
marines  avec  les  terrains  émergeant  dans  leur  voisinage. 

Résumons  brièvement  les  principaux  résultats  obtenus 
dans  quelques  mers  de  l'ancien  monde. 

La  mer  d'Aral  est  d'un  intérêt  spécial,  parce  qu'elle  a 
été  bien  étudiée  par  la  marine  russe  et  parce  qu'elle  offre, 
à  l'époque  actuelle,  l'exemple  d'un  grand  lac  salé.  Si 
profondeur  est  faible,  car  ses  parois  sont  la  continuation 
des  plaines  de  steppes  qui  l'entourent  ;  elle  reste  surtout 
bien  inférieure  à  celle  des  petits  lacs  qui  sont  encaissés 
dans  les  montagnes,  tels  que  les  lacs  des  Alpes.  Le  sabk 
forme  une  bordure  le  long  du  rivage  ;  cette  bordure  de- 
vient particulièrement  très-large  sur  la  côte  orientale  qm 
est  basse  et  reçoit  les  principaux  cours  d'eau.  Mais  c'est 
la  vase  qui  occupe  les  deux  tiers  de  la  surface  de  la  mer 
d'Aral  ;  clic  remplit  ses  parties  les  plus  profondes  dans 
lesquelles  le  mouvement  des  eaux  doit  naturellement  se 
ralentir.  Les  mollusques  ne  se  sont  développés  avec 
quelque  abondance  que  dans  la  partie  orientale  et  sur  des 
fonds  de  sable  ayant  moins  de  25  mètres  d'eau.  On  voà 
très-bien  par  la  mer  d'Aral  avec  quelle  inégalité  ils  peu- 
vent être  répartis. 

La  Caspienne  présente  une  mer  intérieure  et  peu  salée; 
de  même  que  la  mer  d'Aral,  elle  a  été  parfaitement  e* 
plorée  par  la  marine  russe.  Sa  profondeur  est  en  rapport 
avec  le  relief  de  ses  côtes  :  ainsi,  dans  sa  partie  nord  elle 
devient  remarquablement  faible  à  cause  des  steppes  qm 
l'entourent  et  de  fleuves  puissants»  comme  le  Volga,  qui 
tendent  sans  cesse  à  en  opérer  le  comblement.  Ces  fleura 
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coulent  sur  des  terrains  éminemment  sableux,  comme  le 
^ermien  et  le  trias,  en  sorte  qu'ils  ensablent  toute  cette 
partie  nord  ;  on  peut  même  estimer  que  le  sable  couvre 
mviron  la  moitié  du  fond  de  la  Caspienne.  Quant  à  la 
rase,  elle  se  dépose  dans  le  sud,  c'est-à-dire  dans  la  par- 
Lie  la  plus  profonde. 

Les  mollusques  de  la  Caspienne  se  développent  suivant 
àes  zones  qui  s'éloignent  de  l'embouchure  de  ses  fleuves, 
ou  bien  même  y  sont  interrompues  ;  ils  prospèrent  surtout 
sur  des  fonds  de  sable  et  ne  descendent  guère  au-dessous 
de  50  mètres. 

La  mer  Noire  est  encore  peu  connue.  Relativement  à 
son  orographie,  on  peut  observer  qu'elle  présente  la 
forme  d'un  entonnoir,  et  que  sa  partie  méridionale  est  en 
même  temps  la  plus  abrupte  et  la  plus  profonde.  Le  sable 
n'y  occupe  qu'une  petite  surface;  cependant,  au  nord- 
ouest,  où  la  mer  Noire  reçoit  le  Danube  et  d'autres  grands 
fleuves,  le  sable  s'est  accumulé  le  long  du  rivage,  suivant 
une  zone  qui  atteint  60  kilomètres  de  largeur. 

Les  dépôts  coquilliers  y  sont  très-peu  étendus  ;  il  faut 
l'attribuer  à  ce  que  ses  eaux  sont  peu  salées  et  ses  bords 
généralement  escarpés.  Ces  dépôts  se  tiennent,  du  reste, 
à  distance  des  embouchures  des  fleuves,  et  s'observent 
surtout  sur  des  fonds  de  sable. 

La  Méditerranée  présente  deux  grandes  régions  qui 
sont  séparées  par  l'Italie,  la  Sicile  et  les  hauts  fonds  qui 
la  réunissent  à  la  Tunisie.  Sa  région  orientale  est  la  plus 
étendue  et  la  plus  profonde.  Comme  dans  les  mers  précé- 
dentes, c'est  vers  le  Sud  que  sa  profondeur  est  la  plus 
grande  ;  elle  est,  au  contraire,  très-faible  dans  l'Adriatique. 

La  vase  remplit  surtout  la  Méditerranée,  circonstance 
qui  s'explique  facilement,  puisque  cette  mer  n'est  pas  su- 
jette aux  marées  et  que  son  bassin  est  très-profond. 

Le  sable  forme  généralement  une  bordure  le  long  des 
rivages,  mais  il  disparaît  ou  devient  rudimentaire  au  pied 
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des  côtes  montagneuses.  A  l'embouchure  de  VÈbre,  do 
Rhône,  du  Pô  et  du  Nil,  ses  dépôts  recouvrent,  au  con- 
traire, des  surfaces  assez  étendues.  Il  entoure  les  îles, 
particulièrement  la  Corse,  la  Sardaigne,  Chypre,  les  Ba- 
léares Il  atteint  un  développement  exceptionnel  sur  la 
côte  qui  longe  les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli  ;  en 
effet,  cette  côte  s'incline  lentement  sous  la  mer  en  for- 
mant une  vaste  terrasse  qui  est  recouverte  de  sable  ;  et. 
dans  le  golfe  de  Gabès,  notamment,  le  sable  s'éloigna 
jusqu'à  plus  de  200  kilomètres  do  rivage. 

Dans  la  Méditerranée,  des  roches  sous-marines  se  ren- 
contrent au  voisinage  des  côtes,  particulièrement  lors- 
qu'elles sont  montagneuses.  Quant  à  l'argile,  elle  occnpe 
de  grandes  surfaces  dans  l'Archipel,  dans  le  golfe  de 
Syrte,  au  sud  et  à  l'ouest  de  Malle,  dans  l'Adriatique, 
autour  deritalie,  autour  des  Baléares  et  à  Test  de  l'Espagne. 

Bien  que  la  Méditerranée  soit  habitée  par  une  nom- 
breuse population  de  mollusques,  les  dépôts  riches  en 
débris  de  coquilles  n'y  couvrent  pas  de  vastes  étendue?, 
circonstance  qui  tient  vraisemblablement  à  ce  que  ses 
bords  sont  généralement  escarpés* 

La  Baltique  est  une  mer  intérieure  très-peu  profonde, 
lorsqu'on  la  compare  aux  mers  qui  se  trouvent  au  sud  de 
l'Europe.  Des  roches  sous-marines  forment  une  partie 
notable  du  fond  de  la  Baltique,  spécialement  le  ton»  de 
la  Suède  et  de  la  Finlande,  ainsi  que  dans  le  golfe  de 
Livonie.  Dans  l'Archipel  d' Al  and,  elles  accusent  même 
une  réunion  des  roches  granitiques  qui  constituent  le* 
presqu'îles  de  Stockholm  et  de  Finlande.  De  l'argile  se 
rencontre  dans  presque  toute  la  Baltique  occidentale, 
dans  laquelle  elle  occupe  même  de  très-grandes  suf  faces. 
Elle  doit  sans  doute  être  attribuée  à  des  affleurements 
sous-marins  des  couches  argileuses  ou  schisteuses  du  ter- 
rain silurien,  car  ce  terrain  est  très-développé  sur  les 
mages  voisins,  particulièrement  en  Soôde  et  eà  Russie. 
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Des  galets  forment  aussi  des  iônes  discontinues  qui  pa- 
raissent orientées  à  peu  près  parallèlement  à  la  côté  de 
Suède.  Lear  profondeur  moyenne  est  environ  de  00  mè- 
tres, et  vers  le  nord  elle  devient  même  bien  Supérieure, 
eti  sorte  que  la  tner  ne  Saurait  les  déplacer  maintenant. 
Ils  indiquent  donc  tin  dépôt  meuble  antérieur  à  l'êpoqué  ! 

actuelle*  et  probablement  un  ancien  rivage  de  la  Bal- 
tique, i 

La  vase  remplit  plusieurs  bassins  distincts  ;  elle  suit  à 
distance  les  découpures  des  côtes,  se  retirant  autour  des 
lies.  Elle  remplit  les  parties  centrales  de  la  Baltique  et 
du  golfe  de  Bothnie,  mais  pas  toujours  les  plus  profondes. 

Le  sable  forme  de  larges  bordures  sur  leâ  rivages  de 
la  Baltique;  il  occupe  aussi  de  vastes  Surfaces  sous- 
nmrlnes,  particulièrement  sur  les  côtes  de  Pomêranie  et 
de  Coitrlande,  dans  les  golfes  de  Livonié  et  de  Finlande, 
dans  l'Archipel  d'Aland  et  dans  le  golfe  dé  Bothnie.  L'a- 
bondance du  sable  dans  la  Baltique  peut  être  attribuée  à 
ce  que  cette  mer  est  peu  profonde;  elle  tient  aussi  à  ce 
qu'elle  reçoit  de  nombreuses  rivières  torrentielles  qdi 
sont  fréquemment  grossies  par  des  fontes  de  neige  et  qui 
descendent  de  la  Finlande  ou  des  Alpes  Scandinaves,  après 
avoir  couru  sur  des  roches  granitiques;  elle  lient  surtout 
à  ce  que  les  fleuves  de  la  Scandinavie,  de  la  Russie  et  du 
fiord  de  l'Allemagne  qui  s'y  déversent  coulent  dans  des 
bassins  hydrographiques  recouverts  par  le  diluvium  du 
tiord  dé  l'Europe,  qui  est  essentiellement  sableux. 

Du  reste,  les  mollusques  sont  rares  dans  la  Baltique  à 
cause  de  sa  basse  température  et  la  sâliire  extrêmement 
faible  dé  ses  eaux. 

Passons  maintenant  dans  l'Océan,  en  laissant  de  côté 
les  tnérs  de  France  et  des  Îles-Brîtannîques,  qui  ont  déjà 
été  étudiées  précédemment.  L'Océan  est  très-profond  le 
long  de  la  Péninsule  ibérique  et  à  petite  distance  de  ses 
Mds.  Dés  fttthéS  SOUS-marinéâ  Indiquent  la  conttiiuatioû 
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de  celles  qui  forment  la  côte.  La  Péninsule  est  d'ailleurs 
contournée  par  une  plage  de  sable  ayant  peu  de  largeur, 
à  laquelle  succède  de  la  vase  qui  devient  très-calcaire  par 
les  grandes  profondeurs. 

Dans  la  mer  du  Nord,  ainsi  que  dans  l'Océan  glacial, 
des  roches  sous-marines  bordent  les  fiords  et  les  archipels 
de  la  Norwège  et  de  la  Laponie.  Des  zones  d'argile  très- 
étendues  longent  une  partie  de  la  Norwège,  et  doivent 
sans  doute  être  attribuées  à  l'affleurement  de  schistes  pa- 
léozoïques.  Gomme  d'habitude,  l'Océan  qui  baigne  b 
presqu'île  Scandinave  présente  essentiellement  un  fond 
de  sable  ;  quant  à  la  vase,  elle  s'y  rencontre  surtout  an 
voisinage  de  roches  argileuses,  et  alors  elle  peut  provenir 
de  leur  destruction. 

La  mer  Blanche  nous  offre  encore  une  mer  intérieure 
qu'un  large  détroit  met  en  communication  avec  l'Océan 
glacial.  Le  trait  le  plus  saillant  de  son  orographie  est  une 
profondeur  beaucoup  plus  grande  dans  sa  partie  nord- 
ouest  et  dans  le  golfe  de  Kandalaks  qu'en  son  milieu  et 
vers  l'Océan.  Les  golfes  allongés  de  la  Dwina  et  de  Kan- 
dalaks se  trouvent  d'ailleurs  dans  le  prolongement  l'un  de 
l'autre  et  correspondent  à  une  dépression  sous-marine  im- 
portante, puisqu'elle  est  très-accusée  et  parallèle  à  la 
Dwina,  ainsi  qu'aux  principales  rivières  de  ces  régions. 

Les  sondages  ont  fait  reconnaître  des  roches  près  des 
bords  de  la  mer  Blanche,  particulièrement  à  son  entrée 
dans  le  golfe  de  Mezen  et  aussi  dans  celui  d'Onega;  ces 
roches  indiquent  même  une  réunion  de  la  presqu'île  de 
Laponie  à  la  terre  ferme. 

Le  sable  occupe  de  vastes  surfaces  à  l'entrée  de  l'Océai 
glacial  ;  mais  dans  la  mer  Blanche,  il  borde  seulement  kl 
rivages,  et  c'est  la  vase  qui  en  recouvre  presque  entière- 
ment le  fond.  L'extension  de  cette  dernière  tient  sans 
doute  à  ce  que  la  mer  Blanche,  par  suite  de  son  orogra- 
phie, joue  le  rôle  d'un  bassin  de  décantation  à  Pégaid  <to 
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eaux  troubles  qu'elle  reçoit  en  grande  abondance,  surtout 
au  moment  de  la  fonte  des  neiges  ;  elle  tient,  en  outre,  à 
ce  que  la  glace  qui  la  recouvre  une  partie  de  Tannée  con- 
tribue encore  à  facilitera  dépôt  de  la  vase. 

Les  dépôts  coquilliers  sont  très-limités  dans  la  mer 
Blanche,  probablement  à  cause  des  eaux  douces  et  limo- 
neuses qui  s'y  déversent  ;  toutefois,  ils  deviennent  très- 
abondants  sur  les  sables  à  l'entrée  de  l'Océan  glacial.  On 
voit  donc  que  les  mollusques  pullulent  et  prennent  encore 
un  grand  développement  sous  des  latitudes  très-septen- 
trionales et  jusqu'au  delà  du  cercle  polaire. 

L'étude  des  mers  intérieures  de  l'ancien  monde  révèle 
des  caractères  généraux  et  bien  saillants  dans  leur  oro- 
graphie, ainsi  que  dans  leur  lithologie.  D'abord,  leur  pro- 
fondeur est  faible  au  nord  et  augmente  vers  le  sud  ;  en 
outre,  les  fleuves  principaux  qui  s'y  déversent  viennent 
surtout  du  côté  du  nord.  Ces  caractères  se  retrouvent 
bien  marqués  dans  la  Caspienne,  dans  le  golfe  Persique, 
dans  la  mer  d'Azof,  dans  la  mer  Noire,  dans  la  Baltique, 
dans  l'Adriatique,  et  enfin  dans  la  Méditerranée. 

Maintenant,  la  Baltique,  la  Caspienne,  l'Adriatique, 
présentent  des  analogies  frappantes,  car  toutes  trois  ont 
une  salure  moindre  que  celle  de  l'Océan  ;  elles  reçoivent 
une  multitude  de  rivières  et  de  fleuves  qui  transportent 
beaucoup  de  débris  et  tendent  à  combler  leurs  bassins; 
elles  sont  surtout  remarquables  par  la  grande  étendue  de 
leurs  dépôts  sableux. 

La  mer  Noire,  la  Méditerranée,  la  mer  Blanche  offrent, 
au  contraire,  des  caractères  lithologiques  entièrement 
différents,  puisque  la  vase  y  domine  beaucoup  et  que  les 
dépôts  sableux  s'y  réduisent  à  une  petite  étendue. 
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fXTUAIT  D'UNE  LETTRE  PE  M.  BEAUV1ER  A  M.  IULES  DUTAL, 

Mogador,  le  7  juin  186). 

Mais,  nous  avons  eu  ici  dans  les  premiers  jours 

d'avril,  la  visite  bien  autrement  intéressante  de  lady  Fran- 
klin revenant  de  Madère,  Sierra-Leone  et  Ténériffe,  Ayant 
eu  l'occasion  de  la  rencontrer  dans  une  maison  tierce,  je  n'ai 
pas  hésité  à,  lui  offrir  mes  services  et  l'hommage  de  mon 
respect  et  de  mon  admiration,  en  ma  qualité  de  Membrt 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Elle  s*est  montrée 
fort  touchée  de  cette  avance,  et  elle  a  été  charmante  avec 
nous,  en  nous  entretenant  pendant  près  de  deux  heures, 
des  voyages  de  son  mari,  et  des  expéditions  faites  à  a 
recherche.  Elle  m'a  ensuite  demandé  des  nouvelles  de 
M.  Gustave  Lambert,  qu'elle  avait  rencontré  au  Havre  ou 
à  Nantes,  quelques  mois  auparavant,  et  lui  ayant  parlé  de 
son  article  publié  par  le  Bulletin  :  Projet  de  voyage  au 
Pâle  Nord,  dans  lequel  il  est  question  de  sir  John  Fran* 
klin  et  d'elle-même;  elle  m'a  manifesté  un  si  grand  désir 
d'avoir  le  numéro  de  la  dite  revue,  que  je  me  suis  empressé 
de  lui  envoyer  le  mien,  accompagné  de  mes  petites  bro- 
chures marocaines,  qui  devaient  l'intéresser  puisqu'elle 
allait  continuer  son  voyage  dans  tous  les  ports  du  Maroc 
jusqu'à  Tanger.  Elle  m'a  alors  renvoyé  sa  carte,  du  bord 
même,  avec  ses  remercîmeuts  écrits,  son  adresse  et  l'in- 
vitation d* aller  la  voir  si  nous  avions  occasion  de  passée  1 
Londres.  Je  suis  tout  fier,  vous  le  voyez,  d'avoir  pu  admi- 
rer de  si  près  cette  femme  étonnante,  qui,  malgré  SOQ 
grand  âge,  a  pu  encore  marcher  pendant  près  d'un* 
journée  entière  pour  visiter  la  ville  dans  tous  ses  détails 
et,  en  rentrant,  au  lieu  de  se  reposer,  exténuée  comme 
toutes  les  personnes  qui  l'accompagnaient,  s'est  mise  i 
gravir  encore  une  espèce  de  tour  belvédère  pour  jeter  no 
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coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  pays.  —  À  ce  qu'il  paraît,  lady 
Franklin  voyage  ainsi  tous  les  hivers,  accompagnée  seule» 
ment  de  sa  nièce  miss  Sophie  Cracroft,  qui  lui  sert  de 
secrétaire  et  ne  Ta  jamais  quittée  de  sa  vie,  dit-on. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  KIRÉEVSKY,  SECRÉTAIRE  DE 
LA  SECTION  D'ORENROURG  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  RUSSE 
DE    GÉOGRAPHIE,   AU  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL. 

Orenbourg,  20  juin  (2  juillet)  1S69. 

La  section  géographique  cT Orenbourg  est  en  ce  mo- 
ment en  vacances,  c'est-à-dire  que  tous  nos  membres, 
étant  au  service  de  l'État,  ont  reçu  presque  tous  des 
commissions  qui  les  retiennent  en  divers  endroits  plus  ou 
moins  éloignés  pendant  tout  l'été;  moi-même  je  reviens 
d'une  excursion  que  j'ai  faite  sur  les  bords  sablon- 
neux de  l'Ouït.  Malheureusement  mon  voyage  n'a  pu 
avoir  aucun  résultat  scientifique»  vu  les  troubles  qu'il  y  a 
actuellement  chez  les  Kirguises  ;  les  mécontents  sont 
presque  tous  réunis  dans  les  sables  près  de  l'Ouïl,  et  nos 
occupations  ont  eu  un  caractère  exclusivement  militaire. 

La  section  d'Orenbourg  est  de  création  si  récente» 
qu'elle  n'a  pu  faire  aucune  publication;  d'ailleurs»  les 
ressources  dont  elle  dispose  ne  sont  que  fort  peu  en  rap- 
port avec  les  énormes  frais  que  nécessite  toute  publica- 
tion faite  dans  notre  pays.  Nous  espérons  néanmoins  que 
pour  le  mois  d'octobre,  nous  ferons  paraître  un  premier 
volume  des  travaux  de  nos  membres.  C'est  la  confection 
typographique  de  deux  cartes  qui  retarde  principalement 
cette  publication,  Tune  de  la  mer  d'Aral,  d'après  les 
plus  récentes  levées,  et  l'autre  de  la  Horde-Intérieure» 
qu'on  appelle  De  Boukeï,  entre  le  gouvernement  d'Astra- 
can  et  les  terres  des  Cosaques  de  l'Oural.  Dès  que  cette 
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première  publication  sera  prête,  je  me  ferai  le  plus  grand 
plaisir  de  vous  en  adresser  deux  exemplaires,  dont  je 
vous  prierai  d'en  offrir  un  à  la  Société  de  géographie  de 
Paris. 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE    DE    II.     MAURICE    LA    CHESNAP  AC 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  (1). 

Pans,  S  juillet  1869. 

César»  dans  ses  campagnes  des  Gaules,  a-t-il  stationné 
sur  le  territoire  parisien  ?  à  quel  moment  et  sur  quel 
point  ?  Telle  est  la  question  que  j'ai  cherché  à  éclaiitir, 
en  m'étonnant  qu'elle  ait  été  à  peine  abordée  jusqu'à 
présent,  malgré  ce  rapprochement  saisissant  des  deux 
noms  magiques  de  César  et  de  Paris. 

Une  seuie  objection  m'a  été  faite  depuis  la  publication 
de  ma  brochure,  et  je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous 
la  signaler  par  avance  et  d'y  répondre  ;  vous  reconnaîtra 
tout  de  suite,  je  crois,  que  cette  objection  n'est  qu'appa- 
rente et  qu'il  est  facile  de  mettre  chacun  d'accord.  Voici 
donc  le  point  en  question  : 

César  ayant  séjourné  pendant  deux  à  trois  semaines 
dans  le  petit  pays  des  Parisii,  aux  environs  de  Lutèce 
(ce  qui  ne  semble  pas  contesté)  y  j'ai  indiqué  le  plateau  de 
RoAainville  comme  l'emplacement  de  son  camp,  et  je  me 
suis  appuyé  de  l'opinion  de  M.  Léon  Fallue,  archéologue 
distingué,  qui  a  cru  retrouver  en  cet  endroit  quelques 
traces  de  terrassements  romains. 

Or,  je  veux  être  le  premier  à  dire  que  ces  traces  pré- 
sentent quelque  incertitude,  qu'elles  peuvent  être  con- 
testées, soit  en  elles-mêmes,  soit  dans  leur  attribotîoo 
au  camp  de  César.  Je  n'en  fais  pas  la  base  de  mon  aigo- 


l)  Gette  lettre  «xtauMfQail  Terai  d'un  cifpliin  ée  la  Sltftoift* 
UtaM»  :  J*h$Chmrsw  km  torfiii  * 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  FÉLIX  FOC  COU.  24ft 

mentation,  puisque  je  reconnais,  en  y  insistant,  que  le 
terrain  de  Paris  et  de  sa  banlieue  a  été  tellement  remanié, 
que  le  doute  s'élève  d'abord  naturellement  au  sujet  de 
vestiges  si  lointains. 

Si  je  conclus  cependant  au  plateau  de  Romainville,  si 
je  crois  fermement  que  César  a  campé  là,  je  fonde  ma 
conviction  :  Sur  le  texte  des  Commentaires,  sur  les  cir- 
constances de  la  venue  et  du  séjour  de  César  dans  notre 
pays  parisien,  enfin  sur  F examen  des  localités  des  envi- 
rons de  Paris,  répondant  aux  conditions  du  récit. 

Mon  attribution  repose  donc  sur  un  raisonnement,  et 
non  sur  une  découverte  locale  encore  incertaine. 

Un  mot  encore  :  J'ai  détaché  ce  petit  Mémoire  d'un 
travail  plus  long  et  inédit  sur  le  Pays  des  Parisiit  où 
je  recherche  l'assiette  et  les  limites  de  ce  peuple,  que 
César  ne  traite  pas  avec  dédain  et  qui  montra  de  l'éner- 
gie dans  la  lutte  nationale.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous 
l'adresser  lorsqu'il  sera  publié. 


EXTRAIT   D'UNE    LETTRE    DE    II.    FEUX    FOUCOU    AU 

SECRÉTAIRE   GÉNÉRAL. 

Glasgow,  22  juillet  1869. 

Je  vois,  par  des  extraits  de  journaux  américains,  repro- 
duits dans  des  feuilles  anglaises,  'que  la  question  chi- 
noise prend  d'énormes  proportions  en  Californie  et  géné- 
ralement dans  tout  l'Ouest.  D'un  côté,  l'immigration 
augmente  à  vue  d'œil,  à  ce  point  que  l'on  parait  devoir 
accepter  le  chiffre  de  200  000  Asiatiques  déjà  établis 
dans  les  États,  au  lieu  du  chiffre  beaucoup  moindre  que 
j'ai  donné  dans  mon  analyse  du  livre  de  M.  Bowles;  ce 
mouvement,  du  reste,  se  régularise.  A  l'une  des  der- 
rières séances  du  comité  des  Voies  et  Moyens  de  la  légis* 


250         EXTRAIT  D'UNE  LETTBE  DE  11.   FEUX  rOPOHL 

lature  de  TÉtat,  à  San -Francisco,  une  requête  a  été  lue, 
émanant  des  négociants  chinois  les  plus  influents  de 
cette  ville,  requête  qui  demande  que  le  subside  accordé 
à  la  ligne  de  bateaux  à  vapeur  de  San-Francisco,  en 
Chine,  soit  doublé,  afin  d'avoir  deux  départs  chaque 
mois,  au  lieu  d'un  seul.  La  même  requête  demande 
aussi  le  rappel  des  lois  vexatoires,  iniques,  édictées  par 
la  même  législature  locale  contre  les  travailleurs  de  race 
jaune.  Sur  ces  deux  points,  la  presse  américaine,  même 
dans  l'Est,  a  pris  l'affaire  en  mains.  D'autre  part,  la 
société  secrète  organisée  depuis  longtemps  dans  les 
États  du  Pacifique  pour  expulser  du  marché  la  main- 
d'œuvre  chinoise,  société  qui  se  recrute  dans  les  couches 
les  plus  inférieures  de  la  race  blanche,  s'agite  plus  que 
jamais  pour  intimider  les  patrons  et  décourager  les  Chi- 
nois. Voici  le  spécimen  d'une  lettre  écrite  par  l'un  des 
affiliés  à  un  maître  d'hôtel  de  San-Jose  : 

c  Ayant  appris  que  vous  employez  des  Chinois  dans 
votre  restaurant,  moi,  agissant  pour  le  Comité  des  Pro- 
tecteurs de  la  race  anglo-saxonne*  dois  vous  prévenir  que 
ma  Société  prohibe  formellement  l'emploi  des  Asiatiques 
et  Mongols,  alors  que  des  Caucasiens  attendent  après  un 
salaire  qui  ieur  permette  de  vivre  et  de  faire  vivre  leurs 
familles.  Déjà  nous  comptons  40  000  affiliés  qui  ont 
juré  de  se  protéger  mutuellement,  au  prix  de  leur  vie  si 
c'est  nécessaire.  Nous  avons  déjà  détruit  200  000  dollars 
en  propriétés  :  et  ce  n'est  point  asseï,  quoique  le  mal 
déjà  fait  ait  produit  quelque  bien.  S'il  est  vrai  que  vous 
employée  des  Chinois,  avant  trois  jours  votre  maison  sera 
réduite  en  cendres,  car  la  désolation  suit  mes  traces. 
Etc.,  etc....  » 

La  question  touchée  dans  le  livre  qui  raconte  le 
voyage  du  vice-président  Colfax,  est  donc  une  de  celles 
qui  commencent  ;  je  vous  tiendrai  au  courant. 
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Actes  de  la  Société. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES, 

RÉDIGÉS  PAR   M.   RICHARD  CORTAMBRRT, 
Secrétaire  adjoint. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  6  août  1869. 

MUtSIDBHGC  DE  M.  B.  CORTAMBERT,  YICE-PRÉ8IDKRT. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté,  La 
secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance.  M.  Félix 
Foucou  croit  devoir  informer  la  Société  du  mouvement  qui  se  ma- 
nifeste en  Californie  et  généralement  dans  tout  l'Ouest  américain» 
contre  les  immigrants  chinois  dont  le  nombre  augmente  chaque 
jour  dans  de  grandes  proportions,  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Kireevsky,  secrétaire  de  la  section  d'Orenbourg  de  la  So- 
ciété impériale  géographique  de  Russie,  adresse  au  secrétaire 
général  quelques  renseignements  sur  la  section  d'Orenbourg  et 
les  travaux  dont  elle  prépare  la  publication.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Dabry,  faisant  fonctions  de  consul  de  France  à  Chang-bai, 
adresse  au  président  de  la  Société  une  note  manuscrite  sur  les 
familles  juives  qui  existent  encore  dans  la  capitale  du  Ho-kan. 
(Renvoi  au  Bulletin.) 

Far  suite  à  la  correspondance  directement  adressée  h  la  Société, 
M,  d'Avezac  croit  devoir  l'entretenir  de  diverses  lettres  qu'il  * 
personnellement  reçues  et  qui  peuvent  avoir  pour  elle  un  certain 
degré  d'intérêt.  JSt,  d'abord,  il  lui  a  été  envoyé  de  Toulon,  par 
M.  Lucien-Napoléon  AVyse,  officier  de  la  marine  impériale,  avec 
prière  de  les  offrir  en  son  nom,  deux  cahiers  de  la  Bévue  contem- 
poraine (30  juin  et  15  juillet),  contenant  la  relation  de  son  voyage 
k  travers  l'Amérique  méridionale,  dont  le  récit  avait  déjà  excité 
la  bienveillante  attention  de  la  Commission  centrale. 

M*  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau,  en  même  temps  que  ces 
deux  cahiers,  un  prospectus  allemand  qui  lui  fournit  l'occasion 
do  revenir  sur  un  sujet  dont  il  a  déjà  dit  un  mot  dans  une  précg* 
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dente  séance  (16  avril)  ;  il  s'agit  de  l'édition  publiée  par  la  librai- 
rie Munster  de  Venise ,  et  qui  reproduit  en   fac-similé  photo- 
graphique de  même  grandeur  que  l'original  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  Saint- Marc,  l'atlas  hydrographique  en  dix  feuille» 
exécuté  en  Tannée  1636  par  Andréa  Bianco,  devenu  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  géographie  depuis  qu'il  a  été  signalé  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'étude  du  monde  savant  par  le  libraire  Fonnaleooi 
qui  en  avait  fait  graver  un  échantillon,  en  1783,  pour  orner  son 
essai  sur  la  marine  ancienne  des  Vénitiens.  Le  fac-similé  complet, 
désormais  accessible  à  la  curiosité  de  tous  pour  un  prix  relative- 
ment modéré,  est  accompagné  d'une  notice  imprimée  à  la  fois  en 
allemand  et  en  italien,  et  qui  a  pour  auteur  le  docte  Oscar 
Peschel. 

La  publication  prochaine,  en  quatre  grandes  feuilles,  d'un  fac- 
similé  photographique  de  la  célèbre  Mappemonde  circulaire  de 
Fra  Mauro,  datée  de  1459,  est  également  promise  par  la  librairie 
Munster,  et  c'est  un  titre  de  plus  à  la  gratitude  de  tous  les  collec- 
teurs de  monuments  de  la  géographie  du  moyen  âge. 

La  Société  ligurienne  d'histoire  naturelle,  siégeant  à  Gênes, 
avait  déjà  pourvu  naguère  à  la  reproduction  d'un  petit  atlas  ano- 
nyme de  huit  caries,  estimé  du  XIVe  siècle,  et  qui  a  été  l'objet 
d'un  travail  explicatif,  fait  en  commun  par  deux  membres  de  cette 
Société,  MM.  de  Simoni  et  Belgrano;  M.  d'Avezac  avait  espéré 
être  en  mesure  d'offrir  aujourd'hui  même  à  l'Assemblée,  de  la 
part  des  deux  savants  génois,  un  exemplaire  de  cette  intéressante 
publication  dont  l'envoi  lui  est  depuis  longtemps  annoncé;  mais 
le  paquet  n'est  pas  encore  arrivé  entre  ses  mains,  et  il  a  le  regret 
de  ne  pouvoir  s'acquitter  de  la  commission  qu'il  a  reçue  d'eux 
pour  cet  objet. 

A  propos  de  ces  vieilles  œuvres  cartographiques  des  siècles  pas- 
sés, M.  d'Avezac  voudrait  signaler  anecdotiquement  à  ses  collègues 
un  monument  géographique  dont  il  a  eu  tout  récemment  con- 
naissance par  une  voie  peu  ordinaire  :  il  s'agit  d'un  de  ces  cosmo- 
graphes  du  xvi'  siècle  inscrits  par  Ortelius  sur  la  précieuse  liste 
qu'il  a  placée  en  tête  de  son  Theatrum  orbis,  et  dont  quelques-uns, 
celui-ci  entre  autres,  Gaspard  Vopellius  de  Medebach  en  Wur- 
temberg, ne  sont  guère  connus  que  par  cette  mention  honorable 
du  géographe  anversois.  Or,  un  amateur  de  peinture,  M.  de 
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tantgenet,  de  Simféropol,  en  Crimée,  est  devenu  possesseur  d'an 
ibleaa  d'une  beauté  remarquable,  peint  à  l'huile  sur  bois,  avec 
ne  admirable  finesse,  et  représentant,  de  grandeur  naturelle,  un 
uste  du  Christ  tenant  en  sa  main  gauche  le  globe  du  monde  sur- 
îonté  d'une  croix  ;  mais  une  curieuse  particularité,  c'est  que  ce 
lobe  n'est  autre  chose  qu'une  sphère  terrestre,  copiée  avec  une 
oinutieuse  fidélité  d'après  un  original  dont  les  coordonnées  de 
mgitude  et  de  latitude,  les  configurations,  les  légendes,  et  jus- 
[u'au  titre,  se  laissent  reconnaître  à  merveille,  si  bien  qu'on  y 
►eut  relever  sans  trop  de  peine  l'inscription  :  a  Orbis  vêtus  et  int- 
égra descriptio.....  Caspar  Vopell  Medebach  hanc gaeographi- 
uam  faciebat....  iv  kalendar  Augusti....  Coloni....  an  1537.  » 
/Amérique  du  Sud  y  est  en  vue  avec  sa  dénomination  désormais 
ulgaire.  Cette  consécration,  par  la  peinture,  d'une  œuvre  géo- 
;raphique  dont  on  ne  retrouverait  peut-être  plus  aujourd'hui 
L'autre  trace,  a  paru  une  singularité  qui  n'était  peut-être  point 
ndigne  d'occuper  un  instant  l'attention  de  la  Société. 

Pendant  qu'il  est  en  possession  de  la  parole,  M.  d'Avezac  en 
trofitc  pour  dire  encore  quelques  mots  relativement  au  volume 
lu  docteur  Van  Raemdonck  sur  le  grand  géographe  Mercator,  et 
t  la  conférence  tenue  à  Duisbourg  sur  le  même  sujet  par  le  doc- 
eur  Breusing.  Due  lettre  inédile  de  Gérard  Mercator,  écrite 
m  1566  au  futur  cardinal  de  Grau  ville,  alors  évêque  d'Arras,  a 
•té  insérée  en  allemand  dans  la  brochure  du  docteur  Breusing; 
nais  une  copie  exacte  de  l'original  latin  a  été  envoyée  à  notre 
allègue  sur  sa  demande,  avec  l'autorisation  de  l'offrir  en  son 
10m  à  la  Société  dans  le  cas  où  elle  serait  disposée  à  l'imprimer 
lans'  son  Bulletin.  Au  surplus,  M.  Breusing  avait  interrompu  un 
ravail  commencé  par  lui-même  sur  Mercator,  en  laissant  à  M.  Van 
•taemdonck  la  faculté  d'user  à  son  gré,  pour  le  volume  qu'il  an- 
lonçait,  des  matériaux  déjà  préparés  par  le  savant  brémois.  Mais 
:elui-ci  ayant  eu  lieu  de  reconnaître  que  l'auteur  belge  avait  pré- 
cisément, au  contraire,  laissé  à  l'écart  le  point  de  vue  scientifique 
tous  lequel  le  professeur  allemand  se  proposait  surtout  de  consi- 
lérer  son  héros,  M.  Breusing  a  nouvellement  repris  son  travail 
n  ter  rompu,  avec  l'assurance  qu'il  ne  fera  point  double  emploi 
ivec  le  volume  aujourd'hui  publié  et  qui  a  déjà  pris  place  dans  la 
bibliothèque  de  la  Société. 
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Enfin,  M.  d'Avezac  mentionne  une  lettre  qu'il  avait  nçoeikb 
librairie  Maisonneuve,  relativement  à  l'hommage  destiné  à  li  So- 
ciété, des  papiers  et  cartes  laissés  a  sa  mort  par  M.  Tassin,  ven- 
geur et  géographe  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'Inde:  le  secré- 
taire général  de  la  Commission  centrale  annonce  que  ces  papiers 
ont  en  effet  été  envoyés  à  la  Société,  mais  que  leur  masse,  qai 
dépasse  2  mètres  cubes,  n'a  pas  encore  permis  d'en  prendra  une 
connaissance  suffisante  pour  en  rendre  compte  à  l'Assemblée. 

M.  Félix  Sicard,  capitaine  au  long  cours,  récemment  admis  an 
nombre  des  membres  de  la  Société,  offre  des  documents  qu'il  a 
recueillis  pendant  vingt  années  de  voyages. 

M.  Malle-Brun  informe  la  Société  qifil  a  reçu  récemment  h 
visite  du  capitaine  Richard  Burton,  l'ancien  compagnon  de  voyage 
du  capitaine  Speke.  M.  Burton  a  traversé  Paris,  se  rendant! 
Vichy,  et  de  là  à  Damas,  où  il  est  nommé  consul.  Il  se  propose, 
pendant  son  séjour,  de  visiter  le  Hauran  et  de  rédiger  les  notes 
nombreuses  qu'il  a  rapportées  du  Brésil.  M.  Malte-Brun  annonce 
que  M.  Edouard  Renard,  lauréat  de  la  Société,  parconrt  en  ce 
moment  l'Inde,  l'Indo-Ghinc  et  le  Japon,  où  il  se  livre  à  des  études 
sur  les  intérêts  commerciaux  français  dans  ces  contrées.  Il  a 
adressé  à  M.  Malle-Brun  une  lettre  qui  renferme  d'intéressants 
détails  sur  les  pays  birmans,  les  Indes  néerlandaises  et  sur  I» 
services  rendus  à  ces  colonies  par  les  travailleurs  chinois. 

M.  d'Avezac  signale  la  présence,  à  Paris,  du  président  de  b 
Société  de  géographie  de  Florence,  M.  Ghristophoro  Ncgri,  qni 
était  malheureusement  empêché  d'assister  à  la  séance  de  ce  jour. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  signale  à  l'attention  de  ses  collègues 
le  fait  que  le  gouvernement  britannique,  sollicité  de  faire  faire 
une  exploration  dans  le  but  de  constater  la  meilleure  route  com- 
merciale à  suivre  entre  l'Inde  et  l'Indo-Chine,  aurait  décliné 
ofliciellement  la  responsabilité  de  cette  entreprise.  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  transmet  une  lettre  par  laquelle  M.  Norbert  Door- 
nault  demande  à  la  Société  de  lui  fournir  les  moyens  d'entre- 
prendre une  grande  exploration  des  contrées  situées  entre  k 
Brésil,  la  Bolivie  et  le  Pérou. 

M.  Simonin,  à  propos  de  la  lettre  adressée  au  secrétaire  général 
par  M.  Foucou,  relativement  à  l'immigration  chinoise  aux  États- 
Unis,  fait  observer  que  le  chiffre  officiel  des  Chhmb  rtpnxhis 
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aujourd'hui  aux  États-Unis  ne  dépasse  pas  50  000.  L'animation 
les  blancs  contre  eux  est  grande,  sans  doute,  et  l'a  toujours  été, 
nais  sans  atteindre  cependant  l'excès  indiqué  par  M.  Foucou. 
C'est  par  des  meetings  publics,  plus  que  par  des  sociétés  secrètes, 
qu'on  attaque  les  représentants  de  la  race  jaune.  N'oublions  pas, 
dit  M.  Simonin,  que  40  000  Chinois  ont  travaillé  de  1867  à  1869 

I  la  construction  et  à  l'achèvement  du  grand  chemin  de  fer  du 
Pacifique. 

M.  de  Qoatrefages  constate  que  le  fait  signalé  par  M.  Foucou 
n'est  point  isolé.  L'immigration  chinoise  a  été  combattue  en  Austra- 
lie comme  en  Californie  ;  ce  n'est,  du  reste,  que  la  manifestation 
d'on  mécontentement  qui  se  reproduit  chaque  fois  que  l'appari- 
tion, sur  un  marché,  de  la  main-d'œuvre  d'an  élément  nouveau, 
tend  à  abaisser  le  prix  de  cette  main-d'œuvre.  Nons  pouvons  con- 
stater, chez  nous,  des  faits  de  cet  ordre.  Mais  la  race  chinoise  semble 
avoir  soulevé  plus  que  toute  autre  des  oppositions  de  cette  nature. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  classes  blanches  inférieures  qui  se 
sont  efforcées  de  la  combattre;  des  actes  législatifs  ont,  en  parti- 
culier, cherché  à  empêcher  sous  des  peines  très-sévères  les  unions 
entre  blancs  et  Chinois. 

M.  Jules  Duval  informe  la  Commission  centrale  de  l'ouverture 
d'un  congrès  de  statistique  internationale  qui  se  tiendra  du  6  au 

II  septembre  &  la  Haye.  Le  congrès,  qui  aura  un  caractère  officiel, 
a  consacré  la  5e  section  de  son  programme  aux  possessions  géo- 
graphiques de  toutes  les  métropoles.  M.  Jules  Duval  se  propose 
d'assister  à  cette  réunion  et  serait  heureux  d'y  porter  les  deside- 
rata qui  pourraient  lui  être  exprimés. 

M.  de  Quatrefages  signale,  à  ce  propos,  l'ouverture,  le  27  août, 
à  Copenhague,  du  congrès  d'anthropologie  pré-historique.  Ayant 
Pintention  de  s'y  rendre,  d'aller  peut-être  jusqu'en  Suède,  M.  de 
Quatrefages  se  met  également  à  la  disposition  de  la  Société. 

Pareille  offre  est  faite  par  M.  d'Avezac,  pour  le  cas  où  il  irait, 
le  28  août,  à  la  réunion  de  l'Association  britannique,  qui  doit 
avoir  lieu  cette  année  à  Exeter. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  Simonin  fait  hommage  d'un  exemplaire  de  son  volume  inti- 
tulé le  Grand-Ouest  des  États-Unis,  où  il  a  reproduit,  en  y  ajou- 
tant quelques  lettres  et  une  notice  sur  la  Californie,  des  articles 
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insérés  par  lai  dans  des  journaux  périodiques.  Il  dépose  en 
sur  le  bureau  deux  numéros  de  la  Liberté,  où  il  a  publié  d< 
ticles  relatifs  au  prix  annuel  de  10  000  francs  fondé  par  l'Ii 
ratrice. 

M.  Mauuoir  remet  une  carte  de  l'Ile  de  Ceylan  envoya 
Société  par  M.  Henri  de  Poli,  et  un  portrait  pbotograpl 
l'abbé  Dinomé,  qui,  membre  de  la  Société  depuis  1825,  s'est 
tout  spécialement  à  l'étude  de  la  géographie  africaine.  M.  Di 
a  accepté  la  rédaction  de  la  notice  biographique  sur  le  vo] 
Gailliaud. 

M.  Eugène  Gortambert  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.i 
de  Cazenove,  une  publication  relative  aux  secours  ft  accord* 
blessés  sur  le  champ  de  bataille. 

Enfin,  en  l'absence  de  M.  Casimir  Delamarre,  à  qui  Y 
avait  été  adressé,  le  secrétaire  général  remet  trois  plans 
dont  M.  Bazin,  professeur  aux  écoles  Turgot  et  Colbert,  fait 
mage  à  la  Société.  Ces  reliefs  ont  été  dressés  par  des  élèv< 
l'école  Colbert. 

H  est  procédé  h  l'admission  des  candidats  inscrits  depuis  la] 
nière  séance  sur  le  tableau  de  présentation.  Sont,  en  conséqi 
admis  à  faire  partie  de  la  Société  : 

MM.  le  général  Frossard,  aide  de  camp  de  l'Empereur, 
verneur  de  S.  À.  le  Prince  impérial,  et  Emile  Jourdy,  lieul 
d'artillerie. 

Est  présenté  :  M.  Henri-Louis-Gabriel  de  Bizemont,  lieul 
de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Francis  Garnier  et  Maunoir. 

Conformément  à  un  '  usage  établi  pour  la  séance  qui  pi 
l'interruption  des  vacances,  il  est  procédé  à  l'admission  des 
didats  présentés  à  cette  séance  même.  Est  admis,  en 
quenec,  à  faire  partie  de  la  Société  : 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Henri  de  Bizemont 

M.  le  docteur  Habel,  de  New- York,  communique  à  la 
la  relation  sommaire  d'un  voyage  qu'il  a  exécuté  dans  les 
centrales  de  l'Amérique.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Paria.  —  Imprimerie  de  £.  Martimkt,  rue  Mignon,  9. 
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Mémoires.  Notices,  etc. 


L'OUAD-NOEN  ET  LE  TEKNA 

A  LA  COTE  OCCIDENTALE  DU  MAROC 
PAR  JOACHIM  GATELL 


Limites  et  aspect  général  du  pays.  —  Les  limites  du 
Ouad-Noun  sont  :  au  nord,  une  partie  du  pays  de  Sous; 
aui  sud,  le  district  d'Azouafit,  qui  appartient  au  territoire 
de  Tekna;  à  Test,  les  montagnes  de  Taïrt  et  Sidi  lnsef, 
stvec  quelques  Kabyles  indépendants  qui  occupent  le  pays 
jusqu'au  Drâ;  et  à  l'ouest  une  partie  du  territoire  de 
Tekna,  qui  longe  la  côte  de  l'océan  Atlantique. 

Le  Ouad-Noun  a  24  kilomètres  de  long  sur  6  kilomè- 
tres de  large,  ou  \hh  kilomètres  carrés  à  peu  près.  C'est 
donc,  on  le  voit,  un  pays  très-limité.  Pour  ce  motif,  et 
aussi  par  la  raison  que  les  chefs  qui  commandent  dans  le 
Ouad-Noun  sont  en  même  temps  les  chefs  du  territoire  de 
Tekna,  je  confondrai  ces  deux  pays  dans  un  seul  article 
sous  le  nom  commun  de  Ouad-Noun,  à  moins  qu'il  ne 
devienne  occasionnellement  nécessaire  de  les  distinguer 
l'un  de  l'autre. 

Nous  avons  vu  l'étendue  et  les  limites  du  Ouad-Noun , 
nous  allons  voir  celles  du  territoire  de  Tekna. 

Le  territoire  de  Tekna  occupe  la  côte  de  l'Océan  sur 
une  longueur  de  32  myriamètres  et  sur  une  largeur  de 
h  myriamètres.  Du  côté  du  nord,l'Ouad-Assaka  le  sépare 
du  Sous,  et  du  côté  du  sud  il  est  limité  par  une  rivière  ou 
grand  ravin  nommé  Séguia  Elkhamra  et  par  les  sables  du 
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Sahara  ou  grand  désert.  Le  territoire  de  Tekna  se  divise 
en  deux  parties  :  l'Azouaflt,  qui  a  la  même  étend  a  e  que 
le  Ouad-Noun  et  l'Àït-Jémel,  du  côté  de  la  mer,  où  se 
trouvent  la  plupart  des  Kabyles.  Vers  l'intérieur  du  pays, 
c'est-à-dire  du  côté  sud-est,  le  territoire  de  Tekna  con- 
fine à  quelques  Kabyles  Indépendantes  qui  demeurent 
entre  des  collines  sablonneuses  sur  les  bords  du  Sahara 
et  sur  les  montagnes  qui  se  trouvent  au  sud  d'Azoaafit 
Plus  tard,  je  parlerai  de  ces  Kabyles.  Les  indigènes  ap- 
pellent Sahel  (plaine)  la  partie  du  Tekna  voisine  de  la 
mer,  pour  la  distinguer  du  terrain  montueux  appelé  Tell, 
qui  se  trouve  vers  le  Drâ. 

Le  territoire  propre  du  Ouad-Noun  est  presque  entiè- 
rement plat  et  ne  présente  que  quelques  petites  collines 
isolées  :  il  faut,  néanmoins,  excepter  une  partie  de  la 
montagne  Tamsouk,  qui  se  trouve  vers  l'ouest»  et  qui  n'a 
pas  une  grande  étendue. 

Le  territoire  d'Azouafit  est  également  plat,  sauf  dans 
la  partie  où  se  trouve  la  montagne  que  je  viens  de  nom- 
mer et  qui  lui  appartient. 

L'aspect  du  reste  du  territoire  de  Tekna,  c'est-à-dire 
l'Aït-Jémel,  est  très-varié*  Il  est,  en  général,  montueux 
dans  sa  partie  septentrionale  depuis  TOuad-Assaka  jus- 
qu'à l'OuadJDrâ;  puis  commencent  de  grandes  plaines 
qui  longent  la  mer,  de  hauts  plateaux  et  des  montagnes 
qui  s' étendent  à  quelques  kilomètres  de  la  côte  jusqu'à 
une  distance  de  10  myriamètres  de  l'Ouad-Drâ.  A  ces 
montagnes,  à  ces  plaines  et  à  ces  plateaux  succèdent  des 
terrains  sablonneux,  tantôt  plats,  tantôt  en  forme  de 
hautes  collines  parsemées  de  rares  arbustes,  de  quelques 
saliues  et  de  champs  stériles  et  pierreux.  On  peut  dire 
que  dans  le  Ouad-Drâ  est  le  commencement  du  grand 
désert. 

Les  plaines,  plateaux,  montagnes  et  sables  dont  je  viens 
de  parler,  en  partant  du  Quad-Drè,  et  se  dirigeant  vers 
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le  midi,  sont  connues  par  les  noms  suivants.  Les  plaines 
sont  :  TElouatia  (on  y  trouve  des  arbustes  et  un  cactus 
appelé  dagmouz);  l'Anabedouz  (dagmouz,  arbustes, 
pierres  et  sables)  ;  l'Aftout  (sables,  pierres,  arbustes  et 
dagmouz)  ;  le  Dora  (sable  et  pierres).  Les  plateaux  sont 
le  Hammedia-Tellia  (dagmouz  et  arbustes)  ;  le  Larkaza 
(terrain  sablonneux)  ;  les  Assatef  (terrain  sablonneux).  Les 
montagnes  sont  le  Tessegdelt  (pierres  et  arbustes);  le 
Larigat  (arbustes);  le  Kad  a  (arbustes  et  sable);  l'Agaïoun 
(arbustes  et  sable).  Les  terrains  tantôt  plats,  tantôt  en 
forme  de  collines,  qui  ne  présentent  que  du  sable  s'ap- 
pellent Abouidilat  et  Droua.  L'action  du  vent  fait  que  ces 
sables  changent  continuellement,  quoique  très-lentement, 
de  position  et  de  forme. 

Les  rivières  ou  cours  d'eau  qui  traversent  le  territoire 
du  Ouad-Noun  sont  l'Assaka,  sur  la  frontière  du  Sous 
(12  mètres,  terme  moyen)  qui  verse  ses  eaux  dans  l'Océan  ; 
Je  Siad,  profond  de  h  mètres  ;  il  a  peu  d'eau  et  se  déverse 
dans  l'Assaka;  le  Mekta-Sfî,  rivière  salée  (6  raètrçs)  tri- 
butaire de  l'Assaka;  les  Ouargnennoun,  sources  et  cours 
d'eau  qui  coulent  des  montagnes  au  sud  d'Azouafit  et  se 
jettent  dans  le  Siad  ;  l'Om-Elachaer  (8  mètres),  sources, 
eau  douce,  passe  par  Auguilmim,  capitale  du  Ouad- 
Noun,  et  se  rend  dansleSiart  ;  l'Assif-Ouazerou,  ravin  sans 
eau  (3  mètres),  se  dirige  vers  le  Siad  ;  .l'Asserassar  (6  mè- 
tres),  eau  douce, affluent  du  Siad  ;  le  Kharouâ  (3  mètres), 
peu  d'eau,  affluent  de  l'Assaka;  le  Bouddiat  (6  mètres), 
eau  douce,  affluent  du  Mekta-Sfî  ;  l'Elbeylal  (3  mètres), 
sources,  se  déverse  dans  l'Om-Elachâer  ;  l'Aman-Ou- 
Achan,  source  taillée  dans  le  rocher,  ouverte  ancienne* 
ment  par  les  chrétiens,  d'après  la  tradition  du  pays, 
affluent  de  l'Assif-Ouazerou. 

Presque  tous  ces  cours  d'eau  coulent  des  montagnes  de 
l'est  et  du  sud-est.  Il  y  a  encore  deux  ravins  de  peu 
d'importance,  nommés  Biad  et  Saïbissa,  qui  arrivent  à 
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l'Assaka.  A  23  kilomètres  à  peu  près  d'Àuguilmin,  conte 
une  autre  rivière  salée  nommée  Bouissefen,  qui  coule  de 
la  montagne  Tamsouk,  et  qui,  croissant  progressive- 
ment, va  verser  ses  eaux  dans  l'Océan.  Le  Ouad-Noun, 
proprement  dit,  ne  présente  pas  d'autres  cours  d'eau  que 
ceux  que  je  viens  de  nommer,  sauf  toutefois  quelques 
sources  de  peu  d'importance. 

En  parlant  de  la  côte,  je  ferai  mention  des  rivières  qui 
traversent  le  territoire  de  Tekna,  et  qui  coulent  vers 
l'océan  Atlantique. 

Ressources  et  produits  naturels.  —  Le  territoire  du 
Ouad-Noun,  en  général,  est  pauvre.  Néanmoins,  du  côté 
nord,  on  trouve  de  beaux  terrains  pour  la  végétation.  Les 
céréales,  et  surtout  l'orge,  constituent  la  principale  et 
peut-être  Tunique  production  du  pays.  On  n'y  connaît 
presque  pas  les  légumes;  il  y  a  quelques  herbes  pota- 
gères, surtout  de  grands  et  bons  navets.  On  me  dit  qu'on 
avait  essayé,  mais  sans  succès,  d'acclimater  la  pomme  de 
terre.  Les  fruits  sont  quelques  figues,  des  dattes,  des 
raisins,  des  grenades,  et  d'autres  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  s'en  occupe.  On  y  cultive  aussi  le  tabac,  mais  il  est 
d'une  qualité  inférieure. 

L'arganier,  cette  espèce  d'olivier  si  commune  dans  le 
Sous,  ne  se  rencontre  presque  pas  ici  ;  je  n'ai  vu,  dans  tout 
le  pays,  qu'une  centaine  de  misérables  arganiers.  Le  miel 
de  dagmouz  serait  une  véritable  richesse  pour  les  habi- 
tants du  pays  si,  dans  les  terrains  où  abonde  le  dagmoux, 
l'eau  ne  manquait  aux  abeilles.  De  l'autre  côté  du  Ouad- 
Drâ,  il  existe  une  grande  quantité  de  cette  plante  ;  toutes 
les  plaines  et  tous  les  plateaux  mentionnés  ci-dessus 
en  sont  couverts,  mais  on  n'en  retire  aucun  profit  par  la 
raison  que  je  viens  d'exposer.  Le  dagmouz  est  appelé 
tikiout  en  langue  chelkha  ;  c'est  une  espèce  de  cactus  dont 
les  tiges,  très-semblables  à  celles  de  la  serpentaire  dos 
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jardins,  poussent  courtes  et  compactes,  constituant  un 
ensemble  d'une  forme  sphérique.  Le  suc  en  est  laiteux,  et 
une  petite  goutte  produit,  dans  la  bouche,  une  cuisson 
insupportable.  La  fleur  du  dagmouz  est  rouge,  et  le  miel 
qu'elle  produit  n'est  pas  si  doux  que  le  miel  ordinaire, 
mais  il  parait  qu'il  ne  détériore  pas  les  dents.  Les  indi- 
gènes en  -font  un  grand  usage,  en  le  mêlant  avec  du 
beurre.  • 

Dans  tout  le  territoire  de  Tekna,  depuis  Assaka  jus- 
qu'à Séguia-Elkhamra,  on  ne  voit  que  des  épines  (sedra) 
et  d'autres  arbustes,  des  dagmouz  et  du  sable;  on  n'y 
rencontre  même  pas  un  seul  arbre  ;  je  ne  vis  qu'un  petit 
palmier  de  30  centimètres  de  hauteur.  Toutefois,  d' As- 
saka au  Ouad-Drâ,  et  même  plus  loin,  on  cultive  quel- 
ques céréales,  et  dans  le  temps  des  pluies,  on  voit  les 
champs  couverts  de  verdure.  C'est  à  l'Ouâd-Drâ,  comme 
j'ai  dit  plus  haut,  que  commence  le  désert. 

Mais  la  principale  ressource  des  habitants  du  pays, 
surtout  de  ceux  du  territoire  de  Aït-Jemel  est  dans  leurs 
chameaux  et  leurs  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres. 
Dans  le  Ouad-Nourf  et  à  Azouafit,  on  trouve  des  vaches; 
dans  le  reste  du  pays,  il  ne  s'en  trouve  pas,  faute  d'eau. 
Les  Arabes  de  Aït-Jemel  ne  vivent  que  de  leurs  trou 
peaux. 

D'après  les  données  que  j'ai  pu  réunir,  les  Kabyles  ont, 
en  tout,  à  peu  près  7700  khaïmas  ou  tentes.  En  comptant, 
d'après  un  calcul  qui  semble  raisonnable,  soixante  têtes 
do  petit  bétail  pour  chaque  tente  et  trois  chameaux  par 
deux  tentes,  on  trouvera  dans  le  territoire  de  Tekna 
A62  000  têtes  de  petit  bétail  et  11  550  chameaux. 

La  richesse  minérale  du  pays  n'est  pas  si  importante 
que  celle  du  Sous.  Néanmoins,  dans  la  montagne  de  Sidi- 
Insef,  près  de  Auguilmim,  et  dans  celles  qui  bornent  au 
sud  le  territoire  d' Azouafit,  on  rencontre  de  l'argent.  Sur 
les  bords  de  la  rivière  Bouissefen,  près  de  son  embou- 
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chure,  j'ai  vu  du  minerai  de  fer  en  assez  grande  quantité, 
A  500  mètres  de  là  est  une  colline  où  abonde  le  cuivre; 
on  m'a  dit  que  quelques  années  auparavant,  uo  juif 
s'occupait  sur  les  lieux  à  fondre  le  métal* 

On  m'a  dit  aussi  que,  sur  les  côtes  de  Tetra,  on 
ramasse  de  10  à  50  livres  d'ambre  tous  les  ans  pen- 
dant la  saison  d'été,  mais  je  crois  cette  quantité  exa- 
gérée.       • 

Je  dois  faire  aussi  mention  du  sel.  très-abondam  aux 
salines  naturelles  du  territoire  de  Tekna,  et  des  sangsues 
qu'on  m'a  dit  être  en  quantité  dans  le  pays,  bien  que  je 
n'en  aie  vu  nulle  part. 

Dans  le  Ouad-Noun,  les  animaux  sauvages  sont  raies; 
on  y  rencontre  quelques  chacals  qui  descendent  la  nuit 
des  montagnes  voisines.  Dans  les  plaines  de  Tekna,  outre 
les  chacals,  on  trouve  des  cerfs  et  des  sangliers  en  grand 
nombre.  Je  vis  aussi  plusieurs  fois  les  traces  du  lion  em- 
preintes sur  le  sable.  Il  n'y  a  d'autres  oiseaux  que  quel- 
ques canards  et  poules  d'eau,  un  petit  nombre  de  cor* 
beaux  et  un  autre  grand  oiseau  dont  la  chair  est  exquise, 
nommé  khabar. 

Climat,  salubrité,  population.  —  Dans  le  Ouad-Noun 
et  surtout  dans  le  Tekna,  la  température  est  très -élevée, 
ce  qui  est  naturel  sous  la  latitude  où  se  trouvent  ces  pays. 
Pendant  la  saison  d'hiver,  la  température  est  modérée. 
A  Auguilmim,  le  24  et  le  25  décembre  1854,  le  thermo- 
mètre Fahrenheit,  à  sept  heures  du  matin,  par  un  beau 
temps,  marquait  61°.  Le  29,  à  la  même  heure,  il  marquait 
42°  ;  le  31,  il  marquait  50°  ;  le  5  janvier  1865,  it  indi- 
quait 53°  ;  le  14,  il  indiquait  62°  ;  le  16,  il  indiquait  54°; 
le  3  février,  à  dix  heures  du  matin,  il  était  à  64°  ;  le  4, 
à  sept  heures  du  matin,  à  56°  ;  le  0,  à  onze  heures  de 
matin,  dans  une  chambre,  il  était  à  72°  et  au  soleil, 
à  118°  ;  le  12,  à  sept  heures  du  matin,  avec  un  temps  nua- 
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geux,  à  66°;  le  5  mars,  à  deux  heures  après-midi,  au  so- 
leil, il  s'élevait  à  106°. 

En  résumé,  pendant  la  saison  d'hiver,  le  thermomètre 
Fahrenheit,  à  sept  heures  du  matin,  ne  descendait  pas  au- 
dessous  de  42°,  soit  4°  4/9  Réaumur  ;  il  ne  s'élevait  pas 
à  plus  de  66° Fahr.,  soit  15  1/9  Réaumur;  c'est-à-dire 
qu'il  régne  une  température  moyenne  de  ôâ*  Fahrenheit 
ou  de  9°  7/9  Réaumur.  Pendant  la  saison  d'été,  la  chaleur 
est  extraordinaire. 

Pendant  l'hiver  de  1864  à  1866,  dans  le  Ouad-Noun  ou  à 
Tekna,  il  est  tombé  de  l'eau  pendant  la  nuit  du  23  au  SA 
décembre  ;  le  48  janvier  toute  la  journée  et  toute  la  nuit 
jusqu'à  la  matinée  du  19  ;  les  28  et  29  du  même  mois  avec 
un  fort  vent  nord-est  ;  les  13»  14, 15  et  16  février,  avec  le 
vent  d'ouest  ;  le  19  du  même  mois  avec  un  fort  vent  du 
sud-ouest,  et  le  22,  il  y  a  eu  de  la  pluie  et  du  tonnerre. 
Le  vent  qui  a  soufflé  le  plus  fréquemment  a  été  celui  du 
nord-est. 

L'air  du  Ouad-Noun  est  sain.  Les  maladies  les  plus 
communes  sont  les  maladies  cutanées,  la  gale,  les  maux 
d'yeux  et  les  rhumatismes* 

Quant  à  la  population,  je  ne  ferai  qu'indiquer  des 
données  sommaires.  Si  vous  demandes  aux  indigènes  le 
nombre  des  habitants  du  pays,  ils  en  feront  sans  doute 
monter  le  chiffre  à  plusieurs  millions,  par  suite  de  leur 
tendance  à  exagérer  et  de  leur  ignorance  absolue  en  ma- 
tière de  nombres  ou  de  statistique*  Dans  le  Ouad-Noun 
propre  et  à  Azouafit,  il  y  a  environ  onze  cents  maisons, 
et  le  nombre  de  kbaïinas  ou  tentes  qu'il  y  a  dans  les 
Kabyles  s'élève  à  7700,  en  comprenant  dans  ce  nombre 
1600  tentes  des  Kabyles  indépendantes*  qui  occupent  les 
frontières  de  Tekna.  En  comptant  raisonnablement  cinq 
individus  pour  chaque  maison  et  pour  chaque  terne,  nous 
avons  une  somme  de  44  000  âmes. 

Tous  les  habitants  du  Ouad-Noun  et  de  Tekna  sont 
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d'origine  arabe,  mais  au  Ouad-Noun,  il  y  a  beaucoup 
d'individus  qui  parlent  la  langue  chelkha,  à  cause  de  leur 
voisinage  avec  le  Sous  où  cette  langue  prédomine. 

Centres  de  populations.  —  La  localité  la  plus  impor- 
tante du  Ouad-Noun  est  Auguilmim,  nommée  aussi Gouli- 
mim.  Elle  est  située  presque  à  l'extrémité  orientale  d'une 
grande  plaine  bordée  de  montagnes,  dans  laquelle  est  com- 
pris tout  le  territoire  nommé  Ouad-Noun. 

Le  sol  sur  lequel  la  ville  est  bâtie  est  assez  plat  ;  néan- 
moins, du  côté  est,  il  forme  une  petite  hauteur  ou  colline 
sur  laquelle  repose  une  partie  de  la  ville.  Celle-ci  est  di- 
visée en  trois  parties  ;  chacune  d'elles  a  son  nom  parti- 
culier. On  appelle  la  première  l'Agader,  et  elle  est  située 
sur  la  colline  dont  je  viens  de  parler.  La  deuxième  est  h 
Kasbah  où  demeurent  presque  tous  les  chefs  du  pays  ;  elle 
est  située  à  l'ouest  de  l'Agader.  La  troisième,  enfin,  est 
Alkassar  :  c'est  là  que  demeurent  la  plupart  des  habi- 
tants. 

La  ville  est,  en  partie,  entourée  d'une  faible  muraille, 
mais  presque  partout  les  maisons  lui  servent  de  limite. 
Elle  a  cinq  petites  portes  dont  les  noms  sont,  en  sortant 
du  côté  nord,  entre  l'Agader  et  la  Kasbah  et  en  tournant 
à  gauche  :  Bab-Agader,  Bab-el  -Kasbah ,  Bab-Agolt  (en  rui- 
nes), Ban-Mahommed  ou  Brahim  et  Bab-El-Jéma.  La 
première  est  située  au  pied  de  l'Agader,  la  seconde  à  la 
Kasbah  et  les  autres  à  Alkassar.  Il  y  a,  en  outre,  quelques 
portes  particulières. 

La  partie  de  la  ville  nommée  Agader  est  entourée  d'une 
muraille  de  torchis  de  4  mètres  de  hauteur  sur  40  centi- 
mètres d'épaissebr  avec  trois  tours  ou  contre-forts  vers  le 
nord,  et  deux  vers  le  sud.  Je  dirai,  en  passant,  que  Agader, 
en  langue  Chelkha  veut  dire  lieu  entouré  d'un  mur9  ou 
lieu  fortifié.  Au  milieu  de  l'Agader  est  une  maison  ruinée 
en  partie,  où  demeure  un  des  chefs  du  pays.  Du  côté  de 
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l'ouest  s'élève  une  tour  de  torchis  blanchie  à  la  chaux,  et 
de  10  mètres  de  hauteur,  du  haut  de  laquelle  on  domine 
toute  la  ville  et  une  grande  partie  du  territoire.  Sur  la 
même  colline  ouest  bâtie  l'Agader  et  vers  le  côté  sud-est, 
on  trouve  une  mosquée  et  quelques  maisons  particulières. 

LaKasbah  est  formée  d'un  groupe  de  grandes  maisons, 
soit  neuves,  soit  vieilles,  avec  quelques  tours;  là  demeu- 
rent, comme  j'ai  dit,  quelques-uns  des  chefs  du  territoire. 
Entre  l'Agader  et  la  Kasbah  sont  quelques  maisons  et  des 
cours  où  habitent  un  certain  nombre  de  familles  sous  des 
kbaïmas  ou  tentes.  Vers  le  côté  nord  de  la  Kasbah,  on  a 
construit,  dernièrement,  d'autres  habitations  et  des  cours 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  Kasbah  jedida  (nouvelle 
Kasbah). 

C'est  à  l'Àlkassar,  est-il  dit  plus  haut,  que  demeure  la 
majeure  partie  des  habitants  d' Auguilmim.  Vers  le  nord 
de  ce  quartier  de  la  ville,  on  trouve  le  quartier  des  Juifs, 
composé  d'une  seule  rue  avec  une  porte  que  l'on  ferme 
pendant  la  nuit.  Les  Juifs  sont  là  au  nombre  de  100  indi- 
vidus ;  ils  ont  deux  petites  synagogues  pour  y  faire  leurs 
prières  et  l'instruction  des  enfants. 

Auguilmim  renferme  près  de  600  maisons  et  un  peu 
plus  de  3000  âmes.  Les  maisons,  en  général,  sont  en  tor- 
chis ;  quelques-unes,  cependant,  bâties  en  pierre,  sont 
blanchies  à  la  chaux  ;  elles  sont  modernes  en  grande  par- 
tie  et  il  y  en  a  très-peu  qui  tombent  en  ruines,  comme  cela 
arrive  souvent  dans  d'autres  villes.  La  ville  compte  trois 
mosquées  sans  minarets  et  sans  aucun  luxe  ni  apparat  : 
l'une  à  l'Agader,  l'autre  dans  la  Kasbah  et  la  troisième  à 
Alkassar.  Mais  le  peuple  a  l'habitude  de  se  réunir  pour 
ses  prières  au  milieu  de  la  place  du  Souk  ou  marché,  sur 
un  emplacement  destiné  à  cet  objet.  Il  n'existe  aucun 
sanctuaire  particulier. 

La  place  du  marché  est  au  milieu  de  la  ville,  près  du 
quartier  des  Juifs.  Il  y  a  là  quelques  baraques  en  pierres 
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qui  servent  de  boutique  le  jour  du  marché  qui  est  le  di- 
manche ;  ce  marché  est  très-fréquenté,  tant  par  les  habi- 
tants du  pays  que  par  les  Kabyles  de  Aït-Bou-Àroran, 
dans  le  Sous. 

Auguilmim  est  bien  pourvue  d'eau  ;  un  aqueduc  qui 
vient  d'une  source  du  côté  est  traverse  la  ville;  une  autre 
source  se  trouve  dans  l'intérieur  même  d'une  des  mais» 
de  la  Kasbah.  En  outre,  la  rivière  Om-Elacher  passe  pris 
delà  ville  du  côté  ouest;  elle  apporte  de  très-bonne  eao 
provenant  de  quelques  sources  situées  à  peu  de  distance. 

11  y  a  quatre  écoles  pour  les  enfants,  une  prison  et  qua- 
tre cimetières  dont  deux  pour  les  Arabes,  un  pour  les  nè- 
gres et  un  pour  les  Juifs. 

Les  environs  d' Auguilmim  seraient  agréables  si  les  ar- 
bres n'y  faisaient  défaut.  Quelques  palmiers  seulement, 
situés  tout  au  près  ou  au  milieu  de  la  ville,  l'embellisse* 
un  peu*  Dans  les  environs  sont  quelques  jardins  potagers, 
avec  un  petit  nombre  de  figuiers  et  d'autres  arbres  frui- 
tiers de  peu  d'importance.  Tout  le  reste  est  occupé  pv 
des  céréales  et  des  arbustes. 

Pour  les  affaires  de  police  et  surtout  pour  régler  kl 
questions  relatives  aux  Juifs,  il  y  a  un  mocaddem  ou  dé- 
légué de  l'autorité  nommé  Embarek  Ould-Hamed.  Il  y  a 
aussi  deux  Cadis  ou  sorte  de  magistrats  pour  rédiger  lu 
contrats  et  arranger  les  affaires  litigieuses. 

Les  autres  villes  ou  pour  mieux  dire  villages  du  Ouid- 
Noun  sont  :  Tisgounant,  avec  près  de  100  maisons  et  uni 
Kasbah  ou  fort  établi  sur  une  colline;  Elkassabi,  compaé 
de  00  maisons  et  arrosé  par  l'eau  d'une  source  située 
dans  le  voisinage  ;  près  d' Elkassabi  est  une  Kobba  on 
tuaire  nommé  Sidi-Aly-Oinar-Amran;  Abbouda  a  40 
sons  et  de  l'eau.  Labiar  compte  7  maisons  et  ce  village  al 
à  23  kilomètres  d' Auguilmim;. la  rivière Bouissefen prend 
naissance  près  de  là.  Enfin,  il  y  a  Dchera  qui  se  compose 
d'une  seule  maison,  avec  de  l'eau  et  quelques  palmiers. 
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Le  territoire  d'Azouaflt  renferme  trois  villages  :  Tigue- 
mert,  avec  200  maisons,  des  arbres,  des  jardins  potagers 
et  beaucoup  d'eau  qui  vient  d'une  source  de  la  montagne 
voisine  nommée  Taïssa  et  située  vers  le  sud  ;  c'est  là  que 
demeure  le  Chekh  ou  chef  d'Azouafit.  Asserir  a  80  mai- 
sons, de  l'eau,  des  jardins  potagers,  des  palmiers  et  d'au- 
tres arbres.  Enfin,  Ouaroun,  située  sur  une  petite  colline 
isolée,  compte  100  maisons.  Elle  est  abondamment  pour- 
vue d'eau  et  renferme  des  jardins  potagers  et  quelques 
arbres.  Tiguemert  et  Asserir  sont  placés  vers  le  sud  d'Au- 
guilmim  ;  les  autres  villages  sont  vers  l'ouest.  Dans  le 
reste  du  territoire  de  Tekna,  connu  sous  le  nom  de  Aït- 
Jemel,  il  n'existe  aucun  village. 

Je  dirai,  en  passant,  que  dans  la  plaine  occupée  par  les 
villages  ci-dessus  désignés  et  vers  le  côté  des  montagnes 
de  Aït-Bou-Amran,  on  rencontre  encore  trois  villages  qui 
appartiennent  au  Sous  :  Tilouint,  avec  150  maisons  et 
d'autres  en  ruines  qui  furent  renversées  pendant  une  lutte 
entre  ses  habitants  et  ceux  de  Auguilmitn  ;  Toum-Agoug, 
13  maisons  et  de  l'eau  ;  et  enfin  Iguissel  qui  a  à  mai- 
sons, de  l'eau  et  des  arbres. 

A  une  demi-heure  au  sud  de  Tilouint,  près  de  l'endroit 
où  le  Ouad-Siad  verse  ses  eaux  dans  l'Assaka,  il  existe 
quelques  ruines  qui  rappellent  la  présence  des  Européens 
dans  ces  lieux.  Ces  ruines  reposent  sur  le  sommet  d'un 
mamelon  ou  colline  isolée,  de  forme  conique,  et  aux  ver- 
sants rapides.  On  leur  donne  le  nom  d' Agouidir,  c'est-à- 
dire,  petit  Aguader,  ou  bien  celui  de  Agader-Nouna  ou 
tout  simplement  Nouna,  nom  qu'elles  ont  pris  d'une  sul- 
tana  roumia,  sultane,  reine  ou  amazone  romaine,  ou 
chrétienne  qui,  dans  les  anciens  temps,  se  rendit  maîtresse 
d'une  partie  du  territoire.  Telle  est  l'étymologie  du  nom 
de  Onad-Noun.  Voila  aussi  pourquoi,  dans  quelques  car- 
tes géographiques,  on  remarque  une  ville  nommée  Noun 
et  signalée  comme  la  capitale  du  territoire ,  tandis  que  la 
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vraie  capitale  est  aujourd'hui  Auguilmim.  Noun  n'existe 
plus  qu'en  ruines.  On  raconte  plusieurs  histoires  ou  ro- 
mans de  la  reine  Nouna  et  d'un  Sultan  noir  qui  régnait 
dans  ce  temps-là  et  qui  avait  sa  cour,  d'après  ce  qu'on  dit, 
à  Alkassabi. 

Au  pied  du  mamelon  de  Nouna,  il  y  a  une  source  de 
bonne  eau  qui  coule  vers  le  Siad.  Les  anciens  conqué- 
rants du  pays  bâtirent  là  un  aqueduc  pour  monter  l'en 
à  Agader-Nouna  ;  il  y  en  reste  encore  quelques  frag- 
ments. Les  habitants  disent  que  sous  les  ruines  de  Nouna 
il  existe  des  trésors  considérables  que  personne  n'a  eu  la 
chance  de  trouver. 

Côtes.  —  Le  Ouad-Noun  proprement  dit  est  situé, 
comme  nous  savons,  dans  l'intérieur  du  pays;  en  consé- 
quence, toute  la  côte  dont  je  vais  parler  appartient  à  AU» 
Jerael,  dans  le  territoire  de  Tekna. 

Cette  côte,  en  général,  est  élevée.  En  partant  du  Ooad- 
Assaka  jusque  auprès  de  Bouissefen,  sur  une  étendue 
de  24  kilomètres,  elle  est  escarpée.  Cette  partie  de  la 
côte  s'appelle  Taguertilt.  A  l'embouchure  du  Bouissefen, 
vers  sa  gauche,  règne  une  plage  basse  nommée  Boéda; 
elle  a  de  12  à  15  kilomètres  ;  sur  quelques  points  de  cette 
plage,  en  pratiquant  dans  le  sable  un  trou  d'un  mètre  de 
profondeur,  on  obtient  de  l'eau  assez  douce.  Depuis 
Boéda  jusqu'au  Ouad-Drà,  la  côte  est  encore  escarpée  et 
bordée  de  collines  et  de  dunes  ;  c'est  sur  cette  partie  de 
littoral  que  la  rivière  Aoréora  se  jette  dans  la  mer. 

A  gauche  du  Ouad-Drâ,  et  près  de  son  embouchure, 
le  sable  laisse  aussi  filtrer  de  l'eau  douce  et  fraîche;  ou 
appelle  cette  source  Kassi-Bou-Héidda.  Au  Ouad-Dri 
commence  la  grande  plaine  Élouatia,  qui  s'élève  de  10  i 
15  mètres  au-dessus  de  l'Océan.  11  y  a  là  de  grandes 
dunes  jusqu'à  la  distance  dé  10  kilomètres,  en  longent 
la  mer.  Là  encore  on  trouve  une  profonde  coupure  ou 
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tavité  au  milieu  de  laquelle  est  une  plage  basse  de  peu 
d'étendue  et  nommée  Elgarn  ;  on  y  rencontre  aussi  un 
pauvre  marabout  et  une  mot  fia  ou  espèce  de  citerne 
d'excellente  eau  de  pluie. 

La  côte  qui  suit  est  élevée  et  présente  quelques  cavités 
nommées  Khaouiat-Elgarn,  c'est-à-dire  cavités  vides  de 
Elgarn.  L'une  de  ces  cavités,  nommée  Arraid,  a  500  mè- 
tres de  contour  et  communique  avec  la  mer  par  une  gorge 
ou  petite  vallée. 

À  10  kilomètres  d'Elgarn,  on  trouve  Ouina-Seguira 
(petite  Ouina),  plage  de  peu  d'étendue.  La  côte  forme  là 
un  très-petit  cap  sur  lequel  est  un  misérable  marabout. 

5  kilomètres  plus  loin  sont  une  plage  et  des  rochers 
qui  forment  une  espèce  de  port  nommé  Ouina  par  les 
indigènes  et  Méano  par  les  Espagnols  des  Canaries,  d'a- 
près ce  qu'on  m'a  dit  dans  le  pays. 

A  5  kilomètres  d'Ouina,  on  trouve  la  rivière  Saïba- 
kharsa,  à  côté  d'une  plage  et  de  rochers. 

A  18  kilomètres  de  Saïbakharsa  et  à  l'extrémité  méri- 
dionale d'une  plage  longue  de  900  mètres,  la  rivière 
Chpika  se  jette  dans  l'Océan. 

La  côte  continue  à  être  élevée. 

A  30  kilomètres  de  l'embouchure  de  la  Chpika  est  un 
petit  cap  nommé  Àkhfennir  ;  puis  suit  une  longue  plage  du 
même  nom.  Sur  cette  plage,  la  mer  a  très-peu  de  fond. 
J'ai  vu  là  un  grand  nombre  de  gros  et  de  petits  frag- 
ments de  bois,  restes  de  quelques  navires  naufragés  sur 
la  côte.  Les  sinistres,  m'a-t-on  dit,  y  sont  très-fréquents. 
Des  chameaux  du  Ouad-Noun  partent  quelquefois  pour 
Akhfennir  pour  aller  chercher  des  restes  de  bâtiments  nau- 
fragés dont  les  débris,  se  vendent  très-cher  à  Auguilmim, 
vu  la  rareté  du  bois  dans  le  pays.  Près  de  la  plage  d'Akh- 
fennir  est  une  sebkha  ou  lac  à  sec  de  4000  mètres  de 
longueur  sur  1000  mètres  de  largeur. 

Entre  la  Chpika  et  T  Akhfennir,  on  trouve  les  rivières 
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ou  grands  ravins  cTOudeima-Fatma  et  de  Zaher,  qnise 
jettent  dans  la  mer  après  avoir  coupé  la  montagne 
Larigat. 

A  peu  de  distance  d'Akhfennir,  commencent  les  sables. 
La  première  grande  dune  que  l'on  rencontre  porte  le 
nom  de  Gort-Elahmar. 

A  quelques  kilomètres  de  là,  on  trouve  Argila,  que  les 
cartes  géographiques  désignent  sous  le  nom  de  Porto- 
Cansado,  mais  dont  la  forme  très-différente  de  celle 
qu'on  lui  donne.  Argila  est  un  bras  de  mer  qui  pénètre 
perpendiculairement  à  la  côte  jusqu'à  la  distance  de 
1200  mètres.  Là,  il  décrit  un  angle  ou  un  coude,  et 
change  brusquement  de  direction  en  longeant  parallèle- 
ment la  côte  du  côté  opposé  à  Akbfennir  jusqu'à  la  dis- 
tance de  5000  mètres.  La  largeur  de  ce  bras  de  mer  est 
de  1000  mètres.  Dans  son  extrémité,  il  s'élargit  considé- 
rablement, et  prend  une  forme  circulaire  dont  la  circon- 
férence est  de  plus  de  0000  mètres.  Dans  cette  première 
partie,  on  lui  donne  le  nom  de  Kavâ.  On  dit  que,  pen- 
dant le  flux  de  la  mer,  des  barques  peuvent  y  entrer: 
je  l'ai  vu  pendant  le  reflux,  et  on  pouvait  le  passera 
gué.  Dans  le  fond  de  cette  sorte  de  golfe  et  aux  envi- 
rons, la  plage  ne  présente  que  du  sable  avec  quelque; 
rochers  et  des  arbustes.  A  une  heure  au  sud-est  d'Argila 
est  une  source  d'eau  salée  qui  sort  des  rochers.  Je  vis  là 
des  traces  de  lion. 

Au  delà  d' Argila,  on  traverse  de  grands  espaces  sablon- 
neux, Abouidilat,  et  des  hauts  plateaux,  Anabédout* 
jusqu'à  la  plage  de  Tarfaïa,  qui  se  trouve  à  une  distance 
de  SO  kilomètres.  Entre  Argila  et  Tarfaïa  sont  quelques 
grandes  salines  qui  produisent  d'excellent  sel.  Depuis  b 
rivière  Chpika  jusqu'à  Tarfaïa,  la  côte  décrit  une  légère 
courbe  convexe.  A  "260  mètres  à  peu  près  de  la  plage  de 
Tarfaïa,  on  aperçoit,  dans  l'Océan,  quelques  Ilots  ou  ro- 
chers dont  le  plus  grand  a  220  mètres  de  longueur  parti- 
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lèle  à  la  côte.  A  600  mètres  de  la  plage,  dans  l'intérieur 
du  pays,  en  faisant  un  trou  dans  le  sable,  on  trouve  de 
l'eau  saumâtre,  mais  bonne  à  boire.  On  dit  que  les  Espa- 
gnols donnent  à  Tarfaïa  le  nom  de  La  Mata.  Le  pays  est 
très-triste  et  absolument  dépourvu  de  végétation. 

A  12  kilomètres  au  delà,  on  trouve  le  cap  Bouibicba, 
celui,  sans  doute,  qui,  dans  les  cartes  géographiques,  est 
indiqué  sous  le  nom  de  cap  Juby,  puis  la  côte  retourne 
en  arrière,  et  quelques  kilomètres  plus  loin  on  trouve 
Tafaraût  avec  quelques  rochers  au  milieu  d'une  plage  ; 
plus  loin  encore  débouche  la  rivière  Séguia-Elkhamra,  qui 
marque  la  limite  méridionale  du  territoire  de  Tekna. 

Les  rivières  qui  traversent  ce  territoire  et  versent  leurs 
eaux  dans  l'océan  Atlantique,  sont,  en  partant  du  nord  : 
L'Assaka,  dont  j'ai  déjà  fait  mention; 
L'Araïch  (3  mètres);  il  a  peu  d'eau,  et  reçoit,  du  côté 
gauche,  un  petit  affluent  nommé  Amouisin  ; 

Le  Bouissefen,  qui  est  salé  ;  il  a  peu  d'eau;  près  de  la 
mer  son  lit  est  profond  et  d'une  largeur  de  650  mètres, 
mais  l'eau  en  général  n'en  occupe  pas  plus  de  10  mètres; 
L'Aoréora  (24  mètres),  sans  eau,  excepté  près  de  la 
mer,  où  s'étendent  des  marais.  Cette  rivière  reçoit  un 
affluent  nommé  Daguimisa  ou  bien  Saheb-Rouasa,  assez 
profond,  tortueux,  et  dont  la  largeur  générale  est  de 
14  mètres  ;  en  divers  endroils,  il  y  a  quelque  peu  d'eau 
qui  sort  des  rochers  ; 

Le  Drâ  :  les  bords  de  cette  rivière  ont  une  élévation  de 
60  mètres,  et  la  distance  entre  les  deux  berges  varie  de 
100  à  2200  mètres;  mais  le  courant  de  l'eau  occupe  une 
largeur  moindre  et  très- variable.  L'eau  du  Drâ  est  salée; 
mais,  à  26  kilomètres  de  la  mer,  vers  la  gauche  de  la 
rivière,  on  trouve  une  source  d'eau  douce.  Le  Drâ  a  très- 
peu  de  courant  et  charrie  beaucoup  de  limon,  surtout 
près  de  la  mer.  A  trois  quarts  d'heures  de  celle-ci,  est 
un  gué  nommé  Elbrija  ;  une  heure  plus  en  amont  est  un 
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autre  gué  nommé  Boukadia  ;  un  troisième  gué  nommé 
Ghammar,  est  situé  à  deux  heures  et  demie  plus  loin. 
Près  de  Ghammar,  et  sur  la  rive  droite  du  Drâ  s'ouvre 
un  grand  ravin  qui  porte  le  nom  de  Toum-Ajendal. 
Le  2  mars  1865,  il  me  fallut  passer  à  la  nage  le  Ooad- 
Drâ,  par  le  gué  Chammar,  à  cause  de  récentes  pluies; 
mais  l'eau  ne  m'arrivait  que  jusqu'à  la  figure  ;  la  largeur 
du  courant  était  de  150  mètres.  En  général,  la  largeur, 
dans  cet  endroit,  n'est  que  de  30  mètres,  et  l'eau  n'atteint 
pas  plus  haut  que  la  ceinture.  Le  fond  de  la  rivière,  dans 
ce  gué,  est  de  meilleure  nature  que  celui  des  autres  gués 
inférieurs,  puisqu'il  a  moins  de  limon  et  une  quantité 
assez  grande  de  sable  ; 

Le  Saïbakharsa  est  sans  eau  ;  il  a  10  mètres  de  lar- 
geur et  peu  de  profondeur.  Son  lit  est  argileux  dans 
quelques  endroits.  11  reçoit,  à  droite,  un  ravin  qui  prend 
naissance  dans  un  lieu  nommé  Kaoui-Eddiab,  sur  un  pla- 
teau, à  quelque  distance  de  la  mer  ; 

Le  Ghpika  ;  son  lit  a  une  largeur  moyenne  de  300  mi- 
tres, et  la  largeur  du  courant  varie  de  6  à  là  mètres. 
A  225  mètres  de  la  mer,  le  Ghpika  est  assez  profond.  Pris 
de  1000  mètres  en  amont,  il  tourne  légèrement  sur  sa 
gauche.  Son  eau  est  salée;  à  2600  mètres  de  la  mer  est 
une  source  salée  encore,  et  presque  à  la  surface  de  la  terre 
sont  25  puits  (khassian)  dont  l'eau  est  détestable; 

L'Oudeima-Fatma  a  de  120  à  150  mètres;  elle  est  pro- 
fonde, sans  eau,  et  des  arbustes  croissent  dans  son  lit; 

Le  Zaher  a  de  100  à  150  mètres;  il  est  profond,  mais 
sans  eau  ;  sa  rive  droite  forme  un  versant  rapide  où  il  n  j 
a  que  du  sable  pur  et  rougeâtre  ;  la  rive  gauche  est  aussi 
rapide  et  très-pierreuse  ; 

La  Seguia-Elhamra  est  semblable,  par  sa  largeur  et  sa 
profondeur,  au  Drâ,  mais  son  lit  et  ses  deux  bords  sont 
couverts  de  sable,  et  elle  n'a  d'eau  qu'à  une  longue  dis- 
tance de  la  mer;  cette  eau  se  perd  dans  les  sables. 
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En  résumé,  les  rivières  ou  cours  d'eau  qui  se  trouvent 
dans  le  Ouad-Noun  et  dans  le  Tekua,  et  dont  j'ai  fait  une 
rapide  description,  sont  au  nombre  de  24,  dont  10  ver- 
sent leurs  eaux  à  l'Océan. 

Mœurs  et  caractère  des  habitants.  —  Les  mœurs  des 
habitants  du  Ouad-Noun  sont  très-semblables  à  celles  des 
habitants  du  Sous,  par  suite  de  la  proximité  et  des  mu- 
tuelles relations  entre  les  deux  pays.  A  Tekna,  les  mœurs 
et  les  coutumes  changent  :  il  y  a  là  un  peuple  de  pas- 
teurs nomades  qui  demeurent  en  effet  sous  la  tente  et  ne 
séjournent  longtemps  nulle  part  :  ce  sont  les  mœurs  du 
désert. 

Tous  les  habitants  du  Tekna,  ainsi  que  la  plupart  de 
ceux  du  Ouad-Noun,  hommes  et  femmes,  se  revêtent 
d'une  étoffe  en  coton  bleu,  nommée  khout,  dont  ils  con- 
fectionnent tout  leur  habillement.  Celui-ci  consiste,  pour 
les  hommes,  en  un  caleçon  et  un  haïk  ou  large  vêtement 
avec  lequel  ils  peuvent  s'envelopper  de  la  tête  aux  pieds. 
Les  femmes  s'habillent  de  la  même  manière,  mais,  au 
lieu  de  caleçons,  elles  portent  une  espèce  de  jupe.  Pres- 
que personne  ne  porte  de  chemise.  Les  femmes  sont  char- 
gées de  grands  colliers  et  de  bracelets  en  verre,  de  co- 
quillages et  d'autres  parures  semblables.  Les  gens  riches 
portent  une  espèce  de  caftan  ou  robe  de  khout  large  et 
longue,  avec  des  broderies  en  soie.  Les  hommes  vont,  en 
général,  nu  tête;  ils  laissent  pousser  leurs  cheveux  qui 
sont  noirs  et  crépus.  Ils  se  rasent  la  figure  et  ne  conser- 
vent qu'une  petite  barbe  pointue  ;  ils  coupent  leurs  mous- 
taches avec  des  ciseaux,  de  manière  qu'à  peine  on  pour- 
rait la  saisir  avec  les  ongles. 

Les  habitants  de  Tekna  ne  mangent  en  général  qu'une 
fois  par  jour,  après  le  coucher  du  soleil  ;  le  matin,  ils  boivent 
du  lait  frais  de  chamelle,  ou  bien  encore  du  lait  aigre 
nommé  leben.  Leur  nourriture  ordinaire  se  compose  de 
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farine  d'orge  avec  de  l'eau  chaude  et  un  peu  de  sel; on 
place  cette  pâte  dans  un  grand  plat  en  bois  ;  au  milieu  de 
la  pâte,  on  fait  un  creux  qu'on  remplit  avec  de  l'huile, 
duleben,  du  lait  ou  de  la  graisse  fondue.  On  s'asseoit 
autour  du  plat,  les  jambes  croisées,  on  fait,  de  la  pâte,  de 
petites  boules  qu'on  trempe  dans  le  liquide  et  qu'on  avale 
avec  plaisir.  Ce  mets  s'appelle  ache.  On  mange  aussi  des 
sauterelles  et  de  la  viande  de  chameau.  En  voyage,  oc 
pétrit  quelquefois  de  la  farine  avec  de  l'eau  froide  et  un 
peu  de  sel.  On  appelle  ce  mets  azométa. 

Les  habitants  de  l'Ouad-Noun  ainsi  que  ceux  duTekût 
aiment  à  fumer  la  pipe.  Leurs  pipes  sont  courtes  ;  elles 
sont  fabriquées  d'un  bois  noir  très-fort  nommé  sangou. 
qu'on  apporte  du  Soudan. 

On  rencontre  à  peine  un  individu  au  Ouad-Noun  ou  au 
Tekna,  qui  ne  soit  armé  de  son  fusil  à  deux  coups,  Ce? 
armes  sont  françaises,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  et  proviennent 
de  Saint-Louis  du  Sénégal  ;  elles  se  vendeut  fort  cher  as 
Ouad-Noun. 

Le  caractère  des  habitants  de  ces  contrées  est  un  peu 
différent  de  celui  des  habitants  du  Sous.  Ceux-là  ont  m 
sentiment  plus  vif  d'indépendance,  et  ils  ne  sont  pas  aussi 
intolérants  en  matière  de  religion.  Parmi  eux,  j'ai  déchut 
être  chrétien,  et  ils  n'ont  pas  été  surpris,  malgré  ou» 
costume  musulman.  En  général,  un  chrétien  n'est  j» 
regardé  avec  prévention  ou  mépris,  comme  il  arrive  sou- 
vent dans  d'autres  pays;  il  peut  se  livrer  trauquilleraetf 
à  ses  affaires  sans  être  inquiété  par  personne,  excepté 
dans  quelques  cas  très-rares.  Mais  il  faut  connaître  leur 
caractère,  savoir  le  supporter,  et  s'attacher  à  leurs  idées 
et  à  leurs  habitudes. 

Agriculture*  itidusirie,  commerce.  —  L'agriculture* 
plus  arriérée  dans  ces  contrées  que  dans  le  Sous.  Seul*, 
les  habitants  du  Ouad-Noun  proprement  dit,  ceux  d' Awu- 
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fit,  et  quelques  Kabyles  voisines  du  Ouad-Drâ  se  livrent  à 
la  culture  des  champs.  A  quelques  lieues  d'Auguilmim, 
non  loin  de  la  rivière  Aoréora,  dans  un  endroit  nommé 
El-Mtâiaïa,  je  vis  une  maison  qui  servait  jadis  de  magasin 
pour  les  céréales  de  la  Kabyle  Izarguïn,  mais  cette  maison 
tombe  en  ruines.  Je  vis  une  autre  maison  semblable  sur 
la  rive  gauche  du  Drâ,  entre  le  deuxième  gué  et  le  troi- 
sième. La  Kabyle  Àït-Saad  a  un  grand  nombre  de  ruches 
du  côté  du  Ouad-Assaka;  les  abeilles  trouvent  l'eau  né- 
cessaire dans  une  motfia^  ou  espèce  de  citerne  qu'on  a 
construite  à  cet  effet. 

Quoique  la  principale  richesse  du  pays  soit  dans  le? 
bestiaux,  on  ne  connaît  pas  Fart  de  les  soigner  et  personne 
ne  s'en  occupe. 

L'industrie  est  très-déshéritée.  A  Auguilmim,  il  y  a  un 
orfèvre  juif,  trois  charpentiers,  cinq  forgerons,  cinq  ou  ' 
aix  savetiers  juifs,  et  quelques  maçons.  Les  femmes  tis- 
sent des  khaiks  et  d'autres  objets  de  laine.  A  Azouafit,  on 
fait  des  cordes  et  de  grossières  nattes  en  jonc. 

Quant  au  commerce,  il  a  quelque  animation  au  Ouad-* 
Noun.  Tous  les  juifs  d'Auguilmim  et  presque  toutes  les 
personnes  aisées  de  la  ville,  ainsi  que  les  chefs  du  pays, 
sont  des  commerçants. 

Le  commerce  le  plus  actif  se  fait  avec  le  Sahara,  le 
Soudan  et  Mogador.  Les  principaux  articles  provenant  du 
Sahara  et  du  Soudan  sont  :  la  gomme,  les  plumes  d'au* 
truche,  l'ivoire,  l'or  en  poudre  et  les  esclaves.  On  échange 
ces  articles  contre  l'étoffe  de  coton  blanc  ou  bleu,  du  thé, 
du  sucre,  des  quincailleries  et  autres  denrées  provenant 
d'Europe  par  Mogador.  Des  pays  du  Drâ,  du  Touat  et  de 
Tafilelt,  on  importe  une  grande  quantité  de  dattes.  Les 
plumes  d'autruche,  en  arrivant  à  Auguilmim,  payent  un 
droit  de  passage  de  5  francs  par  livre.  J'ajouterai  que 
les  dattes  sont  connues  sous  différents  noms  qui  sont  les 
suivants,  en  commençant  par  les  plus  estimés  :  Bouz-Keri, 
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Bou-Toub,  Bou-Faggouz,  Jéhel,  Tahaddat,  Bou-Anovt, 
Bou-Souer,  Karkouch,  Abelonh. 

Le  dimanche  est  le  jour  du  marché  à  Àuguilmim,  et» 
Tiguemert,  sur  le  territoire  d' Azouafit,  c'est  le  jeudi 
de  chaque  semaine  ;  ces  deux  marchés  sont  très-fréquen- 
tes. A  Auguilmim  se  tient  aussi,  pendant  cinq  jours  par 
année,  un  grand  marché  ou  foire  (moygar),  qui  a  lieu  au 
mois  de  juillet;  à  Asserir  (  Azouafit) ,  il  s'en  tient  un  autre 
dans  le  mois  d'août,  il  dure  trois  jours  ;  tous  les  deai 
commencent  un  mercredi. 

La  même  monnaie  que  dans  le  Maroc,  et  avec  la  mime 
valeur,  a  cours  dans  l'Ouad-Noun. 

La  mesure  de  longueur  est  la  kalâ,  drâ  ou  coudée.  Les 
autres  mesures  sont  variables.  A  Auguilmim,  on  mesure 
l'huile  par  oultimas  ;  on  divise  celle-ci  en  quatre  abar 
qui  valent  à  peu  près  quatre  livres  et  demie.  La  mesure 
pour  les  grains  (sda)  est  quatre  fois  plus  grande  que  celle 
de  l'huile.  Six  sàas  d'Auguilmiin  font  une  kharroba  de 
Mogador,  et  la  kharroba  de  Maroc  a  huit  sàas  d' Au- 
guilmim. 

Kabyles.  —  Les  Kabyles  qui  appartiennent  au  Ouad- 
Noun  proprement  dit  sont  :  Aït-Moussa-Ou-Aly,  Aït  Hassan 
et  Aït-Sâad.  Un  grand  nombre  des  individus  des  deux 
premières  demeurent  à  Auguilmim,  à  Elkassabi  et  dus 
quelques  autres  villages  ;  elles  ont,  en  outre,  600  khaïoas 
ou  tentes  qui  changent  continuellement  d'emplacemeflt 
d'après  les  exigences  des  Kabyles.  Aït-Sâad  a  150  tentes. 

Dans  la  circonscription  d' Azouafit,  territoire  de  Tekm, 
il  y  a  :  Aït-Hamad,  Aït-Tenuos,  Aït-Brahim  et  Ait-Mer 
soud,  lesquelles  possèdent  ensemble  à  peu  près  2000 
tentes. 

Les  autres  Kabyles  de  Tekna,  de  la  circonscription  de 
Aït-Jainel  sont  :  Izarguïn,  A00  tentes  ;  Laroussiin,  100 
tentes  ;  Oulad-Dlim,  100  tentes  ;  Oulad-Idrani,  200  ce* 
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tes  ;  Tilela,  40  tentes  ;  Ârguibat,  800  tentes  ;  Àït-Oussa, 
600  tentes;  Yaggout,  400  tentes;  Skarna,  80  tentes; 
Oulad-Bou-Aïta,  90  tentes  ;  Oulad-Gandouz,  50  tentes  ; 
Àït-Tourkouz ,  160  tentes;  Taoubbalt,  70  tentes.  C'est 
donc  un  total  de  treize  Kabyles  qui  possèdent  3390 
tentes. 

Toutes  ces  Kabyles  subissent  l'influence  plus  ou  moins 
directe  des  chefs  du  Ouad-Noun  ou  de  celui  d'Azouafit. 

Il  y  a  encore  d'autres  Kabyles  indépendantes  qui  par- 
courent le  pays  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  dehors  du 
territoire  ;  ces  Kabyles  sont  :  Ida-Ou-Louggan,  Aït-Bou- 
kou,  Aït-Yassine,  Aït-Moussa-Ou-Daoud ,  Oulad  Boul- 
Haouilat ,  Aït-Bou-Achera ,  Aït-Tékéri ,  Aït-Hannous , 
Aït-Mehen,  et  Oulad- Yahia-Ben-Othman. 

Le  nombre  total  des  Kabyles  du  territoire  du  Ouad- 
Noun  et  de  Tekna  s'élève  donc  à  30  avec  une  somme  de 
7700  tentes ,  sans  compter  les  maisons  ou  demeures  fixes 
du  Ouad-Noun  propre  et  d'Azouafit. 

On  m'a  dit  qu'elles  pouvaient  mettre  10  000  hommes 
sous  les  armes,  mais  je  crois  ce  nombre  exagéré.  Si  nous 
comptons  un  homme  pour  chaque  tente  et  pour  chaque 
maison,  nous  aurons  un  total  de  8800  hommes,  ce  qui  est 
très-probable,  puisqu'on  sait  qu'il  n'existe  de  maison  ni 
de  tente  où  il  n'y  ait  au  moins  un  fusil.  Mais  je  pense  qu'il 
faut  encore  diminuer  ce  chiffre  d'un  quart  ;  nous  aurons 
alors,  comme  l'évaluation  la  plus  raisonnable,  que  ces 
territoires  peuvent  lever  6600  fusils  ou  hommes  aptes  à 
porter  les  armes.  Je  crois  que  le  nombre  de  chevaux  du 
Ou  ad- N  ou  n  propre  et  d'Azouafit  n'arrive  pas  à  800  ;  à  Aït- 
Jemel  et  surtout  de  l'autre  côté  du  Ouad-Drâ,  on  en  ren- 
contre difficilement. 

Chefs  du  territoire.  —  Il  y  avait  jadis  au  Ouad-Noun 
un  Chekh  ou  chef  nommé  Beyrouk.  Quand  il  mourut,  il 
avait  onze  enfants  qui  vivent  encore  et  dont  les  noms 
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sont  :  Mohammed,  El-Habib,  Dahamao,  Âbidine,  Abdal- 
lah, Mohammed-Chellih  f  Abd-el-Kader,  Taher,  Brahim, 
Hossein,  et  uq  autre  nommé  El-Bakkaï. 

Après  la  mort  de  Beyrouk*  le  droit  de  succession  défait 
revenir  et  revint  à  Mohammed,  en  sa  qualité  de  fils  aine, 
et  bien  qu'il  soit  officiellement,  comme  nous  dirions,  le 
premier  représentant  du  pays,  tous  ses  frères  jouissent 
d'une  autorité  plus  ou  moins  large  qui  leur  permet  de  se 
mêler  des  affaires  ;  le  peuple  les  a  en  considération,  et  ils 
font  sentir  leur  influence  non-seulement  sur  le  Ouad- 
Noun,  mais  jusqu'à  l'extrémité  du  territoire  de  Tekna. 
Les  Arabes  se  présentent  indistinctement  devant  Fane  ou 
l'autre  des  fils  de  Beyrouk  pour  exposer  leurs  affaires  ou 
questions,  et  la  décision  du  chef  est  sans  appel.  Après  Mo- 
hammed, ceux  qui  ont  le  plus  d'influence  sont  El-Habib 
et  D  ah  aman. 

Mohammed->Beyrouk  estàgé  aujourd'hui  de  soixante  are 
à  peu  près  ;  il  abonne  mine,  sa  barbe  est  entièrement Waa- 
cbe.  Ses  mœurs  sont  bonnes  ;  il  est  bienveillant,  familier, 
mais  indolent  et  sans  instruction,  sans  idées  de  progrès 
ni  aucune  des  qualités  que  doit  avoir  un  chef  de  territoire. 
Il  est  un  complet  musulman  et  par  conséquent  peu  ami 
du  nom  chrétien.  Il  demeure  à  la  Kasbabde  AoguilinimJ 
a  quatre  enfants  mâles,  Aly,  Méhédi,  Moussa,  Ismaêl  ;  et 
quatre  filles,  Splka,  Khadidja,  Domaba  et  une  autre  dont 
le  nom  m'échappe. 

Si  Mohammed  venait  à  manquer,  le  preoûer  représeo- 
tant  du  pays  devrait  être  El-Habib-Beo-Beyrouk,  âgé  de 
cinquante-sept  ans;  il  est  brun,  avec  une  barbe  Bée,  il  De 
porte  pas  de  moustaches,  et  sa  figure  est  sympathique.  C'est 
un  homme  d'un  caractère  singulier,  causeur,  franc  et  in- 
souciant.Il  est  sobre,  de  mœurs  très-simples  et  négligé  dans 
sa  personne.  Il  dit  que  l'homme  se  compose  de  vers,  et 
qu'il  est  ridicule  de  parer  les  vers  avec  de  beaux  habille- 
ments. Il  n'oublie  jamais  de  faire  la  prière  aux  heures 
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Jubituelleft,  mais  il  ne  jeûne  pas  pendant  le  mois  de  Ra- 
madan i  <Jàr  il  est,  dit-il,  attaqua  d'une  maladie  qui  ne  lui 
permet  pas  de  rester  longtemps  sans  prendre  de  nourri- 
tare.  Il  se  livre  au  commerce  et  il  semble  aimer  le  gain 
et  les  richesses.  Inutile  de  dire  qu'il  manque  absolument 
d'instruction. 

El-Habib  a  un  cousin  nommé  ENBachiï-Ben-Bràhka, 
jeune  homme  sympathique,  livré  au  Commerce  et  avancé 
dans  ses  idées.  En  outre,  El-Habib  a  dix  enfants  mâles, 
Ahmed,  Mobammed-Sall&m,  Othman.  Brahim,  Omar,  El- 
Bachir,  Aly,  Mohammed-Mokhtar,  Àbd-Allab ,  Jobeïr  ;  et 
sept  filles  :  El-Eltoum*  Om-Elmoumenin,  Axiza,  Fatima, 
Khadidja*  Batoul,  Arguia. 

Les  autres  frères  ont  :  Dahman,  un  fils  et  deux  filles  ; 
Abidine,  une  fille  ;  Abd- Allah,  un  fils  ;  Abd-el-Kader,  uhe 
fille.  Les  frères  Abd-eHUder,  Taher,  El-Bakkaï  et  Hos- 
sain,  sont  nés  de  négresses.  Abd-el- Kader,  en  1864,  fit 
ud  voyage  au  Soudan  pour  des  affaires  de  commerce* 

Dana  le  district  d'Azouafit  est  un  autre  chef  indépen- 
dant, nommé  Aly-Ou-Hamad-Ou-Sallam,  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans;  il  est  d'un  caractère  doux;  mais, 
comme  les  autres,  il  est  sans  instruction  et  sans  talent. 

Vbici  maintenant,  en  quelques  pages,  l'exposé  des  mo- 
tifs qui  m'avaient  conduit  au  Maroc  et  le  résumé  des  in- 
cidents de  nlon  séjour  dans  cette  contrée. 

C'était  en  1861,  la  guerre  entre  l'Espagne  et  le  Maroc 
venait  de  se  terminer.  Les  récits  qu'on  fit  alors  du  peuple 
marocain!  de  ses  mœurs,  de  soit  courage,  de  sa  barbarie, 
de  son  fanatisme,  m'inspirèrent  l'idée  de  pénétrer  dans 
ce  pays,  malgré  les  hasards  et  les  périls  auxquels  j'allais 
m'ex poser.  Je  partis  donc  pour  Fef ,  où  se  trouvait  la 
couf<  Afin  de  mieux  réussir,  je  m'engageai  dans  l'armée 
dite  régulière  du  Sultan,  et  quoique  je  ne  Connusse  pas 
grand' chose  au  métier  des  armes»  je  fus  rapidement  promu 
officier. 
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11  arriva  que  quelques  Kabyles  se  révoltèrent  à  Tinté- 
rieur  :  c'est  alors  que  le  sultan  Sidi-Mohamnied-Ben-Abd- 
Errhahman  résolut  de  se  mettre  en  personne  à  la  tète 
d'une  armée  pour  étouffer  la  révolte  qui  éclatait  de  tons 
côtés.  Il  voulut  porter  ses  premiers  coups  contre  les  Béni- 
Hassan,  puissante  Kabyle,  située  entre  Rabat  et  Mékioès. 
Le  sultan  me  fit  alors  l'honneur  de  me  nommer  chef  de 
l'artillerie  de  sa  garde  et  nous  nous  mîmes  en  campagne. 
Changement  de  camps  tous  les  jours  à  travers  la  grande 
plaine  occupée  par  les  Béni -Hassan,  destruction  de 
leurs  champs,  des  coups  de  fusil,  des  coups  de  main, 
un  peu  de  butin,  quelques  prisonniers,  et,  à  la  fin,  U 
soumission  et  le  châtiment  des  ennemis,  voilà  ce  qui  se 
passa. 

L'expédition  contre  les  Beni-Hassan  terminée,  nous  di- 
rigeâmes nos  armes  contre  les  Rahaména.  L'affaire  était 
un  peu  plus  sérieuse.  U  s'agissait  de  délivrer  la  ville  de 
Maroc  des  attaques  de  cette  Kabyle  qui  l'avait  étroitement 
bloquée  pendant  quelques  mois.  Il  fallait  donc  nous  pré- 
munir. Nous  avions  vingt-neuf  pièces  d'artillerie,  y  com- 
pris un  mortier  ;  nous  emportâmes,  des  magasins  de  Ra- 
bat, cinquante-cinq  quintaux  de  poudre  en  barils,  outre 
un  grand  nombre  de  caisses  de  munitions  toutes  prépa- 
rées, et  nous  nous  mîmes  à  la  poursuite  des  révoltés.  Une 
partie  de  la  Kabyle  des  Seragua  alla  se  joindre  aux  Ra- 
haména ;  mais ,  sans  se  déconcerter,  l'armée  impériale 
poussait  toujours  en  avant  avec  un  calme  tout  à  fait  ma- 
rocain :  il  semblait  que  nous  allassions  faire  une  prome- 
nade au  soleil,  et  non  attaquer  l'ennemi.  La  capitale  de 
l'empire  était  en  danger,  mais  ces  gens-là  ne  s'inquiétaient 
pas  pour  si  peu  :  «  Nous  y  arriverons  à  temps,  et  si  nous 
n'avons  pas  le  temps  d'y  arriver,  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite.  »  La  majesté  d'un  sultan  du  Maroc  ne  doit 
jamais  faire  mine  de  se  hâter  ni  paraître  trop  se  préoccuper 
de  la  marche  des  affaires. 
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Si  les  Rahaména  ne  s'étaient  alors  bornés  à  une  défense 
passive,  et  s'ils  avaient  su  agir  en  profitant  de  quelques 
défilés  ou  passages  difficiles  qui  se  trouvaient  sur  notre 
route,  ils  auraient  pu  culbuter  l'armée,  ou  au  moins  en- 
lever une  bonne  partie  de  nos  bagages. 

Nous  avancions  toujours;  la  monotonie  de  notre  marche 
était  trop  souvent  dissipée  par  des  spectacles  de  destruc- 
tion, car  on  mettait  le  feu  partout  sur  notre  passage;  on  ne 
faisait  pas  la  guerre  aux  Rahaména,  on  faisait  la  guerre 
à  leurs  blés  ;  ceux-ci  étaient  alors  entièrement  secs  et 
toute  la  récolte  était  sur  pied  ;  le  moindre  souffle  de  vent 
poussait  les  flammes  comme  des  escadrons  à  la  charge  ; 
en  un  instant  on  voyait  disparaître  la  subsistance  de  plu- 
sieurs centaines  de  famille.  Telle  est,  au  Maroc,  la  façon 
de  conduire  la  guerre.  Parfois  notre  attention  était  dé- 
tournée par  quelques  têtes  que  coupaient  à  l'ennemi  les 
Lemran  ou  d'autres  Kabyles  fidèles  au  sultan,  et  qui 
étaient  aux  prises  avec  les  Rahaména. 

Un  jour,  enfin,  nous  nous  trouvâmes  face  à  face  avec 
J'ennemi.  C'était  à  la  Zaouia-Ben-Sessi,  sur  les  bords  du 
Tensift,  à  quatre  heures  de  la  capitale.  Un  combat  s'en- 
gagea qui  pouvait  nous  être  funeste,  mais  il  serait  trop 
long  et  hors  de  lieu  d'en  faire  ici  la  description.  Nous 
fîmes,  ce  jour-là,  quelques  prisonniers.  Au  troisième  jour, 
une  partie  des  Rahaména  se  soumirent  et  les  autres  se 
sauvèrent.  Le  butin  de  ces  trois  jours  fut  considérable. 
La  capitale  du  Maroc  fut  sauvée,  et  nous  fîmes  notre  en- 
trée dans  la  ville  à  grand  bruit  de  musique  et  de  trom- 
pettes et  au  grand  contentement  de  tous  les  habitants. 
Ainsi  se  termina  notre  deuxième  campagne  pendant  la- 
quelle l'artillerie  ne  tira  que  quinze  coups  de  canon,  trois 
bombes  et  sept  obus. 

Quand  j'eus  parcouru  ainsi  en  militaire  les  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc,  je  voulus  jouer  un  autre  rôle.  Je  de- 
mandai mon  congé,  qu'on  me  refusa  ;  je  le  pris  donc  en 
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me  sauvant  par  une  marche  de  sept  jours  dans  des  plaines 

sans  fin  et  sous  un  beau  soleil  d'août. 

Je  ferai  ici  mention  d'une  particularité  de  mon  voyage; 
elle  est  d'un  caractère  tout  personnel,  mais  je  ne  saurais 
la  passer  sous  silence,  puisqu'il  s'agit  d'un  homme  bien 
connu  par  ses  explorations.  A  peine  arrivé  au  Maroc,  je 
rencontrai  le  voyageur  allemand  Gérard  Rohlfs.  Il  venait 
d'y  arriver  guidé,  comme  moi,  par  la  curiosité  et  par 
l'amour  des  aventures.  Nous  avions  la  même  idée,  la 
même  pensée,  les  mêmes  sentiments;  c'est  ainsi  que  nous 
ne  tardâmes  pas  à  entrer  dans  une  étroite  intimité  ;  nous 
formâmes  les  projets  de  marcher  toujours  en  avant  sur 
notre  route  et  de  partager  ensemble  les  chances  que  le 
sort  pouvait  nous  départir. 

Gomme  moyen  de  réussite  dans  notre  entreprise,  je 
choisis  les  armes,  il  choisit  la  médecine.  Mais  au  bout  de 
quelque  temps,  nous  fûmes,  par  hasard,  obligés  de  nous 
quitter.  Il  m'écrivit  plus  tard  de  Mogador  une  lettre  que 
je  n'ai  pas  reçue,  en  m' engageant  à  l'accompagner  dans 
le  voyage  qu'il  accomplissait  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
voyage  dans  lequel  il  a  été  sur  le  point  de  perdre  la  vie; 
plus  tard,  il  m'écrivit  encore  en  me  faisant  part  de  la 
réussite  de  ce  voyage  et  en  m' engageant  ainsi  à  tenter 
d'aller  avec  lui  à  Tombouktou  ;  mais  malheureusement  je 
ne  pus  accéder  à  ce  désir,  parce  que  j'étais  déjà  engagé 
et  sur  le  point  d'entreprendre  un  voyage  dans  le  Sahara 
occidental.  M.  Rohlfs  est  un  homme  de  cœur,  d'intelli- 
gence, et  très -digne  d'estime  ;  presque  sans  ressources, 
aidé  seulement  par  son  esprit  et  ses  lumières,  il  a  fait  ce 
que  n'ont  pas  fait  d'autres  voyageurs  avec  un  grand 
attirail. 

J'étais  alors  à  Rabat,  et  sur  le  point,  comme  je  l'ai  dit, 
d'entreprendre  un  voyage  dans  le  désert.  A  cet  effet,  je 
devins  tout  à  coup  médecin,  bien  que  je  ne  connusse  ries 
à  la  médecine  ;  je  me  fis  préparer  quelques  médicaments 
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dans  une  boîte,  et,  chargé  de  ma  pharmacie,  je  me  mis 
en  route. 

«Tétais  accompagné  par  un  domestique.  Nous  arrivâmes 
à  Mogador  et  nous  nous  trouvâmes  bientôt  sur  l'Atlas  du 
côté  de  l'Océan.  Nous  traversâmes  le  cap  Guer,  et  nous 
ne  tardâmes  pas  à  apercevoir  au  loin  Agader  ou  Sainte- 
Croix  située  sur  le  dernier  sommet  de  cette  longue  chaîne 
de  montagnes,  à  l'endroit  où  elles  se  terminent  dans  la 
mer.  Nous  arrivâmes  enfin  à  Agader,  mais  le  jour  suivant 
se  réveillèrent  les  soupçons  des  habitants  au  sujet  de  ma 
personne  et  de  mes  intentions  ;  ils  prirent  les  artaes, 
s'emparèrent  de  moi  en  me  menaçant  de  la  mort  si  j'osais 
passer  outre;  et  fin,  après  une  chaleureuse  dispute,  je 
parvins  à  échapper  à  leiirs  insultes  et  à  leurs  menaces  et 
je  me  sauvai  en  toute  hâte  vers  Mogador. 

Je  voulais  absolument  pénétrer  dans  le  Sous  ;  j'y  étais 
déjà  arrivé,  puisque  Agader  appartient  à  ce  territoire  ; 
mais  le  fâcheux  incident  que  je  viens  de  raconter  m'avait 
obligé  à  rebrousser  chemin  ;  il  fallait  alors  retourner  à 
Maroc  pour  traverser  l'Atlas  et  aller  à  Taroudant. 

Nous  retournâmes  donc  à  Maroc,  puis  nous  traversâmes 
la  grande  plaine  qui  entoure  la  capitale  et  nous  commen- 
çâmes à  gravir  l'Atlas  dn  côté  le  plus  difficile*  On  passe 
soudain  d'un  terrain  très-plat  à  uti  terrain  excessivement 
montueux  ;  mais  nous  marchions  toujours,  quoique  lente- 
ment, à  travers  des  chaînons  et  de  petites  vallées,  sur  les 
bords  d'épouvantables  précipices,  entourés  toujours  de 
montagnes  gigantesques.  Nous  eûmes  quelques  jours  de 
pluie  et  de  fatigue  extrême. 

Montant,  descendant,  tombant  et  nous  relevant,  nous 
arrivâmes  enfin  à  Taroudant.  Mon  domestique  se  refusa 
à  me  suivre  plus  loin,  me  disant  qu'il  avait  assez  roulé 
sur  l'Atlas  et  qu'il  ne  roulerait  plus;  j'en  louai  un  autre 
avec  lequel  je  sortis  de  Taroudant  du  côté  du  Midi.  A 
3  kilomètres  de   la  ville,  nous  traversâmes  le  Ouad- 
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Sous  ;  on  peut  donc  voir  que  cette  rivière  coule  du  côté 
sud  de  Taroudant,  et  non  du  côté  nord,  comme  l'indi- 
quent quelques  cartes;  on  a  confondu  sans  doute  le 
Ouad-Sous  avec  le  Ouad-Elouar  qui  coule  de  l'autre  côté 
de  la  ville. 

Je  traversai  tout  le  pays  du  Sous  dans  différentes  di- 
rections, malgré  quelques  Kabyles  qui  y  étaient  alors  en 
révolte,  et  au  bout  d'un  certain  temps,  j'arrivai  à  Àu- 
guilinim,  capitale  du  Ouad-Noun. 

Je  logeai  chez  un  des  chefs  du  territoire,  El-Habib- 
Ben-Beyrouk,  dont  l'amitié  me  donna  les  moyens  de  re- 
cueillir de  très-intéressantes  données  sur  le  pays.  Les 
Kabyles  du  Ouad-Noun  étaient  alors  en  lutte  avec  celles 
d'Azouafit-,  les  paysans  armés  s'abordaient  souvent,  ils 
criaient,  ils  s'insultaient,  faisant  -entendre  des  cris  de 
guerre,  et  tirant  des  coups  de  fusil,  mais  l'affaire  n'arriva 
jamais  à  être  sérieuse.  Je  résolus  bientôt  de  m'en  foncer 
dans  le  désert;  je  communiquai  ma  résolution  au  chef 
Ben-Beyrouk,  qui  ne  s'y  opposa  pas,  et  mit  au  contraire  à 
ma  disposition  un  de  ses  nègres  esclaves  et  deux  domes- 
tiques pour  m'accompagner.  Nous  partîmes  en  marchant 
à  la  volonté  de  Dieu.  La  première  nuit,  nous  couchâmes  i 
Labiar,  le  dernier  village  qu'on  rencontre;  jusqu'à  Tom- 
bouctou,  qui  se  trouve  à  quarante  journées  de  marche,  il 
n'y  a  plus  de  maisons,  à  moins  qu'on  n'en  rencontre  aux 
environs  de  cette  dernière  ville.  Trois  jours  après,  noos 
traversâmes  le  Ouad-Drâ.  Nous  rencontrâmes  là  les  Bé- 
douins de  l'autre  côté  de  la  rivière  qui  se  sauvaient  vers 
le  Ouad-Noun  par  crainte  des  Oulad-Machdouf,  forte  Ka- 
byle du  désert  qui  commettait  des  brigandages  dans 
le  pays.  Cette  circonstance  me  contraria  tout  à  fait;  je 
croyais  rencontrer  partout  les  tentes  des  Bédouins,  et,  efl 
conséquence,  quelque  chose  à  manger,  car  nous  n'avions 
pas  de  provisions.  Nous  allions  donc  trouver  le  pays  en- 
tièrement désert  ;  pas  une  âme  ne  pourrait  nous  offrir 
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l'hospitalité.  Mais  je  voulus  aller  en  avant,  au  risque  de 
mourir  de  faim  ou  d'être  victime  des  brigands.  Chez  une 
des  Kabyles  fugitives  que  je  rencontrai  sur  les  bords  du 
Ooad-Drâ,  j'achetai  un  mouton  que  nous  écorchâmes  et 
dont  nous  emportâmes  la  viande  ;  mais  nous  n'avions  que 
de  la  viande,  rien  de  plus.  Nous  en  coupions  un  morceau 
chaque  jour,  nous  la  faisions  cuire  entourée  de  sable  et  de 
feu,  et  nous  la  mangions  sans  pain  et  sans  sel. 

Deux  jours  après,  mes  gens  refusaient  de  me  suivre 
plus  loin;  nous  étions  sur  les  bords  du  Saïba-Kharsa. 
J'entrai  en  pourparlers;  enfin,  ils  consentirent  à  me 
suivre  encore  jusqu'aux  puits  de  l'Ouad-Chpika  pour  y 
chercher  de  l'eau.  Peu  s'en  fallut  que  nous  n'y  arrivas- 
sions pas.  A  un  quart  d'heure  de  là,  nous  rencontrâmes 
40  ou  50  hommes  armés,  quelques-uns  à  pied  et  les  au- 
tres montés  sur  des  chameaux,  qui  couraient  vers  nous. 
Ce  fut  alors  que  le  nègre  Bellal  donna  des  preuves  de 
courage.  Si  cette  troupe-là  s'était  composée  d'Oulad- 
Machdouf,  nous  étions  perdus  irrémissiblement,  puisqu'il 
n'y  avait  moyen  ni  de  nous  cacher,  ni  de  résister  au 
nombre;  mais  ils  étaient  d'une  Kabyle  amie  des  Ou  lad - 
Dlim  qui,  pendant  la  nuit,  avaient  assailli  une  fraction 
des  Oulad-Machdouf  et  leur  avaient  pris  trente  chamelles 
qu'ils  emmenaient  avec  eux.  Ils  nous  conseillèrent  de  nous 
hâter  pour  arriver  aux  puits,  car  l'ennemi  les  poursuivait 
de  près.  Nous  nous  hâtâmes  en  effet  de  boire,  de  remplir 
nos  outres  et,  au  galop,  nous  rebroussâmes  chemin. 

Il  fallut  retourner  à  Auguilmim,mais  l'idée  d'aller  plus 
loin  dans  le  désert  ne  m'abandonnait  pas,  et  je  résolus  de 
braver  encore  une  fois  le  danger  au  risque  de  laisser  mes 
os  ensevelis  sous  les  montagnes  de  sable.  Je  chargeai 
donc  un  chameau  de  provisions  qui  consistaient  surtout 
en  farine,  en  huiles  et  en  dattes,  et  suivi  du  nègre  Bellal  et 
de  deux  autres  domestiques ,  je  me  mis  en  route,  résigné 
à  tout  ce  qui  pouvait  survenir  de  fâcheux. 


•»  • 
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Le  temp6  me  ferait  défaut  pour  raconter  tout  ce  que  J ai 
enduré  pendant  cette  marche  par  suite  de  la  chaleur,  la 
fatigue,  la  soif  surtout,  à  travers  ces  plaines  et  ces  sables 
extrêmement  difficiles  pour  les  hommes  et  pour  les  soi- 
maux  ;  pas  un  arbre  ;  des  cerfs,  de  gros  et  petits  serpenta, 
des  bêtes  sauvages;  je  n'ai  pas  vu  le  lion,  mais  j'ai  ren- 
contré ses  traces  fraîches  imprimées  sur  le  sable. 

Nous  étions  déjà  arrivés  à  la  hauteur  du  Ras  Bouibichi. 
Entre  des  collines  sablonneuses,  nous  rencontrâmes  sou- 
dain une  petite  Kabyle  ;  c'était  des  Oulad-Skarna  alliés 
aux  Oulad-Machdouf.  Ces  Bédouins  me  prirent  d'abord 
pour  un  Chérif ,  personne  sacrée  parmi  eux  ;  ils  me  si- 
tuèrent avec  respect  et  me  comblèrent  de  bénédictions  ; 
mais  un  jeune  homme  des  Oulad-Idrani  que  j'avais  em- 
mené avec  nous  pour  nous  montrer  les  lieux  où  nous  pour- 
rions trouver  de  l'eau,  eut  l'imprudence  de  leur  dire  que 
j'étais  un  chrétien.  Il  y  eut  alors  des  cris  et  des  disputes  ; 
ils  résolurent  de  me  tuer  et  me  déclarèrent  le  sort  qui 
m'était  réservé,  mais  ils  n'osèrent  pas  accomplir  sur-le- 
champ  leur  projet,  afin  de  ne  pas  manquer  aux  lois  de 
l'hospitalité.  On  devait  m 'attendre  sur  la  route  :  on  pro- 
mit deux  chamelles  et  un  beau  fusil  à  celui  qui  présente- 
rait ma  tète:  le  péril  était  grand,  le  terrain  entièrement 
nu,  je  ne  pouvais  chercher  la  protection  que  par  la  fuite, 
et,  comme  mes  jours  n'étaient  pas  encore  comptés,  je 
parvins  à  m'échapper  entre  les  dunes  et  de  petites  collines 
de  sable  ;  mes  gens  me  suivirent.  Nous  fîmes  un  grand 
circuit  dans  des  plaines  tristes  et  solitaires,  et  nous  revîn- 
mes sur  nos  pas.  Il  était  impossible  de  passer  outre. 

Nous  étions  de  retour  vers  le  Ouad-Noun.  Un  jour, 
nous  aperçâmes  au  loin  sept  cavaliers  montés  sur  des 
chameaux  qui,  au  trot,  se  dirigeaient  vers  nous.  C'était 
sans  doute  des  Oulad-Machdouf,  ou  peut-être  des  Oulad- 
Skarna,  ceux  qui  avaient  attenté  à  ma  vie  et  cherchaient 
encore  ma  tète.  Arrivés  à  peu  de  distance  de  nous,  ils 
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descendirent  à  la  hâte  de  leurs  chameaux,  chargèrent 
leurs  fusils  et  se  disposèrent  à  l'attaque.  Nous  n'étions 
que  quatre  hommes,  mais  en  voyant  une  telle  attitude, 
il  nous  fallut  nous  disposer  à  résister  à  la  force.  Eu  face 
les  uns  des  autres,  avec  les  fusils  préparés,  après  des  cris 
et  des  questions,  nous  pûmes  nous  convaincre  qu'Us  étaient 
004  pulad-Izarguïo,  une  des  Kabyles  amies  qui  cher- 
chaient à  tomber  sur  quelque  fraction  des  Oulad-Machdouf. 
Nous  suivîmes  ensemble  notre  route.  Arrivés  au  Ouad- 
Drâ,  il  me  fallut  passer  cette  rivière  à  la  nage  par  le  gué 
nommé  Ghammar  ;  la  rivière  était  gonflée  par  la  pluie 
des  jours  précédents. 

Nous  arrivâmes  à  Auguilmim,  et  j'entrepris  encore  une 
eipédition  vers  la  côte,  à  l'endroit  où  la  rivière  Bouisse- 
fen  verse  ses  eaux  salées  dans  l'Océan. 

A  mon  retour  à  Auguilmim,  je  pris  congé  de  El-Habib- 
fieo-Beyrouk,  et  je  partis  pour  Mogador.  En  traver- 
sant le  Sous, je  rencontrai  encore  des  Kabyles  soulevées, 
ce  qui  arrêta  ma  marche  pendant  quelques  jours.  De  Mo- 
gador,  je  passai  à  Rabat,  où  je  restai  quelque  temps  pour 
coordonner  mes  notes  et  mon  itinéraire.  Enfin,  je  m'em- 
barquai sur  un  petit  navire  qui  me  conduisit  en  Espagne. 
Je  dirai,  en  passant,  que  le  capitaine  de  ce  navire,  un  de 
mes  amis,  avait  fait  naufrage  en  1862,  sur  la  côte  de 
Tekna,  à  l'endroit  nommé  Ouina;  lui  et  tout  son  équi- 
page tombèrent  au  pouvoir  des  Bédouins,  et  ils  furent 
vendus  comme  esclaves  aux  chefs  du  Ouad-Noun. 

Tout  ce  que  je  viens  de  raconter  n'est  qu'une  esquisse 
de  mon  voyage,  car  il  serait  impossible  de  renfermer  dans 
quelques  pages  tout  ce  que  j'ai  fait,  que  j'ai  vu  et  que  j'ai 
observé  pendant  quatre  ans  de  courses  et  de  séjour  au 
Maroc. 
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RAPPORT  SDR  UNE  MISSION  COMMERCIALE  AUTOUR  DU  101 

DE  M.  JACQUES  SIEGFRIED 
PAR    M.    CHARLES    GRAD 


Messieurs, 

Chargé  par  le  gouvernement,  sur  sa  demande  et  à  titre 
gratuit,  d'une  mission   commerciale  autour  du  monde, 
M.  Jacques  Siegfried  vient  de  publier  les  résultats  de  ses 
observations,  dans  un  livre  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
charger  de  vous  rendre  compte  (1).  Ce  livre  se  compose 
de  deux  parties  distinctes»  Tune  purement  descriptive, 
l'autre  formée  d'une  série  de  rapports  au  ministre  du  com- 
merce. Laissant  pour  le  moment  le  journal  du  voyage  qui 
nous  conduit  de  Constantinople  chez  les  Mormons  et  an 
chemin  de  fer  du  Pacifique,  je  voudrais  avant  tout  appe- 
ler l'attention  de  la  Société  de  géographie  sur  les  rapports 
de  l'auteur  sur  la  situation  commerciale  des  principaux 
pays  de  l'Orient.  Un  intérêt  tout  spécial  s'attache  à  ces 
documents.  L'exactitude  des  informations,  l'indépendance 
des  jugements,  les  conseils  éminemment  pratiques  dont 
ils  sont  remplis  leur  donnent  une  haute  portée,  et  mon  dé* 
sir  serait  de  vous  les  faire  connaître  moins  par  une  appré- 
ciation personnelle  que  par  de  nombreuses  citations.  Je  re- 
grette seulement  de  ne  pouvoir  donner  ici  à  ces  extraits 
toute  l'étendue  nécessaire.  Je  crois  en  tous  cas  que  l'on- 

(1)  Le  titre  exact  est  :  Seize  mois  autour  du  monde f   1867-1801 
Uo  vol.  in-12.  Paris,  cbex  Hetzel,  éditeur. 
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vrage  auquel  ils  se  rapportent  exercera  une  influence 
considérable  sur  le  développement  du  commerce  français 
dans  l'Inde,  la  Cochinchine,  la  Chine,  le  Japon. 

Et  d'abord  la  Cochinchine.  «  En  venant  planter  son 
drapeau  sur  le  sol  de  la  Cochinchine,  dit  M.  Siegfried,  la 
France  a  eu  la  main  heureuse,  et  je  ne  vois  pas  qu'on  eût 
pu  mieux  choisir  parmi  les  contrées  libres  encore  de  l'é- 
treinte envahissante  de  l'Angleterre  ou  de  l'étroite  domi- 
nation des  Hollandais  et  des  Espagnols.  Placée  comme 
elle  l'est  aux  portes  de  l'empire  chinois  et  sur  la  grande 
route  qui  relie  l'Europe  à  l'extrême  Orient,  la  Cochin- 
chine est  à  la  fois  une  position  politique  de  premier  rang 
et  un  établissement  colonial  d'une  importance  modeste,  il 
est  vrai,  mais  d'une  prospérité  certaine.  Au  point  de  vue 
politique,  elle  est  un  magnifique  point  d'appui  pour  nos 
forces  navales,  grâce  à  son  port  de  Saigon  qu'une  rivière 
profonde  rend  accessible  à  nos  vaisseaux,  en  même  temps 
que  quelques  torpilles  suffiraient  à  le  défendre  ;  au  point 
de  vue  colonial,  elle  a  sa  fertilité  si  renommée  et  un  dé- 
bouché assuré  pour  ses  produits  auprès  des  trois  ou 
quatre  cents  millions  d'habitants  qui  peuplent  la  Chine. 

c  Notre  nouvelle  possession  semble  faite  pour  les  cul- 
tures les  plus  riches  :  la  soie,  le  tabac,  le  coton,  les  coco- 
tiers, le  sucre,  s'y  trouvent  tous  et  pourraient  y  prendre 
de  l'importance  à  côté  des  grandes  quantités  de  riz  qui 
forment  jusqu'ici  la  base  de  l'agriculture  du  pays.  Par- 
tout les  communications  se  font  facilement  par  une  quan- 
tité innombrable  de  canaux  naturels  qui,  partant  de  nos 
fleuves  principaux,  parcourent  en  tous  sens  notre  beau 
delta,  et  y  portent  la  fertilité  et  la  richesse.  Nous  avons 
en  outre  le  bonheur  d'avoir  trouvé  là  une  population 
douce,  agricole  avant  tout,  facile  à  gouverner  parce  qu'elle 
s'occupe  peu  de  haute  politique,  et  qu'elle  demande  seule- 
ment le  respect  de  la  liberté  communale  dont  elle  a  joui 
de  tout  temps  et  qui  est  si  bien  comprise  qu'elle  pourrait 
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servir  de  modèle  à  beaucoup  de  natious  européennes,  i 
Pour  se  faire  une  idée  juste  de  l'importance  réelle  de  la 
colonie,  il  faut  toutefois  se  rappeler  qu'elle  occupe  seule- 
ment «une  superficie  dix  fois  moindre  que  la  France  es 
que  si,  grâce  à  la  prospérité  que  nous  pouvons  y  amener, 
sa  population  peut  facilement  doubler  en  peu  de  temps 
elle  ne  compte  encore  que  deux  millions  d'habitants,  dool 
à  peine  un  millier  d'Européens.  On  peut  y  ajouter,  il  est 
vrai,  le  royaume  de  Cambodge,  qui  compte  un  million 
d'habitants,  et  dont  nous  avons  le  protectorat.  Peut-être 
aussi  arriverons-nous  à  tirer  parti  plus  tard  du  grand 
fleuve  du  Mé-kong,  qui  traverse  tout  le  pays  du  Laos  et 
va  même  jusqu'à  la  province  chinoise  du  Yun-nan.  > 

En  arrivant  en  Cochinchine,  nous  avons  trouvé  une 
grande  portion  des  terres  inoccupée,  faute  d'une  popula- 
tion suffisante.  L'administration,  après  avoir  laissé  à  ton- 
tes les  réclamations  le  temps  de  se  produire,  s'est  décla- 
rée propriétaire  de  ces  terres,  et  aujourd'hui  elle  les  cède 
aux  conditions  les  plus  douces  à  ceux  qui  veulent  s'y  éta- 
blir. Elle  a  renoncé  au  système  des  concessions  gratuites 
si  funeste  en  Algérie  par  suite  des  formalités  intermina- 
bles, des  restrictions  et  des  conditions  qui  l'accompa- 
gnent. Ici,  un  prix  d'achat  de  16  francs,  par  hectare»  droit 
d'enregistrement  compris,  met  l'acquéreur  en  possession 
immédiate  et  complète  du  terrain  qu'il  a  choisi  et  dont  il 
use  selon  son  bon  plaisir,  comme  font  les  colons  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Australie.  On  ne  saurait  trop,  féliciter  le  gou- 
vernement d'être  entré  dans  cette  voie.  D'ailleurs»  des  prin- 
cipes également  libéraux  l'ont  guidé  dans  la  déclaration 
de  la  liberté  du  commerce.  A  l'exception  de  l'opium,  il 
n'y  a  en  (iochincliine,  ni  droit  d'entrée,  ni  droit  de  sortie 
sur  aucune  marchandise  ;  toute  formalité  de  douane  y  etf 
inconnue.  Toutefois,  malgré  ces  avautagesi  les  négociant! 
français  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire.  lis  importent 
des  vins,  des  spiritueux,  des  articles  de  Paria  desti- 
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nés  à  la  consommation  européenne  locale  ;  mais  les  gros- 
ses affaires  de  vente  aux  indigènes  se  font  plutôt  par  les 
Chinois,  qui  achètent  des  produits  anglais  à  Siogapoore, 
et  les  placent  ici  à  des  conditions  plus  douces  que  les  mai- 
Bons  européennes.  Quant  à  la  grande  exportation,  elle  est 
faite  par  les  Chinois,  les  Allemands  et  les  Américains  avec 
la  participation  de  trois  maisons  françaises  seulement,  et 
la  complète  exclusion  des  Anglais.  L'importation  porte 
surtout  sur  les  cotonnades  pour  une  valeur  annuelle 
de  6  500  000  francs,  plus  pour  1 500  000  d'opium  et  quel- 
ques articles  secondaires  consommés  par  les  résidents 
européens.  L'exportation  s'est  élevée  à  3  200  000  piculs  de 
rix,le  picul  à  60  kilogrammes,  d'uue  valeur  de  24  000  000 
de  francs  et  donnant  à  la  navigation  un  aliment  de  192  000 
tonneaux,  plus  pour  1 500  000  francs  de  poisson  sec 
et  350  000  francs  de  soie. 

Nous  avons  vu  que  la  Gochinchine  produit  avec  le  riz, 
la  soie,  le  tabac,  le  coton.  Gomme  la  culture  du  riz  pré- 
domine, que  cet  article  donne  seul  jusqu'ici  lieu  à  des 
affaires  un  peu  importantes  et  que  ce  commerce  se  fait 
pour  la  plus  grande  part  avec  la  Chine  et  par  des  Chi- 
nois, il  faudrait  pour  augmenter  les  relations  avec  l'Eu- 
rope une  culture  plus  riche,  semblable  à  l'une  de  celles 
qui  font  la  fortune  des  colonies  étrangères.  Dans  ce  but, 
M.  Siegfried  pense  que  le  gouvernement  devrait  faire  à  ses 
frais  quelques  essais  susceptibles  de  montrer  quelle  cul- 
ture riche  convient  le  mieux  à  la  colonie,  et  il  croit  que  la 
soie  est  cette  culture.  Il  recommande  aussi  l'institution  de 
commissaires  agricoles  qui,  après  avoir  assisté  à  ces  expé- 
riences, pourraient  en  faire  connaître  les  résultats  et  en* 
courageraient  les  indigènes,  soit  par  leurs  conseils,  soit 
par  des  distributions  gratuites  de  graines,  à  entreprendre 
les  cultures  reconnues  les  plus  profitables.  Le  climat  in* 
terdit  aux  Européens  le  travail  agricole  ;  mais  la  quan- 
tité de  terres  sans  emploi  nous  engage  de  pousser  au  dé* 
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veloppement  de  la  population  en  attirant  les  excellent* 
travailleurs  que  la  Chine  nous  offre  si  près  de  nous,  en 
même  temps  que  par  l'introduction  de  la  vaccination  oc 
diminuerait  la  grande  mortalité  parmi  les  Annamites, aui- 
quels  la  variole  enlève  les  deux  tiers  des  enfants  avant 
l'âge  de  vingt  et  un  ans.  Telles  sont  les  mesures  que  de- 
mande le  progrès  de  la  colonie.  M.  Siegfried  rend  le  meil- 
leur témoignage  de  l'administration  actuelle  ;  il  dit  qne 
jusqu'ici  c  elle  a  bien  mérité  de  la  patrie  » -,  mais  il  in- 
siste avec  force  sur  la  substitution  en  temps  opportun  da 
gouvernement  civil  au  régime  militaire.  C'est  le  gouver- 
nement militaire  qui  empêche  en  Algérie  le  progrès  de  la 
colonisation.  En  Cochinchine,  il  importe  maintenant  d'avi- 
ser à  la  séparation  de  plus  en  plus  complète  du  pouvoir 
militaire  ou  naval  destiné  à  assurer  la  sécurité  de  la  co- 
lonie et  du  pouvoir  civil  chargé  exclusivement  de  son  ad- 
ministration. Même  on  peut  ajouter  c  que  le  couronnement 
de  l'édifice  serait  le  retrait  de  la  direction  des  colonies  du 
ministère  de  la  marine,  et  la  création  d'un  ministère  spé- 
cial, à  l'exemple  du  Colonial-Office  de  l'Angleterre  ». 

La  Cochinchine,  pour  prospérer,  n'aurait  qu'à  suivre 
l'exemple  des  colonies  voisines  de  l'Inde  anglaise.  Sur  ce 
territoire  six  ou  sept  fois  grand  comme  la  France,  la  pro- 
duction et  les  échanges  ne  cessent  de  s'arrêter  sous  l'in- 
fluence d'une  administration  qui  s'efforce  de  favoriser  ce 
développement  par  tous  les  moyens  possibles.  Reléguant 
au  second  plan  les  idées  de  domination  absolue,  autrefois 
toutes  puissantes,  les  Anglais  semblent  aujourd'hui  se 
préoccuper  surtout  des  intérêts  matériels  de  leurs  posses- 
sions, d'accroître  le  bien-être  des  habitants,  de  les  amener 
à  la  civilisation  parla  voie  un  peu  détournée  du  commerce 
et  de  l'échange  des  produits.  Cette  politique  nouvelle  se 
traduit  par  la  création  active  de  routes,  de  canaux,  de 
chemins  de  fer,  de  télégraphes  et  aussi  d'expositions  agri- 
coles et  industrielles.  Le  climat  de  l'Inde  met  l'agriculture 
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entièrement  entre  les  mains  des  indigènes  ;  l'administra- 
tion et  le  commerce  sont  réservés  aux  colons  qui  quittent 
tous  le  pays  après  quelques  années  de  séjour.  Quand  l'in- 
struction sera  plus  développée  parmi  les  indigènes,  ceux-ci 
réclameront,  sans  aucun  doute,  leur  part  dans  la  direc- 
tion des  affaires  publiques,  et  il  y  a  là  pour  les  Anglais  un 
danger  d'autant  plus  grave  qu'ils  refusent  de  se  mêler  avec 
la  population  native  et  la  traitent  de  trop  haut.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'ère  actuelle  est  pour  les  possessions  de  l'Inde  une 
ère  de  prospérité.  Rien  ne  surpasse  la  richesse  des  pro- 
ductions du  pays.  Le  coton,  la  soie,  le  café,  l'indigo,  le 
riz,  les  graines  et  malheureusement  aussi  l'opium  alimen- 
tent un  commerce  d'exportation  colossal,  pendant  qu'une 
population  de  deux  cents  millions  d'habitants  offre  un 
débouché  presque  illimité  à  l'industrie  européenne.  Sui- 
vant M.  Siegfried,  le  mouvement  annuel  du  commerce 
extérieur  de  l'Inde  s'élève  en  ce  moment  à  plus  de  800  mil- 
lions à  l'exportation  et  à  1400  millions  à  l'importation. 
Ces  chiffres  ont  leur  éloquence.  A  elle  seule,  l'exportation 
des  étoffes  figure  pour  quelque  chose  comme  800  millions 
de  mètres,  soit  de  quoi  faire  vingt  fois  le  tour  de  la  terre. 
Chaque  année  aussi,  l'Inde  reçoit  pour  500  millions  de 
francs  en  argent  pour  solder  les  grands  achats  que  le 
inonde  y  fait  en  matières  premières  et  qui,  par  suite  des 
idées  arriérées  des  indigènes,  sont  enterrés  et  sortent  de  la 
circulation.  Le  principal  foyer  de  ce  commerce  est  à  Bom- 
bay, dont  l'importance  grandira  encore  à  l'avenir  par 
suite  de  l'achèvement  du  réseau  de  chemins  de  fer  en 
voie  de  construction.  Le  chiffre  des  importations  s'élève 
pour  Bombay  à  300  millions  de  francs,  et  les  exportations 
à  600  millions  dont  400  millions  pour  le  coton.  On  sait, 
du  reste,  que  le  commerce  de  l'Inde  est  ouvert  à  toutes 
les  nations,  que  la  loi  accorde  des  avantages  égaux  aux 
étrangers  et  aux  Anglais.  L'Allemagne  et  la  Suisse  ont 
largement  profité  de  cette  disposition ,  mais  il  n'en  est 


296  UNE  MISSION  GOMMEHCIALE 

pas  de  même  pour  la  France.  C'est  à  peine  si  quatre  ou 
cinq  maisons  françaises  prennent  part  à  ce  grand  moufe* 
ment,  et  encore  ne  font-elles  pas  là  c  la  moitié  des  affai- 
res de  notre  propre  pays.  Non-seulement  nous  allons  en- 
core acheter  de  seconde  main,  sur  les  marchés  de  Londrei 
et  de  Li  ver  pool,  une  portion  des  matières  premières  dont 
notre  industrie  a  besoin,  mais  nous  nous  adressons  sou- 
vent à  des  Allemands,  à  des  Suisses,  à  des  Anglais  pour 
une  partie  de  nos  importations  directes.  » 

En  Chine»  la  France  est  encore  moins  bien  représentée 
que  dans  l'Inde  au  point  de  vue  commercial.  Nous  avow 
bien  dans  ce  pays  les  Messageries  impériales  pour  la  né- 
gation et  le  Comptoir  d'escompte  pour  la  banque ,  miii 
pas  une  seule  maison  française  n'y  fait  des  ventes  ou  des 
achats  directs.  Quoi  I  il  y  a  peu  d'années,  lès  soies  de 
Chine  que  Lyon  consomme  en  quantités  si  considérables 
c  traversaient  souvent  Marseille,  pour  aller  d'abord  à  Lon- 
dres, et  revenir  ensuite  sur  leurs  pas  ».  Aujourd'hui  même, 
c  nos  marchands  de  soie  qui  veulent  faire  des  achats  di- 
rects envoient  leurs  ordres  à  des  étrangers  à  Schang-hal», 
et  tout  récemment  c  une  maison  anglaise  est  venue  fonder 
à  Lyon  une  succursale  de  sa  maison  de  Chine  ».  M.  Sieg- 
fried évalue  à  plus  d'un  milliard  de  francs  le  commerce 
extérieur  de  la  Chine,  en  1867.  La  somme  des  import* 
tions  a  été  de  600  millions,  celle  des  exportations  de 
450  millions.  Les  articles  d'importation  sont  pour  les  sept 
huitièmes  de  provenance  anglaise  tant  de  la  métropole 
que  des  colonies  ;  ils  comprennent  surtout  l'opium,  ke 
cotonnades,  les  articles  de  laine ,  le  coton  brut,  la  bouille, 
les  métaux.  L'exportation  se  compose  de  thé,  poer 
270  millions,  représenté  par  75  millions  de  kilogrammes, 
et  de  soie,  pour  120  millions,  représentée  par  2  1/2  mil- 
lions de  kilogrammes.  L'importation  se  fait  presque  et* 
tièrement  par  l'entremise  des  deux  grandes  places  de 
Hong-kong  et  de  Schang-baï.  Quant  à  l'exportation,  eik 
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a  lien  par  Schang-haï  et  quatorze  ports  secondaires  ouverts 
par  le  gouvernement  chinois  au  commerce  de  l'Europe, 
La  France  reçoit  environ  600  000  kilogrammes  de  thé  et 
20  000  balles  de  soie  n menée  par  une  voie  indirecte.  Cela 
à  notre  grand  regret,  car  il  ne  faut  pas  que  les  étrangers 
se  chargent  seuls  du  soin  de  nos  approvisionnements. 

Après  avoir  visité  l'Inde,  la  Chine  et  la  Cochinchine, 
M.  Siegfried  s'est  rendu  au  Japon  et  en  Amérique.  C'est 
du  Japon  que  nous  vient  son  dernier  rapport.  Le  Japon, 
comme  on  sait,  ne  communique  avec  l'Europe  que  depuis 
1860,  et  encore  nos  négociants  sont-ils  seulement  admis 
dans  les  cinq  ports  de  Nagasaki,  de  Yokohama,  de  Hako» 
dadi,  de  Hiogo,  d'Osacca.  En  ce  moment,  le  principal 
foyer  des  affaires  se  trouve  à  Yokohama,  où  le  commerce 
annuel  atteint,  dès  maintenant,  plus  de  100  millions  de 
francs,  moitié  à  l'importation,  moitié  à  l'exportation.  Na- 
gasaki était  connu  des  Européens  bien  auparavant,  à  cause 
de  la  factorerie  hollandaise  de  Décima,  et  aussi  parce  que 
cette  ville  est  plus  rapprochée  de  la  Chine  ;  maie  eon  im- 
portance diminue  depuis  l'ouverture  des  ports  d'Osacca  et 
de  Hiogo,  Quant  à  ceux-ci,  situés  Tua  de  l'autre  à  une 
distance  de  dix  lieues  à  peins,  la  diplomatie  en  a  de- 
mandé l'ouverture  simultanée,  parce  que  le  port  d'Hiogo, 
meilleur  que  celui  d'Osacca,  doit  servir  d'entrepôt  au  fond 
de  la  mer  intérieure  à  la  grande  ville  d'Osacca,  peuplée 
d'uu  million  d'habitants.  Moins  importante  que  le  corn* 
merce  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  la  somme  des  affaires 
conclues  avec  le  Japon,  depuis  dix  années,  fournit  la 
aieîlleure  garantie  de  grands  progrès  pour  l'avenir.  Aucun 
peuple  de  l'Orient  ne  s'habitue  aussi  vite  &  notre  civilisa- 
tion, nulle  part  les  produits  de  notre  industrie  ne  trouvent 
meilleur  accueil  Puis  le  Japon  a  un  climat  délicieux,  une 
nature  d'une  beauté  enchanteresse,  il  a  le  charme  de  ses 
habitants  dont  le  caractère  ressemble  tant  au  nôtre»  D'un 
autre  côté,  ai  les  Anglais  tiennent  eneore  le  premier  ciog 
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dans  ce  pays,  ils  sont  cependant  loin  d'avoir  ia  prépon- 
dérance; les  Français  surtout  y  sont  plus  nombreux  que 
dans  le  reste  de  l1  Orient  et  ont  déjà  fondé  plusieurs  bonnes 
maisons  k  Yokohama.  Il  y  a  donc  la  perspective  certaine 
de  relations  plus  étendues  avec  cette  région,  qui  nous 
offre  en  échange  de  nos  produits  manufacturés  la  soie 
brute,  les  graines  de  vers  à  soie,  le  thé,  la  cire  végétale, 
le  camphre. 

En  somme,  le  commerce  de  l'Europe  et  de  ses  colonies 
avec  l'Inde,  la  Chine  et  le  Japon  s'est  élevé  en  1867,  im- 
portations et  exportations  réunies,  au  chiffre  de  3  milliards 
et  demi  de  francs.  C'est  plus  du  double  de  son  importance 
il  y  a  dix  ans.  Quand  on  songe  que  ce  commerce  s'adresse 
à  une  population  de  plus  de  600  millions  d'habitants»  on 
peut  affirmer  sans  exagération  qu'il  est  encore  susceptible 
d'un  accroissement  rapide  et  considérable.  Quelle  source 
de  richesses,  de  puissance  surtout  pour  les  pays  qui  pré- 
sident à  cet  immense  échange!  Aujourd'hui  que  les  capi- 
taux d'une  nation  deviennent  de  plus  en  plus  une  des 
conditions  premières  de  sa  force  et  de  son  rang  dans  le 
monde,  l'extrême  Orient  mérite  au  plus  haut  point  l'at- 
tention des  gouvernement» de  l'Europe.  La  France  ne  peut 
rester  indifférente  au  mouvement  d'échange  qui  s'opère 
dans  ces  régions  lointaines.  Combien  nos  industries  se- 
raient mieux  inspirées  si,  au  lieu  de  se  plaindre  et  de 
se  perdre  en  récriminations  vaines  contre  l'application  de 
la  liberté  commerciale,  elles  cherchaient  au  dehors  des  dé- 
bouchés nouveaux  pour  leurs  produits  mieux  appropriés 
aux  goûts  et  aux  besoins  des  nations  étrangères.  Quoi  I 
l'Angleterre  fournit  la  plupart  des  articles  manufacturés 
que  nous  demandent  les  Orientaux  ;  c'est  elle  aussi  qui 
reçoit  la  majeure  partie  des  produits  de  leur  sol.  Les 
États-Unis,  la  Suisse  et  l'Allemagne  servent  d'intermé- 
diaires pour  une  grande  partie  de  ces  transactions  et 
s'efforcent  de  disputer  le  marché  aux  Anglais  avec  un 
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succès  croissant  de  jour  en  jour.  Seuls,  les  négociants 
français  restent  absents,  ils  ne  fournissent  rien  à  rechange 
et  laissent  aux  mains  des  étrangers  la  plupart  des  affaires 
de  leur  propre  pays. 

Comment  expliquer  une  abstention  si  regrettable?  Si  la 
France  profite  si  peu  des  ressources  immenses  que  lui 
offre  le  commerce  de  l'Orient,  ce  n'est  pas  évidemment 
faute  d'intelligence  non  plus  que  par  répulsion  pour  le 
travail.  Son  indifférence  provient  surtout  de  l'éducation 
donnée  à  la  jeunesse.  Excellente  pour  un  petit  nombre 
d'hommes,  notre  éducation  générale  ne  répond  pas  assez 
aux  besoins  de  la  masse.  Il  y  a  chez  nous  beaucoup  d'a- 
vocats, beaucoup  de  littérateurs  ;  les  candidats  à  tous  les 
emplois  du  gouvernement  surabondent  et  se  disputent 
leur  position  avec  une  âpreté  implacable,  mais  nous  ne 
faisons  pas  assez  de  gens  pratiques  pourvus  d'une  instruc- 
tion positive  suffisante.  Nous  avons  des  écoles  supérieures 
pour  toutes  les  branches  de  l'administration,  pour  la 
guerre,  pour  la  marine,  pour  les  mines,  pour  les  travaux 
publics,  pour  l'industrie  même;  mais  cette  ressource 
manque  au  commerce.  On  pense  chez  nous  que  le  com- 
merce est  si  peu  de  chose,  que  les  fruits  secs  des  autres 
professions  peuvent  lui  suffire.  Mais  l'expérience  de  notre 
époque  ne  montre-t-elle  pas  quel  rang  ont  pris  dans  le 
monde  les  nations  où  le  commerce  est  le  plus  en  honneur, 
les  États-Unis  et  l'Angleterre?  Chaque  jour,  nous  voyons 
combien  les  hommes  capables  et  instruits  trouvent  un 
vaste  champ  pour  leurs  facultés  dans  les  affaires.  Persuadé 
de  l'influence  de  l'éducation  sur  la  carrière  de  nos  jeunes 
gens,  H.  Siegfried  demande  la  création  d'écolçs  supé- 
rieures du  commerce  qui  pourraient  décider  debien  des  car- 
rières. Ce  négociant  distingué  a  d'ailleurs  mis  son  conseil 
en  pratique  parla  fondation  à  Mulhouse,  avec  le  concours 
de  son  frère  Jules,  d'une  école  pareille  généreusement 
dotée.  D'après  son  programme,  l'école  reçoit  des  élèves 
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de  seize  à  dix-sept  ans,  dont  l'éducation  première  est 
déjà  faite,  et  leur  enseigne  pendant  deux  années  les  lan- 
gues vivantes,  la  géographie  commerciale  complète,  k 
tenue  des  livres,  quelques  notions  d'économie  politique 
et  de  droit,  et  s'efforce  surtout  de  les  mettre  au  courant 
des  usages  et  des  ressources  des  différents  pays.  Il  y  a  des 
examens  réguliers  à  la  fin  des  études  et  par  une  disposi- 
tion spéciale  le  premier  élève  sortant  est  envoyé  en  Amé» 
rique  pour  un  voyage  d'étude  d'une  année  aux  frais  des 
fondateurs. 

Je  ne  finirai  pas  sans  insister  sur  l'urgence  pour  notre 
commerce  d'étendre  ses  relations  aussi  promptement  que 
possible,  tandis  que  notre  industrie  aura  à  approprier  avec 
plus  d'attention  ses  produits  aux  usages  des  pays  étran- 
gers. Au  gouvernement  l'obligation  de  favoriser  cet  essor 
par  la  voie  des  traités  et  par  le  développement  de  la  co- 
lonisation. Ici  M.  Siegfried  est  tout  à  fait  d'accord  avec 
les  vues  émises  par  M.  Jules  Duval,  le  dernier  président 
de  notre  Commission  centrale.  Dans  son  ouvrage  sur  les 
Colonies  et  la  politique  coloniale  de  la  France,  cet  écono 
miste  éminent  montre  en  effet  que  pour  la  colonisation 
nous  venons  au  quatrième  rang,  après  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  l'Espagne  ;  que  pour  la  navigation  et  le  commerce, 
nous  sommes  plus  en  arrière  encore.  De  là  cet  avertisse- 
ment :  c  Si  nous  restons  stationnaires  pour  les  rapports 
extérieurs,  pour  les  transactions  lointaines,  pour  les  fon- 
dations commerciales  et  coloniales,  tandis  que  nos  rivani 
prennent  de  proche  en  proche  possession  du  monde  en- 
tier, un  jour  nous  serons  entourés  d'un  réseau  invincible 
de  supériorité  et  de  résistances. . .  Que  Dieu  et  le  génie  de 
la  France  conjurent  ce  malheur  en  inspirant  au  gouver- 
nement l'amour  des  expéditions  lointaines  du  travail  et  de 
l'échange  ;  à  la  nation,  l'ambition  des  victoires  pacifiques; 
aux  citoyen,  l'esprit  des  grandes  entreprises  ;  aux  carac- 
tères résolus,  la  curiosité  des  pays  inconnus  ;  aux  âmes 
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religieuses,  le  dévouement  aux  races  inférieures  ;  à  tous, 
l'amour  et  le  respect  de  la  liberté  !  Alors  seulement  la 
France  concourra  pour  la  part  que  la  Providence  lui  a 
dévolue,  à  l'exploration,  à  l'exploitation  et  à  la  colonisa- 
tion du  globe  (1).  » 

(1)  Voy.  lu  Colories  et  la  politique  coloniale  de  la  France,  par 
M.  Joie*  Daval,  directeur  de  YÉconomlite  français.  Un  volume  in- 8, 
Ptrif,  1865. 
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Commun icat ion»,    etc. 


LES  NAVIGATIONS  TERRE-N  EU  VIENNES  DE  JEAN  ET  SÉBASTIEN 
CABOT,  LETTRE  AU  RÉVÉREND  LÉONARD  WOODS,  DOCTEUR  ES 
LETTP.ES  ET  DOCTEUR  EN  THÉOLOGIE,  ANCIEN  PRÉSIDENT  DU 
BOWDOIN  COLLEGE,  A  BRUNSWICK  (MAINE),  ÉTATS-UNIS  DE 
L* AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE;  LU  EN  COMMUNICATION  AU 
SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS,  DANS  SA  SÉANCE  OC 
18  JUIN  1869,  PAR    M.  d'àVEZAC,  MEMBRE   DK  L'iNSTITUT. 

Cher  Monsieur, 

Vous  vouliez  bien  me  rappeler,  au  mois  de  juin  dernier, 
que  j'avais  occasionnellement  tenté,  plus  de  dix  ans  aupa- 
ravant (dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographiedt 
Paris,  d'octobre  1857,  note  K,  pages  266  à  278),  d'éta- 
blir un  certain  ordre  dans  les  notions  confuses  et  contra- 
dictoires qui  avaient  jusqu'alors  été  recueillies,  touchant 
les  voyages  de  découvertes  des  deux  célèbres  navigateurs 
Jean  et  Sébastien  Cabot,  au  long  des  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale  ;  et  la  distinction  que  j'avais  proposée,  de 
quatre  campagnes  successives  sous  les  dates  de  1494, 
1497,  1498  et  1517,  semblait  à  votre  indulgente  courtoi- 
sie une  théorie  nouvelle  très-plausible. 

Mais,  depuis  que  je  l'avais  énoncée,  plusieurs  documents 
nouveaux,  dus  principalement  aux  fouilles  de  MM.  Raw- 
don  Brown  et  Georges  Bergenroth  dans  les  archives  de 
l'Italie  et  de  l'Espagne,  avaient  vu  le  jour,  et  vous  pa- 
raissaient avoir  été  généralementconsidérés  comme  offrant 
un  argument  décisif  en  faveur  de  l'opinion  commune,  que 
c'est  en  1407  qu'aurait  eu  lieu  le  premier  voyage:  do 
moins  était-ce  là  l'opinion  que  professaientdeuxde  vos  plus 
doctes  corn  patriotes,  dans  d'érudites  observations  suggérées 
par  la  carte  de  Sébastien  Cabot,  au  moment  où  il  en  était 
offert  un  exemplaire  en  fac-similé  à  la  Société  américaine 
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des  Antiquaires  de  Worcester  (Massachusetts)  ;  observa- 
tions qui  ont  été  publiées  dans  les  Proceedings  de  cette 
Société  pour  1866  et  1867,  et  que  recommandaient  tout 
spécialement  les  noms  de  leurs  auteurs ,  le  révérend 
Edward  E.  Haie,  de  Boston,  et  M.  Charles  Deane,  de 
Cambridge;  vous  y  avez  ultérieurement  ajouté  avec  rai- 
son un  autre  nom  plus  considérable  encore,  celui  de 
Kl.  George  Bancroft,  le  grand  historien  des  États-Unis, 
qui  dès  auparavant  avait  employé  des  documents,  alors 
inédits,  dans  deux  articles  biographiques  consacrés  à, 
Jean  et  Sébastien  Cabot,  clans  la  Nouvelle  Encyclopédie 
américaine  de  Rippley  et  Dana;  et  je  me  trouve  aujour- 
d'hui moi-même  en  demeure  d'y  joindre  un  quatrième 
nom,  celui  de  M.  John  Carson  Brevoort,  président  de  la 
Société  historique  de  Long-Island,  dont  il  m'arrive  enfin, 
après  bien  des  vicissitudes  postales,  un  mémoire  sur  le 
voyage  de  1497,  imprimé  dans  le  Magasin  historique  de 
New- York  de  mars  dernier. 

Comme  la  question  est  en  ce  moment  à  Tordre  du  jour 
devant  la  Société  historique  du  Maine,  qui  médite  la  pu- 
blication d'une  histoire  documentée  de  cet  État,  vous  me 
demandez,  de  sa  part,  si  je  regarde  les  documents  nou- 
veaux auxquels  vous  faites  allusion,  comme  conciliables 
avec  la  théorie  que  j'avais  proposée,  et  dans  tous  les  cas, 
si  mes  idées  à  ce  sujet  om  subi  quelque  modification  par 
suite  de  nouvelles  recherches  faites  par  moi-même  ou  par 
d'autres.  Mon  opinion,  mûrement  délibérée  sur  cette 
question,  avez-vous  la  bonté  d'ajouter,  aura  la  plus  haute 
autorité,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  auprès  de  toutes 
les  personnes  qu'intéresse  l'étude  des  prouesses  accom- 
plies par  les  grands  navigateurs  de  cet  âge  héroïque  des 
découvertes,  mais  qu'embarrassent  les  difficultés  de  cette 
étude. 

Permettez-moi,  cher  monsieur,  de  vous  dire  tout  d'à- 
bord  combien  la  solennité  de  cet  appel  m' effraye,  et  corn- 
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bien  l'autorité  déjuge,  que  vous  semblés  en  quelque  sorte 
me  déférer  dans  une  cause  tant  controversée  et  non  suf- 
fisamment éclaircie,  éveille  en  mon  esprit  de  sérieuses 
perplexités.  Aussi  n'bésitérai-je  point  à  décliner  un  rôle  ti 
ambitieux,  et  me  bornerai-je  à  exposer  ce  que  je  crois  11 
vérité,  sans  aucune  prétention  d'être  cru  sur  parole,  et 
sans  m'interdire  non  plus  de  risquer,  dans  les  cas  de  la- 
cune absolue,  quelque  conjecture  explétive  se  donnant 
simplement  pour  ce  qu'elle  est,  et  bien  humblement  sou- 
mise à  la  merci  de  quiconque  n'en  voudra  point. 

Il  y  a  cinq  ans  déjà  qu'à  propos  d'une  édition  de  l'un 
des  voyages  de  Jacques  Cartier,  pour  laquelle  on  me 
demandait  une  introduction  historique  de  quelques  pages, 
mon  étude  fut  ramenée  sur  toute  la  série  des  navigations 
européennes,  au  long  des  côtes  d'Amérique  où  domine 
aujourd'hui  la  race  anglo-saxonne,  depuis  les  premiers 
Irlandais,  précurseurs  des  Fénians  de  nos  jours,  et  les 
Gallois  de  Madoc  ap  Ovven,  et  les  Scandinaves  d'Islande, 
de  Norvège  et  des  Fœrœr,  jusqu'aux  Anglais,  aux  Portu- 
gais, aux  Français  des  xv*  et  xvie  siècles.  Les  explorations 
des  deux  Cabot,  ainsi  reprises  au  milieu  de  leur  cadre 
naturel,  et  de  nouveau  examinées,  me  parurent  telles  que 
je  les  avais  autrefois  reconnues  :  la  Brève  et  succincte 
introduction  historique  que  j'achevais  le  12  août  186Î, 
et  qui  figure  en  tête  du  second  voyage  de  Cartier  publié 
par  les  frères  Tross,  fut  réimprimée  en  grande  partie 
dans  le  cahier  de  juillet  1804  des  Annales  des  Voyages 
de  Malte-Brun,  où  le  §  (VI)  relatif  aux  Cabot  occupe  un 
peu  moins  de  deux  pages  (77  à  79) ,  et  reproduit  en  un 
simple  récit  les  résultats  que  j'avais  résumés  en  1 857  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  géographique  parisienne. 

Votre  dernier  appel  m'a  fait  reprendre  à  nouveau,  avec 
plus  de  soin  et  d'opiniâtre  persévérance  à  poursuivre  kl 
documents  originaux,  cette  histoire  des  navigations  ter- 
re-neuviennes  de  Jean  et  de  Sébastien  Cabot  :  j'en  il 
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ébauché  une  narration  où  se  doivent  encadrer,  en  leur 
langue  propre,  les  pièces  justificatives  de  chaque  fait  ; 
car  la  nécessité  de  ne  se  fier  qu'aux  textes  originaux  m'est 
démontrée  de  plus  en  plus  par  les  trahisons  proverbiale- 
ment reprochées,  avec  trop  juste  raison,  aux  traducteurs, 
et  dont  il  s'est  rencontré  sur  ma  route  actuelle  plus  d'un 
exemple.  Mais  ces  pièces,  qu'il  faut  demander  en  général 
aux  archives  et  aux  bibliothèques  de  l'étranger,  ne  m'ar- 
rivent  qu'après  une  attente  plus  ou  moins  longue,  qui 
peut  retarder  beaucoup  l'achèvement  de  ma  rédaction.  Je 
ne  veux  cependant  point  ajourner  plus  longtemps  une  ré- 
ponse déjà  bien  tardive,  et  je  me  résous  à  vous  mander 
sommairement  l'histoire  qui  est  ressortie  pour  moi   de 
l'étude,  telle  que  je  l'ai  pu  faire  jusqu'ici,  des  sources 
originales  accessibles  à  ma  curiosité,  et  pour  l'investiga- 
tion desquelles  l'abbé  Valentinelli,  le  marquis  d'Àdda, 
M.  Buckingbam Smith,  M.  Bergenroth,  M.  Rawdon  Brown, 
M.  Paul  Meyer,  m'ont  prêté  le  plus  obligeant  concours, 
dont  je  serais  ingrat  de  ne  pas  les  remercier  ici. 
J'entre  immédiatement  en  matière* 
En  un  lieu  quelconque,  plus  ou  moins  obscur,  de  la 
Rivière  de  Gênes,  sinon  dans  la  cité  même  des  palais, 
peut-être  précisément  à  Castiglione,  vers  le  milieu,  je 
suppose,  de  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  était  né  Jean 
Cabota,  Caboto  ou  Cabot,  lequel,  au  commencement  de 
1460  au  plus  tard,  vint  habiter  Venise,  s'y  maria  avec 
une  fille  du  pays,  dont  il  eut  trois  enfants  ;  puis,  au  bout 
de  quinze  années  de  résidence,  et  du  consentement  una- 
nime du  Sénat,  exprimé  par  149   suffrages,   obtint  du 
doge  (André  Vendraroino) .  le  28  mars  1476,  sa  naturali- 
sation comme  citoyen  de  Venise  (Privilegium  civilitatis 
de  intus  et  extra).  Il  s'était,  paraît-il,  adonné  avec  un 
grand  succès  à  l'étude  de  la  cosmographie  et  à  la  pratique 
de  la  navigation  :  peut-être  avait-il  recherché  les  leçons 
du  célèbre  cosmographe  florentin  Paul  Toscan elli,  et  sans 
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doute  il  avait,  dans  tous  les  cas,  recueilli  avec  l'avidité 
d'un  studieux  adepte,  les  théories  professées  par  le  savant 
vieillard  sur  la  disposition  des  terres  et  des  mers  à  la  sur- 
face du  globe:  théories  qui  avaient  retenti  jusqu'à  la 
cour  de  Portugal,  et  y  avaient  excité  une  curiosité  qui) 
satisfit  dans  un  lettre  bien  connue,  adressée  de  Florence 
au  chanoine  Fernaui  Martins,  familier  du  roi  Alphonse  Y, 
sous  la  date  du  25  juin  1474,  et  à  laquelle  était  jointe 
une  carte  nautique  explicative,  représentant  l'Océan  atlan- 
tique borné  à  l'est  par  les  côtes  d'Europe  et  d'Afrique,  et 
dans  l'ouest,  par  celles  de  l'Asie  orientale,  avec  un  inter- 
valle total  de  130  degrés  de  longitude  entre  Lisbonne  et 
Quinsay,  la  magnifique  capitale  du  puissant  empire  do 
Catay.  A  50  degrés  en  deçà  du  Catay,  gisait  la  grande  lie 
de  Cipango,  ou  le  Japon  ;  à  30  degrés  en  avant  de  Lis- 
bonne, se  projetait  la  grande  île  Antilia,  ou  des  Sept- 
Cités,  que  les  cartesdutempsindiqu^ientpar-delàlesAço- 
res,  avec  quelques  autres  lies  d'un  gisement  moins  assuré, 
entre  lesquelles  le  nom  de  Brésil  se  montrait  àdiverses  pla- 
ces. Une  voie  directe  était  ainsi  hardiment  tracée  par  le  docte 
Florentin  à  travers  l'Océan  occidental,  jusqu'à  cet  opulent 
pays  du  Grand  Can,  dont  le  Vénitien  Marc  Polo  avait, 
deux  siècles  auparavant,  vu  et  raconté  les  incomparables 
merveilles  1...  Des  soucis  plus  prochains,  une  guerre  aux 
péripéties  étranges,  détournèrent  l'attention  d'Alphonse  V 
de  ces  méditations  sur  la  route  maritime  des  Indes  par 
l'Occident.  Mais  Cabot,  qui,  dans  ses  pérégrinations  do 
Levant  (et  dice  che  altre  vol  te  esso  è  stato  a  la  Mecha) ,  avait 
appris  des  caravanes  d'Arabie  que  les  épiceries  venaient 
demain  en  main  des  pays  les  plus  reculés  de  l'Orient,  Cabot 
ne  pouvait  manquer  de  ruminer  en  son  cerveau  d'aven- 
tureuses pensées  à  l'égard  de  cet  horizon  lointain  où  était 
précisément  indiqué  l'Orient  extrême  vers  lequel  s'é- 
chelonnaient, comme  des  étapes  successives,  les  lies  du 
Brésil,  et  Antilia,  puis  Cipango  !... 
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Le  nouveau  citoyen  de  Venise,  emmenant  sa  femme  et 

s  enfants  pour  aller  fonder  au  dehors,  suivant  les  habi- 

des  cosmopolites  vénitiennes,  un  établissement  de  com- 

erce  maritime,  choisit  le  port  anglais  de  Bristol,  dont 

sstuaire  s'ouvre  justement  vers  ces  parages  occidentaux 

i  Toscanelli  montrait  au  loin  les  fortunés  rivages  du  Ca- 

y.  On  peut  conjecturer  que  c'est  aux  en  virons  de  Tannée 

i77  que  la  famille  Cabot  transporta  ses  pénates  en  ce 

>rt  de  l'extrême  Occident  européen,  car  son  second  fils, 

tbastien,que  je  suppose  né  vers  1472  ou  1473,  était 

jrstout  enfant. 

Or,  dès  1480,  le  15  juillet,  voilà  qu'il  sort  de  Bristol 

or  aller  à  l'ouest  de  l'Irlande  chercher  l'île  du  Brésil, 

i  navire  et  son  allège,  jaugeant  80  tonneaux,  apparte- 

nt  à  l'armateur  Jay  le  Jeune,  et  conduits  par  le  plus 

bile  marin  qu'il  y  eût  alors  dans  toute  l'Angleterre;  et 

18  septembre  suivant  on  apprend  à  Bristol  qu'après 

ux  mois  de  croisière,  l'expédition  est  rentrée  dans  un 

rt  d'Irlande  sans  avoir  trouvé  l'île  cherchée.  Ce  magis- 

-  navis  scienti  ficus  marinarius  totius  Angliœ,  je  me 

r9uade  qu'il  n'est  autre  que  Jean  Cabot  lui-même. 

Mais  d'un  doute  passons  à  une  certitude.  Nous  voici 

1491,  et  nous  savons,  pertinemment  cette  fois,  qu'a- 

rs  commence  une  série  d'explorations  consécutives,  qui 

iploient  chaque   année  deux,  trois,  quatre  caravelles 

rtant  du  port  de  Bristol  pour  aller  au  gré  de  Jean  Cabot, 

Génois,  à  la  découverte  des  îles  du  Brésil  et  des  Sept- 

tés  :  c'est  ce  que  mande  officiellement  à  son  gouveme- 

ent  l'ambassadeur  espagnol  Pierre  d'Ayala,  dans  une  dé- 

iche  du  25  juillet  1498,  à  propos  du  départ  d'une  grande 

pédition  confiée  à  ce  Génois  :  Los  de  Bristol  ha  siete 

\os  que  cada  aho  han  armado  dos,  très,  cuatro  carave- 

spara  ir  a  buscar  la  isla  del  Brasil  y  las  Siete-Ciudades 

n  la  fantasia  deste  Ginovés. 

Enfin,  dans  la  quatrième  campagne  de  cette  série  sep- 
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tennale,  au  mois  de  juin  1494,  la  recherche  n  est  plus 
vaine  :  dans  une  des  légendes  qui  accompagnent  U 
grande  mappemonde  elliptique  publiée  en  1544  par 
Sébastien  Cabot,  alors  grand  pilote  d'Espagne,  est  consi- 
gnée, tant  en  espagnol  qu'en  latin,  la  déclaration  irréfra- 
gable que  voici,  à  laquelle  se  réfère  un  renvoi  exprès 
pour  ce  qui  concerne  la  Tieira  de  los  Bacallaos  :  «  Cette 
»  terre  a  été  découverte  par  Jean  Cabot,  Vénitien,  et  Sé- 

>  bastien  Cabot,  son  fils,  en  l'année  de  la  naissance  de 

>  Notre  Sauveur  Jésus-Christ  M.CCCC.XCII1I.  (U94)le 
»  vingt-quatre  juin  [à  5  heures]  dans  la  matinée  ;  à  la- 
»  quelle  (terre)  on  a  donné  le  nom  de  Première  terre 
»  vue;  et  à  une  grande  île  qui  est  tout  près  de  ladite 
»  terre,  on  lui  a  donné  le  nom  de  Saint- Jean,  pour  avoir 
»  été  découverte  ce  môme  jour.  » 

C'est  bien  cette  date  de  149/|,  telle  que  nous  la  con- 
statons sur  la  carte  même  de  Sébastien  Cabot,  conservée 
à  Paris  au  cabinet  géographique  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, qui  avait  été  pareillement  relevée  en  1566  i 
Oxford,  sur  un  exemplaire  semblable,  par  Nathan  Ko- 
chhaf  (Chytraeus),  et  que  H^kluyt  avait  copiée  en  1589 
au  palais  de  Westminster  sur  une  autre  édition  gravée 
par  Clément  Adapis.  Une  faute  typographique  (plutôt 
qu'une  correction  arbitraire  mal  avisée)  a  altéré  cette 
date  en  cette  môme  citation,  dans  l'édition  postérieure 
du  recueil  de  Hakluyt  :  cela  ne  vaudrait  pas  la  peine  de 
s'y  arrêter  si  je  n'étais  obligé  d'avertir  ici  que  plus  d'un 
lecteur  imprudent  a  pris  à  l'étourdie,  et  tans  plus  ample 
informé,  la  date  ainsi  corrompue  pour  celle  que  Haklujt 
aurait  effectivement  copiée  sur  l'exemplaire  gravé  par 
Adams.  On  ne  saurait,  d'autre  part,  infirmer  la  date  de 
1494  réellement  écrite,  sous  prétexte  que  la  légende  ne 
serait  pas  émanée  de  Sébastien  Cabot  lui-même  !  Eh  I  de 
qui  donc  viendrait-elle  ?  Pour  moi,  en  effet,  elje  remonte 
originairement  4  Jean  Cabot,  qui  l'aurait  libellée  en  iuiljpi, 
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et  cela  explique  comment  les  différentes  versions  latines 
qui  en  ont  été  faites,  identiques  pour  le  fond,  ne  sont 
point  exactement  semblables  en  la  forme.  Pour  la  rédac- 
tion espagnole,  elle  est  évidemment  postérieure  à  l'éta- 
blissement de  Sébastien  Cabot  en  Espagne.  Mais  qu'im- 
porte tout  cela?  Les  légendes  appartiennent  incontesta- 
blement à  la  carte,  car  celles  qui  ne  sont  pas,  à  cause  de 
leur  étendue,  comprises  dans  l'intérieur  même  du  dessin, 
y  sont  rattachées  expressément  par  des  renvois.  Et  si 
Ton  pouvait  douter  uu  instant  que  tout  l'ensemble  fût 
l'œuvre  propre  de  Sébastien  Cabot,  on  n'aurait,  pour 
éloigner  immédiatement  toute  hésitation  à  cet  égard,  qu'à 
lire  les  premières  lignes  du  Retulo  del  auctor,  commen- 
çant ainsi  :  «  Sébastian  Caboto  capitan  y  piloto  mayor 
de  la  Sacra  Cesarea  Catolica  Majestad  del  Imperador 
Don  Carlos  quinto  desle  nombre  y  Rey  Nuestro  Sennor% 
hizo  esta  figura  extensa  en  piano,  anno  del  nascimiento 
de  nuestro  Salvador  Je  su  Christo  de  M.D.XLIIU  an- 
nos...  e/c.  » 

Je  tiens  donc  pour  désormais  incontesté,  aiusi  que  je 
l'ai  toujours  considéré  comme  incontestable,  que  la  pre- 
mière découverte  de  Cabot  eut  lieu  le  24  juin  1494* 

Or,  pendant  les  tentatives  répétées  de  cet  intrépide 
navigateur,  à  la  recherche  des  Indes  par  l'Occident,  le 
grand  fait  de  la  découverte  colombienne  s'était  accompli, 
et  à  la  suite  étaient  venus  la  promulgation  de  la  bulle 
papale  qui  adjugeait  ce  nouveau  monde  à  l'Espagne,  et 
aussitôt  la  protestation  du  Portugal,  et  la  fixation  d'une 
ligne  de  démarcation,  et  enfin  le  traité  de  Tordesillas  du 
7  juin  149/4.  Aussi,  lorsque  Jean  Cabot  eut  entrevu,  â 
son  tour,  de  nouvelles  terres,  il  lui  fallut  reconnaître  qu'à 
un  souverain  seul  il  pouvait  appartenir  de  les  déclarer 
siennes,  et  d'en  conférer  le  domaine  utile  au  découvreur, 
et  il  eut  recours  au  roi  d'Angleterre  Hepri  VII,  pour 
échapper  aux  prétentions  exclusives  de  l'Espagne  et  du 
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Portugal.  Peut-être  eut-il,  dès  cet  appel  à  l'intervention 
royale,  à  lutter  contre  les  influences  jalouses  du  dehors; 
du  moins  est-il  certain  que  l'ambassadeur  castillan  Ray 
Gonzalez  de  Puebla  reçut  ordre  de  sa  cour  de  faire  des 
représentations  contre  toute  entreprise  de  ce  genre  : 
(Estas  cosas  semejantes  son  cosas  muy  ynciertas  y  taies 
que  para  agora  no  conviene  entender  en  ellas,  y  tan  bien 
mirad  que  a  aquellas  partes  no  se  puede  entender  en 
esto  sin  perjuyçio  nuestro  o  del  Rey  de  Portugal).  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  roi  d'Angleterre  signa  enfin  à  Westminster, 
le  5  mars  1496,  des  lettres  patentes  portant  privilège, 
pour  Jean  Cabot,  citoyen  de  Venise,  et  ses  trois  fils  Louis, 
Sébastien  et  Sancbe,  et  leurs  héritiers  ou  ayants  cause, 
(V aller  par  mer,  sous  le  pavillon  royal  britannique,  à  la 
découverte  des  terres  inconnues  de  l'hémisphère   boréal, 
et  d'en  prendre  légalement  possession  au  nom  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  pour  en  jouir  exclusivement  et  héré- 
ditairement, lui  et  les  siens,  à  titre  de  vassaux  et  d'offi- 
ciers du  roi,  sous  la  redevance  d'un  cinquième  du  béné- 
fice net  des  produits,  lesquels  seraient  introduits  en  fran- 
chise de  tout  droit  de  douane  par  l'unique  port  de  Bristol. 
Il  faut  probablement  attribuer  aux  menées  de  la  diplo- 
matie castillane  les  retards  qu'éprouva  encore  le  départ 
de  l'expédition,  laquelle  ne  mit  en  mer  qu'aux  premiers 
jours  de  mai  1497,  sur  un  petit  navire  monté  par  dix- 
huit  hommes  d'équipage,  dont  un   Bourguignon  et  un 
Génois,  mais  la  plupart  Anglais  de  Bristol.  Elle  était  de 
retour  au  commencement  d'août,  carie  roi  donnait  sur  sa 
cassette,  à  la  date  du  10  de  ce  mois,  une  gratification  de 
bienvenue  de  10  livres  sterling,  to  hym  that  found  tht 
new  Isle.  Quelques  jours  après,  le  23  août,  le  marchand 
vénitien  Laurent  Pasqualigo  mandait  de  Londres  à  ses 
frères,  à  Venise,  ce  qu'il  avait  appris  des  résultats  de 
cette  campagne  :  Jean  Cabot  avait  trouvé,  à  sept  cents 
lieues  dans  l'ouest»  une  terre  ferme  qu'il  avait  côtoyée 
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l'espace  de  trois  cents  lieues,  n'ayant  rencontré  âme  qui 
vive  sur  les  points  où  il  avait  abordé,  mais  y  ayant  re- 
marqué cependant  des  traces  d'habitants,  notamment  des 
arbres  entaillés  et  des  filets  pour  la  chasse  du  gibier  ;  au 
retour,  il  avait  vu  sur  sa  droite  deux  lies  où  il  n'avait 
point  voulu  aborder  à  cause  de  l'épuisement  de  ses  vivres. 
Il  était  rentré  à  Bristol  après  une  campagne  de  trois 
mois,  ayant  laissé  sur  les  terres  par  lui  découvertes 
une  grande  croix,  avec  la  bannière  d'Angleterre  et  celle 
de  Saint-Marc  de  Venise. 

Quelles  étaient  ces  trois  cents  lieues  de  côtes  ainsi  pla- 
cées sous  le  double  protectorat  britannique  et  vénitien? 
On  peut  en  faire  l'objet  d'une  élude  spéciale  en  compa- 
rant soigneusement  avec  la  carte  de  Sébastien  Cabot, 
prise  naturellement  comme  type  de  référence,  le  dessin 
plus  ou  moins  grossier  des  terres  sur  lesquelles,  dans  la 
carte  du  célèbre  pilote  espagnol  Jean  de  la  Cosa,  en 
date  de  l'année  1 500,  flotte  une  série  de  pavillons  signi- 
ficatifs accompagnés,  dans  Test,  du  nom  du  Cabo  de  Yn- 
g  la  terra,  et  dans  l'ouest,  de  l'inscription  J/err  descubierta 
par  Yngleses.  C'est,  en  somme,  dans  toute  son  étendue, 
ce  que  trente  ans  après  les  Espagnols  appelaient  Tierra 
de  Estevan  Gomez. 

Sans  m'arrèter  à  l'accueil  enthousiaste  que  reçut  Jean 
Cabot  après  son  retour,  au  titre  d'amiral  et  aux  vêtements 
de  soie  dont  il  se  parait,  aux  concessions  d'tles  dont  il 
avait  gratifié  deux  de  ses  compagnons  (et  intrambi  se 
reputano  Conti,  ne  monsignor  tarmirante  se  estima 
manco  de  Principe),  sans  parler  des  magnifiques  pro- 
messes dont  il  se  montrait  prodigue,  je  viens  tout  de  suite 
aux  préparatifs  d'une  nouvelle  expédition  plus  considé- 
rable, dont  on  s'occupa  aussitôt.  Le  roi  signa  à  West- 
minster, le  3  février  suivant  (1498)  des  lettres  patentes 
autorisant  expressément  Jean  Cabot,  ou  son  représentant 
dûment  autorisé,  à  prendre  dans  les  ports  d'Angleterre 
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six  navires  de  200  tonneaux  de  jauge  au  plus,  avec  ions 
leurs  apparaux,  aux  mêmes  prix  et  conditions  que  pour 
le  service  royal,  et  d'y  embarquer  autant  de  monde  qu'il 
s'en  présentera  de  bonne  volonté,  afin  de  passer  avec  lui 
aux  terres  et  îles  par  lui  précédemment  découvertes  aa 
nom  et  par  le  commandement  de  Sa  Majesté.  Anghién 
nous  apprend  que  Cabot  fit  lui-même  les  frais  d'arme- 
ment de  deux  navires  (duo  is  sibi  navigia  proprid  pecu- 
nid  in  Britannia  ipsa  instruxit)  ;  trois  antres  furent 
armés  par  des  marchands,  et  les  comptes  de  la  cassette 
du  roi  permettent  de  recueillir  à  cet  égard  les  noms  de  Lan- 
celot  Thirkill,  de  Thomas  Bradley  et  de  Jean  Carter. 

Quelle  que  soit  la  raison  qui  vint,  au  moment  décisif, 
mettre  obstacle  à  ce  que  Jean  Cabot  conduisit  lui-même 
l'expédition  disposée  en  vertu  des  lettres  royales  délivrées 
à  son  nom  personnel  —  (on  peut  conjecturer  assez  plao- 
siblement  que  cette  raison,  ce  fut  sa  mort  inopinée)  —  h 
clause  de  style  qui  lui  substituait  éventuellement  son  re- 
présentant dûment  autorisé,  trouva  en  cette  circonstance 
son  application  effective,  et  ce  fut  son  fils  Sébastien,  alors 
âgé  de  vingt-cinq  ans  selon  mon  estime,  qui  prit,  au  lien 
et  place  du  titulaire,  le  commandement  de  la  petite  flotte 
de  cinq  navires  portant  300  hommes,  et  approvisionnée 
pour  un  an,  qui  partit  de  Bristol  au  commencement  de 
l'été  (in  the  begynnyng  ofsomer),  c'est-à-dire  approxima- 
tivement le  21  juin,  dans  le  but  d'aller  coloniser  les  terres 
transatlantiques  où  l'Angleterre  venait  de  planter  M 
drapeau,  et  avec  l'espoir  de  pénétrer  au  delà  jusqu'à  il 
région  des  épiceries  (pensa  da  quello  loco  occupait*  «*- 
darsenc  setnpre  a  riva  riva  piii  verso  ei  levante,  tanto 
chèl  sia  al  opposito  de  una  isola  da  lui  chiamaia  Ci' 
pango  posta  in  la  régions  equinoctiale,  dove  crede  dut 
nasèanù  tutte  le  speciarie  de  l  mon  do).  Un  coup  de  test 
les  assaillit  au  départ,  et  l'un  des  navires,  fort 
par  la  tempête,  fut  obligé  de  se  réfugier  en  Irlande  ; 
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les  autres  continuèrent  leur  route.  On  arriva  en  vue  de 
terre  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait,  par  une  hauteut 
d'environ  45  degrés  ;  on  suivit  d'abord  la  côte,  qui  se 
prolongeait  au  nord,  et  Ton  alla  ainsi  jusque  vers  55, 
50  ou  58  degrés;  la  côte  alors  semblait  tourner  à  l'est,  et 
quoiqu'on  fût  au  mois  de  juillet,  on  rencontra  de  telles 
masses  de  glaces  que  Ton  fut  obligé  de  virer  de  bord  ;  on 
relâcha,  peur  se  refaire,  à  la  terre  des  Bacallaos,  que 
Cabot  appela  ainsi  d'après  l'abondance  des  gros  pois- 
sons auxquels  les  indigènes  donnaient  ce  nom  :  il  redes- 
cendit ensuite  la  côte  au  sud-ouest  jusque  vers  la  hauteur 
du  détroit  de  Gibraltar,  par  une  longitude  à  peu  près 
égale  à  celle  de  la  pointe  de  Cuba;  et  de  là,  se  trouvant 
à  court  de  vivres,  il  reprit  la  route  d'Angleterre  ;  on  l'y 
attendait  dès  le  mois  de  septembre,  mais  il  n'y  était  paà 
encore  rentré  à  la  fin  d'octobre.  Sa  campagne  avait  eu 
peu  de  succès  :  il  avait,  dit-on,  perdu  la  majeure  partie 
de  son  monde,  et  n'avait  pu  découvrir  de  passage  pour 
arriver  au  pays  des  épices  comme  il  l'avait  annoncé  : 
aussi  ne  reçut-il  à  son  retour  qu'un  froid  accueil,  qui  ne 
lui  laissa  que  de  tristes  souvenirs. 

Il  se  fait  alors  un  long  silence  sur  ce  qu'il  advint  de 
lui.  Continua-t-il  à  son  compte  d'autres  voyages?  Prit-il 
quelque  part  à  ceux  que  firent  de  nouvelles  associations 
mercantiles  où  étaient  admis  des  Portugais  des  Açores, 
et  qui  obtinrent  des  lettres  patentes  de  concession,  d'a- 
bord le  19  mars  1501,  puis  le  9  décembre  1502?  Le  champ 
est  ouvert  à  la  conjecture,  mais  nul  indice  de  quelque 
valeur  ne  s'est  encore  produit;  et  mieux  vaut  sauter  à 
pieds  joints  par-dessus  cette  lacune  historique. 

Il  est  un  fait  secondaire,  afférent  k  Tannée  1602,  an- 
noté par  le  chroniqueur  Fabian,  et  que  Bakluyt  a,  de  son 
chef,  mis  sur  le  compte  de  Cabot,  et  que  même  il  a  ulté- 
rieurement, par  inadvertance  (si  ce  n'est  simplement  un 
lapeus  typographique),  attribué  à  l'année  1499,  savoir,  la 
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présentation  au  roi  de  trois  sauvages  ramenés  de  Terre- 
Neuve-,  mais  l'équivoque  se  découvre  en  remontant  à  la 
source,  et  Ton  reconnaît  bientôt  que  c'est  à  l'association 
de  1501  qu'il  faut  restituer  le  fait  du  transport  en  Angle- 
terre de  ces  trois  sauvages. 

Le  renom  de  Sébastien  Cabot  n'était  point  resté  con- 
centré dans  les  Iles  britanniques;  dès  longtemps  les  cor- 
respondances officielles  des  ambassadeurs  l'avaient  si- 
gnalé à  la  cour  d'Espagne;  peut-être  cherchait-il  lui- 
même  de  ce  côté  une  revanche  de  l'indifférence  et  de 
l'oubli  dont  on  payait  ses  services  en  Angleterre.  Lore- 
qu'après  la  mort  de  Henri  VII,  son  successeur,  devenu  le 
gendre  de  Ferdinand  le  Catholique,  fut  entré  dans  la 
ligue  de  1511  contre  la  France,  pendant  que  Jacques 
d'Ecosse  embrassait  le  parti  opposé,  Cabot  se  tourna  ré- 
solument vers  l'Espagne,  et  Ferdinand  écrivit,  le  13  sep- 
tembre 1512,  à  lord  Willougby,  commandant  en  chef  des 
troupes  anglaises  transportées  en  Italie  par  la  flotte  espa- 
gnole, pour  lui  demander  de  lui  envoyer  le  navigateur 
vénitien  (qui,  sans  doute,  se  trouvait  en  ce  moment  à  sa 
disposition),  ce  qui  se  fit  sans  difficulté.  Sébastien  Cabot, 
venu  en  Castille,  y  reçut  aussitôt,  par  cédule  royale 
datée  de  Logrono  le  20  octobre  1512,  le  grade  de  capi- 
taine, aux  appointements  de  50  000  maravédis,  avec  Se- 
ville  pour  résidence  en  attendant  ses  ordres.  C'est  là  qu'il 

se  lia  avec  le  célèbre  conseiller  des  Indes  Pierre-Martvr 

• 

d'Ânghiéra,  qui  le  recevait  familièrement  chez  lui,  le  lo- 
geait parfois  sous  son  toit,  et  avec  lequel  il  se  trouvait  en 
cour  (concurialis  noster)  vers  la  fin  de  1515,  dans  Fat- 
tente  des  résolutions  royales  touchant  une  expédition  pro- 
jetée pour  le  mois  de  mars  de  l'année  suivante.  Mais  Fer- 
dinand mourut  le  23  janvier  1516  avant  que  les  disposi- 
tions nécessaires  eussent  été  faites  pour  l'expédition  pro- 
jetée, et  Cabot  obtint  aisément  sans  doute  un  congé  pour 
se  rendre  en  Angleterre,  en  attendant  que  le  jeune  succès- 
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seur  du  roi  défunt  fût  venu  prendre  possession  de  l'hé- 
ritage qui  lui  était  échu. 

Le  célèbre  navigateur  avait-il  déjà  reçu,  de  la  part  de 
Henri  VIII,  ou  de  son  chancelier  le  cardinal  Wolsey, 
quelque  favorable  ouverture?  Toujours  est-il  que,  long- 
temps après,  dans  une  épître  dédicatoire  à  très-haut  et 
très-puissant  prince  Sa  grâce  le  duc  de  Northumberland, 
précédant  la  version  anglaise  d'un  extrait  de  la  Cosmo- 
graphie de  Sébastien  Munster  (1553),  son  poore  Oratour 
Richard  Eden  rappelle  qu'en  la  huitième  année,  environ, 
du  règne  de  Henri  VIII  (laquelle  est  àcompter  du  22  avril 
1516  à  pareil  jour  de  1517),  ce  monarque  avait  équipé 
et  expédié  certains  navires  sous  la  conduite  de  Sébastien 
Cabot  et  de  sir  Thomas  Pert,  dont  le  manque  de  courage 
fut  cause  que  le  voyage  n'eut  point  de  résultat.  Ramusio, 
de  son  côté,  dans  une  épttre  à  Fracastoro,  servant  de 
préface  au  troisième  volume  de  son  recueil  de  Naviga- 
tioni  et  Viaggi  (1556),  rappelle  que  Sébastien  Cabot  lui 
avait  autrefois  écrit  s'être  avancé  au  nord  le  long  de  la 
côte  transatlantique  jusqu'à  67°   1/2  de  latitude  septen- 
trionale, où  il  se  trouvait  le  12  juin,  ayant  devant  lui  la 
mer  libre,  et  croyant  fermement  possible  de  passer  par 
cette  voie  jusqu'au  Catay  ;  ce  qu'il  aurait,  disait-il,  exé- 
cuté, si  l'opposition  du  patron  et  des  matelots  révoltés  ne 
l'eût  forcé  à  rebrousser  chemin.  Il  était  amplement  déjà 
fait  allusion  à  cette  entreprise  avortée  dans  un  mémoire 
adressé  au  roi  Henri  VIII,  en  1527,  par  Robert  Thorne, 
marchand  anglais  établi  à  Séville,  qui  prêche  l'explora- 
tion des  routes  du  nord  avec  une  ardeur  qu'il  déclare  avoir 
héritée  de  son  père  (le  vieux  Nicolas  Thorne?),  associé  de 
Hugues  Eliot  de  Bristol,  découvreurs,   eux  aussi,  des 
Terres-Neuves  par  lesquelles,  on  le  savait  maintenant,  si  les 
marins  avaient  été  dociles  et  avaient  suivi  les  desseins  de 
leur  pilote,  on  aurait  gagné  les  Indes  occidentales  d'où 
vient  l'or.  Tout  cela  a  été  parfaitement  exposé,  il  y  a 
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presque  une  quarantaine  d'années,  par  votre  docte  et  sa- 
gace  compatriote  Richard  Biddle  de  Plttsburg  (Pensyl- 
vanie],  dont  le  livre  sur  Sébastien  Cabot,  tout  suranné 
qu'il  est  en  certaines  parties,  n'en  conserve  pas  moins  une 
valeur  considérable,  et  me  semble  donner,  sur  plusieurs 
points,  notamment  sur  celui-ci,  la  solution  à  laquelle  il 
faut  s'en  tenir. 

Au  retour  de  cette  expédition.  Cabot  revint  sans  doute 
immédiatement  en  Espagne,  où  il  ne  tarda  point  d'être 
nommé  pilote-major,  par  cédule  royale  datée  de  Valla- 
dolid  le  ô  février  1648,  avec  un  traitement  additionnel  de 
60  000  maravédis,  plus  26  000  maravédis  à  titre  d'in- 
demnité de  dépenses  (ayuda  de  costa),  recevant  ainsi  en 
total  un  salaire  annuel  de  125  000  maravédis,  équivalant 
à  environ  300  ducats. 

Cependant  il  était  encore  Tannée  suivante,  en  vertn  d'un 
congé,  en  Angleterre,  où  il  recevait  du  cardinal  Wolsey 
des  offres  avantageuses  pour  conduire  une  nouvelle  ex- 
pédition de  découvertes,  en  vue  de  laquelle  les  navires 
étaient  presque  parés,  avec  30  000  ducats  destinés  aux 
besoins  de  l'entreprise.  11  répondit  que  dans  sa  position 
au  service  du  roi  d'Espagne,  il  ne  pouvait,  sans  la  per- 
mission formelle  de  celui-ci,  accepter  cette  proposition  ; 
et  comme  il  avait  en  tête  d'autres  visées,  il  eut  soin  de 
provoquer  secrètement  son  rappel,  et  vint  reprendre  en 
Espagne  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Là  se  termine  tout  ce  qui,  dans  la  carrière  de  Sébastien 
Cabot,  appartient  aux  navigations  terre-neuviennes,  et 
quelque  intérêt  que  puisse  avoir  pour  son  biographe  le 
reste  d'une  vie  qui  se  prolongea  près  de  quarante  années 
encore  dans  une  incessante  activité,  l'Amérique  du  Nord 
n'a  plus  à  y  chercher  d'autres  lambeaux  de  sa  propre 
histoire.  Ici  donc  doit  aussi  s'arrêter  ma  réponse  à  la 
question  sur  laquelle  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  pro- 
voquer de  ma  part  un  nouvel  examen. 
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Vous  voyez  que,  sauf  quelques  détails  secondaires  sur 
lesquels  une  étude  plus  attentive  a  rectifié  mes  premières 
déterminations,  j'ai  trouvé  dans  les  documents  exhumés 
dans  ces  dix  dernières  années,  des  archives  d'Italie,  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre,  une  précieuse  confirmation  de  ce 
que  vous  vouliez  bien  appeler  ma  plausible  théorie.  Cha- 
cune des  quatre  campagnes  de  découverte  que  j'avais  dis- 
tinguées dans  mes  notices  de  1857  et  de  1868,  se  trouve 
présenter  en  effet  quelque  trait  caractéristique  servant  à 
la  différencier  des  trois  autres.  Et  d'abord  il  faut  les  classer 
en  deux  groupes,  l'un  pour  la  part  de  Jean  Cabot,  l'autre 
pour  la  [>art  de  Sébastien;  puis,  venant  aux  distinctions 
spéciales  : 

Dans  la  part  de  Jean  Cabot  (qui  avait  avec  lui  son  fils)  : 
La  première  campagne  (qu'avaient  déjà  précédée  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses  dont  nous  devons  la  révé- 
lation aux  fouilles  de  M.  Bergenroth  dans  les  archives  de 
Simancas)  est  directement  attestée  par  le  témoignage  irré- 
cusable de  Sébastien  Cabot,  qui  ne  prétend  à  rien  de 
plus,  cette  fois,  qu'à  une  première  vue  de  terre,  avec  une 
île  située  tout  auprès,  à  la  date  du  24  juin  149â. 

La  seconde  campagne,  qui  a  duré  du  commencement 
de  mai  au  commencement  d'août  1107,  est  caractérisée 
par  une  navigation  de  800  lieues  le  long  d'une  côte  dont  le 
dessin  contemporain,  reproduit  sur  la  carte  monumentale 
de  Jean  de  la  Cosa,  nous  montre  la  bannière  britannique 
au  cap  d'Angleterre  (que  Ton  dut  atteindre  dès  la  fin  de 
mai  1497,  ou,  au  plus  tard,  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
et  qui  n'est  autre  que  la  première  terre  vue  du  précédent 
voyage),  puis  sur  divers  points  échelonnés  jusqu'au  bout 
de  la  mar  descubierta  por  Yngleses,  dont  le  littoral  paraît 
n'avoir  point  alors  été  abordé. 

Et  dans  la  part  exclusive  de  Sébastien  Cabot  : 
La  troisième  campagne  a  pour  trait  saillant  la  ren- 
contre des  glaces  vers  56  à  58  degrés  de  latitude  septen- 
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trionale  au  mois  de  juillet  4498;  puis  une  relâche  à  la 
Terre  des  Bacaliaos. 

Et  enfin  la  quatrième  campagne  a  pour  circonstance 
propre  de  s'être  avancée  au  nord  jusqu'à  67°  1/2  de  lati- 
tude, à  la  date  du  11  juin  1517,  ayant  alors  devant  soi  la 
côte  de  l'ouest- nord-ouest. 

11  est  impossible,  pour  peu  que  l'on  prenne  garde  à  ces 
caractères  distinctifs,  de  confondre  l'un  quelconque  des 
quatre  voyages  avec  aucun  des  trois  autres;  mais  si  Ton 
ne  prend  qu'un  médiocre  souci  de  l'exactitude  rigoureuse, 
et  que  l'on  croie  suffisant  de  grouper  en  quelques  phrases 
élégantes  l'ensemble  des  résultats  obtenus  par  toute  use 
série  d'efforts  répétés  vers  un  même  but,  il  pourra  arriva 
que,  gravement  coiffé  de  la  solennelle  perruque  de  lord 
haut  chancelier  d'Angleterre,  on  fasse  de  ces  quatre  ex- 
péditions successives  du  père  et  du  fils,  une  seule  et  même 
campagne  sous  la  date  moyenne  de  1498,  commençant 
avec  les  méditations  et  les  projets  du  père,  et  se  pour- 
suivant jusqu'au  dernier  terme  de  67°  1/2  de  latitude 
septentrionale  atteint  longtemps  après  par  le  fils  :  voilà 
comme  l'histoire  est  accommodée  par  le  tant  renommé 
chancelier  Bacon  de  Verulam.  Ni  vous  ni  moi,  cher  mon- 
sieur, ne  sommes  coiffés  de  la  majestueuse  perruque  — 
(les  Français  ont  la  légèreté  de  donner  à  cela  le  nom  de 
toupet)!...  — à  l'abri  de  laquelle  on  se  permet  de  telles 
énormités. 

Accueillez  avec  indulgence  ces  pages,  plus  hâtives  que 
je  n'aurais  voulu,  et  croyez  à  la  durable  persistance  des 
sentiments  de  haute  et  sincère  estime  de  votre  affec- 
tueux, etc. 
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KXTBAITS  DE  LETTRES  DE  M.  A.   DESGODINS,   MISSIONNAIRE 

APOSTOLIQUE  AU  TIBET  (i). 

Tcha-mou-Urag,  tribu  des  Arrous,  27  décembre  IS64. 

D'après  la  plupart  des  cartes,  le  grand  fleuve  du  Ti- 
bet, qui  passe  un  peu  au  sud  de  Lassa,  va  se  jeter  dans 
le  Brahmapoutre.  C'est  une  grande  erreur;  pour  raoi 
je  suis  convaincu  que  le  Brahrnapoutra  prend  sa  source 
dans  l'Himalaya,  entre  la  chaîne  des  neiges  perpétuelles 
et  la  chaîne  qui  lui  est  parallèle,  au  sud,  et  se  prolonge 
jusqu'à  l'extrémité  est  de  l'Assam.  Il  prendrait  ainsi  sa 
source  principale  dans  le  Boutan,  traverserait  la  tribu 
sauvage  des  Slô,  que  les  Anglais  appellent  Abor,  puis 
celle  des  Nahong,  que  les  Anglais  appellent  Michmis,  et 
enfin  l'Assam. 

Que  nous  allions  au  nord,  à  l'est  ou  au  sud,  toujours 
des  montagnes  auprès  desquelles  celles  de  la  Lorraine,  les 
Vosges  mêmes,  ne  paraîtraient  que  comme  des  taupi- 
nières. 

Au  nord-est  sont  les  Michmis  qui,  en  1854,  ont  tué 
MM.  Krick  et  Bourri,  mes  confrères,  tandis  qu'ils  traver- 
saient leurs  territoires.  En  passant  par  la  tribu  des  Sing- 
pho,  qui  se  nomment,  je  crois,  en  langue  du  pays  les 
Mou-oua,  et  qui  sont  situés  au  midi  des  Michmis,  nous  ar- 
riverions peut-être  trop  au  sud  du  paysdeTcha-mou-tong, 
où  nous  voulons  aller.  Y-a-t-il  entre  les  Michmis  et  les 
Singpho,  quelque  autre  tribu  de  sauvages  sur  l'Hima- 
laya ?  je  l'ignore.  Escaladons,  à  l'est  de  l'Assani,  une  très- 

(1)  Ces  lettres  étaient  adressées  à  M.  Henri  Desgodins,  neveu  du  mis- 
sionnaire. Il  y  a  lieu  de  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué  le  temps 
employé  à  parcourir  les  distances  ;  qu'il  n'ait  pas,  non  plus,  recueilli  et 
consigné  les  opinions  indigènes  au  sujet  de  l'Iraouaddy  et  du  Brahrna- 
poutra. Eu  l'état  actuel  de  la  question,  l'opinion  contraire  à  celle  de 
l'abbé  Desgodins  semble  étayée  de  preuves  plus  solides.  (rteW.) 
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haute  chaîne  de  montagnes  qui  est  bien  le  retour  de  l'Hi- 
malaya ;  nous  la  descendrons  pendant  quelques  jours,  par 
des  chemins  que  les  Indiens  appellent  Bérika  rensta  (route 
des  chèvres),  et  les  Tibétains  Djeou-gué-lam  (route  de 
singe) . 

Au  pied  de  cette  première  chaîne  de  montagnes,  sur  le 
versant  est,  nous  trouvons  un  large  fleuve,  encaissé  dans 
d'énormes  rochers;  ils  forment,  d'un  Côté,  la  base  delà 
montagne  que  nous  venons  de  franchir  et  de  l'autre  la 
base  d'une  autre  chaîne  de  montagnes  appelée  Li-Quen- 
lin,  qui  se  dirige  vers  le  sud-est  et  va  se  terminer  en  Bir- 
manie. Par  ces  deux  massifs,  le  fleuve,  sur  les  bords  du- 
quel nous  sommes  arrivés  et  qui  se  nomme,  en  Birmanie, 
Iraouaddy,  tandis  qu'il  porte,  au  Tibet,  le  nom  de  Yar-kio- 
tzang-pô,  est  donc  bien  séparé  du  Brahmapoutra  aussi 
bien  que  de  tous  les  autres  fleuves  que  nous  rencoptrerons 
à  Test.  Les  grandes  barques  des  Birmans  le  remontent 
jusque  chez  les  Mou-oua  ou  Singpho,  ce  qui  suppose 
qu'au  sud  son  cours  est  assez  calme,  tandis  que,  plus  au 
nord,  il  est  trop  encaissé  dans  les  rochers  et  encombré 
d'obstacles. 

Dans  ces  pays  sauvages,  ce  ne  sont  pas  les  grands 
fleuves  qui  forment  les  limites  de  pays,  mais  les  crêtes 
de  montagnes;  donc  pour  sortir  de  chez  les  Michmis 
ou  Nafcong,  et  de  chez  les  Singpho  ou  Mou-oua,  il  nous 
faut  traverser  la  chaîne  de  montagnes  dont  je  viens  de  par- 
ler ;  comme  le  sommet  en  est  presque  partout  couvert  de 
neige,  à  l'exception  de  quelques  passages,  il  nous  faut  dé- 
penser autant  de  force,  de  courage  et  de  patience  que  pour 
traverser  l'Himalaya;  le  coup  d'oeil,  du  point  le  plus 
élevé  de  cette  traversée,  est  magnifique  ;  mais,  copame  sur 
ces  hauteurs  tout  est  gelé  même  au  mois  d'août,  comme 
il  n'y  a  pas  l'ombre  de  végétation  et  comme  en  n'y  trouve 
rien  à  boire  ni  à  manger,  hâtons-nous  de  descendre  dans 
la  vallée  suivante,  moins  profonde  et  moins  sombre  (jue 
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celle  de  l'Iraouaddy  ;  la  rivière  qui  y  coule  étant  moins 
large  ne  vient  donc  pas  de  si  loin;  elle  prend  sa  source 
dans  le  petit  royaume  indépendant  et  tibétain  de  Po-Mi 
ou  Po-Aul  ;  divisée  d'abord  en  deux  petites  rivières  qui 
se  réunissent  dans  la  sous-préfecture  tibétaine  de  Dza- 
yul,  elle  coule  au  sud-est,  entre  l'Iraouaddy  auquel  elle  ya 
se  joindre  en  Birmanie  vers  Bamo,  et  le  Lou-tsé-kiang,  que 
nous  trouverons  plus  à  Test.  Sur  ses  bords  habitent  une 
grande  quantité  de  petites  tribus  Telou,  Didjou,  Kutse, 
Remepang,  Anamjul,  Apo;  ces  derniers,  au  sud,  touchent 
à  la  Birmanie  à  laquelle  ils  payent  tribut.  A  l'est  des  Didjou 
et  des  Telou,  qui  sont  les  plus  septentrionaux  de  ces  sau- 
vages, on  passe  encore  une  petite  montagne,  pour  arriver 
dans  une  vallée  occupée  par  les  Térou,  que  les  Tibé- 
tains appellent  Kiong  et  Ba-yul,  et  les  Chinois  Pagni  (1). 
Enfin,  après  avoir  encore  passé  cette  tribu  des  Térou,  il 
faut  de  nouveau  passer  une  chaîne  de  montagnes  neigeu- 
ses parallèle  à  la  première;  ainsi  toutes  les  tribus  dont  je 
viens  de  parler  occupent  un  pays  assez  élevé,  un  plateau, 
mais  un  plateau  qui  n'est  rien  moins  que  plat  ;  il  est  coupé 
de  vallées. 

Nous  voici  arrivés  au  sommet  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes qui  fait  la  limite  orientale  des  Térou.  Si  loin  que 
nous  puissions  jeter  nos  regards  vers  le  nord-ouest  et  le 
sud-est,  nous  apercevons  au  milieu  de  ce  monde  de  mon- 
tagnes une  grande  vallée  sombre  et  profonde  ;  c'est  à  peu 
près  le  même  coup  d'oeil  que  du  haut  de  l'Himalaya,  quand 
l'Iraouaddy  roulait  à  nos  pieds,  à  quelques  jours  d'une 
descente  rapide.  En  regardant  vers  l'est,  nous  voyons  en- 
core à  nos  pieds  un  très-grand  fleuve  au  bord  duquel  nous 
arriverons  après  deux  grands  jours  de  marche.  C'est  le 
Lou-tsé-kiang  des  Chinois  et  le  Ngheu-kio  des  Tibétains. 

(1)  Je  crois  que  c'est  Pa-i  (i  signifie  siovages  ou  barbares)  qu'il  faut 
lire.  C'est  une  tribu  très-répandue  dans  le  Yun-nan  et  sur  les  bords  du 
Kto-cha-kiang.  (Francis  Gantier.) 
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Il  prend  sa  source  au  nord-ouest  du  Tibet  dans  les  monts 
Kouen-lun,  se  dirige  d'abord  à  Test  jusque  vers  90  degrés 
de  longitude  est,  puis  tourne  vers  le  sud-est,  jusque  vers 
27  degrés  de  latitude  nord,  et  descend  ensuite  au  sud,  un 
peu  ouest,  par  la  Birmanie,  pour  se  jeter  à  la  mer,  à  Mar- 
taban.  Quant  à  moi,  j'ai  suivi  le  cours  du  fleuve  depuis 
32  degrés  jusque  vers  28  degrés  de  latitude  septentrionale, 
et  je  puis  affirmer,  par  expérience,  qu'il  ne  va  pas  se  jeter 
dans  le  Brabmapoutra  à  travers  l'Himalaya  et  l'Iraouaddy, 
comme  le  veulent  certains  géographes.  De  plus,  ici,  tous 
les  habitants  disent  bien  que  c'est  le  Mé-noupguel-pô, 
c'est-à-dire  le  fleuve  de  Birmanie.  En  suivant  une  gorge 
profonde  au  bas  de  laquelle  coule  un  gros  ruisseau,  nous 
passerons  de  chez  les  Térou  chez  les  Arrou,  dont  la  ca- 
pitale est  Tcha-mou-tong  ;  le  lama,  chef  du  pays,  qui  est 
un  bon  vivant  et  l'un  de  nos  amis,  nous  offre  l'hospitalité. 
Nous  avons  mis  quinze  jours  pour  venir  de  l'Assam  jus- 
qu'ici. 

Traversons  seulement  une  plaine  toute  plantée  de  riz;  et 
à  environ  200  pieds  au-dessous  de  nous,  roule  le  Lou-tsé- 
Kiang,  ou  Ngheu-kio  ;  on  y  arrive  par  une  pente  assez 
douce  où  l'on  cultive  le  maïs,  le  sarrasin,  un  peu  de  blé 
et  d'orge  ;  ;i  notre  gauche,  c'est-à-dire  au  nord,  deux  gros 
rochers  nous  cachent  la  vue,  mais  à  droite  et  à  gauche,  sur 
le  bord  du  fleuve,  sont  quelques  plaines  cultivées  et  quatre 
ou  cinq  petits  villages;  en  remontant  pendant  un  bonjour 
de  marche,  nous  arriverions  à  un  endroit  où  le  fleuve  fait  un 
coude,  plus  vers  le  nord  :  cet  endroit  se  nomme  en  tibé- 
tain Ma-kio-yong.  C'est  la  limite  du  Tibet  proprement 
dit  et  du  district  tibétain  de  Tsa-rong,  situé  à  la  pointesnd- 
est  du  royaume  de  Lassa.  Le  chemin  au  bord  du  fleuve 
n'étant  qu'un  vrai  casse-cou  qu'il  faut  traverser  en  pas- 
sant de  roche  en  roche  au  moyen  d'échelles,  ce  chemin 
n'étant  d'ailleurs  praticable  que  pendant  l'hiver,  il  y  a  une 
autre  grande  route,  large  d'un  pied  en  moyenne  (c'est 
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magnifique  pour  le  pays),  qui  conduit  au  Tibet.  Après 
avoir  passé  le  fleuve  à  cinq  lieues  d'ici,  soit  en  barque 
pendant  l'hiver,  soit  par  le  pont,  de  cordes  en  été,  on  prend 
une  vallée  située  sur  la  rive  gauche,  et  en  se  dirigeant 
droit  au  nord  on  passe,  en  deux  jours,  une  assez  haute 
montagne  au  pied  de  laquelle  est  Songta.  En  franchissant 
la  même  montagne  un  peu  plus  au  nord-est,  on  tombe 
dans  la  petite  vallée  de  Bonga,  où  est  encore  notre  pre- 
mier établissement  au  Tibet.  Cette  montagne  dont  je  viens 
d'indiquer  les  deux  passages  qui  donnent  sur  le  Tibet 
n'est  qu'une  ramification  de  la  haute  chaîne  neigeuse  ap- 
pelée Do-ké-la,  ou  échelle  de  pierre  ;  ce  nom  même  donne 
une  idée  de  la  hauteur  et  de  l'escarpement  de  la  chaîne. 
Le  Do  ké-la  qui  est  un  grand  lieu  de  pèlerinage  où  les 
Tibétains  vont  adorer  le  génie  de  Ka-ou-kerbo  {la  neige 
blanche)^  est  aussi  un  passage  pour  aller  du  Tibet  au 
Ynn-nan,  province  chinoise.  De  plus,  le  Do-ké-la  n'est 
que  le  point  culminant  d'une  longue  chaîne  de  montagnes 
presque  partout  couvertes  de  neiges  persistantes,  qui  vient 
du  Kouen-lun  au  nord-ouest  du  Tibet,  se  dirige  paral- 
lèlement à  la  chaîne  que  nous  avons  déjà  traversée  entre 
Vlraouaddy  et  le  Lou-tsé-kiang,  et,  se  prolongeant  au  sud 
un  peu  est,  atteint  les  royaumes  de  Siam  et  d'An-nam. 
Si  nous  traversions  cette  chaîne  par  le  passage  que  Ton 
nomme  Jong-Dzong,  nous  aurions  là,  arrivés  au  sommet, 
un  pied  sur  le  Yun-nan,  l'autre  sur  le  territoire  des  Lou- 
tsé  ou  Arrou,  et,  nous  tournant  vers  le  nord,  nous  ver- 
rions à  notre  gauche,  c'est-à-dire  à  l'ouest,  le  Lou-tsé- 
kiang  ou  Ngheu-kio  ;  à  notre  droite,  c'est-à-dire  à  l'est,  le 
Lan-tsang-kiang  ou  Mékong,  qui  prend  sa  source,  lui 
aussi,  dans  les  monts  Kouen-lun,  près  du  Khou-Khou-noor, 
suit  une  direction  parallèle  à  celle  du  Ngheu-kio,  et  va  se 
jeter  dans  la  mer  de  Chine  au  sud  de  Saigon.  Nous  voilà 
donc  bien  limités  déjà  de  trois  côtés  ;  à  l'ouest,  les  Paqui 
et  autres  tribus  sauvages  ;  au  nord,  le  district  tibétain  du 
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Tsarong;  à  Test,  le  pays  du  Yun-nan,  que  l'on  nomme 
Kien-tchang,  en  uq  mot,  la  Chine.  Au  sud,  à  quatre  ou 
cinq  jours  de  marche,  toujours  spr  les  bord  du  Ngheii-kio 
ou  Lou-tsé-kiang,  nous  rencontrons  la  cruelle  tribu  sau- 
vage des  Lissou,  qui  s'étend  bien  loin  et  nous  barre  le 
passage. 

Tcha-mou-tong,  SO  décembre  1864. 
Tribu  des  Arrou,  frontière  du  Tibet. 

Lçl  yallée  que  traverse  le  Lou-tsé-kiang  qu  Ngheu-kio, 
est  peuplée  par  deux  tribus  sauvages:  les  Arrou,  au  nord, 
et  les  Lissou,  au  sud.  Ces  deux  tribus,  bien  que  voisines, 
sont  de  caractères  très-différents.  Les  Arroq,  peuple  agri- 
culteur, d'un  caractère  doux  et  tranquille,  aiment  leur 
pays  et  n'en  sortent  presque  jamais,  même  pour  faire  le 
commerce;  les  Lissou,  au  contraire,  sont  d'un  caractère 
remuant  et  même  crqel;  ils  s'occupent  bien  d'agriculture 
chez  eux,  ruais  ils  comptent,  pour  le  moins,  autant  sur 
les  excursions  de  brigandage  qu'ils  ne  cessent  de  faire 
dans  les  tribus  voisines,  et  même  en  pays  chinois.  Comme 
les  Lissou  supérieurs  sont  soumis  au  même  chef  que  les 
Arrou,  il  n'y  a  pas  beaucoup  à  craindre  des  incursions  des 
Lissou  inférieurs  dans  ce  pays;  leurs  frères  du  nord  sout 
même  une  protection  contre  ceu>:  dusud,  qui  sont  sou  mis  à 
un  ou  deux  chefs  indigènes  dont  la  résidence  ordinaire  est 
sur  les  bords  du  Lan-tsang-kiang,  et  qui  sont  nommés  à 
vie  par  le  mandarin  chinois  de  Ouï-si,  dans  le  Yun-nan. 
Le  caractère  peu  sociable  des  Lissou  fait  que  bien  peu 
d'étrangers  vont  s'établir  au  milieu  d'eux.  Quelques  mal- 
heureux Chinois  fugitifs  ou  chercheurs  de  fortune  osent 
seuls  y  pénétrer  ;  ils  disent  que,  pour  capter  l'amitié  des 
Lissou,  il  suffit  de  ne  pas  avoir  peur  d'eux,  de  faire  bonne 
contenance  en  présence  de  leurs  longs  sabres  et  deleun 
flèches  empoisonnées  ;  qu'une  fois  l'amitié  des  Ussoq  gv 
gtâÇt  ellQ  £9t  ferme  et  généreuse  ;  \\a  sç  feront  tuer  pour 
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eurs  amis,  comme  s'il  s'agissait  de  défendre  leur  propre 
rie,  et  ils  fournissent  largement  aux  besoins  de  cçux  qu'Us 
>nt  une  fois  pris  sous  leur  protection.  Quand  une  bande 
Je  lissou  part  pour  une  expédition»  elle  ne  se  munit  jamais 
l'aucune  provision  débouche,  elle  prend  partout  où  elle 
trouve  et  tout  ce  qui  lui  plaît.  Ils  sont  surtout  friands  dç 
riande  de  bœuf,  Chaque  homme  porte  un  grand  sabre 
X une  brasse  de  long,  une  arbalète  dont  les  flèches  empoi- 
sonnées vont  bien  plus  loin  que  les  balles  tibétaines  ou 
chinoises,  enfin,  un  grand  bouclier  en  rotin.  Ils  sont,  dit- 
3P,  extrêmement  forts  au  tir  de  l'arbalète,  et  ne  manquent 
presque  jamais  leur  coup.  S'ils  viennent  à  être  blessés  eus* 
mêmes  d'une  flèche  empoisonnée,  ils  tirent  immédiatement 
un  petit  couteau  bien  aiguisé  et  coupent  la  place  qu'a  touché 
le  poison.  Voilà  toute  la  chirurgie  sauvage.  Ceux  qui  sont 
allés  chez  les  Lissou  me  disent  qu'il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer chez  eux  des  vêtements  et  des  objets  de  prix  ;  tout 
:ela,  bien  entendu,  est  le  butin  fait  dans  leurs  expéditions 
le  brigandage. 

Outre  le  Grand  Chef,  qui  demeure  sur  le  Lan-tsang- 
tiang,  et  qui  est  ordinairement  un  Mosso,  les  Lissou 
Mit  encore  de  petits  chefs  indigènes  qui  règlent  leurs 
affaires  de  canton  et  de  village.  Les  Lis3ou  ne  payent  aucun 
impôt,  si  ce  n'est  dans  la  partie  supérieure,  où  ils  payent 
quelque  petite  redevance  au  lama  de  Tcha-mou-tong,  leur 
chef  officiel. 

Lep  Arrou  payent  tous  les  ans  un  tribut  à  la  Chine;  c'est 
Iq  luma  d'ici  qui  est  chargé  de  le  faire  parvenir  à  Ouï-si. 
Déplus,  ils  doivent  aussi  payer  un  petit  tribut  au  man-> 
darin  tibétain  de  Men-kong  ;  ce  tribut  porte  le  titre  d'au» 
mène  et  consiste  en  quelques  marmites  de  fer,  ya-toi  ou 
toiles  du  pays,  etc...,  le  tout  valant  une  trentaine  de 
francs.  On  m'assure  que,  dans  le  principe,  les  Arrou  ne 
devaient  aucun  tribut  au  Tibet,  mais  peu  à  peu  les  Tibé. 
feins»  profitant  du  caractère  doux  et  faible  des  habitantr, 
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demandèrent  des  présents,  puis  les  exigèrent,  puis  le  man- 
darin s'en  mêla  et  voulut  avoir  sa  part  de  butin;  il  exigea 
le  transport  gratis  des  charges  de  sel  avec  lesquelles  il  vou- 
lait faire  un  peu  de  commerce  ;  puis  les  gros  bourgeois  de 
Tsa-kong  firent  aussi  porter  gratuitement  leurs  charges 
de  sel,  sous  le  nom  du  Chel-ngo,  puis  en  leur  propre 
nom,  et  les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point  qu'à  l'occa- 
sion du  tribut,  les  pauvres  Lou-tsé  étaient  chaque  année 
obligés  de  porter  de  500  à  600  charges  de  sel  qu'on  les 
forçait  ensuite  d'acheter  au  prix  de  cinq  charges  de  céréales 
pour  une  de  sel.  11  y  a  deux  ans,  les  Lou-tsé  (  Arrou) ,  aidés 
des  Chinois  établis  au  pays,  firent  une  petite  révolution. 
Secondés  aussi  d'un  régiment  de  Lissou,  ils  vinrent  eu 
niasse  au-devant  des  leveurs  de  tribut,  auxquels  ils  signi- 
fièrent qu'à  l'avenir  ils  payeraient  fidèlement  le  tribut, 
mais  ne  porteraient  plus  gratis  que  les  dix-sept  charges 
du  mandarin  ou  Chel-ngo,  et  il  fallut  bien  que  les  Tibé- 
tains en  passassent  par  là. 

La  population  est  actuellement  très-mélangée  :  on  ) 
trouve,  outre  les  indigènes,  des  Tibétains,  des  Chinois 
émigrés,  des  Mosso,  des  Lama-jeû  et  quelques  familles 
venues  des  tribus  de  l'ouest.  Le  lama  chef  du  pays  est  loin 
de  partager  envers  les  étrangers  l'antipathie  qui  existe 
partout  ailleurs.  Il  reçoit  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  trop 
tapageurs,  leur  donne  des  terres  incultes,  et  fait,  de  la  sorte, 
des  profits  assez  considérables.  C'est  ainsi  qne  depuis 
quelques  années,  les  Chinois  et  les  Lama-jeû  (nom  chinois 
d'une  tribu,  non  pas  lama,  religieux  tibétain) ,  se  sont  mis 
à  cultiver  le  riz  à  Tcha-mou-tong  en  assez  grande  abon- 
dance. Je  ne  sais  au  juste  quel  est  le  chiffre  de  la  population 
soumise  au  lama,  mais  je  crois  qu'il  y  a  plus  de  mille 
familles.  Le  commerce  des  Arrou  se  borne  presque  exclu- 
sivement à  échanger  des  céréales  contre  le  sel  ou  les  vête- 
ments de  laine  qu'apportent  les  Tibétains  du  Tsarong  et 
ceux  des  bords  du  Lan-tsang-kiang.  Ils  donnent  aussi 
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çd  échange  des  toiles  de  chanvre  du  pays  avec  lesquelles 
on  fait  des  yo-tsi  ou  yodom.  Quant  à  l'argent,  quand  ils 
en  trouvent,  ils  ne  s'en  servent  guère  que  pour  faire  des 
ornements  dans  le  style  tibétain  :  le  g  a- ou  ou  reliquaire 
suspendu  au  cou,  des  boucles  d'oreilles ,  des  bagues, 
des  bracelets.  Dans  le  commerce,  ils  trouvent  ridicule  de 
donner  un  tout  petit  morceau  d'argent  pour  de  gros  bois- 
seaux de  céréales;  ainsi,  avec  un  morceau  d'argent  de 
la  valeur  d'un  franc,  nous  ne  pouvons  nous  procurer 
qu'une  douzaine  d'œufs,  tandis  qu'avec  un  carré  de  toile 
bleue  d'un  pied,  ou  une  once  de  fil,  nous  en  aurons  vingt 
ou  vingt-cinq,  et  ainsi  du  reste. 

L'agriculture  de  ce  pays  consiste  surtout  en  maïs,  sar- 
rasin, millet  et  riz  cultivé  par  les  Chinois  et  les  Lama-jeû. 
Leurs  instruments  sont  très-simples  :  la  charrue  est  formée 
de  deux  pièces  de  bois  dont  l'une  est  ordinairement  armée 
d'un  petit  soc  en  fer  ;  à  un  joug  sont  attachés  deux  bœufs  ; 
une  pioche,  un  levier,  une  faucille,  puis  le  couteau  nommé 
tripe,  complètent  l'outillage. 

Les  animaux  domestiques  sont  le  bœuf  et  la  vache  or- 
dinaires employés  au  labour  ;  il  n'y  a  ni  yak,  ni  dzo,  ni 
toutes  les  variétés  qui  en  proviennent,  le  peuple  étant 
agriculteur  mais  non  pasteur,  et  la  température  étant  trop 
élevée  pour  cette  espèce  bovine.  Les  cochons,  presque  tous 
au  poil  noir  etde  plus  petite  taille  que  notre  porc  français, 
les  coqs  et  les  poules  sont  en  abondance;  peu  ou  point  de 
chèvres  et  de  moutons. 

Outre  l'agriculture,  les  Arrou,  aussi  bien  que  tous  les 
autres  sauvages,  aiment  la  chasse.  Ils  ne  partiront  jamais 
pour  aller  cultiver  leurs  champs  de  la  montagne,  sans 
avoir  l'arbalète  et  le  carquois  en  bandoulière,  et,  s'ils  aper- 
çoivent quelques-unes  des  bêtes  sauvages  du  pays  (1),  ils 

(l)Oun,  panthères,  tigres,  cerfs,  antilopes,  chèvres  sauvages,  cha- 
mois, daims  musqués. 
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quittent  la  charrue  volontiers  pour  aller  courir  la  monta- 
gne. Quelqu'un  a-t-il  tué  une  pièce  de  gibier  assez  grosse, 
tout  le  village  en  aura  sa  part,  qui  sera  arrosée  avec 
force  rasades  de  vin  doux  [kiong  en  tibétain,  et  non  en 
langue  du  pays) . 

Y  a-t-il  une  fête  dans  un  village,  quelque  réunion  pour 
délibérer,  quelque  événement  un  peu  remarquable?  Cesl 
le  non  qui  joue  le  plus  grand  rôle;  rien  ne  se  fait  sans 
cette  boisson.  Si  la  circonstance  est  assez  importante,  tout 
le  village  passera  trois  Jours  et  trois  nuits  à  boire  le  non; 
hommes,  femmes,  filles,  enfants,  tout  le  monde  en  con- 
somme à  loisir,  et  quand  l'entrain  est  général,  tout  le 
monde  se  met  à  chanter,  à  danser  en  rond  et  en  cadence; 
on  tombe  de  lassitude  et  on  s'endort  pour  recommencer 
jusqu'à  la  fin  des  trois  jours  réglementaires.  Le  nou  est 
aussi  le  lien  de  l'amitié  et  des  contrats;  trois  ou  quatre 
Loul-tsé  veulent-ils  se  donner  une  preuve  d'affection,  on 
remplit  de  nou,  jusqu'aux  bords,  une  tasse  en  bois  qne 
l'un  d'eux  tient  à  la  inaiu,  puis,  chacun  approchant  la 
bouche  en  même  temps,  il  faut  que  la  tasse  se  vide  en 
entier.  En  certaines  circonstances,  les  filles  mettent  la 
bouche  à  la  tasse  avec  les  jeunes  gens.  Plût  à  Dieu  qu'il 
ne  se  fit  rien  de  plus  blâmable,  car,  me  dit-on,  les  mœurs 
de  ces  tribus  sont  toutes  d'une  liberté  extrême. 

Quant  à  leur  religion,  c'est  le  fétichisme  le  plus  gros- 
sier. Ils  craignent  les  esprits  malfaisants  qu'ils  supposent 
résider  dans  les  arbres  fourchus,  les  rochers,  etc..,  et  qui 
sont  la  cause  de  toutes  les  maladies  et  de  tous  les  ïnal- 
beurs,  quels  qu'ils  soient.  Pour  éloigner  et  chasser  cet 
mauvais  génies,  ils  ont  des  mou-ma,  c'est-à-dire  sorciers 
ou  sorcières,  qui  battent  le  tambour,  brûlent  des  parfums, 
font  des  croix  sur  la  partie  malade  avec  la  suie  du  fond 
de  la  marmite,  battent  l'air  avec  leurs  vieux  sabres  rouil- 
les, etc.,  et  mangent  les  poules,  cochons  et  céréales  du 
patient.  Voilà  toute  leur  religion,  voilà*  aussi  toute  leur 
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Médecine.  Cependant,  depuis  que  nous  sommes  arrivés, 
ils  commencent  à  s'apercevoir  que  nos  remèdes  ont  en- 
core plus  d'efficacité  que  les  Vociférations  des  mou-mà; 
aussi,  n'y  a-t-il  pas  de  joui4  qu'on  ne  Vienne  nous  deman- 
der des  remèdes. 

Les  maisons  des  Loil-tsé  sont  toutes  Carrées  et  Con- 
struites en  bois.  De  jeunes  sapins  écorchèâ  et  coupés  de 
15  à  20  pieds  de  long  sont  réunis  l'un  avec  F  autre,  à 
aflgle  droit,  par  uhè  échàncrure  pratiquée  à  quelques 
pouces  de  l'extrémité,  et  se  touchent  de  manière  à  ue 
laisser  presque  aucun  passage  à  l'air.  D'Un  COté,  est  Une 
petite  porte  basâe  et  étroite  {  sur  un  bu  sur  deux  autred 
côtes,  Une  petite  fenêtre  de  1  pied  ou  1  pied  1/2  cartèà. 
Pouf  le  plancher,  on  établit  des  poutres  qui  traversent  tout 

F  appartement  ;  sur  Ceà  poutres,  des  bois  découpés  qui  bé 
touchent,  puis  une  couche  de  fougères  et  dé  feuilles  ;  sur 
ces  herbes  on  répand  et  on  bat  de  la  terre  dur  laquelle, 
enfin,  on  établit  le  plancher  raboté  à  là  hache  ou  au  cOU* 
tôàii.  Où  laisse  seulement  libres  uh,  deux  ou  trois  endroits 
sans  planches  ;  ce  sont  les  foyers  suivant  le  nombre  dè4 
fktnilles  qui  occupent  une  ulaisoti*  Quelques  bois  qui  t?à* 

versent  la  chambre  à  hauteur  d'homme  servent  d'armoire* 
de  décharges,  etc.  Une  colonne  au  milieu,  surmontée  de 
deux  longues  poutres,  soutient  le  plafond  fait  comme  le 
plancher,  sauf  les  planche!  A  Soug-ta  et  à  Lôngpou*  toutes 
ces  maisons  dont  terminées  en  terrassés  bieh  damées  qui 
servent  d'aires  à  battre  les  grains  ;  ici  chaque  toaisoh  est 
surmontée  d'une  charpente  qui  soutient  un  toit  eu 
planches. 

Les  Tibétains,  les  Chinois  et  les  Lamâ-jeû  Font  des  mUfs 
de  terre  battue  ;  le  devant  de  là  maison  est  Ordinairement 
en  cloisons;  le  reste  ressemble  à  la  construction  lou-tié. 

Là  no u friture  de  ces  sauvages  est  de  la  dernière  simpli- 
cité. De  la  farine  de  mâts,  de  sarrasin  ou  de  millet,  bouillie 
dans  une  grande  marmite  où  Ton  jette  un  peu  de  Sel,  voilà 
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tout.  Quelquefois  ils  font  cuire  jusqu'à  consistance  de 
pâte  épaisse,  d'autres  fois  ce  n'est  qu'une  simple  bouillie 
très-claire.  D'autres  fois  encore,  ils  font  des  galettes 
épaisses  qu'ils  cuisent  sous  la  cendre,  mais  le  plus  sou- 
vent sur  une  ardoise  ronde  reposant  sur  les  trois  pierres 
du  foyer.  Quand  ils  ont  de  la  viande,  ils  préfèrent  la 
manger  à  moitié  crue,  et  alors  le  nou  est  plus  nécessaire 
que  jamais. 

Le  nou  se  prépare  avec  toute  espèce  de  céréale  ;  après 
avoir  fait  bien  cuire  un  boisseau  de  maïs  (avec  peu  d'eau 
et  la  marmite  couverte)  juqu'à  ce  que  le  grain  soit  devenu 
mou  et  s'écrase  sous  les  doigts,  ils  le  retirent  du  feu  et 
retendent  sur  de  grandes  valettes  en  bambous  tressées 
appelées  loker;  et  quand  il  n'est  plus  qu'un  peu  tiède,  ils 
y  jettent  un  ferment  composé  de  diverses  herbes  sauvages, 
puis  agitent  et  remuent  de  manière  à  bien  mêler.  Quand 
le  grain  est  presque  refroidi,  ils  le  mettent  dans  un  grand 
panier  qu'ils  enveloppent  de  linges  et  couvrent  bien;  ils 
renferment  ce  panier  dans  un  endroit  qui  ne  soit  pas  trop 
exposé  au  froid.  Le  lendemain  ou  surlendemain,  on  com- 
mence à  voir  couler  un  peu  de  jus,  la  fermentation  est  en 
bonne  voie  ;  on  met  alors  le  grain  dans  de  grandes  jarres 
en  terre  qu'on  ferme  avec  une  ardoise  recouverte  d'nn 
mastic  de  cendre,  pour  que  la  fermentation  ne  puisse 
s'échapper.  Après  dix  ou  quinze  jours,  les  grains  se  sont 
réduits  en  jus  assez  épais;  c'est  le  vin  de  première  qualité, 
qui  est  très-capiteux.  Pour  l'adoucir  et  augmenter  la  ra- 
tion, on  tire  une  certaine  quantité  de  grains  et  de  jus  sur 
lesquels  on  verse  de  l'eau  chaude,  ce  qui  donne  une  bois- 
son aigrelette,  agréable.  Si  l'air  pénétrait  dans  les  jarres, 
tout  s'aigrirait  et  formerait  un  mauvais  vinaigre. 

Le  costume  des  Lou-tsé  est  entièrement  semblable  i 
celui  des  Helau  de  Sangta  et  de  Long-pou,  dont  j'ai  envoyé 
dernièrement  des  échantillons.  Deux  yo-tsi  ou  toile  de 
chanvre  de  1  mètre  carré,  voilà  le  costume  national.  Les 
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chefs  ou  les  nobles  du  pays  ajoutent  seulement  au  yo-tsi 
supérieur  qui  recouvre  les  épaules,  de  longues  franges  en 
laine  rouge  tordue  à  peu  près  comme  les  franges  des  épau- 
lettes  de  nos  grenadiers.  Mais,  malgré  cette  addition,  ils 
n'ont  en  rien  l'air  de  grenadiers  ou  de  zouaves.  Un  bon 
nombre  de  Lou-tsé  se  sont  mis  à  porter  le  costume  tibé- 
tain, ou  la  longue  et  large  robe  de  laine  appelée  tchou-pa. 
D'autres,  pendant  l'été,  mettent  des  espèces  de  blouses 
ouvertes  par  devant,  croisées  sur  la  poitrine  et  relevées 
par  la  ceinture  jusqu'à  ce  quelle  arrive  seulement  un  peu 
au-dessus  du  genou.  La  plupart  n'ont,  en  guise  de  bas  et 
de  souliers,  qu'une  pièce  de  toile  roulée  autour  du  mollet; 
ceux  qui  sont  plus  à  l'aise  portent  aussi  parfois  les  bottes 
tibétaines.  Le  costume  national,  c'est-à-dire  les  deux  yo- 
tsi,  coûte  à  peu  près  30  sous  français;  si  l'on  y  ajoute 
le  même  prix  pour  la  ceinture,  on  n'arrive  pas  encore 
'  à  de  grands  frais  de  toilette.  Un  peu  de  beurre  en  guise 
de  pommade,   quand  ils  se  peignent,  ce  qui  n'arrive 
pas  souvent,  de  l'eau  froide  pour  se  laver  quelquefois  les 
mains  et  le  devant  de  la  figure,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  à 
un  Lou-tsé  ou  Àrrou  pour  se  trouver  beau  garçon.  Autre- 
fois les  jeunes  filles  étaient  plus  coquettes;  elles  se  fai- 
saient tatouer  une  moustache  de  couleur  bleue  qui,  des- 
cendant aux  deux  coins  de  la  bouche  jusqu'à  l'os  maxil- 
laire inférieur,  remontait  ensuite  jusqu'au  devant  des 
oreilles;  elles  n'oubliaient  pas  même  l'impériale.  C'était 
sans  doute  pour  se  moquer  de  leurs  maris  et  de  leurs 
frères  que  les  femmes  lou-tsé  portaient  la  barbe,  car  les 
hommes  n'en  ont  pas.  C'est  à  peine  si,  après  quarante 
ans,  on\oit  à  quelques-uns  poindre  par-ci  par-là  des  brins 
épars  d'une  barbe  généralement  noire  ou  brune.  La  cou- 
leur des  cheveux  est  aussi  à  remarquer.  Au  lieu  du  noir  de 
jais  qui  caractérise  la  chevelure  des  Annamites,  des  Chi- 
nois, des  Mongols  et  des  Tibétains,  celle  des  cheveux  lou-tsé, 
et  généralement  de  tous  ces  sauvages,  est  brune,  mais  ja- 
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mais  blonde  ni  rousse.  Il  y  en  a  aussi  quelques-uns  qui 
ont  la  chevelure  très-noire. 

En  examinant  bien  leur  constitution  et  les  traits  du 
visage,  il  me  semble  aussi  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  la 
race  mongole,  car  ils  sont  généralement  d'une  taille  avan- 
tageuse, svelte  et  élancée  qui  contraste  avec  la  taille  tra- 
pue des  Mongols.  Leurs  membres  longs  et  fins  semblent 
n'avoir  que  des  nerfs  et  peu  de  muscles,  comme  les  Chi- 
nois; aussi,  quand  il  s'agit  de  cotirirsur  les  montagnes, 
soht-ils  de  vrais  lévriers.  Je  n'en  ai  rencontré  aucun  de 
forte  corpulence,  ce  qui  tient  sans  doute  à  leur  genre  de 
nourriture  et  à  leur  vie  dure.  Leur  figure  n'est  point  car- 
rée, Comme  celle  des  Tibétains,  ni  aplatie,  comme  celle  des 
Mongols,  ni  boursouflée  du  côté  des  pommettes,  comme 
celle  des  Chinois.  Elle  forme  généralement  un  ovale 
assez  régulier  ;  les  traits  sont  doux,  peu  caractérisés,  et( 
ont  même  quelque  chose  d'enfantin  qui  trahit  leur  carac- 
tère faible,  timide  et  même  mou.  Les  yeux  aussi,  quoique 
un  peu  petits,  sont  placés  sur  une  ligne  horizontale,  et 
sont  de  forme  ovale.  Quoique  le  teint  de  leur  peau  soit 
d'un  jaune  bien  moins  foncé  que  celui  des  Indiens,  je  crois 
cependant  qu'ils  appartiennent  plutôt  à  la  race  indienne 
qu'à  la  race  mongole. 

La  langue  des  Arrou,  Terou,  Telou,  Didjou,  Ku-tze, 
Remepang,  est,  à  très-peu  de  chose  près,  la  même  ;  celle 
des  Lissou,  au  contraire,  est  tout  à  fait  différente.  Je  ne 
sais  si  celle  des  premiers  a  quelque  rapport  avec  Tassa- 
mien,  que  je  ne  connais  pas.  La  langue  de  ces  sauvages 
est  généralement  très-douce,  mais  la  prononciation  i 
quelque  chose  de  si  saccadé  qu'on  les  croirait  d'abord 
tous  bègues.  Leur  littérature  est  nulle,  cela  va  sans  dire; 
ils  n'ont  pan  d'alphabet,  ne  lisent  et  n'écrivent  rien,  inu- 
tile donc  de  chercher  une  histoire  parmi  eux.  C'estàpeibe 
même  s'ils  ont  quelques  traditions.  Ils  ne  savent  compter 
ni  les  années,  ni  les  mois,  ni  les  jours.  Demander  à  un 
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sauvage  quel  est  son  âge,  la  réponse  invariable  sera  :  ÏM 
Arrou  ne  savent  pas  compter  les  années. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  Arrou  convient  asâfefl 
aux  Teroii  ou  Pagni,  aux  Telou,  aux  Didjoii  et  au* 
Ku-tze  j  ceux  qui  sont  plus  au  sud,  et  connus  sous  le  nom 
générique  de  Remepans,  ressemblent,  dit-on,  plus  aux 
Lisâou  pour  le  caractère  pillard,  remuant  et  cruel,  quoique 
leur  langue  soit  presque  celle  des  Arrou.  M.  Krick  a  fait 
connaître  le  caractère  et  les  mœurs  des  méchants  Michemi 
oii  Nàhong;  les  Slo  ou  Abor  sont  encore,  dit-on,  plus 
â&ttV&ges  et  plus  cruels,  tandis  que  les  Sing-pho,  qui  sont, 
je  crois,  lefc  mêmes  que  les  Mou-oua,  au  sud-ouest  d'As* 
sa  ni,  éOttt  une  tribu  douce,  assez  policée  qui  a  ses  talà* 
poids,  ôôfc  livres,  ses  écoles,  et  une  religion  particulière. 


EXTRAIT    D'UNE    LETTRE   DE    SIR   SAMUEL   BAKER 
A  M.    HENRI  DE  BIZEMONT,  LIEUTENANT  DE  VAISSEAU. 

Alexandrie,  6  septembre  1869. 

Cher  monsieur, 

Se  ii'al  jamais  oublié  la  bonté  avec  laquelle  on  nous  a 
reçus  à  Paris,  madame  Baker  et  moi,  lorsque  M.  le  mar- 
qua de  Chasseloup-Laubat  m'a  remis  la  grande  médaille 
d'or  de  là  Société  de  géographie  à  notre  retour  d'Afrique. 
Cet  honneur,  spontanément  conféré  par  la  Société  fran- 
çaise, je  Tai  toujours  tenu  pour  une  de  mes  plus  grandes 
récompenses. 

Comme  membre  honoraire  de  la  Société  de  géographie 
dô  Paris,  je  prendrai  doublement  intérêt  à  la  compagnie 
d'un  Français  membre  aussi  de  cette  Société,  et  dévoué 
à  la  géographie  scientifique,  et  je  compte  que  les  résultats 
de  l'expédition  ne  seront  pas  satisfaisants  seulement  pour 
Sa  Hautesse  le  khédive  d'Egypte,  mais  que  nous  laisse- 
rons derrière  nous  la  réputation  qui  a  toujours  fait  l'or- 
gueil de  la  France  et  de  l'Angleterre.  En  même  temps, 
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mon  cher  monsieur,  que  je  vous  promets  ma  plus  cor- 
diale coopération  pour  ce  que  vous  voulez  faire,  je  suis 
sûr  que  vous  apprécierez  la  franchise  avec  laquelle  je  vais 
vous  exposer  sans  détour  ce  que  je  considère  comme  les 
plus  redoutables  obstacles  au  succès  d'une  grande  expé- 
dition, et,  d'autre  part,  je  vous  expliquerai  en  peu  de 
mots  les  dispositions  que  j'ai  prises  pour  éviter  ces  obs- 
tacles. 

Dans  l'Afrique  centrale,  il  n'y  a  rien  à  manger,  excepté 
le  millet  des  indigènes  impossible  à  mâcher,  et  quelques 
rares  et  maigres  provisions  de  bœuf  et  de  volailles.  Ainsi 
donc,  une  fois  bien  engagé  dans  l'Afrique  centrale,  le 
voyageur  est  bientôt  privé  de  toutes  ces  petites  douceurs, 
telles  que  le  café,  le  thé,  etc.,  qu'il  a  jusqu'alors  consi- 
dérées comme  nécessaires  à  la  vie.  Vous  comprendrez 
donc  facilement  que  «  l'esprit  est  prompt  et  la  chair  faible» 
quand  il  faut  affronter  les  fatigues  et  la  maladie  sans  ces 
conforts  qui  sont  devenus  des  nécessités  même  dans  la  vie 
civilisée. 

La  grande  difficulté  de  l'expédition  est  le  ravitaillement 
Beaucoup  des  régions  à  traverser  sont  hostiles;  il  faut 
donc  une  force  militaire  considérable  pour  défendre  les 
différents  dépôts  et  tenir  ouvertes  les  communications 
tout  le  long  de  la  route  avec  la  base  d'opérations.  Cette 
force  militaire  doit  être  nourrie  pendant  la  première  an- 
née par  Khartoum,  qui  est  à  une  distance  de  400  lieues. 

Les  trois  vapeurs  du  lac,  construits  en  fer  avec  le  plus 
grand  soin  en  Angleterre,  seront  accompagnés  par  ai 
mécaniciens  anglais  qui  les  reconstruiront  quand  ils  au- 
ront été  transportés  par  tranches  jusque  par  3% 52'  lat 
nord.  —  La  partie  européenne  de  l'expédition  sera  com- 
posée comme  suit  :  1°  moi  et  madame  Baker  ;  2°  le  lieu- 
tenant Baker  de  la  marine  royale  (aide  de  camp)  ;  S9  le 
docteur  Gedge;  4°  M.  Hijjinbotham,  ingénieur  ;  5#  domes- 
tiques européens  deux,  soit  :  sept  personnes;  de  plus  six 
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mécaniciens  et  un  magasinier;  total:  1 A  Européens,  ce 
qui,  en  vous  ajoutant  fera  un  total  de  quinze  Européens. 
La  troupe  complète  comprendra  donc  :  Européens,  15.  — 
Troupes:  Cavalerie,  200  h.;  Artilllerie,  200 h.;  Infante- 
rie, 1200  h.  ;  Domestiques  divers,  200  h.;  Ouvriers  ara- 
bes, 50.  Total  des  bouches  à  nourrir  :  1865. 

J'ai  distribué  les  troupes,  suivant  les  proportions  d'Égyp- 
tiens, de  nègres  et  d'Arabes,  en  différents  régiments  qui 
sont  fort  habitués  à  la  nourriture  maigre  du  pays,  mais 
les  officiers  sentiront  le  manque  de  bien  des  superfluités 
auxquelles  ils  étaient  habitués. 

Votre  propre  expérience  peut  vous  avoir  montré  la  dif- 
ficulté de  tenir  des  hommes  affamés  en  bonne  humeur. 
Si  les  officiers  montrent  du  mécontentement,  les  hommes 
suivront  leur  exemple.  Ma  première  et  grande  difficulté 
sera  donc  de  nourrir  un  si  grand  nombre  d'hommes  à  une 
si  grande  distance  de  la  base  de  ravitaillement  qui  est 
Rharthoum. 

J'ai  donc  pris  la  détermination  de  réduire  les  Euro- 
péens à  un  minimum  comme  étant  les  plus  difficiles  à 
nourrir,  et  j'ai  refusé  au  moins  mille  demandes  et  offres 
de  services  d'hommes  de  tous  les  grades  et  de  tous  les 
pays.  Ainsi  que  la  précédente  liste  le  démontre,  je  n'en 
ai  pas  un  qui  ne  soit  réellement  nécessaire  à  l'expédition. 

Comme  le  succès  de  l'expédition  dépend  de  son  ravi- 
taillement, mon  intention  est  d'établir  un  dépôt  fortifié  à 
un  endroit  magnifique  situé  sur  le  Nil  par  3°, 32'  de  lat. 
nord.  Depuis  ce  point,  la  rivière  est  navigable  jusqu'à 
l'Albert  Nyanza.  La  contrée  est  extrêmement  fertile  et  le 
climat  est  bon.  A  cet  endroit,  les  mécaniciens  reconstrui- 
ront et  lanceront  la  flottille  à  vapeur.  En  même  temps  j'em- 
ploierai toutes  les  troupes,  et  avec  elles  les  indigènes  du 
pays  à  cultiver  de  grandes  étendues  de  ce  riche  sol,  qui  sera 
ensuite  ensemencé  de  grains  et  de  toutes  sortes  de  légumes 
appropriés  au  climat  et  dont  j'ai  déjà  préparé  les  semences 
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dans  ce  but.  La  première  saison  des  pluies  produira  une 
récolte  qui  nous  rendra  indépendants  de  Khartoum. 

Je  prends  aussi  de  la  semence  de  coton,  et  de  la  plus 
belle  qualité,  pour  engager  les  indigènes  à  entreprendre 
cette  culture,  et  je  compte  aussi  ouvrir  une  ferme  de  coton 
pour  Sa  Hautesse  le  khédive,  comme  premier  germe  de 
la  civilisation  dans  ce  pays  qui  est  éminemment  propre  à 
la  production  de  cette  denrée. 

Ainsi  que  je  vous  l'expliquais  dans  une  lettre  précé- 
dente, il  y  aura  tant  de  préparatifs  à  faire  dans  le  début 
de  l'expédition,  qu'il  sera  impossible  de  pousser  eu  avant 
jusqu'à  l'Albert  Nyanza,  comme  je  l'aurais  fait  si  cette 
entreprise  n'avait  été  qu'un  simple  voyage  d'exploration. 

Quand  les  deux  principaux  dépôts  auront  été  établis  à 
Gondokoro,  et  par  3°, 32'  de  lat.  nord,  et  quand  une  route 
carrossable  aura  été  construite  pour  relier  ces  deux  sta- 
tions, il  y  aura  opportunité  à  pousser  en  avant  avec  les 
vapeurs  jusqu'au  lac,  sur  les  rives  duquel  je  formerai  une 
chaîne  de  comptoirs  commerçants  bien  approvisionnés  de 
marchandises  appropriées  aux  besoins  de  la  population. 
Cet  approvisionnement  de  marchandises  a  déjà  été  expé- 
dié d'Egypte  vers  Kbartoum. 

* 

Le  commerce  des  esclaves  sera  absolument  détruit  par 
l'expédition  et  le  cœur  de  l'Afrique  sera  ouvert.  Le  nègre 
appréciera-t-il  les  bienfaits  du  commerce,  de  l'agriculture 
et  de  la  civilisation,  ou  préférera-t-il  son  existence  sau- 
vage actuelle?  C'est  ce  que  la  suite  montrera. 


RENSEIGNEMENTS  SUR  LA  COLONIE  JUIVE  DE  PIEN-UÂNO,  PAR 
M.  PÉGRALB,  PROrVICAIRE  APOSTOLIQUE  DE  LA  PROVINCE 
DEBO-NAN  (1). 

Changeât,  le  iû  jijip  1*69. 

Voici  les  renseignements  que  M.  Ly,  prêtre  chinois  de 
la  Mission  et  qui  revient  de  Pien«liang,  m'a  communiqués 

(4)  Extrait  eeiwmHpé  ptr  M.  Dâbry,  com!  *  Frai  àflt^M 
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sur  les  familles  juives  qui  existent  encore  dans  la  capitale 
du  Ho-nan.  D'après  le  pommé  KaQ,  âgé  de  trente  ans 
environ,  duquel  M.  Ly  tient  ces  informations,  il  y  aurait 
dans  Pien-liang  une  vingtaine  de  familles  juives;  elles 
sont  toutes  pauvres,  à  l'exception  d'une  famille  qui  est 
dans  l'aisance.  Ce  nommé  Kao  a  raconté  à  Mt  Ly  que 
son  père,  nommé  Kao-tcbang,  et  deux  membres  de  la 
famille  tchao,  sont  allés  à  Ghang-haï  la  troisième  an- 
née de  l'empereur  Hien-foung,  c'est-à-dire  en  1853,  pour 
étudier  la  doctrine  juive  auprès  de  leurs  coreligionnaires 
dans  une  synagogue  mère  qui  se  trouvait  alors  à  Chang- 
hai  ou  dans  les  environs.  Il  a  ajouté  qu'ils  avaient  apporté 
avec  eux  deux  livres  écrits  en  hébreu  qu'ils  ont  donnés 
au  maître  de  la  synagogue.  A  leur  départ  pour  Pien- 
liang,  le  maître  de  la  synagogue  leur  a  fait  présent  de 
700  piastres  afin  que,  de  retour  chez  eux,  ils  pussent 
recueillir  quelques  enfants  juifs  et  les  conduire  à  la 
synagogue  de  Ghang-haï.  M.  Ly  a  appris  que  depuis  ces 
trois  Juifs,  en  vrais  Chinois,  ont  dépensé  cet  argent  qu'ils 
ont  employé  à  soutenir  leur  famille  et  à  augmenter  leur 
petit  commerce.  Quant  aux  enfants,  ils  se  sont  bien  gardé 
d'en  parler  à  leurs  coreligionnaires. 

La  cinquième  année  de  l'empereur  Fong-che,  en  1866, 
deux  Juifs,  Américains  d'origine,  nommés  en  chinois  l'un 
Ngaï,  et  l'autre  Chô,  se  sont  rendus  à  Pien-liang  pour 
prendre  des  informations  sur  les  Juifs  qui  habitent  la 
capitale  du  Ho-nan  et  les  instruire ,  mais  ils  ont  été  chas- 
sés par  les  lettrés.  L'année  dernière,  dans  le  courant  du 
mois  de  septembre,  un  autre  Européen,  dont  le  nom  chi- 
nois est  Ché-yeu-chou,  est  allé  à  Pien-liang  dans  le  même 
but,  mais  n'a  pas  mieux  réussi.  Deux  membres  de  la 
famille  Kao,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ont  ac- 
compagné ce  dernier  à  son  retour  à  Péking  et  ont  emporté 
avec  eux  neuf  livres  écrits  en  hébreu.  Ainsi,  sur  treize 
livres  hébreux  que  les  Juifs  de  Pien-liang  possédaient,  il 
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ne  leur  en  reste  plus  qu'un.  Us  en  ont  envoyé  deux  à 
Chang-hai,  neuf  à  Péking,  un  autre  s'est  égaré. 

Les  Juifs  de  Pien-liang  habitent  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  ville,  dans  un  quartier  appelé  Houo-chen-miao, 
au  midi  du  tribunal  du  Faolaï.  La  religion  juive  est  con- 
nue à  Pien-liang  sous  le  nom  de  tiao  kiu  kiao.  Il  ne  reste  \ 
plus  aucune  trace  de  la  synagogue.  Les  Juifs,  devenus 
pauvres,  en  ont  vendu  tous  les  matériaux  à  des  mahomé- 
tans.  Sur  l'ancien  emplacement  de  la  synagogue,  il  y  a 
aujourd'hui  une  espèce  de  lac,  ou  plutôt  de  l'eau  bour- 
beuse, et  au  milieu  de  cette  eau  s'élève  une  pierre  ma-] 
numentale  sur  laquelle,  d'après  le  rapport  du  juif  Kao, 
sont  gravées  l'année  de  l'érection  de  la  synagogue  et  lesL    ^ 
lois  de  la  religion  juive.  M.  Ly  n'a  pas  pu  s'approcher  de 
la  pierre  à  cause  de  l'eau,  et  s'est  contenté  du  rapport! 
fait  par  les  Juifs.  Non  loin  de  là  se  trouvent  encore  deux' 
pierres  monumentales  séparément  érigées  et  sur  lesquelles 
sont  inscrits  ces  mots  :  kiao-kiu-kou-tou,  c'est-à-dire 
endroit  étroit  où  Ton  enseigne  les  prières.  Les  Juifs  de 
Pien-liang  ont  dit  à  M.  Ly,  au  moment  où  il  se  séparait 
d'eux  :  Si  les  Juifs  d  Europe  désirent  rétablir  la  religion 
juive  da?is  la  capitale  du  Ho-nan  qu'ils  viennent,  il  y  a 
encore   ici  une  vingtaine  de   familles  juives.    Voilà, 
monsieur  le  consul,  tous  les  renseignements  que  je  pois 
vous  donner  sur  les  Juifs  de  Pien-liang.  Je  puis  vous 
assurer  que  M.  Ly  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  sous  ce  rap- 
port, car  il  y  a  été  envoyé  exprès  pour  cela,  et  en  partant 
je  lui  ai  recommandé  fortement  de  n'épargner  ni  peine, 
ni  sapèques,  pour  prendre  toutes  les  informations  possi- 
bles sur  les  Juifs. 


Paris.  «—  Imprimerie  de  K.  MAn-rrarr,  rat»  Mignon,  2. 

ri 
I 


Mémoires,  Notices,  et©. 


LES  ARMÉNIENS  DANS  L ARMÉNIE  TORQUE 

COMMUNICATION  DD  MIN13TBRR  DBS  AFFAIRES  BTRANOàRBS 

(Direction  de»  consulats  et  affaires  commerciales). 


I.  ASPECT  GÉNÉRAL  DU  PAYS  :  —  CHIFFRE  DE  LA  POPULATION  ; 
SA  SITUATION  ACTUELLE;  SES  RAPPORTS  AYEG  LES  TURCS. 
— II.  COMMERCE,  INDUSTRIE  ET  AGRICULTURE  ;  PROFESSIONS 
EXERCÉES  PAR  LES  ARMÉNIENS.  —  III.  ORGANISATION  DE  LA 

famille;  condition  des  femmes.  —  IV.  HABITATIONS  des 

CAMPAGNES  ET  DES  VILLES.  —  V.  ADMINISTRATION  CIVILE 
DES  COMMUNIONS;  SITUATION  DES  ARMÉNIENS  VIS-A-VIS  DU 
GOUVERNEMENT  TURC.  —  VI.  ORGANISATION  DE  l' ÉGLISE. 
—  INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Les  provinces  comprises  aujourd'hui  dans  le  gouver- 
nement général  d'Erzeroum  formaient  jadis,  avec  la  par- 
tie méridionale  de  la  vice-royauté  actuelle  du  Caucase  et 
quelques  cantons  à  l'angle  nord-ouest  de  la  Perse,  l'Ar- 
ménie proprement  dite.  On  sait  quelle  a  été  l'étrange 
destinée  de  ce  pays,  qui,  malgré  des  facilités  exception- 
nelles pour  la  défense  de  son  territoire,  fut  presque  con- 
stamment subjugué  par  les  divers  empires  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  la  domination  de  l'Asie  orientale.  La  situation 
actuelle  des  populations  arméniennes  est  moins  connue, 
et  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  voir  ce  qu'est  deve- 
nue, dans  la  contrée  même  qui  fut  son  berceau,  cette 
nation  que  l'on  juge  ordinairement  d'après  quelques  com- 
munautés établies  à  Constantinople  ou  à  l'étranger. 
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I.  —  Gomme  beaucoup  d'autres  pays  qui  furent,  à  une 
lointaine  époque,  le  théâtre  d'une  civilisation  avancée, 
l'Arménie  semble  au  premier  abord  avoir  épuisé  toutes 
les  forces  qui  se  trouvaient  en  elle.  Son  aspect  est  pro- 
fondément triste  et  désolé.  Le  voyageur  qui,  se  rendant 
de  Trébifcondft  à  Tau  ris»  la  traverse  iAM  sa  plus  grande 
largeur,  rencontre,  au  sortir  de  la  verdoyante  lisière  des 
bords  du  PoM-Eufcln,  une  Interminable  succession  de 
vallées  monotones,  séparées  par  des  chaînes  de  montagnes 
arides  et  nues.  Ces  vallées  s'élargissent  quelquefois  pour 
former  de  grandes  plaines  assez  favorables  à  la  culture 
des  céréales  et  à  l'élève  des  bestiaui  \  certains  districts 
des  environs  de  Moucb  et  de  Van,  dont  l'élévation  est 
moins  considérable  que  celle  du  reste  de  la  contrée,  se 
distinguent  même  par  la  variété  de  leurs  sites  et  la  ri- 
chesse de  leur  végétation  ;  mais,  presque  partout  ailleurs, 
on  peut  cheminer  pendant  des  journées  entières  dans  des 
montagnes  où  le  roo  perce  sous  une  herbe  courte  et  pâle  ; 
les  seuls  arbres  sont  les  maigres  buissons  ou  les  saules 
nains  qui  croissent  au  bord  des  ruisseaux.  Les  forêts,  assez 
rares,  s'appauvrissent  chaque  jour;  l'imprévoyance  des 
populations,  plus  encore  que  le  passage  des  armées  enne- 
mies, a  causé  la  destruction  graduelle  des  magnifiques 
bois  de  pins  et  de  châtaigniers  qui  couvraient  jadis  le  sol 
de  r  Arménie.  Les  plus  fâcheuses  conséquences  de  ce  dé- 
boisement systématique  sont,  outre  un  abaissement  con- 
tinu de  la  température,  les  terribles  inondations  que  ra- 
mène chaque  printemps. 

Les  villages,  assez  nombreux  le  long  des  routes,  ont 
une  apparence  plus  misérable  peut-être  que  dans  le  reste 
de  la  Turquie.  Les  maisons»  en  grande  partie  souter- 
raines, sont  tellement  sales  et  incommodes  que  les  Euro- 
péens, plutôt  que  d'y  chercher  un  abri  pour  la  nuit, 
couchent  sous  des  tentes  quand  la  saison  le  permet.  Les 
khan  ou  auberges  n'offrent  pas  plus  de  ressources;  beau- 
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coup  d'entre  eux  consistent  en  de  simples  hangars  $  ils 
restent  inhabités  pendant  tout  l'hiver,  lorsque  la  neigé 
ferme  les  routes* 

Les  villes  ne  sont  que  de  grands  villages,  sauf  la  capi- 
tale du  Vilayet,  Erzeroum,  dont  la  population  s'élève  à 
plus  de  cinquante  mille  habitants.  Après  elle  viennent 
Van,  Mouch,  Erzinghian,  Oltou,  Kars  et  Bayazid,  chefs* 
lieux  de  Sandjak  ou  districts. 

Quelque  triste  impression  que  produise  l'Arménie  sur 
l'esprit  de  celui  qui  la  parcourt,  il  faut  reconnaître  que 
les  sites  qu'elle  renferme  ne  manquent  pas  de  grandeur. 
Entourées  de  tous  côtés  par  des  montagnes  volcaniques 
d'une  prodigieuse  hauteur,  les  grandes  plaines,  telles  que 
celles  d'Erzeroum  et  de  Pasin,  s'étendent  à  perte  de  vue 
et  semblent,  suivant  la  saison,  des  mers  verdoyantes  ou 
neigeuses  dont  les  flots  auraient  été  subitement  immobi-*- 
lises*  De  loin  en  loin,  un  village  apparaît,  comme  une 
île  brune,  au-dessus  de  cet  océan  ;  des  vapeurs  légères, 
qui  flottent  à  une  faible  distance  du  sol  et  s'attachent  au 
flanc  des  montagnes,  contribuent  à  donner  à  l'ensemble 
du  paysage  un  aspect  fantastique.  Le  ciel  est  presque  tou- 
jouife  bleu,  surtout  pendant  les  grands  froids  j  on  retrouve 
en  Arménie  le  soleil  éclatant  et  les  nuits  transparentes  des 
pays  du  Nord*  La  beauté  du  ciel  et  la  limpidité  des  sour- 
ces, qui  sont  très-nombreuses  et  remarquablement  pures 
semblent  deux  présents  faits  par  la  nature  à  cette  contrée 
pour  la  cousoler  de  l'âpre  té  de  son  climat  et  de  la  morne 
tristesse  de  ses  horizons. 

La  population  du  Vilayet  d'Erzeroum  est  évaluée  à 
1  200  000  âmes  ;  une  moitié  environ  est  chrétienne,  et 
l'autre  moitié  musulmane.  Sur  les  600  000  chrétiens,  l'im- 
mense majorité,  près  de  580  000,  appartiennent  à  la  com- 
munion arménienne  non  unie,  dite  grégorienne  ;  les  com- 
munions catholique  et  grecque  ne  comptent  guère,  à  elles 
deux,  plus  de  20  000  membres.  Il  serait  difficile  de  se 
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faire,  d'après  les  Arméniens  émigrés  en  Europe  ou  même 
à  Constantinople,  une  idée  exacte  des  Arméniens  qui 
n'ont  pas  quitté  la  patrie  d'origine.  Les  hommes  de  cette 
nation,  différents  en  cela  des  Juifs  auxquels  on  le3  a  si 
souvent  comparés,  se  modifient  à  l'étranger  suivant  les 
différents  milieux  dans  lesquels  ils  se  trouvent  placés,  et 
n'ont  guère  de  commun  entre  eux  qu'une  incontestable 
aptitude  pour  les  affaires  commerciales.  Cette  vocation 
n'est  pas  celle  de  la  population  chrétienne  du  Yilayei 
d'Erzeroum,  chez  qui  le  goût  du  trafic  est  jusqu'à  pré- 
sent peu  développé  ;  la  vie  pastorale  et  agricole  parait 
mieux  lui  convenir.  Les  Arméniens  ont  les  instincts  et  les 
qualités  des  races  de  montagnes  ;  durs  au  travail,  pas- 
sionnés pour  le  gain,  ils  ne  reculent  devant  aucune  tâche, 
et  la  misère  du  pays  doit  être  attribuée  à  une  administra- 
tion inintelligente  plutôt  qu'aux  habitants  eux-mêmes. 
Us  ont  déployé,  à  différentes  époques  de  leur  histoire, 
des  qualités  militaires  que  des  siècles  d'oppression  n'ont 
pu  faire  entièrement  disparaître,  et  pourraient  donner  à  la 
Turquie  d'excellentes  recrues  pour  son  armée.  Maigri 
l'ignorance  et  la  pauvreté  des  paysans,  les  voyagenrs  re- 
çoivent dans  le  moindre  village  une  hospitalité  dont  la 
délicatesse  est  difficile  à  oublier.  En  somme,  cette  nation 
est  profondément  sympathique  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connue  chez  elle,  et  il  est  désirable  qu'un  changement 
dans  la  manière  dont  elle  est  administrée  la  mette  i 
même  d'utiliser  pour  le  bien  général  les  bons  éléments 
qu'elle  renferme. 

Le  gouvernement  du  sultan  a  déjà  fait,  dans  cette  inten- 
tion, de  louables  efforts.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
toutes  les  réformes  du  Hatt-i-Humaïonn  de  1856  aient  été 
appliquées  en  Arménie  ;  mais  la  condition  des  chrétiens 
a  été  notablement  améliorée,  et  l'état  actuel  des  mœurs 
ne  permet  guère  de  faire  plus.  En  effet,  ce  pays  est  ou 
de  ceux  où,  dans  l'origine,  la  domination  ottomane  a  le 
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plus  lourdement  pesé  sur  les  rayas.  Éloignés  de  l'influence 
civilisatrice  de  Constantinople,  les  Musulmans  n'usaient 
point  envers  les  chrétiens  de  cette  tolérance  qui,  même 
avant  le  règne  de  Mahmoud  11,  était  devenue  générale  à 
l'égard  des  populations  orthodoxes  et  catholiques  de  la 
Ronmélie.  Les  janissaires,  en  particulier,  ont,  jusqu'au 
moment  de  leur  proscription,  commis  à  Erzeroum,  à 
Mbuch,  à  Van,  les  plus  regrettables  excès.  Aussi,  mainte- 
nant encore,  les  Arméniens  tremblent  devant  la  race  con- 
quérante, et  des  années  s'écouleront  avant  qu'ils  puissent 
triompher  de  cette  terreur  instinctive.  À  moins  qu'ils  ne  se 
sentent  appuyés  par  un  puissant  protecteur,  il  est  presque 
sans  exemple  qu'ils  osent  résister  aux  violences  d'un  Mu- 
sulman. Dans  beaucoup  de  villages,  vingt  familles  chré- 
tiennes se  laissent  opprimer  par  une  ou  deux  familles 
turques.  Si,  à  Erzeroum  même,  de  pareilles  choses  ne  se 
voient  plus,  c'est  que  les  fonctionnaires  supérieurs,  beau- 
coup mieux  intentionnés  en  général  que  leurs  subor- 
donnés, montrent  un  sincère  désir  de  rendre  à  tous  une 
égale  justice;  d'ailleurs,  la  présence  des  agents  européens 
est  une  garantie  contre  le  renouvellement  des  actes  de 
fanatisme  si  fréquents  autrefois. 

On  peut  cependant  prévoir  l'époque  où  les  Arméniens, 
comprenant  mieux  leur  véritable  position,  recouvreront 
mieux  le  sentiment  de  leur  dignité  personnelle  et  ne 
consentiront  plus  à  reconnaître  une  supériorité  que  rien 
ne  justifie.  Dès  maintenant,  ils  montrent  plus  d'empres- 
sement à  obtenir,  par  la  voie  légale,  la  réparation  d'in- 
jures qui  auparavant  demeuraient  impunies.  Depuis  quel- 
ques années,  il  se  produit  un  fait  assez  significatif  et  qui 
mérite  d'être  rappelé  :  les  muletiers  turcs  avaient,  autre- 
fois, le  monopole  du  transport  des  marchandises  ;  non 
qu'ils  fussent  à  même  d'exercer  leur  métier  dans  de 
meilleures  conditions  ;  mais  ils  opposaient  aux  brigan- 
dages des  Lazes  et  des  Kurdes  une  résistance  sur  laquelle 
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on  ne  pouvait  guère  compter  de  la  part  de  muletiers 
arméniens.  Aujourd'hui ,  au  contraire,  ces  derniers 
prouvent  qu'ils  ont  appris  à  défendre,  aussi  bien  que 
les  musulmans,  les  intérêts  qui  leur  sont  confiés,  et  le 
préjugé  dont  ils  ont  été  victimes  ne  saurait  longtemps 
subsister. 

La  France  a  proposé,  depuis  quelques  années,  l'adop- 
tion de  deux  mesures  excellentes,  dont  Tune  a  déjà  reço 
un  commencement  d'application  ;  sans  doute  il  en  sot 
bientôt  de  même  pour  l'autre  ;  je  veux  parler  de  l'admis- 
sion des  chrétiens  aux  grades  administratifs,  et  de  l'obli- 
gation du  service  militaire,  qu'il  est  question  d'imposer 
à  tous  les  sujets  du  sultan  sans  distinction  de  croyance. 
Dans  le  principe,  les  Turcs  ont  vu  avec  étonnement  et 
colère  l'accès  des  emplois  permis  aux  Arméniens  ;  ils  ont 
pourtant  fini  par  s'y  habituer,  et  c'est  à  peine  si  les  fonc- 
tionnaires non  musulmans  rencontrent  encore  de  temps 
en  temps  un  mauvais  vouloir  qui  se  trahit  par  des  taqui- 
neries sans  importance.  Quant  à  la  décision  qui  appelle- 
rait les  chrétiens  sous  les  drapeaux,  il  est  à  souhaiter 
qu'elle  soit  prise  sans  retard.  Le  jour  où  ils  combattront 
à  côté  des  Turcs,  ils  se  sentiront  relevés  vis-à-vis  d'eui- 
mêmes;  rien,  d'ailleurs,  ne  serait  mieux  fait  pour  inspirer 
aux  populations  chrétiennes  les  sentiments  de  patriotisme 
qui,  à  l'heure  présente,  leur  sont  complètement  étran- 
gers. Les  Arméniens  s'attacheront  aux  institutions  otto- 
manes le  jour  où  ils  en  seront  constitués  les  défenseurs. 
Depuis  trop  longtemps  sans  doute  ils  sont  éloignés  dn  ser- 
vice  militaire  pour  qu'ils  ne  fassent  pas  quelque  diffi- 
culté avant  de  s'y  soumettre  quand  le  gouvernement  le 
leur  imposera  ;  mais  ils  comprendront  qu'ils  ne  peuvent 
être  placés  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  Turcs  sans  par- 
tager le  fardeau  de  toutes  les  charges  publiques  ;  et,  ré- 
conciliés avec  le  pouvoir  qui  les  aura  émancipés,  ils  re- 
trouveront, pour  le  servir,  le  courage  traditionnel  qu'ils  ont 
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déployé,  depuis  l'origine  de  l'histoire,  contre  les  envahis- 
sements de  leur  pays. 

IL  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  situation  faite  aux 
Arméniens  pendant  des  siècles  explique  certaines  parti- 
cularités de  mœurs  dont  on  pourrait  s'étonner  au  premier 
abord.  Ils  ont  adopté  la  plupart  des  habitudes  du  peuple 
conquérant;  leur  costume  copie  autant  que  possible  celui  des 
musulmans;  leurs  femmes  vivent  dans  une  réclusion  pres- 
que absolue  ;  la  facilité  de  rapports  qu'on  trouve  parmi 
les  autres  nations  chrétiennes  n'existe  pas  ici.  Le  genre 
d'existence  auquel  ils  se  sont  condamnés  présentait  l'avan- 
tage de  ne  point  choquer  les  préjugés  musulmans;  en 
vivant  autant  que  possible  dans  leurs  maisons,  les  Armé- 
niens n'avaient  d'ailleurs  que  peu  d'occasions  de  s'expo- 
ser aux  insultes  et  aux  avanies.  Aujourd'hui  que  de  pa- 
reilles coutumes  n'ont  plus  de  raison  d'être,  ils  les  con- 
servent par  habitude.  Les  vieillards  se  montrent  même 
hostiles  aux  modifications  que  voudraient  introduire  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  ont  vu  l'Europe,  et  qui  essayent 
de  réagir  contre  un  ordre  de  choses  jadis  imposé  par  les 
exigences  d'une  malheureuse  époque.  Par  l'effet  d'une 
singulière  illusion,  les  partisans  des  anciennes  idées  croient 
pouvoir  s'appuyer  sur  le  respect  dû  à  la  religion  pour 
repousser  toute  réforme  comme  une  concession  faite  à 
l'esprit  du  siècle. 

La  vie  des  Arméniens  est  cependant  assez  dure,  à  cause 
de  l'extrême  pauvreté  du  pays,  pour  qu'on  doive  regret- 
ter le  maintien  de  préjugés  qui  la  rendent  plus  triste  en- 
core. A  peine  sortis  de  l'enfance,  les  jeunes  gens  de  toute3 
les  classes  interrompent  de  rapides  études  commencées  à 
1* école  -,  les  ressources  des  parents  sont  en  général  trop 
minimes  pour  que  leurs  fils  ne  se  voient  pas  dans  la  né- 
cessité de  se  suffire  à  eux-mêmes  le  plus  tôt  possible.  Au 
bout  d'une  ou  deux  années  d'un  rude  apprentissage,  ils 
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s'établissent  pour  leur  propre  compte.  Comme  les  trans- 
actions, par  suite  du  manque  d'argent,  sont  nécessaire- 
ment limitées  ;  comme  l'industrie  et  l'agriculture  ne  retirent 
de  leurs  produits  qu'un  bénéfice  faiblement  rémunéra- 
teur, peu  de  gens  arrivent  à  la  fortune,  et  l'existence  d'un 
grand  nombre  se  passe  dans  une  lutte  continuelle  contre 
le  besoin.  Il  y  a,  sans  doute,  d'autres  opérations  inCni- 
ment  plus  fructueuses,  comme  l'achat  de  la  ferme  des 
impôts  et  la  fourniture  des  articles  nécessaires  à  l'entre- 
tien de  l'armée  ;  mais  on  ne  peut  s'y  livrer  sans  avoir  à  sa 
disposition  des  capitaux  considérables,  et  celui  qui  se 
lance  dans  ces  entreprises  risque  fort  de  ne  pas  réussir 
s'il  prend  pour  règle  de  ses  actes  une  stricte  probité. 

Dans  les  villes,  le  commerce  en  détail  est  exercé  par 
une  fraction  notable  de  la  population  arménienne (1),  mais, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  elle  ne  montre  pas  une  grande 
aptitude  pour  le  négoce.  Depuis  le  commencement  du 
siècle,  le  commerce  se  traîne  dans  les  mêmes  ornières  ; 
les  marchandises  venues  de  Constantinople  sont  achetées 
en  gros  à  Trébizonde  ou  à  Erzeroum,  et,  de  là,  revendues 
en  détail  dans  les  différents  districts  de  la  province.  C'est 
à  peine  si  quelques  négociants,  plus  intelligents  et  plus 
hardis,  ont  essayé  d'entrer  en  rapport  avec  l'Europe  ;  mais 
leurs  tentatives  ont  constamment  échoué,  et  ils  ont  dû 
revenir  aux  anciens  errements. 

Presque  tout  le  commerce  local  se  fait  dans  les  tcher- 
cès,  appelés  par  les  Européens  bazars.  Ce  sont  de  longs 
passages,  quelquefois  couverts,  comme  les  bazars  de 
Constantinople,  et  bordés  de  boutiques  de  bois  élevées 
sur  des  tréteaux.  Le  marchand  est  assis  sur  une  natte  au 
coin  de  sa  boutique,  et  fume  sa  pipe  en  attendant  les 
acheteurs  avec  un  air  de  parfaite  indifférence.  Quand  le 
chaland  arrive,  les  divers  objets  exposés  lui  sont  présen- 
ti) Le*  Tares  ont  encore  aujourd'hui  le  monopole  des  métiers  réputés 
nobles,  comme  ceux  d'armurier,  de  sellier,  de  maréchal  ferrant,  etc. 
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tés  sans  un  mot  pour  faire  valoir  le  mérite  de  la  marchan- 
dise. Cette  impassibilité,  qui  n'est  pas  dans  le  caractère 
des  Arméniens,  est  affectée  par  eux  en  vue  d'imiter  les 
Turcs,  sur  lesquels  ils  sont  habitués  depuis  longtemps  à 
prendre  modèle. 

Une  comptabilité  régulière  est  chose  à  peu  près  incon- 
nue parmi  les  négociants  arméniens.  Un  très-petit  nombre 
d'entre  eux  tiennent  des  livres  et  savent  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  marche  de  leurs  affaires  ;  les  autres  font  preuve  de 
l'imprévoyance  la  plus  complète,  et,  lorsqu'ils  se  trouvent 
surpris  par  Je  manque  d'argent,  ils  s'adressent  à  l'usurier. 
Le  taux  de  12  pour  100  est  réputé  modéré  ;  l'intérêt  des 
sommes  prêtées  s'élève  le  plus  souvent  à  15,  20  et  même 
30  pour  100. 

L'industrie  locale  est  réduite  à  presque  rien  par  la  con- 
currence étrangère.  Sauf  du  savon  grossier,  des  peaux, 
de  la  viande  séchée,  quelques  étoffes  et  des  armes  assez 
renommées,  le  pays  tire  tout  de  l'Europe.  Les  cotonnades 
viennent  d'Angleterre,  les  draps  d'Allemagne,  les  sucres, 
les  soieries,  les  alcools  de  France.  Quelques  exploitations 
industrielles  tentées  par  les  Arméniens  ont  dû  être  pres- 
que immédiatement  abandonnées,  à  cause  des  mécomptes 
qu'amenait  l'inexpérience  des  promoteurs  de  l'entreprise. 

L'agriculture,  qui  pourrait  être  pour  l'Arménie  une 
source  d'inépuisables  richesses,  se  trouve  réduite  à  l'état 
le  plus  misérable  par  suite  de  l'absence  de  routes  et  du 
manque  de  débouchés.  Sans  revenir  sur  les  considérations 
exposées  dans  un  précédent  travail,  il  est  à  propos  de 
rappeler  que  les  Arméniens  forment  une  excellente  popu- 
lation agricole.  Robustes,  exercés  à  la  fatigue,  connais- 
sant à  merveille  le  sol  qu'ils  ont  à  cultiver,  ils  pourraient, 
clans  de  meilleures  conditions  économiques,  approvision- 
ner à  eux  seuls  la  plus  grande  partie  de  l'empire,  et 
même  envoyer  sur  les  marchés  de  l'Europe  des  quantités 
considérables  de  céréales. 
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III.  —  Obligés  de  ne  compter  que  sur  eux-mêmes  dès 
le  début  d'une  vie  qu'un  pénible  travail  absorbe  presque 
entière,  les  Arméniens  se  marient  assez  jeunes.  Un 
bomme  est  en  général  marié  vers  sa  vingtième  année, 
une  fille  vers  sa  quinzième.  Les  filles  n'apportent  pas  de 
dot  à  leurs  maris,  qui,  au  contraire,  doivent  faire  pour  la 
cérémonie  des  noces,  des  dépenses  souvent  hors  de  pro- 
portion avec  les  ressources  du  nouveau  ménage. 

Gomme  dans  tout  le  reste  de  l'Orient,  les  femmes  sont 
tenues  dans  un  état  de  complète  dépendance.  On  peot 
dire  que  leur  vie  se  passe  h  élever  leurs  enfants  et  à  ser- 
vir leur  mari.  Il  est  rare  qu'elles  soient  consultées  pour 
les  affaires  de  la  famille  ;  leur  râle  se  borne  à  obéir  et  à 
se  résigner  aux  volontés  étrangères.  L'ignorance  dans  la- 
quelle elles  sont  élevées  à  dessein  leur  rend  facile  cette 
soumission  passive.  II  serait  pourtant  à  dé3irer  que  dans 
les  familles  arméniennes,  dont  le  chef  est  obligé  de  s'ab- 
senter souvent  pour  faire  de  longs  voyages,  la  femme  fût 
en  état  de  veiller,  temporairement  au  moins,  aux  intérêts 
de  la  maison.  On  ne  peut  espérer  que  cela  arrive  avant 
de  longues  années.  Les  Arméniennes  passent  dans  la  plus 
complète  oisiveté  tout  le  temps  que  ne  leur  prennent  pas  les 
soins  matériels  du  ménage  ;  si  elles  sont  assez  riches  pour 
se  dispenser  de  ce  genre  d'occupations,  elles  emploient  la 
journée  à  causer  avec  les  servantes  ou  avec  les  voisines. 
Quand  plusieurs  femmes  se  trouvent  réunies,  elles  n'ont 
d'autre  moyen  de  chasser  l'ennui  que  de  se  faire  d'inter- 
minables récits,  assez  analogues  aux  contes  des  Mille  et 
une  nuits,  sinon  par  la  variété  et  par  la  richesse  de  l'ima- 
gination qui  s'y  déploie,  du  moins  par  le  choix  des  sujets 
et  la  liberté  des  descriptions.  Rangées  sur  le  même  divan, 
les  jambes  croisées,  elles  prêtent  à  la  conteuse  une  reli- 
gieuse attention,  tout  en  buvant  à  de  courts  intervalles 
le  café  et  le  thé  que  leur  apportent  les  vieux  domestiques 
préposés  à  la  garde  de  l'appartement  des  femmes. 
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La  beauté  arménienne  est  célèbre  dans  toute  la  Tur- 
quie, et  l'on  ne  peut  nier  que  cette  réputation  ne  soit 
méritée.  Il  est  vrai  que  cette  beauté  (comme  du  reste 
celle  des  Géorgiennes)  est  tellement  inerte   et  si  peu 
vivante  que   les  Européens   se    trouvent    embarrassés 
pour  partager  l'admiration  des  Orientaux.  Ils  ont  d'ail- 
leurs peu  d'occasions  de  porter  un  jugement,  n'étant 
presque  jamais  admis  dans  l'intérieur  des  familles.  Les 
femmes  se  cachent  à  l'arrivée  d'un  visiteur  étranger,  et 
ne  paraissent  pas  dans  les  réunions  assez  fréquentes  te- 
nqes  à  l'occasion  des  fêtes  religieuses  ou  nationales.  D'au- 
tre part,  elles  ne  sortent  guère  que  pour  aller  au  bain, 
à  l'église,  ou  pour  passer  la  journée  les  unes  chez  les  au- 
tres. C'est  à  la  sortie  des  églises  qu'on  peut  le  plus  faci- 
lement les  voir,  lorsqu'elles  ne  prennent  pas  la  précaution 
de  se  couvrir  le  visage  du  grand  voile  ou  ihram  qui  les 
enveloppe.    Elles  regagnent  leurs  quartiers  par  petits 
groupes;  leur  démarche,  traînante  comme  celle  des  Tur- 
ques, est  peu  gracieuse,  mais,  à  cause  de  la  vivacité  des 
couleurs  de  l'ihram,  l'aspect  de  ces  groupes  de  femmes, 
vu  de  loin,  est  assez  agréable. 

Leur  costume  copie  autant  que  possible  celui  des  musul- 
ipanes.  Sous  le  grand  voile  dont  il  vient  d'être  parlé,  elles 
ont  une  longue  veste  bleue  brodée  d'or  ou  d'argent.  L'usage 
des  jupes  européennes,  de  soie  ou  d'indienne,  s'est  .sub- 
stitué depuis  longtemps  à  celui  des  larges  pantalons.  — 
Dans  les  maisons,  les  chrétiennes  portent  un  tablier 
rouge  ;  les  Turques  se  reconnaissent  à  leurs  tabliers  brun$. 
—  Les  bijoux  consistent  en  colliers  de  sequins  ou  mah- 
moudiéy  en  chaînes  d'or  et  en  bracelets  de  filigrane. 

Les  mariages  sont,  pour  la  plupart,  d'une  merveilleuse 
fécondité.  Beaucoup  de  femmes  ont,  à  trente  ans,  une 
dizaine  d'enfants,  et  il  est  peu  de  ménages  où  l'oq  ne 
compte  cinq  ou  six  garçons  et  filles.  Ces  nombreuses  fa- 
milles ne  sont  point  un  fardeau.  Les  filles  se  marient  sans 
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dot,  et  les  garçons,  devant  gagner  leur  vie  dès  la  qua- 
torzième année,  ne  restent  pas  longtemps  à  la  charge  de 
leurs  parents.  Comme,  d'un  autre  côté,  les  vieillards  par- 
viennent d'ordinaire  à  un  âge  avancé  et  comme  tous  les 
membres  d'une  même  famille  habitent  ensemble,  on  voit 
souvent  dans  une  même  maison  quatre  générations  réu- 
nies sous  l'autorité  de  l'arrière-grand-père. 

Le  respect  des  parents  est  poussé  plus  loin  peut-être 
que  partout  ailleurs.  Jamais  un  enfant  ne  s'assied  en  pré- 
sence son  père  ;  quand  un  hôte  arrive  dans  la  maison, 
c'est  le  plus  jeune  fils  qui  lui  présente  la  pipe  et  les  ra- 
fraîchissements dont  l'hospitalité  orientale  accable  les 
étrangers.  Les  jeunes  gens  ne  sont  pas  consultés  sur  le 
choix  de  la  femme  qu'ils  doivent  épouser  ;  l'usage  est  de 
laisser  au  père  et  à  la  mère  le  soin  de  la  trouver. 

Cette  puissante  organisation  de  la  famille  et  l'habitude 
où  sont  les  Arméniens  de  vivre  presque  exclusivement 
chez  eux  présente  d'incontestables  avantages  ;  mais  elle 
est  peu  favorable  au  développement  des  relations  sociales. 
Les  réunions  et  les  soirées,  où  ne  viennent  jamais  que  des 
hommes,  dégénèrent  souvent  en  véritables  orgies.  L'ivro- 
gnerie n'est  pourtant  pas  générale  chez  les  chrétiens; 
les  Turcs,  malgré  les  prescriptions  de  leur  loi  religieuse, 
sont  adonnés  à  la  boisson  beaucoup  plus  que  les  chré- 
tiens. 

Toutes  les  fêtes  arméniennes  présentent  le  même  ca- 
ractère de  tristesse,  dû  à  l'absence  des  femmes.  Même 
dans  les  réunions  à  l'occasion  des  mariages,  les  invités 
des  deux  sexes  se  tiennent  dans  des  appartements  sépa- 
rés. A  cela  près,  les  cérémonies  des  noces,  des-  baptêmes 
et  des  funérailles  n'offrent  rien  de  particulier.  Eiles  se 
passent  comme  chez  les  Arméniens  de  Constantinople. 

IV.  —  La  manière  dont  les  habitations  de  la  ville  et  de 
la  campagne  sont  construites  se  ressent  du  besoin  que  les 
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Arméniens  éprouvent  de  dérober  aux  regards  les  mys- 
tères de  leur  vie  de  famille.  Nulle  part  le  fameux  précepte 
qui  dit  que  «  la  vie  privée  doit  être  murée  *  n'a  été  pris 
pins  à  la  lettre.  Les  maisons  n'ont  pas  souvent  de  fenêtres 
ouvrant  sur  la  rue  ;  et  le  nombre  de  ces  habitations  souter- 
raines, dont  Xénophon  parlait  déjà  avec  étonnement,  est 
encore  considérable,  sinon  dans  les  villes,  du  moins  dans 
les  campagnes.  La  plupart  des  villages  sont  bâtis  au  bord 
des  routes,  sur  les  pentes  de  collines,  de  façon  que  le  toit 
est  de  niveau  avec  la  chaussée  ;  ce  toit,  en  forme  de  terrasse, 
se  continue  horizontalement,  à  angle  aigu  avec  la  pente 
du  terrain,  pour  venir  reposer  sur  un  mur  qui  constitue 
Tunique  façade,  du  côté  opposé  à  la  route.  Il  résulte  de 
là  que  Ton  peut  passer  à  côté  d'un  village  sans  en  soup- 
çonner l'existence  ;  l'hiver  surtout,  quand  la  neige  couvre 
la  campagne,  il  arrive  parfois,  dit-on,  aux  voyageurs  qui 
abandonnent  le  chemin,  de  tomber  dans  les  trous  à  fleur 
de  terre  des  cheminées.  La  pauvreté  de  l'intérieur  de  ces 
maisons  répond  à  leur  triste  apparence  ;  elles  n'ont  qu'une 
seule  chambre  au  fond  de  laquelle  sont  Tétable  et  l'écurie  -, 
la  famille  vit  sur  une  sorte  d'estrade  bordée  de  sofas  gros- 
siers, à  la  fois  sièges  et  lits.  Dans  un  angle  est  pratiqué 
un  étroit  foyer;  les  aliments  y  sont  cuits  au  moyen  du 
tézek,  combustible  animal  dont  l'odeur  trahit  l'origine  ; 
la  fumée  s  échappe  par  une  ouverture  au  plafond. 

Quelque  sales  et  misérables  que  soient  ces  villages, 
l'étranger  est  toujours  sûr  d'y  trouver  l'accueil  le  plus 
hospitalier.  Dès  qu'un  voyageur  arrive,  toute  la  famille 
se  lève  pour  lui  offrir  la  place  d'honneur,  sur  le  sofa,  au- 
près du  feu.  Les  personnages  notables  delà  localité,  le 
prêtre,  le  maître  d'école,  viennent  lui  souhaiter  la  bien- 
venue. On  le  questionne  sur  le  pays  d'où  il  vient,  sur  les 
nouvelles  politiques  et  religieuses  —  elles  ne  pénètrent 
pas  souvent  jusqu'à  ces  endroits  isolés  —  mais  on  se 
garde  de  l'interroger  sur  le   but  et  les  motifs  de  son 
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voyage.  La  nuit,  la  famille  lui  abandonne  l'estrade,  et  va 
coucher  sur  le  foin,  auprès  des  bestiaux.  Au  moment  du 
départ,  ses  hôtes  viennent  lui  baiser  la  main  en  lui 
souhaitant  beau  temps  et  bonne  route,  et  restent  sur  le 
seuil  jusqu'à  ce  que  la  caravane  ait  disparu  au  détour  do 

m 

chemin. 

L'aspect  des  grandes  villes  ne  diffère  pas  de  celui  des 
villages,  si  ce  n'est  qu'elles  couvrent  une  surface  plus 
considérable.  Cependant,  quoique  assez  basses,  les  habi- 
tations y  sont  rarement  souterraines  ;  les  terrasses  do 
même  Ilot  de  maisons  se  trouvent  à  peu  près  au  même 
niveau,  de  façon  qu'il  est  souvent  plus  facile  de  cheminer 
sur  le  toits  que  par  les  rues.  Les  arbres,  exilés  de  la  cam- 
pagne, semblent  s'être  réfugiés  dans  les  cours  des  mos- 
quées. Enfin,  depuis  quelques  années,  on  s'est  décidé  à 
pourvoirles  étages  supérieurs  de  fenêtres  à  l'européenne. 
C'est  à  Erzeroum  que  ces  innovations  ont  été  le  plus  gé- 
néralement introduites.  Aussi  la  capitale  de  l'Arménie, 
vue  de  l'un  des  sommets  qui  la  dominent,  présente-t-elle 
en  été  un  coup  d'oeil  assez  agréable.  Cette  immense  éten- 
due de  ternisses,  coupée  çà  et  là  par  des  lignes  de  ter- 
dure  qui  indiquent  le  cours  des  ruisseaux,  et  dominée  par 
une  citadelle  semblable  aux  anciennes  forteresses  de  l'Oc- 
cident, illusionne  l'étranger  sur  l'importance  réelle  de  la 
ville  où  il  va  entrer.  Cette  déception  explique  en  partie 
la  sévérité  des  jugements  qui  ont  été  portés  sur  Eneroum, 
qui  n'est  pas  plus  sale  ni  plus  mal  bâtie  que  la  plupart 
des  autres  villes  turques;  les  rues  y  sont  assez  larges,  et 
moins  impraticables  certainement  que  celles  de  Trébi- 
zonde,  de  Sinope  et  de  Samsoun. 

L'ameublement  des  maisons  est  des  plus  simples.  Us 
sofa  garnit  trois  des  côtés  de  la  chambre  ;  l'hiver  un  bra- 
sier plein  de  charbons  ardents,  autour  duquel  se  réunit 
la  famille,  est  placé  dans  un  coin,  près  du  sofa.  Aux  mois 
sont  suspendus  des  faisceaux  de  pipes  et  des  armes.  Dtw 
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ce  pays  où  la  sécurité  des  routes  est  la  dernière  chose  sur 
laquelle  ou  puisse  compter,  l'usage  est  de  s'armer  jus- 
qu'aux dents  dès  qu'on  sort  de  la  ville.  Les  armes  d'Er- 
seroum  sont  travaillées  avec  goût  et  jouissent  d'une  cer- 
taine renommée.  L'arme  nationale,  le  cama,  mérite  une 
mention  particulière,  à  cause  de  son  origine  ;  c'est  l'an- 
cienne épée  romaine,  courte,  large,  à  petite  poignée, 
tranchante  des  deux  côtés,  telle  qu'elle  est  représentée 
sur  les  monuments  et  les  médaillons  antiques.  L'épée  avec 
laquelle  les  Romains  ont  conquis  le  monde  ne  se  voit  plus 
que  dans  ce  coin  ignoré  de  l'Asie,  à  la  ceinture  des  pâtres 
et  des  muletiers  arméniens. 

V.  —  Si,  à  aucune  époque,  les  mœurs  des  Turcs  ne 
comportaient  une  grande  tolérance  à  l'égard  des  chré- 
tiens d'Arménie,  du  moins  les  conquérants  ont  laissé  aux 
vaincus  pleine  liberté  d'administrer  comme  ils  l'enten- 
draient leurs  affaires  intérieures.  Ce  n'est  guère  que  dans 
les  questions  fiscales  que  l'ingérence  de  l'autorité  otto- 
mane se  faisait  sentir.  On  sait  qu'à  toutes  les  époques, 
l'impôt  et  les  douanes  ont  été  le  grand  souci  des  gouver- 
nements orientaux. 

Deux  catholicos,  l'un  arménien  grégorien,  l'autre  ca- 
tholique, sont  les  chefs  suprêmes  de  leur  nation  et  ses 
intermédiaires  auprès  du  pouvoir  central.  Le  premier  ré- 
side à  Etchmiazine  (1),  dans  l'Arménie  russe,  le  second 
à  Constantinople.  j&ous  leur  contrôle,  les  évéques  admi- 
nistrent, au  temporel  aussi  bien  qu'au  spirituel,  les  diffé- 
rents diocèses.  Ils  reçoivent,  à  leur  entrée  en  fonctions, 
un  exequatur  du  sultan.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  les 
prélats  arméniens  étaient  revêtus  d'une  autorité  qui  rap- 
pelait celle  des  grands  feudataires  ecclésiastiques  du 
moyen  âge.  Depuis  la  réorganisation  des  Vilayets,  ils  ont 

(1)  Le  catholicos  d'Etchmiaiine  a  ioui  aei  ordrca  un  prélat  qui  réaida 
à  Coo*  laolinople  avec  le  tilre  de  patriarche. 
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été  privés  d'une  partie  de  leurs  anciennes  attrit 
ils  ne  peuvent  plus  rendre  la  justice  civile  qu'à  tit 
bilres  officieux,  et  le  gouvernement  contrôle  les  ; 
leur  administration.  Ils  n'en  sont  pas  moins  i 
les  véritables  chefs  de  leur  communion,  qu'ils  goi 
avec  l'assistance  d'un  conseil  de  notables,  présidé 
millet-bachi. 

Cette  assemblée  est  élective  ;  tous  les  membre 
nation  exerçant  une  profession  indépendante  son 
à  voter  lors  de  l'élection  des  Conseillers.  Ceux-ci 
être  consultés  sur  toutes  les  questions  qui  intérei 
communion.  Ils  dressent  la  liste  des  candidats  ai 
lions  épiscopales,  lors  de  la  vacance  du  siège  ;  1* 
ecclésiastique  supérieure  n'a  que  le  droit  de  chois 
ceux  qui  lui  sont  ainsi  désignés.  Le  Conseil  esl 
ment  consulté  par  l'évéque  quand  il  s'agit  de  la 
cration  des  aspirants  à  la  prêtrise. 

Depuis  douze  ans,  les  Arméniens  participent  & 
nistration  de  la  province.  Dans  le  conseil  supérie 
bit  au  siège  d/i  gouvernement  général,  chaque  coin 
chrétienne  envoie  un  membre.  Les  chrétiens  son 
ment  représentés  dans  les  conseils  secondaires. 
pourtant  avouer  que  l'éducation  administrative  ■ 
méniens  est  encore  peu  avancée.  Les  hommes  d< 
nération  actuelle,  qui  sont  nés  à  une  époque  d 
rance,  n'ont  pas  assez  bien  compris  les  bienfait! 
liberté  pour  se  montrer  pressés  d'en  jouir.  Ils  se  < 
tent  de  voir  leurs  personnes,  leurs  familles  et  leur 
à  l'abri  des  avanies  traditionnelles,  et  ne  font  pas 
efforts  pour  user  de  l'influence  politique  que  le  goi 
ment  a  voulu  leur  donner.  De  leur  coté,  les  Turcs 
pas  habitués  à  siéger  auprès  des  chrétiens;  leur  < 
tion  se  traduit  en  taquineries  de  toute  espèce,  et 
méniens,  comme  toujours,  cèdent  sans  combat.  L 
tisme  musulman  réussira  sans  doute,  pendant  qt 
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années  encore,  à  maintenir  des  prétentions  aussi  contraires 
k  la  justice  qu'à  l'esprit  de  la  loi  ;  cependant  on  peut  déjà 
prévoir  l'époque  où  un  ordre  de  choses  nouveau,  fondé 
sur  une  appréciation  plus  équitable  des  droits  de  chacun, 
s'établira  an  sein  des  conseils  du  Vilayet. 

On  voit  que  l'organisation  politique  de  la  province  est, 
en  principe,  des  plus  libérales  ;  malheureusement  les  ré- 
formes prescrites  par  les  ordonnances  impériales  n'ont 
pas  toutes  reçu  une  application  aussi  complète.  Ainsi  les 
chrétiens,  qni  doivent,  aux  termes  du  Hatt-i-Humaïoun 
de  1856,  être  assimilés  en  tout  aux  musulmans,  n'étaient 
pas  admis,  jusqu'à  l'année  dernière,  à  déposer  comme 
témoins  contre  des  Turcs  en  matière  civile  et  criminelle. 
Sur  les  observations  des  agents  étrangers,  le  gouverneur 
général  a  enjoint  aux  juges  de  recevoir  les  dépositions 
de  tous  les  sujets  ottomans  sans  distinction  de  culte  ; 
mais  cet  ordre  est  éludé  le  plus  souvent  possible,  et  il 
reste  toujours  assez  difficile  de  le  faire  observer. 

Comme  il  a  été  dit  au  commencement  de  ce  chapitre, 
la  plus  grave  des  questions  administratives  est  celle  de 
l'impôt.  Les  contributions  sont  lourdes;  l'appauvrisse- 
ment du  pays  est  tel  que  les  Arméniens  deviennent  de 
plus  en  plus  incapables  de  satisfaire  le  fisc.  Des  abus  de 
toute  nature  se  glissent  dans  la  perception  des  taxes  et 
augmentent  indéfiniment  les  charges  qui  pèsent  sur  le 
contribuable.  La  communion  grégoriennne  est  actuelle- 
ment redevable  d'un  arriéré  énorme,  et  le  gouvernement 
ne  peut  arriver  à  se  faire  payer  malgré  les  mesures  de 
rigueur  auxquelles  il  a  recours.  Il  est  regrettable  que  les 
embarras  intérieurs  et  extérieurs  de  l'empire  ottoman  l'o- 
bligent à  employer  tous  les  moyens  pour  augmenter  ses 
ressources  financières  ;  c'est  avec  une  véritable  terreur  que 
la  population  arménienne  voit  le  nombre  et  la  quotité  des 
impôts  grossir  chaque  jour. 

Si  pourtant  il  était  possible  d'alléger  le  fardeau  des 
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charges  publiques»  et  si  des  excitations  venues  de  Tétna- 
ger  n'entretenaient  pas  dans  le  pays  une  sorte  de  mal» 
et  d'inquiétude,  les  chrétiens  de  cette  province  seraîeot 
assez  satisfaits  de  leur  situation.  Bien  que  l'Arménie  ait 
été  jadis  l'un  des  royaumes  les  plus  aristocratiques  de 
l'Asie,  ses  habitants  ont  accepté  sans  la  moindre  difficulté 
les  institutions  démocratiques  des  Ottomans.  La  noblesse 
héréditaire  n'existe  plus  chez  eux  ;  sauf  quelques  familles 
établies  à  l'étranger,  comme  les  Bagration  ;  personne  ne 
songe  à  ressusciter  les  titres  féodaux  et  à  se  distinguer  de 
la  foule  en  évoquant  le  souvenir  de  la  gloire  des  ancêtres. 
La  communauté  de  malheurs  a  établi  parmi  les  Armé- 
niens une  égalité  que  le  temps  et  les  efforts  du  législateir 
auraient  sans  doute  été  impuissants  à  créer.  Les  seulet 
supériorités  reconnues  dans  la  nation  sont  celles  que  l'on 
doit  à  une  grande  fortune  ou  à  une  position  administra- 
tive élevée. 

C'est  là  un  fait  d'autant  plus  extraordinaire  que  les 
Arméniens  tiennent  beaucoup  à  leurs  traditions  histo- 
riques et  se  font  une  haute  idée  de  la  noblesse  de  leur 
race.  Ils  la  croient  appelée»  dans  l'avenir»  à  de  grandes 
destinées.  Leurs  espérances  sont  plus  vagues  que  les  rêva 
ambitieux  des  Grecs  et  des  Slaves  de  la  Roumélie;  ils  se- 
raient embarrassés  de  préciser  ce  qu'ils  désirent  pour  leur 
nation  ;  mais  ils  pensent  qu'un  jour  elle  occupera  une 
place  importante  parmi  les  peuples  chrétiens  de  l'Asie, 
Ils  ne  songent  pas  que  leur  petit  nombre,  la  dispersioade 
la  plupart  d'entre  eux  dans  des  contrées  lointaines  et  k 
défaut  de  sens  politique  qu'ils  ont  montré  à  toutes  les  épo- 
ques de  leur  histoire,  ne  permettent  guère  de  compter  sar 
lai  restauration  d'une  monarchie  arménienne.  D'ailleurs  il 
semble  improbable  qu'ils  essayent  jamais  de  conquérir 
par  les  armes  leur  indépendance  ;  le  contact  des  musai* 
inans  les  a  rendus  fatalistes,  et  c'est  des  événements, 
beaucoup  plus  que  de  leur  propre  initiative»  qu'ils  aft» 


DANS  L'ABMÊNIE  TURQUE.  355 

tendent  la  délivrance  de  leur  pays.  La  Turquie  peut  donc, 
sans  aucun  danger,  les  laisser  nourrir  ces  innocentes 
espérances  ;  elles  ne  les  empêcheront  pas  de  prêter  un 
concours  efficace  à  l'œuvre  de  la  régénération  de  l'empire 
ottoman,  si  une  politique  habile  et  prudente  les  dirige 
dans  la  bonne  voie. 

VI. —  Privés  pendant  plusieurs  siècles  de  leur  existence 
nationale,  les  Arméniens  n'en  ont  conservé  qu'avec  pins 
de  soin  et  de  respect  leurs  institutions  religieuses.  La 
religion  était  le  lien  par  lequel  ils  demeuraient  unis  et  qui 
permettait  à  la  nation  de  conserver  son  individualité; 
aussi  n'est-il  peut-être  pas  inutile  de  terminer  ce  travail 
par  quelques  détails  sur  l'organisation  de  l'Église  armé* 
nienne. 

L'évêqne,  dont  les  attributions  administratives  ont  déjà 
été  exposées,  est  revêtu  d'un  pouvoir  religieux  à  peu 
près  aussi  étendu  qu'au  temps  du  Bas-Empire.  Il  est  le 
chef  des  prêtres  séculiers  et  réguliers  ;  il  veille  au  main- 
tien de  la  discipline  ecclésiastique  ;  les  registres  de  bap- 
'  terne  sont  entre  ses  mains,  et  il  est,  par  cela  même,  le 
dépositaire  des  seuls  documents  d'état  civil  qei  existent 
dans  te  pays. 

D'après  la  loi,  les  évêques  doivent  recevoir  un  traite- 
ment de  l'État  ;  cette  disposition  n'ayant  jamais  été  ap- 
pliquée, ils  sont  entretenus  aux  frais  de  leur  communion. 
Les  inconvénients  pratiques  de  ce  système  sont  «ombreux; 
dans  les  diocèses  pauvres,  les  visites  pastorales  deviennent 
souvent  de  véritables  tournées  de  perception.  Quelques 
prélats,  plus  soucieux  de  leur  dignité  que  de  la  prospé- 
rité matérielle  de  leur  église,  aiment  mieux,  il  est  vrai, 
vivre  dans  la  misère  que  d'être  à  charge  à  leurs  adminis» 
très  ;  mais  beaucoup  d'attirés  ne  partagent  pas  ces  scru- 
pules* et  exigent  impitoyablement  les  redevances. 
Daas  l'Église  arménienne  non  unie,  les  prêtres  appelés 
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vartabed  (docteurs),  auxquels  le  mariage  est  interdît, 
peuvent  seuls  prétendre  au  rang  épiscopal.  Les  prêtres 
mariés  forment  une  classe  secondaire  dans  Tordre  sacer- 
dotal. Au-dessous  d'eux  viennent  les  diacres  et  les  sous- 
diacres,  qui  assistent  les  prêtres  dans  l'exercice  du  culte 
et  la  direction  des  écoles.  Les  couvents,  assez  rares,  sont 
habités  par  de  simples  associations  de  vartabed  soumises 
à  une  discipline  fort  peu  rigoureuse. 

On  se  fait  généralement,  en  Europe,  de  la  science  et 
des  vertus  du  clergé  arménien,  une  idée  beaucoup  trop 
élevée.  Dans  l'Arménie  turque,  il  ne  justifie  pas  cette  ré- 
putation. L'ignorance  des  desservants  de  villages  est  pro- 
verbiale ;  dans  les  villes,  les  prêtres  sont  plus  instruits, 
mais  leur  moralité  laisse  beaucoup  à  désirer.  Quant  à  ceux 
qui  habitent  les  couvents,  ils  n'ont  jamais  songé  à  tirer 
de  la  poussière  de  leurs  bibliothèques  les  précieux  ma- 
nuscrits qui  y  dorment  depuis  des  siècles.  Les  voyageurs 
européens  et  les  méchitaristes  catholiques  ont  seuls  cher- 
ché à  utiliser  ces  documents  pour  jeter  quelque  lumière 
sur  l'histoire,  si  obscure  encore,  de  l'Arménie. 

Les  établissements  d'instruction  publique  sont  tous 
entre  les  mains  du  clergé.  Des  écoles  primaires  reçoivent 
gratuitement,  dans  chaque  paroisse,  un  nombre  d'élèves 
assez  considérable,  auxquels  on  enseigne,  outre  le  caté- 
chisme, la  lecture,  l'écriture,  les  éléments  de  l'histoire 
nationale,  l'arménien,  le  turc.  Les  écoles  primaires  d'Er- 
zeroum  comptent  environ  deux  mille  élèves  des  deux  sexes. 
—  Enfin,  un  séminaire  établi  auprès  de  chaque  évêcbé, 
prépare  au  ministère  ecclésiastique  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  entretenus  aux  frais  de  la  communion. 

Cette  rapide  étude  suffit  pour  montrer  que  les  Armé- 
niens forment,  au  milieu  des  populations  si  variées  de 
l'empire  ottoman ,  un  petit  groupe  qui  se  distingue  pir 
de  sérieuses  et  solides  qualités.  On  doit  espérer  que  le 
gouvernement  du  sultan,  lorsqu'il  aura  surmonté  les  dif- 
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Acuités  qui  s'opposent  au  règlement  des  questions  inté- 
rieures, s'occupera  d'introduire  dans  cette  partie  de  ses 
possessions  asiatiques  les  améliorations  morales  et  maté- 
rielles devenues  impérieusement  nécessaires.  Après  quel- 
ques années  de  bonne  administration,  l'agriculture  se  ra- 
nimera, le  commerce  prendra  un  nouvel  essor,  et  tout 
prétexte  sera  enlevé  à  ceux  qui,  dans  un  but  intéressé, 
s'attachent  à  semer  parmi  les  Arméniens  des  germes  de 
désaffection  et  de  révolte. 


EXPÉDITION  SUÉDOISE  DE  18(8  AD  POLE  NORD 

SOUS   LA   DIRECTION 

de  A.  E.  de  NORDENSKIOLD  et  du  baron  W.  von  OTTER 
PAR  A.  E.  DE  NORDENSKIOLD 


L'exploration  des  parages  du  nord  arctique  est,  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  l'objet  d'une  prédilection 
toute  particulière  en  Suède.  Pendant  la  période  décen- 
nale qui  vient  de  s'écouler,  et  sans  y  comprendre  l'expé- 
dition de  1868,  trois  expéditions  différentes  ont  été  en- 
voyées de  notre  pays  dans  les  parages  arctiques  (1). 

(1)  Ce  sont  :  1°  V expédition  de  1858,  aux  frais  de  Otto  Torell. 
Membres:  Otto  Torell,  A.-E.  de  Nordenskiôld,  A.  Qvennerstsdl.  L'expé- 
dition visita  la  côte  occidentale  du  Spitzberg,  et  en  rapporta  de  remar- 
quables collections  zoologiques  et  géologiques. 

2*  L'expédition  de  1861,  aux  frais  de  l'État  de  Suède.  Membres,  outre 
le  chef  et  l'auteur  de  l'expédition  :  0.  Torell,  A.  von  Goës,  A.-J.  Malm- 
gren,  F. -A.  Smitt,  G.  von  Ybleo,  zoologues  et  botanistes;  B.  de  Lillie- 
hbok  et  W.  de  Kuylenstjerna,  commandants  des  navires  ;  C.-W.  Blom- 
strand,  C.  Chydenius,  N.  Dunér  et  A.-E.  de  Nordeuskiôid,  pour  les  études 
géologiques  et  physiques.  L'expédition  explora  avec  ses  deux  navires  les 
côtes  nord  et  ouest  du  Spitzberg,  Qt  en  bateau  le  levé  topograpbique  et 
géologique  de  cet  archipel,  reconnut  la  partie  septentrionale  du  réseau 
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Quand,  l'hiver  de  1867-68,  il  fut  question  d'une  expédi- 
tion nouvelle  destinée  à  pousser  pendant  l'automne  vers 
les  régions  de  l'extrême  nord  en  prenant  la  côte  septen- 
trionale du  Spitzberg  pour  point  de  départ,  l'argent  né- 
cessaire fut  réuni  en  quelques  jours  presque  exclusive- 
ment dans  la  seconde  ville  de  la  Suède,  Gothembourg  ;  il 
suffit  pour  cela  d'un  appel  adressé  aux  habitants  de  cette 
florissante  cité  par  le  gouverneur  de  la  province,  M.  k 
comte  d'Ehrensvaêrd.  L'État  venant,  à  son  tour,  en  aide 
à  l'expédition,  lui  fournit  un  navire  à  vapeur  complète- 
ment armé  et  équipé,  la  Sophie,  qui,  solidement  construit 
en  fer  suédois,  et,  dans  le  principe,  destiné  au  service 
postal  d'hiver  dans  la  Baltique,  répondait  en  tous  points 
aux  exigences  d'un  voyage  dans  les  glaces.  Dès  lors  l'ex- 
pédition put  recevoir  une  extension  et  un  développement 
dépassant  de  beaucoup  les  limites  du  plan  primitif. 

La  plupart  des  entreprises  arctiques  ont  eu  pour  but 
principal  d'atteindre  la  plus  haute  latitude  possible  ;  mais 
un  simple  coup  d  Vil  jeté  sur  leur  historique,  montre  com- 
bien ce  but  a  été  aléatoire,  combien  de  fois  une  circon- 
stance insignifiante  a  forcé  des  expéditions  bien  équipées 
au  point  de  vue  nautique  à  s'en  retourner  sans  les  moindres 
résultats  géographiques  ou  autres,  ce  que  l'on  aurait  à 

trigonométrique,  pour  la  mesure  d'an  degré  de  méridien  que  le  ptéà- 
dent  de  la  Société  royale  de  Londres,  M.  le  général  Sabine,  ■  proposé* 
prendre  dans  ces  régions  polaires,  et  rapporta  des  matériaux  si  comafrli 
pour  l'étude  de  la  nature  du  Spitzberg,  qu'ils  ne  seront  pas  radiâmes* 
dépassés  par  des  collections  identiques  provenant  de  contrées  aimées  i 
nue  grande  distance  des  centres  de  la  civilisation. 

3°  L'expédition  de  1864,  également  ans  frais  de  l'État,  et  dont  Tes* 
jectif  principal  était  la  continuation  des  reconnaissances  préliminaires  pur 
la  mesure  d'un  degré  de  méridien.  Membres  :  A.-E.  de  NorneaskMfc 
chef  de  l'eipédition;  N.  Donér  et  À.-J.  Ifalmgren.  L'expédition  4e  il 
partie  méridionale  du  Spitzberg  et  du  StorQord  termina  les 
sauces  susdites,  et  ramena  de  riches  collections  géologique*, 
et  botaniques. 
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peine  en  à  craindre  si  l'attention  nécessaire  avait  été 
donnée  à  l'équipement  scientifique.  Afin  de  préserver,  dans 
la  mesure  du  possible,  la  nouvelle  entreprise  suédoise 
d'nne  issue  pareille,  on  résolut  d'y  faire  entrer,  pour 
une  très-large  part,  la  continuation  des  explorations  scien- 
tifiques commencées  par  les  précédentes  expéditions  sué- 
doises. À  cet  effet,  l'expédition  reçut  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Stockholm  un  équipement  scientifique 
choisi  avec  le  plus  grand  soin  (1)  et  s'adjoignit  un  aussi 
grand  nombre  de  savants  spécialistes  que  le  permirent 
l'espace  et  les  circonstances. 

Voici  quel  était  le  plan  du  voyage  :  pendant  Tété  et  la 
première  partie  de  l'automne,  on  visiterait  Beeren  Eiland 
et  le  Spitzberg  ;  on  explorerait  la  faune  marine  et  ter- 
restre, la  flore  phanérogame  et  cryptogame,  la  géographie 
et  la  géologie  de  ces  régions,  tandis  que  d'autre  part  il 
serait  procédé  à  des  brassiages,  à  des  observations  mé- 
téorologiques et  magnétiques,  etc.  Des  navires  charbon- 
niers établiraient  un  dépôt  de  houille  sur  un  point  conve- 
nable de  l'extrémité  N.-O.  du  Spitzberg,  ordinairement 
accessible  assez  longtemps.  La  Sophie  y  toucherait  dans 
le  courant  de  l'automne  ;  de  là,  une  partie  des  savants 
retourneraient  en  Norvège  sur  l'un  des  navires  à  charbon 
au  commencement  ou  au  milieu  de  septembre.  Les  autres 
essayeraient  de  pousser  au  nord  avec  la  Sophie  et  hiver- 
neraient, au  besoin,  de  préférence  dans  un  port  convenable 
de  l'archipel  le  plus  septentrional  de  l'ancien  monde,  les 
Sept-Ues. 

L'expédition  se  composait  de  :  MM.  A.-E.  de  Nor- 
denskiôld,  géologue  (4);  baron  W.  von  Otter,  capitaine 

(I)  M  fcciéUi  royale  de  Géographie  de  Londres  et  l'Université  d*Hel- 
singfors  prêtèrent  aussi  de  précieux  instruments. 

(S)  Les  travaux  géographiques  et  hydrographiques  étaient  à  la  charge 
deMM.Nordenskidld,  tonOtleret  Palander.Os  deux  derniers  dont,  en  vertu 
de  leur  service,  au  moins  l'un  était  toujours  à  bord,  s'étaient  aussi  chargés 
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de  la  frégate,  commandant  de  la  Sophie;  A. -EL  Palander, 
lieutenant,  second  ;  C.  Nystrôm,  médecin  ;  S.  Lemstrom, 
physicien;  E.  Holmgren,  A.-J.  Malmgren  et  F. -A.  Snritt, 
géologues  ;  Sm.  Berggren  et  Th.  Fries,  botanistes;  G. 
Nauckhoff,  géologue.  L'équipage  était  de  quatorze  hom- 
mes, auxquels  il  faut  ajouter  un  conservateur  zoologique, 
Svenson,  et  six  pêcheurs  baleiniers  engagés  en  Norvège. 

Après  avoir  été  soigneusement  équipés  à  CarLscrona 
sous  la  surveillance  de  M.  le  capitaine  von  Otter  et  appro- 
visionnée pour  environ  dix-huit  mois  en  tenant  compte 
des  ressources  que  la  pêche  et  la  chasse  fournissent  tou- 
jours dans  ces  parages,  la  Sophie  vint  prendre  à  Gothem- 
bourg  le  matériel  scientifique  et  les  savants,  et  Ton  appa- 
reilla le  7  juillet. 

Du  lô  au  20,  arrêt  à  Tromsb  pour  y  prendre  du  char- 
bon, etc. 

Le  22,  la  Sophie  jeta  l'ancre  au  port  sud  de  Beeren 
Eiland.  Une  partie  des  membres  de  l'expédition  furent 
débarqués  pour  explorer  cette  île  si  difficilement  abor- 
dable, vu  le  manque  d'un  bon  port  ;  les  autres,  restés  à 
bord  de  la  Sophie  qui  louvoyait  dans  le  voisinage,  cousa- 
crèrent  leur  temps  à  l'étude  de  la  faune  marine. 

Beeren  Eiland  est,  comme  on  le  sait,  une  petite  lie 
située  entre  la  Norvège  et  le  Spitzberg.  Après  la  foote 
des  neiges,  elle  forme  un  plateau  désert  de  15  à  30  mètres 
de  hauteur,  se  relevant  au  sud  et  à  Test  en  deux  mon- 
tagnes assez  considérables,  Mount  Misery  (297  à  5*6 
mètres)  et  le  mont  des  Oiseaux  (Fogelberget)  ;  vers  la  mer, 
ce  plateau  se  termine  en  une  falaise  couverte  de  légions 
d'oiseaux  d'espèces  peu  variées,  qui  ont  choisi  Béerai 
Eiland  pour  lieu  d'étape  et  de  ponte.  lie  plateau  même  est 
occupé  par  d'innombrables  petites  nappes  d'eau  d'une 

des  observations  purement  météorologiques.  Nyslrom  assistait  les 
gués  et  s'occupait  eu  outre  de  l'étude  des  conditions  hygiénique» 
lièremeot  intéressantes  de  ces  régions. 
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profondeur  minime,  alternant,  soit  avec  des  champs  arides 
et  plans  de  graviers  ou  de  cailloux  roulés,  soit  avec  de 
basses  élévations,  longues  de  plusieurs  kilomètres,  de 
pierres  anguleuses  que  Ton  serait,  au  premier  abord,  tenté 
de  prendre  pour  de  gigantesques  moraines  témoins  de  la 
période  glaciaire  pendant  laquelle  fut  formée  la  vallée 
séparant  le  mont  des  Oiseaux  de  Mount  Misery .  Mais  à  plus 
proche  inspection,  on  ne  tarde  pas  à  y  voir  tous  les  pas- 
sages successifs  d'un  grès  quartzeux  uni,  dur  et  compacte 
à  un  grès  fendillé,  puis  à  un  grès  présentant  des  crevasses 
de  30  centimètres  à  plusieurs  mètres,  puis  à  un  amas 
de  blocs  dont  les  joints  correspondent  encore  parfaitement 
entre  eux,  et  enfin  à  des  cordons  allongés  simulant  des 
moraines,  exclusivement  formés  de  blocs  anguleux.  — 
On  n'y  trouve  pas  de  glaciers,  et  l'on  n'y  rencontre  ni 
moraines  véritables  ni  roches  polies. 

Ces  amas  de  pierre  si  gênants  dans  les  excursions,  pro- 
venus sans  doute  de  l'action  du  gel  et  de  l'eau  sur  la 
roche  nue,  ces  champs  de  cailloux  presque  aussi  dif- 
ficiles à  parcourir,  ces  lacs  aux  rivages  couverts,  par  l'effet 
Je  l'humidité,  d'une  mousse  clair-semée,  tous  ces  éléments 
combinés  n'offrent  pas,  on  le  comprendra  sans  peine,  un 
sol  assez  fertile  à  la  végétation  pour  lui  permettre  de  bra- 
ver le  rude  climat  de  ces  régions.  Les  herbiers  de  nos  bo- 
tanistes ne  s'enrichirent,  en  conséquence,  que  d'un  nombre 
fort  limité  d'espèces,  présentant  toutefois,  principalement 
pour  ce  qui  concerne  les  cryptogames,  un  grand  intérêt  au 
point  de  vue  de  la  géographie  végétale.  La  moisson  ne 
fut  guère  plus  grande  à  l'égard  de  la  faune  terrestre  de 
l'Ile.  Les  espèces  volatiles  nichant  dans  les  falaises  du 
rivage  étaient  déjà  bien  connues  et  la  faune  ornitholo- 
gique  n'en  donne  qu'une  nouvelle  représentée  par  une 
famille  de  Loxia  trouvée  sur  la  côte  nord.  La  classe  des 
insectes,  si  grande  et  si  variée  dans  des  régions  plus  mé- 
ridionales, n'est  représentée  que  par  une  douzaine  de 
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petites  espèces  plus  ou  moins  insignifiantes,  parmi  les- 
quelles pas  un  seul  coléoptère,  et  toutes,  circonstance 
assez  remarquable,  appartenant  à  des  variétés  nouvelles 
particulières  à  l'île.  On  rencontre  tout  aussi  peu  de  co- 
quilles terrestres  qu'au  Spitzberg,  et  la  drague  ne  fournit 
pas  même  à  nos  zoologues  un  seul  exemple  du  genre  Pisi- 
dium.  Les  crustacés  d'eau  douce  sont,  par  contre,  sin- 
gulièrement nombreux,  et  quelques-uns  revêtent  des  di- 
mensions assez  considérables. 

La  faune  marine,  à  laquelle  je  reviendrai  plus  loin,  et 
la  géologie  donnèrent  les  moissons  les  plus  riches  et  les 
plus  intéressantes.  Déjà  Keilhau  avait  rapporté  de  Beereo 
Eiland  quelques  brachiopodes  du  calcaire  de  montagne, 
décrits  plus  tard  par  L.  de  Buch,  et  il  donna,  en  outre, 
des  notices  fort  intéressantes  sur  les  affleurements  de 
bouille  situés  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Ile.  Il  était 
toutefois  impossible  d'établir  l'âge  géologique  de  ces 
couches  d'après  la  description  du  savant  norvégien,  d'au* 
tant  qu'il  n'avait  pas  recueilli  d'empreinte  végétale  d'où 
l'on  pût  déterminer  la  nature  de  l'ancienne  flore  de  ces 
contrées.  L'étude  de  cette  flore  était  donc,  de  plein  droit, 
l'un  des  principaux  objectifs  scientifiques  de  l'expédition, 
et  nous  eûmes  le  bonheur  de  trouver  dans  les  schistes  ac- 
compagnant les  gisements  de  houille  ou  alternant  avec 
eux,  de  nombreuses  empreintes  végétales  appartenant  i 
des  espèces  du  type  des  sigiliaires.  Ces  débris  et  les  fos- 
siles végétaux  trouvés  plus  tard  par  nous  dans  l'Isfjord  et 
à  King's  Bay  sont  actuellement  entre  les  mains  du  célèbre 
professeur  Oswald  Heer,  de  Zurich,  dont  les  savants  tra- 
vaux ont  jeté  une  si  vive  lumière  sur  la  flore  fossile  du 
nord  arctique.  Les  couches  susjacentes  à  la  houille  four- 
nirent des  masses  de  pétrifications  du  calcaire  de  mon- 
tagne, et  les  profils  dénudés  des  côtes  nous  permirent  d'é- 
tudier à  fond  les  traits  généraux  de  la  charpente  de  l'Ile. 
Il  fut  aussi  fait  diverses  trouvailles  minéralogiques,  parmi 
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lesqnelles  je  signalerai  les  veines  insignifiantes  de  galène 
et  de  blends,  qni,  tôt  après  la  découverte  de  l'Ile,  lai  va- 
lurent une  réputation  si  peu  méritée  de  richesse  métal- 
lique. Quant  aux  gisements  de  houille,  ils  sont  considé- 
rables et  continuent  probablement  sous  la  mer  h  une  forte 
distance  dans  la  direction  du  nord.  Avec  le  temps,  quand 
les  besoins  de  l'industrie  exigeront  la  recherche  de  nou- 
veaux trésors  houilliers,  ils  deviendront  peut-être  d'une 
utilité  pratique  plus  ou  moins  grande,  quoique  d'un  autre 
côté,  la  situation  boréale  de  l'île  et  par-dessus  tout  le 
manque  d'un  port  sûr,  soient  de  nature  à  en  empêcher 
longtemps  l'exploitation. 

Le  27  juillet,  on  prit  congé  de  Beeren  Eiland  et  le  cap 
fut  mis  sur  la  pointe  est  du  Spitzberg,  qui  n'avait  jamais 
été  visitée  par  des  expéditions  suédoises.  Mais  déjà  vers 
le  cap  sud  on  rencontra  la  glace  qui,  devenant  toujours 
plus  compacte  à  mesure  que  Ton  s'approcha  des  Mille- 
lies,  finit  par  nous  arrêter  court.  Après  quelque  hésita- 
tion sur  la  question  de  savoir  si  l'on  devait  attendre  dans 
les  parages  du  cap  9nd  des  circonstances  glaciales  plus 
favorables  pour  pénétrer  à  Test  ou  aller  commencer  immé- 
diatement sur  la  côte  ouest  les  travaux  scientifiques  in- 
scrits au  programme,  on  se  décida  fort  heureusement  pour 
cette  dernière  alternative.  Nous  apprîmes  à  notre  retour 
en  Norvège  que,  durant  tout  l'été  de  1868,  la  côte  de 
l'est  resta  hermétiquement  bloquée  par  les  glaces. 

On  partit  donc  pour  risfjord  où  la  Sophie jeta  l'ancre  le 
31  juillet  au  matin.  Dans  les  différents  ports  de  ce  grand 
golfe,  que  l'on  explore  en  bateau  jusqu'au  fond  du  bras 
nord  où  les  expéditions  suédoises  n'avaient  jamais  péné- 
tré, 15  jours  furent  consacrés  h,  des  recherche**  accompa- 
goées  d'abondantes  récoltes  dans  le  triple  domaine  de  la 
zoologie,  de  la  botanique  et  surtout  de  la  géologie. 

Les  grands  traits  géologiques  de  l'Isfjord  avalent  été 
relevés  d'une  manière  très-complète  par  les  expéditions 
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précédentes;  ce  beau  golfe  s'était  montré  d'une  richesse 
extraordinaire  en  monuments  de  l'histoire  géologique  des 
régions  arctiques,  déposés  dans  des  couches  variées  de 
ses  rives,  couches  remplies  de  débris  animaux  et  végé- 
taux de  diverses  espèces.  Au  fond  du  golfe  se  dessinent 
en  premier  lieu  des  assises  puissantes,  mais  dépourvues 
de  fossiles,  de  schiste  rouge  et  de  grès,  probablement  de 
l'époque  dévonienne  ;  elles  sont  recouvertes  de  lits  de  cal- 
caire gypseux  et  de  silex,  remplis  de  grands  brachiopodes 
du  calcaire  de  montagne  à  coquilles  grossières.  Au-des- 
sus se  voient  des  couches  triasiques  avec  de  grands  nao- 
tilus  et  des  restes  de  sauriens  du  groupe  des  crocodiles  ; 
viennent  ensuite  des  terrains  jurassiques  à  ammonites, 
puis  des  lits  tertiaires  riches  par  places  en  débris  végé- 
taux trahissant  un  ancien  climat  tempéré,  et  portant  des 
lambeaux  post-tertiaires  avec  des  végétaux  et  des  co- 
quilles qui  n'ont  pu  supporter  la  température  glaciale  ac- 
tuelle de  ces  climats,  et  ne  se  retrouvent  vivants  que 
dans  les  régions  septentrionales  de  la  Norvège.  Nos 
expéditions  précédentes  avaient  rapporté  de  ces  diverses 
séries  des  échantillons  malheureusement  trop  peu  nom- 
breux pour  donner,  de  l'histoire  géologique  de  cette  loca- 
lité, une  image  aussi  complète  que  l'exige  l'importancedo 
sujet  (1).  Remplir  cette  lacune  était  donc  l'un  des  bats 
de  l'expédition  de  1868.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  réus- 
sir complètement  à  cet  égard  et  de  ramener  avec  nous 
des  collections  d'une  richesse  extraordinaire,  principale- 
ment en  fait  d'empreintes  végétales  et  de  fossiles  du  lias. 

(1)  Le*  premiers  fossiles  du  calcaire  de  montagne  furent  trouvés  es 
1827  par  Barry,  au  cap  Fanshawe,  et  la  même  année,  par  Keilhaa,  ai 
cap  Sud  ;  la  formation  jurassique  fut  découverte  premièrement  par  Lovti, 
eu  1837;  les  empreintes  végétales  tertiaires,  par  Nordeaskiôld,  dan 
^expédition  de  1858;  les  couches  du  trias,  par  Blomslrand,  ca  1861;  ta 
liu  po»t-tertiaires  à  Mytilus,  par  Forell,  Malmgren  et  Blonutraad, 
aunée,  et  les  couches  à  Sauriens,  par  Nordeaskiôld,  ea  f  864. 


I 
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Travaillées  et  étudiées  avec  soin,  elles  fourniront  sans 
nul  doute  de  nouvelles  lumières  sur  la  configuration  géo- 
graphique et  le  climat  primitif  du  Nord  arctique. 

Comme  on  le  sait,  le  Spitzberg  est  actuellement  visité 
par  une  foule  de  navires  norvégiens  que  se  livrent  à  la 
chasse  du  morse  et  du  phoque  ou  à  la  pêche  du  Haakjering 
(Seymnus  microcephalus)  sur  les  bancs  des  côtes  de  l'Ile. 
Toutefois,  le  morse  est  désormais  très-rare  dans  la  région 
occidentale  du  Spitzberg,  et  l'on  n'entre  guère  dans  ses 
fjords  que  pour  s'y  ravitailler  d'eau  ou  chasser  le  renne. 
On  comprendra  sur  quelle  échelle  vraiment  considérable 
cette  chasse  peut  encore  avoir  lieu,  lorsqu'on  saura  que, 
d'après  les  données  officielles,  les  navires  envoyés  de 
Tromsô,  en  1868,  ont  à  eux  seuls  tué  996  de  ces  animaux.  Le 
résultat  de  la  chasse  faite  par  des  navires  d'Hammerfest  est 
encore  plus  grand,  d'où  Ton  peut  conclure  que,  malgré 
la  guerre  d'extermination  qui,  sous  le  nom  de  chasse,  se 
fait  depuis  si  longtemps  contres  les  rennes  arctiques,  on 
en  tue  encore  annuellement  de  2  à  3000  individus.  En  com- 
parant ce  nombre  avec  l'aire  insignifiante  de  sol  libre  de 
glace  que  présente  le  Spitzberg,  on  est  tenté  de  croire 
qu'une  immigration  a  lieu  depuis  la  Nouvelle-Zemble.  Or 
cela  n'est  guère  possible  à  moins  qu'une  tle  ou  un  archi- 
pel quelconque  ne  vienne  former  un  pont  entre  deux  ter- 
res éloignées  l'une  de  l'autre  de  près  de  100  myriamètres. 
Ces  dernières  années,  les  Norvégiens  ont  remis  en  prati- 
que le  procédé  jadis  employé  par  les  Russes  de  pêcher  le 
Poisson  blanc  (Hvitfisk,  Delphinapterus  leucas)  au  moyen 
de  grands  filets  de  corde,  et  en  1868,  différents  navires 
avaient  été  spécialement  équipés  pour  cette  pêche.  Quel- 
ques-uns des  pêcheurs  que  nous  rencontrâmes  avaient 
parfois  pris  de  12  à  20  individus  d'un  seul  coup  de  filet, 
ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  le  poisson  blanc  l'empor- 
tant souvent,  en  taille,  sur  le  morse  même. 

A  l'instar  de  la  plupart  des  golfes  du  Spitzberg,  l'Isfjord 
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est  couronné  de  glaciers  puissants  débouchant  dans  U 
mer  et  offrant  au  naturaliste  l'occasion  d'étudier  cet  in- 
portant  phénomène  de  l'histoire  du  globe.  Mais  il  existe 
aussi,  principalement  dans  les  parties  intérieures  du  fjord, 
des  vallées  spacieuses  ou  des  pentes  étendues,  libres  de 
neige  et  de  glace,  où  la  fertilité  du  sol  provoque  une  vé- 
gétation plus  luxuriante  que  dans  la  plupart  des  autm 
régions  de  l'archipel.  On  y  peut  voir  de  vastes  champ 
dorés  de  Pavot  nudicaule  (Papaver  undicaule)  ou  cou- 
verts d'un  tapis  serré  vert  et  rouge  du  beau  Saxifrage  i 
feuilles  opposées  (Saxifraga  oppositifolia)*  Le  fjord,  le 
plus  souvent  uni  comme  une  glace  pendant  les  mois  d'été, 
fourmille  d'animaux  marins  de  diverses  espèces.  Tout  con- 
tribue à  faire  de  cette  région  de  l'Ue  la  station  principale 
pour  l'étude  de  la  vie  végétale  et  animale.  Nos  loolegaa 
et  nos  botanistes  en  profitèrent  amplement  et  a vec  suçote» 
et  la  gamelle  commune  leur  dut,  entre  autres,  de  magni- 
fiques saumons,  des  exemplaires  parfaitement  développée 
du  champignon  comestible,  etc. 

Nous  quittâmes  l'isfjord  le  1$  août.  A  l'entrée  du  golfe* 
on  envoya,  du  côté  du  nord,  un  parti  en  bateau  refera 
soigneusement  et  explorer  au  point  de  vue  géologique  te 
détroit  de  Foreland.  Malheureusement  ces  travaux  fo- 
rent contrariés  par  une  brune  presque  continuelle  cornue 
pendant  l'excursion  entreprise  dans  le  même  but,  en  1861, 
par  Blomstrand  et  Duner.  La  Sophie,  de  son  oAlé,  pou» 
sait  une  longue  bordée  du  côté  de  l'ouest  en  voe  d'epé* 
rer  des  brassiages  que  la  violence  de  la  htale  rendit 
tefois  à  peu  près  impossibles.  On  s'était  donné 
à  King's-Bay,  où  les  deux  partis  arrivèrent  le  17  an  soir. 
Après  diverses  excursions  xoologiques»  botaniques  et -géo- 
logiques dans  cette  localité  et  la  collection  d'«M  itorii 
d'empreintes  végétales  miocènes»  le  1 9  ao&t  m  rearil  h 
cap  au  nord. 

Nous  avions  espéré  pouvoir  renforcer  un  peu* 
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tarages,  notre  provision  de  houille  fortement  entamée, 
mais  nous  vîmes  bientôt  qu'il  en  résulterait  nne  trop 
grande  perte  de  temps.  Tandis  que,  plus  au  sud,  la  forma- 
tion tertiaire  occupe  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
grande  presqu'île  séparant  l'Isfjord  de  Bell-Sound  et  y 
forme  sur  plusieurs  points  des  montagnes  hautes  de  plus 
de  1000  pieds,  l'extension  est  insignifiante  à  King's-Bay, 
où  elle  n'est  composée  que  de  petites  collines  séparées 
entre  elles  par  des  dépressions  dues  à  l'action  des  eaux 
des  glaciers  et  formées  de  couches  fortement  plissées. 
Malgré  la  puissance  assez  considérable  des  lits  de  houille 
et  leur  abord  facile  (ils  ne  sont  qu'à  quelques  cents  pieds 
du  rivage  de  l'un  des  meilleurs  ports  du  Spitzberg),  la 
valeur  en  est  à  peu  près  nulle,  car  il  est  très-difficile  de 
traverser  le  sol  gelé  qui  commence  presque  immédiate- 
ment à  la  surface,  et  par  suite  de  l'excessive  ténacité  du 
charbon  saturé  de  glace,  l'exploitation  n'en  peut  guère 
avoir  lieu  qu'en  faisant  jouer  la  mine.  Il  est  même  à  pré- 
voir que  dans  une  période  relativement  courte,  toute  la 
formation  miocène  carbonifère  aura  été  enlevée  par  les 
eaux. 

Assez  avant  dans  la  nuit  du  10  au  20  août,  nous  jetions 
l'ancre  à  l'île  d'Amsterdam,  où  nous  eûmes,  le  jour  sui- 
vant, le  plaisir  de  voir  apparaître  le  premier  des  navires 
charbonniers  frétés  en  Norvège  pour  notre  compte.  On 
établit  un  dépôt  de  charbon  sur  la  basse  langue  de  terre 
qni  s'avance  au  snd-est  de  l'Ile.  Cinq  savants  furent,  avec 
les  tentes  et  les  bateaux  nécessaires,  débarqués  à  Kobb's- 
Bay  pour  y  faire  des  recherches  zoologiques,  botaniques 
et  physiques,  et  la  Sophie  s'en  alla,  avec  le  reste  de  l'ex- 
pédition, opérer  des  brassiages  du  côté  du  Groenland» 
L'intention  était  de  chercher  à  y  pénétrer  le  long  du 
804  degré  de  latitude,  mais  avant  même  de  parvenir  à  la 
longitude  de  Greenwicb,  on  aborda  des  masses  impéné- 
trables de  glaces  flottantes.  La  côte  groënlaodaise  ne  pou- 
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vait  donc  être  atteinte  qu'infiniment  plus  bas,  ce  qui  était 
hors  du  but  de  l'expédition  ;  nous  virâmes  vers  le  nord  et 
le  nord-est,  et  nous  nous  rapprochâmes  peu  à  pen  do 
81°  16',  après  les  méandres  les  plus  capricieux  an  milice 
des  glaces.  La  températnre  était  tombée  à —  6  degrés  cen- 
tigrades, avec  un  brouillard  glacé  et  de  fréquents  tour- 
mentes de  neige.  La  mer  se  couvrait  parfois  d'une  mince 
pellicule  de  glace  nouvelle,  et  la  vieille,  étant  impénétrable 
du  côté  du  nord,  force  nous  fut  de  chercher  une  issue 
vers  le  sud-est.  Après  une  seconde  tentative  infructueux 
pour  pénétrer  jusqu'au  cap  du  Dépôt  dans  la  baie  de 
Brandewijne,  la  Sophie  vint  mouiller  le  28  août  à  Lkbcb- 
Bav. 

Déjà  pendant  le  trajet  de  la  Norvège  au  Spîtzberg,  les 
officiers  de  la  Sophie,  Mil.  von  Otter  et  Sander,  avaient 
pris  de  nombreuses  sondes,  se  servant,  pour  les  grandes 
profondeurs,  d'un  appareil  Bulldogg  «le  la  même  forme 
que  celui  construit  à  Tomsô  par  Torell  et  Chydenins,  Ion 
de  l'expédition  de  1861,  et  dont  l'utilité  pratique  aràt 
été  amplement  constatée.  Ces  brassiages,  continués  irec 
zèle  pendant  nos  courses  dans  les  glaces  flottantes  du 
80e  au  82*  degré,  fournirent  des  résultats  très-intéres- 
sants relativement  à  la  faune  des  parties  de  la  mer  po- 
laire visitées  par  nous,  et  h  la  vie  animale  arctique  aux 
plus  grandes  profondeurs.  Il  fut,  entre  antres,  constaté  que 
le  Spiubeig  peut  être  à  quelques  égards  considéré  comme 
une  continuation  de  la  péninsule  Scandinave,  cet  archipel 
n  étant  pas  séparé  de  la  Norvège  par  une  dépression  de 
plus  de  300  brasses  de  Suède,  soit  534  mètres,  tandis 
que  la  sonde  donne  à  une  certaine  distance  au  nord  et  à 
l'ouest  du  Spitzberg.  des  profondeurs  de  3563  mètres  « 
au-dessus.  L'appareil  Bulldogg  ramena  de  ces  dernière? 
des  échantillons  d'argile  qui,  minutieusement  et  immé- 
diatement observés,  montrèrent  diverses  fonces  animales, 
tant  microscopiques  que  plus  grandes  et  d'une  organisa- 
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tion  assez  élevée,  comme,  par  exemple,  différentes  espèces 
de  crustacés  et  d'annelés.  La  plus  grande  profondeur  d'où 
l'on  obtint  des  échantillons  fut  4632  mètres,  et  la  masse 
que  l'on  en  retira  consistait  principalement  en  foramini- 
fères  blancs  et  rouges,  ordinairement  de  la  grandeur  d'une 
tête  d'épingle.  Je  crois  devoir  signaler,  en  outre,  que  dans 
nos  croisières  an  milieu  des  glaces,  nous  rencontrâmes  et 
recueillîmes,  non-seulement  une  masse  de  bois  flottant, 
mais  encore,  par  le  80°  40',  à  une  grande  distance  de  terre, 
les  boules  de  verre  employées  comme  flotteurs  par  les  Nor- 
végiens des  pêcheries  de  Lofodden,  preuve  ultérieure  du 
fait  déjà  constaté  auparavant  que  le  Gulf-Stream  pénètre, 
quoique  très-affaibli,  jusque  dans  ces  parages  (1). 

Aucune  expédition  scientifique  n'avait  jusqu'ici  visité 
Liebde-Bay.  Sa  topographie  et  sa  géographie  étaient  donc 
totalement  inconnues.  Un  parti  en  bateau,  composé  de 
Malmgren,  Nordenskiôld  et  Nystrômavec  trois  hommes  y 
fut  débarqué,  tandis  que  la  Sophie  s'en  allait  chercher  à 
Kobbe-Bay  les  camarades  qui  y  avaient  été  laissés.  L'ex- 
pédition en  bateau  fut  favorisée  d'un  temps  calme  et  doux 
avec  un  ciel  clair,  quoique  une  forte  tourmente  de  neige 
se  fit  sentir  au  dehors,  circonstance  assez  ordinaire  an 
Spitzberg  et,  au  dire  unanime  des  baleiniers,  caractéri- 
sant surtout  ce  beau  fjord,  nommé  avec  infiniment  d'a- 
propos.  Nous  eûmes  donc  tout  le  loisir,  pendant  les 
quelques  jours  que  dura  l'expédition,  de  faire  le  lever 
topographique  et  de  déterminer  la  géologie  assez  mono- 
tone du  golfe.  Les  rivages  sont  presque  exclusivement 
composés  de  ces  mêmes  schistes  rouges,  verts  et  bleu 
foncé,  recouverts  dans  l'Isfjord  de  couches  de  calcaire  de 
montagne  à  productus,  couches  constituant  à  Hecla-Mount 


(l)  Entre  autres  preuves  antérieures,  je  signalerai  le  fait  que  Torell 
trouva  en  1861 ,  à  Schoalpoint,  une  fève  de  Rnlada  gigalobium,  originaire 
do  golfe  du  Mexique. 
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la  partie  supérieure  de  la  puissante  série  nommée  pu 
nous  d'après  cette  montagne.  Mais  jusqu'ici,  ou  n'y  avait 
pas  trouvé  de  fossiles  ;  leur  âge  géologique  était  soumis 
à  des  doutes,  et  les  débris  de  poissons,  probablement  dc- 
voniens,  que  nous  y  trouvâmes,  sont  donc  d'une  grar»ie 
importance  pour  l'histoire  géologique  du  Spitzberg.  Les 
couches  schisteuses  sous-jacentes  contenaient  quelque» 
débris  végétaux,  malheureusement  peut-être  trop  incer- 
tains pour  pouvoir  être  déterminés. 

Le  2  septembre,  nous  nous  réunîmes  à  !a  Sophie  un 
peu  en  dehors  de  la  pointe  séparant  les  baies  de  Wijd? 
et  de  Liebde.  Après  avoir  passé  quelques  jours  dans  c*tte 
localité,  on  se  rendit  au  cap  du  Dépôt,  maintenant  libre 
de  glace,  dans  la  baie  de  Brandewijne.  a  lin  d'y  prendre 
la  provision  de  pemmican,  un  bateau  de  fer.  etc..  qui  y 
avaient  été  déposés  par  l'expédition  de  1S6I.  De  là,  dé- 
part pour  le  nord,  à  l'effet  d'atteindre  la  terre  de  Gii* 
par  le  nord  de  la  terre  du  nord-est.  La  plus  grande  partie 
du  golfe  situé  entre  les  Sept-Ues,  le  cap  Platen  et  le  cap 
du  Nord  qui,  en  1861,  était  déjà  complètement  libre  au 
milieu  d'août,  se  trouva,  au  commencement  de  sep;e&- 
bre,  couverte  d'une  couche  de  glace  compacte  et  sdi'ie. 
Impossible  d'atteindre  la  terre  «le  Giies  par  cette  Toie: 
après  nous  être  arrêté  quelque  temps  pour  des  recher- 
chas botaniques  et  géologiques  aux  lies  Gastrôn  et  à  l'île 
Parry.  entouré  d'une  ceinture  de  glace  solide  que  nou? 
franchîmes  à  pied,  uous  primes  la  voie  par  Hinlopeo- 
Strait,  sur  la  partie  méridionale  duquel  la  Sophie  se  di- 
rigea. 

Déjà,  avant  la  fin  d'août,  on  avait  constaté  divers  signes 
de  rapproche  de  l'automne  ;  souvent  les  hauteurs  et  par- 
fois même  les  régions  plus  basses  s'étaient  couvertes  de 
neige  nouvelle  qui.  toutefois,  presque  immédiatement  fou- 
dne,  n'avait  pas  apporta  d'empêchement  durable  k  nos 
travaux.  Mais,  pendant  not»e  course  sur  les  Iles  do  Sud- 
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Waigats,  une  chute  singulièrement  abondante  de  neige 
▼int  arrêter  nos  explorations  à  terre  et  nous  avertir  que  le 
temps  destravanx  purement  scientifiques  pouvait  être  con- 
sidéré comme  clos.  Parvenus  à  la  montagne  de  Lovén,  si- 
tuée dans  la  partie  méridionale  de  Hinlopen-Strait,  et  où 
nous  recueillîmes  sous  un  pied  de  neige  une  masse  de  fos- 
siles du  calcaire  de  montagne,  nous  virâmes  de  bord  pour 
aller  de  nouveau  jeter  l'ancre  à  notre  dépôt  de  charbon 
d'Amsterdam-Eiland.  Nous  y  trouvâmes  notre  second  na- 
vire charbonnier,  avec  lequel  une  partie  de  nos  camarades 
(Fries,  Holmgren,  Malmgren,  NauckholT  et  Sinitt)  retour- 
nèrent en  Norvège,  emmenant  les  magnifiques  collections, 
fruit  de  nos  explorations.  Ces  collections,  actuellement  à 
Stockholm,  seront,-  après  avoir  été  dûment  étudiées,  ré- 
parties entre  le  Musée  zoologique  de  la  capitale,  où  sont 
conservées  déjà  les  moissons  des  expéditions  arctiques 
antérieures,  et  celui  de  la  ville  de  Gothernbourg,  dont  la 
généreuse  initiative  nous  fournit  les   premiers  moyens 
d'organiser  l'expédition.  Leur  étendue  ressort  des  indica- 
tions données  plus  haut  sur  nos  travaux  géologiques  et  de 
la  présence  parmi  nous  de  trois  zoologues  ayant  à  leur 
disposition  un  conservateur  ou  préparateur  spécial  et  au 
moins  un  bateau  armé  de  quatre  hommes  pour  les  dra- 
gages quand  la  Sophie  se  trouvait  à  l'ancre.  On  eut  donc 
toute  facilité  d'étudier  à  fond  la  faune  marine  du  nord 
arctique,  dont  la  richesse  en  individus  égale  celle  de  plus 
d'une  zone  méridionale.  On  peut,  en  outre,  grâce  à  ces  forces 
scientifiques,  consacrer  une  attention  spéciale  à  la  faune 
entomologique  terrestre  si  difficile  à  déterminer  par  le 
fait  même  de  sa  pauvreté  en  espèces  et  en  individus.  La 
drague  fournit  aussi  d'abondantes  contributions  à  la  flore 
des  algues  marines.  Toutes  les  occasions  qui  s'offrirent  de 
faire  des  excursions  dans  l'intérieur  du  pays,  furent  em- 
ployées par  les  deux  botanistes  de  l'expédition  à  l'étude 
de  la  flore  et  à  la  collection  d'exemplaires  typiques  pour 
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des  herbiers  normaux  des  phanérogames,  mousses,  lichem 
et  algues  du  Spitzberg. 

Lo  16  septembre,  nous  prîmes  congé  de  nos  camarades 
qui  retournaient  au  pays,  et  nous  remîmes  immédiate- 
ment le  cap  au  nord.  Notre  intention  était  de  toucher  anx 
Sept-lles,  mais  comme  elles  se  trouvèrent  encore  plu* 
étroitement  bloquées  par  les  glaces  que  quinze  jonrs 
auparavant,  on  profita  d'un  couloir  assez  libre  passantau 
nord  de  ces  îles. 

Après  des  zigzags  infinis  au  milieu  des  glaces  flot- 
tantes, nous  atteignîmes,  le  19,  sous  le  17*,  1/2  longitude 
est  de  Greenwich,  le  Si#  42'  latitude  nord  ,  probable- 
ment la  latitude  la  plus  élevée  à.  laquelle  un  navire 
soit  parvenu.  Plus  au  nord,  les  glaces  encore  brisées,  il 
est  vrai,  étaient  si  serrées  qu'un  bateau  même  n'y  pouvait 
pénétrer.  Nous  nous  dirigeâmes  au  sud-ouest  pour  cher- 
cher une  autre  ouverture,  mais  plus  nous  descendions, 
plus  la  limite  de  la  glace  solide  descendait  avec  nous.  Le 
23  septembre,  sous  la  longitude  de  Greenwich,  nons 
nous  trouvions  déjà  au  sud  du  70e  degré.  En  chemin, 
nous  avions  rencontré,  sur  plusieurs  points,  de  la  glace 
noircie  de  pierres,  de  gravier  et  de  matières  terreu- 
ses, ce  qui  paraissait  indiquer  une  terre  située  plus  au 
nord.  La  glace  même  présentait  un  aspect  bien  diffé- 
rent de  celle  que  nous  avions  rencontrée  dans  ces  régions 
à  la  fin  d'août.  Maintenant  elle  se  composait,  non-seule- 
ment de  grands  champs  glacés,  mais  encore  de  gros  blocs 
déglace;  la  glace  précédente  paraissait  avoir  été  chassée 
vers  le  sud  et  remplacée  par  d'autres  masses  venant  du 
nord.  La  température  était  tombée  à  8  ou  9  degrés  de 
froid  (therm.  centigr.),  et  la  glace,  assez  tendre  jusqu'ici, 
en  était  devenue  si  dure,  qne  tout  choc  un  peu  violent 
contre  sa  masse  présentait  quelque  danger.  En  outre,  h 
nuit  était  désormais  si  obscure  qu'il  fallait  passer  en  s't- 
marram  à  un  grand  champ  de  glace,  au  risque  de  se 
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Lrouver  enfermé  le  matin  suivant.  Dès  les  premiers  jours 
ie  septembre,  après  une  forte  chute  de  neige,  la  surface 
de  la  mer  avait  commencé  à  se  couvrir  d'une  pellicule 
déglace,  qui  toutefois  était  encore  assez  mince  et  n'em- 
pêchait pas  la  marche.  Maintenant  elle  était  assez  solide 
pour  ne  plus  être  forcée  sans  difficulté.  Tout  indiquait  que 
la  saison  pendant  laquelle  il  existait  une  possibilité  de  s'a- 
vancer dans  ces  régions  allait  bientôt  finir,  et  comme 
nous  voulions  essayer  de  pénétrer  au  nord  depuis  les  Sept- 
Ues  ou  d'y  chercher  au  besoin  un  port  d'hivernage,  nous 
résolûmes  de  regagner  notre  dépôt  de  charbon. 

Le  25  septembre,  la  Sophie  jetait  de  nouveau  l'ancre  à 
la  pointe  nord-ouest  du  Spitzberg,  après  avoir  légèrement 
touché  contre  un  récif  sous-marin  situé  au  milieu  de 
Southgate  et  qui  a  été  oublié  dans  l'excellente  carte  de 
ce  port  publiée  par  MM.  Buchan  et  Franklin,  quoique 
la  description  de  Beechy  fasse  présumer  qu'ils  eurent 
la  même  mésaventure. 

Après  une  halte  de  quelques  jours,  employée  à  l'in- 
spection de  la  machine  et  h  la  prise  du  charbon  (les  der- 
niers restes  de  notre  dépôt  durent  être  enlevés  sous  un 
pied  de  neige)  et  après  avoir  déposé,  dans  la  «  boîte  aux 
lettres»  de  l'Ile  de  Kobbe-Bay,  des  renseignements  sur 
nos  courses  et  sur  nos  plans  futurs,  nous  repartîmes  le 
l*r  octobre  pour  le  Nord,  en  dépit  d'une  bourrasque  vio- 
lente accompagnée  de  neige  qui  régnait  dans  le  port.  Notre 
supposition  qu'elle  était  entièrement  locale  parut  se  jus- 
tifier quand  nous  fûmes  arrivés  un  peu  plus  au  nord.  Le 
temps  devint  plus  clair  et  plus  calme,  par  contre,  nous 
rencontrâmes  déjà,  sous  le  80°  ih' ,  des  blocs  épars  de 
glace  flottante  qui  augmentèrent  toujours  davantage  en 
nombre  et  en  dimensions.  Toute  la  journée  suivante ,  la 
course  resta  nord,  mais  on  constata  bientôt  l'impossibilité 
d'atteindre  des  eaux  libres  dans  cette  direction,  et  vers 
le  soir,  on  se  reporta  au  sud.  Nous  nous  amarrâmes  pour 
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la  nuit  à  une  grande  banquise.  La  température  était  tom- 
bée à  14°,  5,  et  comme  le  temps  était  calme»  la  surface  de 
la  mer  entre  les  ice-fields  se  couvrit  (f  une  glace  de  6  à 
S  centimètres  et  par  suite  fort  gênante.  Le  jour  venu,  on 
poussa  premièrement  au  sud  pour  atteindre  des  eaux  tant 
soit  peu  libres,  puis  on  suivit  le  bord  de  la  glace  dans 
une  direction  nord-nord-est.  On  atteignit  de  nouveau  le 
81e  degré,  mais  ici  survint  un  accident  qui  arrêta  définiti- 
vement notre  marche  vers  le  nord.  Le  à  octobre  au  matin, 
pendant  une  tempête  du  sud -est,   accompagnée  d'une 
grosse  mer,  la  Sophie  fut  lancée  contre  un  immense 
bloc  de  glace,  ou  plutôt  contre  un  petit  ice-berg%  avec  ane 
violence  telle  qu'une  voie  d'eau  très-grave  se  déclara.  Il 
fallut  immédiatement  chercher  le  port,  où  Ton  arriva 
heureusement  vers  la  fin  de  l'après-midi,   après  onze 
heures  d'un  travail  pénible  pour  tenir  le  navire  étanche. 
Quoique  tout  le  monde  y  prit  part,  l'eau  contiiyiait  de 
monter,  et  quand  l'ancre  tomba  à  l'île  d'Amsterdam,  il  y 
en  avait  60  centimètres  en  cale.  Par  un  grand  bonheur, 
les  provisions  conservées  dans  des  compartiments  hermé- 
tiques ne  souffrirent  aucune  avarie,  et  le  compartiment  de 
la  machine  put  être,  quoique  avec  de  grands  efforts,  tenu 
assez  étanche  pour  que  le  feu  ne  s'éteignît  pas.  Si  cela 
avait  eu  lieu,  notre  beau  navire  fût  promptement  devenu 
la  proie  de  la  tempête  et  d'une  mer  affreuse  exerçant,  con- 
trairement à  l'expérience  que  nous  avions  faite  jusqu'ici, 
toute  sa  violence  au  milieu  des  champs-  épars  de  glace 
flottante.  Dès  l'arrivée  à  Àmsterdam-Eiland,  on  abattit 
la  Sophie,  et  la  voie  d'eau  fut  provisoirement  condamnée. 
Le  jour  suivant  (5  octobre),  nous  pûmes  aller  chercher 
un  port  plus  sûr  à  Kïng's-Bay.  A  la  marée  haute,  on  hâla 
suffisamment  la  Sophie  du  côté  de  terre ,  pour  qu'elfe 
restât  échouée  à  la  marée  basse  ;  la  voie  d'eau  fut  alors 
accessible  et  put  être  complètement  aveuglée. 
King's-Bay,  presque  entièrement  libre  pendant  Tété, 


EXPÉDITION   SUÉDOISE  AU  PÔLE  NORD.  375 

était  maintenant  rempli  d'innombrables  blocs  de  glace 
tombés  des  puissants  glaciers  du  fjord,  et  qui  dès  que  la 
marée  montante  les  rapprochait  de  la  terre,  bloquaient 
totalement  le  port  de  refuge  de  la  Sophie.  Quoique  la 
température  fût  considérablement  plus  douce  qu'au  voi- 
sinage du  81e  degré,  en  temps  calme,  ces  blocs  se  sou- 
daient si  fort  par  le  froid,  que  le  12  octobre,  quand  nous 
fûmes  prêts  à  reprendre  la  mer,  la  Sophie  ne  put  sortir 
qu'avec  de  grandes  difficultés. 

Le  séjour  à  King's-Bay  fut,  comme  tous  les  autres  arrêts 
d*an  certain  temps,  employé  par  notre  physicien,  le  doc- 
teur Lemstrôm,  à  des  observations  sur  les  constantes  et 
les  variations  magnétiques.  Le  sol  étai!,  par  contre,  déjà 
trop  couvert  de  neige  pour  permettre  des  travaux  bota- 
niques ou  géologiques.  Les  gros  ruisseaux  qui,  pendant 
l'été,  sillonnent  la  plage  basse  du  port  étaient  désormais 
taris  par  le  froid,  et  nous  essayâmes  vainement  d'y 
refaire  notre  provision  d'eau  fortement  entamée. 

La  Sophiey  dont  deux  couples  s'étaient  brisés  sous  l'ef- 
fet du  choc,  se  trouvait  désormais  trop  faible  pour  que 
l'on  pût  affronter,  avec  chance  de  succès,  un  nouveau 
voyage  dans  les  glaces.  Or  c'eût  été,  selon  toute  proba- 
bilité, nécessaire,  si  l'on  avait  voulu  atteindre  les  Sept- 
Iles,  choisies  pour  notre  station  d'hiver.  Un  hivernage 
sur  un  autre  point  du  Spitzberg  n'étant  pas  dans  le  pro- 
gramme de  l'expédition  et  ne  pouvant  promettre  des  ré- 
sultats de  nature  à  compenser  les  frais,  les  dangers  et  les 
privations  à  prévoir,  nous  résolûmes  de  retourner  en 
Norvège.  On  voulut,  cependant,  faire  encore  une  tentative 
pour  aborder  Giles-land  par  la  pointe  méridionale,  proba- 
blement encore  libre,  du  Spitzberg.  Déjà  pendant  notre 
descente  le  long  de  la  côte  de  l'ouest  complètement  ou- 
verte en  été,  nous  passâmes  de  vastes  champs  épars  de 
glace  flottante  qui,  plus  à  l'est,  vers  les  Mille-Iles,  nous 
fermèrent  totalement  le  chemin.  H  fallut  donc  abandonner 
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aussi  ce  projet,  et  il  De  nous  resta  plus  qu'à  mettre  le  cap 
sur  la  Norvège.  Après  avoir  été  exposée  sur  les  bancs  peu 
profonds  de  Beeren-Eiland,  au  péril  de  sombrer  sous  la 
glace  pendant  une  tempête  violente  et  au  milieu  d'une 
mer  rendue  plus  dangereuse  encore  par  le  peu  de  profon- 
deur de  l'eau,  la  Sophie  jeta,  le  20  octobre,  l'ancre  dans 
le  port  de  Tromsô,  où  nous  eûmes  le  plaisir  d'apprendre 
que  nos  camarades  avaient  heureusement  regagné  le  sol 
de  la  patrie. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  dans  l'exécution  de  la  se- 
conde partie  du  programme,  savoir  l'exploration  hydro- 
graphique du  bassin  polaire,  nous  ne  réussîmes  pas  à  at- 
teindre une  latitude  singulièrement  élevée,  et  l'étendue 
du  domaine  connu  de  notre  globe  n'en  a  pas  été  fort  aug- 
mentée. Toutefois,  cette  expédition  aura  fourni,  je  l'espère 
du  moins,  des  matériaux  assez  importants  pour  la  solu- 
tion définitive  de  la  question  polaire. 

Personne  n'ignore  qu'une  discussion  très-vive  s'est  en- 
gagée ces  dernières  années  entre  les  principales  autorités 
scientifiques  sur  la  vraie  condition  du  bassin  polaire  :  une 
partie  des  géographes  l'ont  considéré  comme  couvert  d'une 
glace  non  interrompue,  apportant  un  obstacle  absolu  à  la 
navigation  ;  d'autres  n'ont  vu  dans  cette  opinion  qu'un 
vieux  préjugé,  basé  à  certains  égards  sur  la  description 
outrée  des  obstacles  qui  sont  venus  arrêter  le  navigateur. 
Cette  dernière  thèse  est  en  complet  désaccord  avec  les 
faits,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  la  partie  du  bassin 
polaire  tournée  vers  l'Europe,  à  la  seule  époque  de  Tan- 
née ou  la  navigation  soit  possible  dans  ces  mers,  c'est-à- 
dire  pendant  l'été;  C'est  ce  que  prouvent  et  les  courses 
intrépides  des  plus  anciens  navigateurs  arctiques  et  les 
nombreuses  expéditions  envoyées  dans  le  cours  de  ce 
siècle,  dont  plusieurs  avaient  exclusivement  pour  but 
l'exploration  de  ces  parages.  Je  citerai  entre  autres  : 
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La  première,  de  Tschitschagoff,  en  1765,  atteignit  en  navire,  le  80°  21'. 

La  deuxième,            —  1766,  —  80°  28'. 

L'eipédition  de  Phipps 1773,  —  80°  37'. 

—  Scoreaby 1806,  —  81°  30'. 

—  BachaDetFratiklin.  1818,  —  80°  34'. 

—  Sabine  et  Clavering.  1823,  —  80°  20/. 

—  Parry 1827,  —  8l°6'(*) 

—  Torell 1861,  —  80°  30' (2) 

Le  fait  qu'à  cette  époque  de  l'année  il  est  impossible  de 
pénétrer  bien  loin  dans  le  bassin  polaire,  peut  donc  être 
regardé  comme  parfaitement  établi,  et  la  reprise  de  ten- 
tatives identiques,  pendant  la  même  saison,  ne  serait  que 
suivre  sans  fruit  de  vieux  errements.  Mais  il  restait  encore 
un  doute.  Le  bassin  polaire  n'avait  jamais  été  visité  dans 
la  saison  où  la  chaleur  de  l'été,  l'influence  des  vagues  et 
des  courants  ont  réduit  les  glaces  polaires  à  leur  mini- 
mum, c'est-à-dire  en  automne,  avant  la  formation  des 
glaces  nouvelles.  On  pouvait  prévoir  avec  certitude  qu'il 
serait  alors  possible  de  parvenir  plus  loin  que  pendant 
Tété, peut-être  même  aune  terre  située  aunoçd  du  Spitz- 
berg,  laquelle  servirait  de  base  pour  pousser  plus  avant. 
C'était  sur  ces  considérations  que  reposait  le  plan  de  la  se- 
conde partie  de  l'expédition.  Or  notre  course  a  démontré  : 

Que  l'on  peut  atteindre,  dans  la  saison  d'automne,  une 
latitude  sensiblement  plus  élevée  que  celle  qui  a  été  atteinte 
parla plupartdesexpéditions  d'été.  Si  l'année  1868  n'avait 
pas  été  si  déplorable  au  point  de  vue  des  glaces,  nous  se- 
rions fort  probablement  parvenus  encore  beaucoup  plus 
loin,  peut-être  jusqu'au  nord  du  83e  degré.  Mais  nous  nous 
sommes,  en  même  temps,  convaincus  du  fait  que,  même 
pendant  Fautomne,  des  masses  impénétrables  de  glaces 
brisées  viennent  bientôt  mettre  obstacle  à  la  marche.  En 
outre,  le  froid,  l'obscurité,  les  tempêtes  et  les  tourmentes 

(1)  En  navire.  En  marchant  sur  la  glace,  jusqu'au  82°  45'. 

(2)  En  navire.  En  bateau  et  sur  la  terre  ferme,  jusqu'au  80°  45'. 
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de  neige  qui  régnent  à  cette  saison  dans  les  bassins  po- 
laires, la  grosse  mer  qu'elles  soulèvent  au  milieu  des  gla- 
ces flottantes,  rendent  la  navigation  si  dangereuse  que  les 
risques  ne  sont  nullement  compensés  par  les  faibles  chan- 
ces de  succès.  L'idée  d'une  mer  libre  au  pôle  est  évidem- 
ment une  hypothèse  sans  fondement  dans  les  expériences 
obtenues  jusqu'ici  au  moyen  de  sacrifices  considérables, 
et  le  seul  chemin  par  lequel  on  puisse  espérer  de  gaguer 
un  jour  le  pôle,  est  celui  qu'ont  proposé  les  pins  célèbres 
autorités  arctiques  de  l'Angleterre  :  hiverner  aux  Sept- 
Iles  ou  au  Smith-Sound,  et  le  printemps  venu,  s'avancer 
vers  le  Nord  sur  des  traîneaux. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE   SUR   FR.   CAILLIAUD,   DE  NANTES, 

PAR   L'ABBÉ    D1N0MÉ. 

Il  est  des  hommes  dont  il  suffit  de  prononcer  le  nom 
pour  montrer  jusqu'à  quel  point  peuvent  contribuer  à 
étendre  le  cercle  des  connaissances  humaines  et  à  hâter 
leurs  progrès,  un  dévouement  sans  bornes  aux  intérêts 
de  la  science,  un  zèle  que  loin  de  refroidir,  ne  font  que 
stimuler  certains  obstacles  réputés  invincibles  par  des 
esprits  moins  élevés.  Parmi  ces  hommes  d'élite  il  en  est 
un,  vrai  fils  de  ses  œuvres,  que  la  Société  de  géographie 
de  Paris  se  glorifiera  toujours  d'avoir  compté  au  nombre 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  et  qu'elle  vientd' avoir 
la  douleur  de  perdre  il  y  a  quelques  mois  :  Frédéric 
Cailliaud,  né  à  Nantes  le  9  juin  1787.  On  ne  voyait  point 
alors,  à  beaucoup  près,  aussi  multipliés  qu'aujourd'hui, 
ces  écoles  et  ces  cours  ouverts  A  toutes  les  intelligences 
comme  à  toutes  les  positions  sociales.  Cailliaud  ne  dut 
en  grande  partie  qu'à  lui-même  son  introduction  dans  la 
carrière  qu'il  a  parcourue  et  où  il  n'a  cessé  de  voler  de 
succès  en  succès  comme  géographe,  archéologue  et  natu- 
raliste. En  vain  son  père,  l'un  des  entrepreneurs  du  quar- 
tier Graslin  à  Nantes,  le  destinait  à  lui  succéder  dans 
l'exercice  de  sa  profession  ;  son  goût  prononcé  pour  les 
objets  d'art  lui  fit  préférer  celle  de  bijoutier.  Il  partit  en 
conséquence  en  1809  pour  Paris,  où  il  fit  son  apprentis- 
sage tout  en  suivant  assidûment  les  cours  do  Muséum  ; 
puis  il  visita  la  Belgique»  la  Hollande,  la  Sicile  et  l'Italie. 
De  nombreux  et  précieux  objets  antiques  obtenus  dans , 
ces  différents  pays  au  prix  des  privations  que  s'imposa  le 
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jeune  ouvrier  furent  envoyés  à  son' père.  Neuf  mois  passés 
auprès  du  Vésuve  lui  permirent  de  former  également  une 
riche  collection  de  minéraux  volcaniques.  Ce  premier 
voyage  en  Sicile  l'ayant  mis  en  relation  avec  un  officier 
napolitain,  que  des  raisons  politiques  avaient  contraint 
d'émigrer,  les  deux  nouveaux  amis  achetèrent  une  barque 
pontée,  vendirent  leurs  vêtements  pour  payer  des  vivres, 
et  publièrent,  au  moyen  d'une  affiche  qu'ils  placardèrent 
sur  les  murs  de  Palerme,  que  le  navire  F  Espérance  était 
en  partance  pour  les  Échelles  du  Levant.  Aucun  voyageur 
n'ayant  osé  se  risquer  sur  ce  frêle  esquif,  ils  auraient 
été  obligés  d'en  demeurer  là  sans  quelques  matelots 
grecs  qui,  voulant  s'en  retourner  chez  eux,  s'enga- 
gèrent à  conduire  la  modeste  embarcation  pour  défrayer 
leur  passage. 

Cependant  les  dangers  qu'ils  coururent  durant  la  tra- 
versée du  golfe  de  Tare n te  et  de  l'Adriatique  les  déci- 
dèrent à  côtoyer  la  Morée  $  toutefois  les  provisions  qu'on 
avait  pu  se  procurer  à  grands  frais  ne  suffisant  pas  pour 
un  aussi  long  trajet,  l'équipage  passa  alternativement  d'un 
jeûne  forcé  à  une  sorte  d'abondance  relative,  grâce  aux 
habitudes  de  piraterie  des  Grecs  qui  mirent  à  contribution 
les  villages  du  littoral. 

Arrivé  à  Constantinople  dépourvu  de  ressources,  mais 
muni  de  notes  curieuses  et  d'observations  sur  l'histoire 
naturelle,  notre  voyageur  fut  employé  par  le  sultan  à  des 
travaux  de  joaillerie,  ce  qui  lui  fournit  le  moyen  de  se 
rendre  dans  l'Asie  Mineure,  à  Damiette,  à  Alexandrie  et 
au  Caire.  Il  recueillit,  sur  tout  ce  parcours,  des  objets 
d'antiquité  et  d'histoire  naturelle,  en  sorte  que,  parvenu 
dans  la  capitale  de  l'Egypte,  il  put  se  former  un  musée 
que  contribuèrent  à  alimenter  les  habitants  eux-mêmes 
en  lui  apportant  quantité  d'articles  curieux  extraits  des 
anciens  tombeaux.  Cailliaud  se  vit  donc  bientôt  posses- 
seur d'une  riche  collection. 
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Sur  ces  entrefaites  M.  Drovetti,  gérant  du  Consulat  de 
France  auprès  du  vice-roi  d'Egypte,  et  qui  poursuivait  le 
môme  but  que  le  nouvel  arrivant,  prit  ombrage  des  re- 
cherches de  celui-ci,  mais  il  ne  l'eut  pas  plutôt  connu  et 
apprécié  que,  de  son  rival  il  devint  son  ardent  protec- 
teur, et  qu'il  entreprit  avec  lui  une  excursion  sur  le  Nil 
jusqu'à  la  deuxième  cataracte. 

Nous  ne  pouvons  qu'admirer  certainement  l'infatigable 
persévérance,  secondée  par  les  plus  brillants  résultats, 
avec  laquelle  Cailliaud  ajouta  ses  propres  et  immenses  dé- 
couvertes archéologiques  à  celles  qu'avait  faites  antérieure- 
ment la  célèbre  expédition  française.  Nous  applaudirons 
aussi  à  l'idée  qu'eut  Méhémet-Aly  de  le  nommer  son  mi- 
néralogiste, puisque  c'est  à  cette  circonstance  que  nous 
devons  de  connaître  enfin  les  mines  d'émeraude  deZaba- 
rah  dont  font  mention  les  anciens  auteurs,  et  qu'elle  four- 
nit à  notre  voyageur  l'occasion  de  pénétrer  dans  les  nom- 
breuses excavations  si  curieuses  par  la  multitude  d'objets 
parfaitement  conservés  qui  avaient  servi  à  l'exploitation 
de  ces  mines  où  l'antiquité  fut,  pour  ainsi  dire,  prise  sur 
le  fait  et  d'où  il  rapporta  au  pacha  jusqu'à  dix  livres  du 
précieux  minéral.  Mais  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé en  rédigeant  cette  notice  ayant  été  uniquement  de 
considérer  Cailliaud  comme  explorateur,  nous  nous  bor- 
nerons à  faire  ressortir,  sous  ce  rapport,  l'importance  des 
résultats  qu'il  a  obtenus  dans  le  cours  de  ses  voyages  au 
point  de  vue  géographique. 

Après  avoir  passé  en  Egypte  les  années  1815,  1816, 
1817  et  1818,  durant  lesquelles  il  retrouva  une  des  an- 
ciennes routes  du  commerce  de  l'Inde,  il  revint  en  Eu- 
rope et  sollicita  avec  instance  le  gouvernement  de  le 
renvoyer  dans  son  pays  de  prédilection.  Le  ministre  de 
l'intérieur,  sur  le  rapport  de  la  commission  d'Egypte,  dé- 
cida qu'il  y  retournerait  ;  mais  cette  fois  avec  un  caractère 
officiel.  On  lui  alloua  500  frnncs  par  mois;  on  lui  donna 
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un  exemplaire  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  et  on  lui 
adjoignit  M.  Letorzec,  jeune  officier  de  la  marine  royale 
qui  reçut  une  légère  indemnité. 

Muni  d'instructions  assez  étendues,  notre  voyageur  de- 
vait commencer  ses  explorations  à  partir  de  l'Ile  de  Philo» 
où  s'était  arrêtée  l'expédition  d'Egypte,  profiter  de  toutes 
les  occasions  favorables  pour  faire  passer  ses  rapports  en 
Europe,  et  emporter  avec  lui  des  présents  diplomatiques 
pour  le  pacha  et  autres  personnages  influents.  Le  gou- 
vernement l'honora  en  même  temps  d'une  mission  qui 
devait  lui  être  d'autant  plus  Agréable  qu'elle  s'accor- 
dait davantage  avec  les  sentiments  de  gratitude  dont  il 
était  pénétré  envers  son  protecteur.  H.  Drovetti  avait  été 
remplacé  dans  ses  fonctions  de  vice-consul  ;  Cailliaud  fut 
chargé  de  lui  porter  une  ordonnance  qui  le  nommait  con- 
sul-général et  membre  de  la  Légion  d'honneur.  Enfin  il 
fut  enjoint  au  commandant  de  la  station  du  Levant  de 
faciliter  au  voyageur  le  transport  de  sa  personne  et  de  ses 
effets. 

Cailliaud  s'embarqua  donc  à  Marseille  le  10  septembre 
1819,  pour  Alexandrie,  accompagné  de  M.  Letorzec. 

Un  champ  vaste  et  hérissé  de  difficultés  s'ouvrait  dès 
lors  à  l'ambition  scientifique  de  notre  voyageur,  11  ne 
s'agissait  de  rien  moins  (car,  loin  de  restreindre,  il  se  plut 
à  reculer  les  limites  que  lui  imposait  sa  mission)  que  d'ex- 
plorer, dans  la  partie  du  désert  de  Lybie  située  au  sud  de 
la  Marmarique  et  sur  la  route  de  l'Egypte  au  Fezzan,  une 
oasis  mal  connue  dont  l'accès  était  interdit  de  temps  immé- 
morial à  tout  Européen  parles  cheiks  qui  la  gouvernaient  ; 
ensuite  de  reconnaître  le  site  de  l'île  célèbre  de  Méroé;  puis 
de  se  transporter  au  Dinka  et  de  remonter  le  fleuve  Blanc 
jusqu'à  sa  naissance  :  projet  qui  ne  pouvait  passer  alors 
pour  trop  téméraire,  tous  les  géographes,  induits  en  er- 
reur par  les  plus  récentes  informations,  s' accordant  à  pla- 
cer sa  source  entre  les  6e  et  8e  parallèles  de  latitude  nord, 
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tandis  qu'il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'on  ne  peut  espé- 
rer de  la  rencontrer  que  dans  l'hémisphère  austral. 

Les  explorations  de  Gailliaud  embrassent  l'immense  in* 
ter  val  le  compris  entre  les  bouches  du  Nil  et  le  10e  degré 
de  latitude  nord  :  c'est-à-dire  l'Egypte  et  la  Nubie  jus- 
qu'aux confins  de  l' Abyssin ie  méridionale,  outre  une  partie 
de  la  Libye  depuis  Syouâh  jusqu'à  el-Khargeh  inclusive- 
ment, où  il  fit  environ  trois  cents  lieues  sans  se  reposer 
et  indépendamment  d'une  autre  excursion,  peu  considé- 
rable à  la  vérité,  qu'il  entreprit,  lors  de  son  retour,  à 
Sélimeh,  Tune  des  oasis  que  rencontre  sur  sa  route  la  ca- 
ravane de  Dâr-four. 

Parvenir  à  Syouâh,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  n'était 
pas  chose  facile  ;  car  si  l'Egypte  et  les  déserts  situés  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge  étaient  soumis  à  l'autorité  de  Mé- 
bémet-Aly,  on  ne  pouvait  en  dire  autant  alors  de  l'oasis 
d' A  m  mon,  et  la  tentative  infructueuse  du  colonel  Boutin, 
qui  avait  précédé  immédiatement  l'apparition  de  Gailliaud 
dans  cette  contrée  inhospitalière,  était  bien  faite  pour  dé- 
courager l'homme  le  plus  résolu  ;  mais  le  mot  impossible 
ne  faisait  pas  partie  du  vocabulaire  de  notre  intrépide 
voyageur.  Muni  de  firmans  et  d'une  lettre  du  gouverneur 
du  Fayoum,  il  partit  pour  l'oasis.  Nous  passerons  soussi- 
lence  les  difficultés  de  toute  espèce  qu'il  eut  à  vaincre 
pour  arriver  à  son  but;  il  suffit  de  dire  qu'il  l'atteignit. 

Les  notions  qu'avaient  pu  recueillir  les  géographes 
sur  Syouâh  étaient  très-incomplètes  ;  mais  les  recherches 
et  les  observations  de  Gailliaud  ne  laissèrent  désormais 
plus  rien  à  désirer,  soit  quant  à  sa  position  astrono- 
mique (1),  soit  quant  à  son  étendue  qu'Hornemann  avait 
singulièrement  exagérée  (2),  soit  enfin  relativement  à  sa 

(1)  Delisle  place  Syouâh  sur  sa  carte  de  1722,  par  2S°  10'  de  latitude 
nord  et  24°  de  longitude  est  ;  d'Anville,  sur  la  sienne  de  1749,  par 
29°  4 r>'  de  latitude  nord,  et  2.V15'  de  longitude  est;  et  Cailliaud, 
par  29°  12'  29"  de  latitude  nord,  et  2H°  IH7  de  longitude  est. 

(2)  Cailliaud  ne  compte  que  deux  lieues  et  demie  de  longueur  sur  «ne 
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constitution  géologique,  à  ses  antiquités  et  à  ses  habi- 
tants. De  plus,  Cailliaud  nous  a  appris  que  le  sol  de 
Syouâh  formait  une  dépression  de  cent  pieds  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer  Méditerranée,  fait  important  que 
Gerhard  Rholfs  vient  de  confirmer  tout  récemment  eu 
ajoutant  que  cette  dépression,  qui  commence  dans  le  voi- 
sinage de  la  grande  Syrte,  s'étend  sur  la  lisière  do  pla- 
teau de  la  Cyrénaïque  jusqu'en  Egypte  (7  degrés?)  (1). 
Les  curieuses  excavations  du  Djebel-Mou  ta  t  les  cata- 
combes de  la  montagne  d'el-Garah  el-Kamysah,  le  petit 
temple  de  Qasr-Roum;  mais  surtout  les  ruines  du  célèbre 
temple  de  Jupiter-Ainraon  à  Oinm-Beydah,  où  il  obtint 
la  permission  de  pénétrer  après  des  instances  réitérées, 
n'échappèrent  point  à  ses  laborieuses  investigations. 

Les  ruines  du  grand  temple  de  Khargeh,  vues  et  dé- 
crites par  Browne,  appelaient  naturellement  les  pas  de 
Cailliaud  ;  aussi  n'hésita-t-il  pas  à  s'y  transporter  en  pas- 
sant successivement  par  la  petite  oasis,  ou  el-Bahryeh,  et 
les  oasis  de  Farafreh  et  de  Dakhel,  formant  une  ligne 
courbe  à  peu  près  parallèle  au  Nil,  jusqu'à  deux  degrés  i 
l'ouest  d'Asonân,  et  dont  il  a  donné  une  ample  descrip- 
tion. —  La  latitude  et  la  longitude  de  chacune  de  ces 
oasis  furent  détermiuées  avec  toute  la  précision  possible, 
et  Cailliaud  remarqua  que  le  sol  qui,  depuis  le  Fayoom 
jusqu'à  Syouâh  et  à  la  petite  oasis,  était  presque  entière- 
ment calcaire,  faisait  ensuite  place  au  grès  pour  rede- 
venir calcaire  depuis  Khargeh  jusqu'à  Siout. 

Arrivé  dans  cette  dernière  ville,  Cailliaud  fut  informé 
que  Mohammed-Bey  qui  y  résidait  venait  d'être  rappelé 
au  Caire  pour  commander  une  partie  des  troupes. destinés 
à  l'expédition  du  Sayd.  Espérant  profiter  de  cette  occa- 

lieue  et  un  quart  de  largeur  :  ce  qui  est  loin  de  répondra  k  l'idée  que 
nous  donne  Uoroemann  de  l'étendue  de  ce  territoire. 

(i)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  juin  1869»  p.  467.- 
Mittheilungen  au*  Juttus  Perlhes,  etc.,  1869,  n°  V,  p.  218. 
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sion  pour  découvrir  les  ruines  de  Méroé,  il  partit  pour  le 
Caire.  Or,  M.  Drovetti  revenait  précisément  de  Syonâh 
qu'avait  subjugué  Méhémet-Aly,  et  il  présenta  Gailliaud  à 
Ismayl-Pacha,  fils  du  vice-roi,  prêt  à  partir  pour  la  Haute- 
Egypte  afin  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'expédition  de  Don- 
golah.  Le  prince  promit  sa  protection  à  notre  voyageur 
qui  s'embarqua  au  Vieux-Caire  avec  M.  Letorzec,  un  in- 
terprète et  deux  domestiques.  Toutefois  le  retard  qu'é- 
prouva l'expédition  d'Ismayl  obligea  Gailliaud  "de  retourner 
au  Caire.  Il  mit  ce  contre-temps  à  profit  en  faisant  quel- 
ques excursions,  puis  il  s'embarqua  de  nouveau  et  se 
rendit  à  Asouân  où  était  campé  Ismayl-Pacha  ;  mais  des 
médecins  grecs  et  un  voyageur  italien,  ayant  inspiré  à 
celui-ci  d'injustes  préventions  contre  notre  compatriote, 
Je  portèrent  à  détourner  Cailliaud  de  faire  partie  de  l'ex- 
pédition. 11  fallut  donc  retourner  encore  au  Caire  et  aller 
à  Alexandrie  où  se  trouvait  le  vice-roi,  auquel  Cailliaud 
fut  présenté,  et  qui  lui  fit  délivrer  de  nouveaux  firmans 
pour  se  rendre  au  Sennâr  et  visiter  les  mines  d'or  de  la 
Haute-Nubie.  En  conséquence,  notre  voyageur  reprit  le 
chemin  d' Asouân  en  remontant  le  Nil,  continua  ensuite 
sa  route  par  terre  et  passa  devant  l'Ile  de  Philœ  où  il 
quitta  les  frontières  de  l'Egypte,  non  sans  avoir  remarqué 
que  tout  le  sol  était  de  grès,  auquel  succèdent  des  rochers 
de  granit  ou  de  siénite  d'Egypte,  à  sommets  noirâtres  et 
surgissant  du  sein  des  sables. 

Comme  il  n'est  point  question  ici  d'une  relation  de 
voyages  circonstanciée,  nous  ne  suivrons  point  notre 
voyageur  pas  à  pas  dans  ses  longues  et  fatigantes  péré- 
grinations; une  simple  esquisse  à  grands  traits  suffira 
pour  faire  apprécier  l'importance  et  le  degré  d'utilité  de 
ses  travaux. 

Cailliaud  accompagnant  les  troupes  d'Ismayl,  mais 
quelquefois  pourtant  s' écartant  de  la  ligne  de  route  qui 
leur  était  tracée;  suivant  habituellement  le  cours  du  Ni], 
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el,  depuis  khartoum,  celui  du  Bahrel-Azret  :  puis.  *a^ 
néanmoins  s'en  éloigner  notablement,  pénéiran;  daii?  ;■* 
cantons  voisins  du  fleuve,  traversa  le  pays  des  BiriiL-:^. 
le  Hadjar,  les  provinces  de  Sokkoi.  Manas,  Il:ngoI^.. 
Chavkvé,  Monassvr,  Roûàtàt,  Beriier,  Matainmab.  Lu -&-■• 
et  Haiïay,  sur  le  Nil  ;  ensuite  je  Sciinàr,  ie  Fa*oj.  e:  .-- 
Qamàmyl,  sur  le  fleu\e  Bleu.  Daus  cet  immense  poico^r? 
il  n'est  pas,  pour  ainsi  dire.  u.<e  seule  ii.ica-ito  q-ah  n\: 
décrite,  pas  un  monument  antique  qu'il  i/ait  vi?iie  et  soi- 
gneusement examiner,  pas  une  peuplade  dunt  il  Jmt.  .-.: 
connaître  les  mœurs,  ie  costume  e;  i"inù.;>tri^.  I  »"t»io  - 
cupé  des  productions  du  piys,  de  sa  c  :jsû;^;'.o^  ,^j.->- 
gique,  des  accidents  du  terrain,  de  ceux  du  fleu\e.  de?  ca- 
taractes qui  eu  interceptent  ie  Cuurs,  «ie  t-ut-f-  .c*  I- 
qui  eu  partagent  et  varient  la  surtare.  La  >:ii!natoio.:ic  €. 
la  météorologie  n'o..t  pas  ete  plus  négligeas  que  tout  .r 
reste,  II  a.  conjointement  av^c  U.  Leiorac.  «»eîer.iii:.*  .- 
iatitude  et  presque  t-  ujours  ia  ;o:igit;de'.ie  plus  de  treï.:- 
points  importants-,  sonver.t  mène  il  a   pris  note  des  ia- 
riations  de  i'aiguiLe  inagiieù  (ue.  Ajou:ons  que  sa  ^..^ 
collection  d-  cartes  ».   tait   autorLe  jusqu'à  ce  y:*r.  i 
*utti;  de  dire,  pour  .    pr  uv-:r,  que.  >iatîs  son  u:iiZ ..iii.u 
at.us,  Bruc,  l'un  de  qo^  p  *  us  coince  ne  i~i.s  cariL^rapL-^ 
a  repr.x.ui;  t..»us  ies  gi*e.;  e:::s  et  ie>:e.v\esiir  C:t.,.  iu 

Mai*  une  decouterte  ^nous  ne  craigne:.*  p**  •l'être  uu 
d'exaji  ratio.:  er;  :::«a<  <-rr\au:  de  cette  e\[jrr>s;».«û»,  qu 
seuïe  suffirai;  jv-..r  illustrer  sol  non:  et  i«.-  p.acer  a  eût?  ■:-! 
teîui  des  erudits  dout  les  savames  eiucubratiotis  ^ut  con- 
tribue a  résoudre  âès  question  les  plus  épineuses  reiatîTr? 
à  i*  géographie  auci-rfi.e.  est  sans  cotitredii  celle  de  *'i/- 
tique  et  célèbre  lleroe.  Si  depuis  elle  a  ete  content  ce.  t'o: 
qa'cu  n'a  peu:-è:r?  posiez  tet:u  compte  à  >ou  judicieux 
auteur  des  raison*  sur  :c>jt»i:.iei  it  s'appuie  :  j'o*e  même 
ajouter  d- s  prenes  e:ur  .umee?  par  lui  aux  ancier.3  au- 
teurs dont  le  témoignage  cà*  ie  uoi:*i  équivoque,  tels  que 
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Strabon,  Pline,  Diodore  de  Sicile  et  Eratoethènes  ;  il  se- 
rait difficile,  en  effet,  d'arriver  pins  juste  que  ne  Ta  fait 
Cailliaud,  lorsqu'il  vient  à  combiner  eusetnble  les  rensei- 
gnements fournis  par  ces  grands  écrivains,  et  qu'il  les 
applique  au  site  reconnu  par  lui  de  la  ville  de  Méroé, 
entre  le  Nil,  lAtbarah,  le  fleuve  Bleu  et  le  Rahad;  non  à 
Meçaourât,  ni  au  mont  Ardân,  ou  à  Sobâh,  mais  à  Àssour. 
Le  docteur  Petermann,  qui  n'admet  sur  ses  cartes  aucune 
position  dont  préalablement  il  n'ait  vérifié  l'exactitude  ou 
la  grande  probabilité,  a  consigné,  sur  son  esquisse  de 
r Afrique  orientale  entre  Khartoum  et  la  mer  Rouge, 
Méroé  et  les  ruines  de  Naga  d'après  les  observations  flû- 
tes sur  les  lieux  par  Cailliaud  (1).  11  est  vrai  qu'un  voya- 
geur allemand,  le  docteur  Hartmann,  à  l'érudition  et  à 
la  sagacité  duquel  nous  nous  empressons  d'ailleurs  de 
rendre  une  pleine  justice,  a  prétendu, dans  sa  description 
du  Sennâr  (2) ,  pouvoir  remettre  en  question  l'emplacement, 
non-seulement  de  l'ancienne  cité,  mais  encore  de  l'île  de 
Méroé.  //  lui  semble  plus  probable  que  cet  État  compre- 
nait toute  la  partie  du  pays  qui  se  trouve  entre  le  coude 
que  décrit  le  Nil  à  Dabbeh  et  les  montagnes  du  Sennâr 
méridional.  Or,  bien  que  cette  partie  du  pays,  qui  occupe 
4  ou  5  degrés  de  latitude  environ,  porte  chez  ses  habi- 
tants le  non  d'île  (Djezîreh),  rien,  il  faut  en  convenir,  ne 
ressemble  moins  à  une  île  que  l'intervalle  qui  sépare  le 
Nil  du  fleuve  Bleu  :  ces  deux  grands  cours  d'eau,  s' éloi- 
gnant d'autant  plus  l'un  de  l'autre  que  l'on  s'avance  da- 
vantage vers  le  sud,  et  les  prétendus  moyens  de  commu- 
nication indiqués  au  docteur  Hartmann  par  les  indigènes 
et  par  Âly  Effendi,  étant  pour  le  moins  fort  hypothétiques. 
Au  contraire,  l'intervalle  qui  règne  entre  le  Rahad  et  le 

(1)  MiUheilungen  aus  J .  Perlhes,  geogr.  Anslalt,  etc.  Ergiinzungsheft, 
d°6,  Joli  1861. 

(2)  Zeitschrift  fur  allgemeine  Brdkunde,  etc.  Jun.,   Marlz  uod  Apri) 
1863. 


358  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

Goang,  affluent  le  plus  occidental  de  l'Atbarah,  à  mesure 
que  ces  deux  rivières  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  vers 
leur  source,  est  très-peu  de  chose,  comme  on  peut  aisé- 
ment s'en  convaincre  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte 
de  Kiepert  elle-même  qui  accompagne  l'article  du  doc- 
teur Hartmann  :  il  serait  même  très-possible  que  quel- 
ques khor,  ou  torrents,  réduisissent  à  presque  rien  la 
distance  de  quelques  lieues  qui  sépare  les  deux  courants  ; 
car  il  serait  superflu  d'aller  chercher  sur  le  Nil  une  lie 
assez  étendue  pour  avoir  pu  renfermer  un  royaume  aussi 
important  que  celui  de  Méroé  :  les  plus  grandes,  telles  que 
Moqrât  et  Argo,  n'ayant  que  cinq  ou  six  lieues  de  lon- 
gueur. De  plus,  la  contrée  qui  s'étend  entre  le  Bahr-el- 
Azrek  et  le  Bahr-el-Abyadh,  a  été  parcourue  en  différents 
sens  par  les  Heuglin,  les  Rûppel,  les  Scblieffen,  etc. ,  etc., 
et  ces  voyageurs  ne  paraissent  y  avoir  rencontré  ni  déno- 
minations locales,  ni  ruines,  rien  en  un  mot  qui  ait  été 
de  nature  à  rappeler,  même  de  loin,  le  nom  et  l'exis- 
tence de  Méroé  ;  tandis  que,  au  contraire,  plusieurs  locali- 
tés, situées  entre  l'Atbarah,  le  Fleuve  Bleu  et  le  Rabad, 
portent  des  noms  qui  se  rapprochent  évidemment  plus  ou 
moins  de  celui  de  Méroé,  tels  que  Merreh  ou  Merroeh, 
Meçaourât,  El-Marouk  et  Adjar-Meroueh>  qui  sont  as- 
surément des  noms  traditionnels.  Quant  aux  décombres 
et  aux  tarâbyl  ou  pyramides  d'Assour,  ne  dénotent-ils 
pas  suffisamment  le  site  d'une  ancienne  métropole  ?  De- 
vant des  motifs  aussi  déterminants,  auxquels  il  faut  join- 
dre les  indications  si  précieuses  des  anciens  auteurs  cités 
plus  haut  et  la  conclusion  qu'en  a  tirée  d'Anville  pour 
placer  Méroé  sur  sa  carte  d'Afrique,  que  devient,  nous 
le  demandons,  la  probabilité  du  docteur  Hartmann? 

On  nous  pardonnera  cette  digression  dont  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  nous  dispenser  dès  qu'il  s'est  agi  de  la 
plus  glorieuse  et,  osons-le  dire,  de  la  plus  incontestable 
conquête  scientifique  de  Cailliaud, 
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Cependant,  l'armée  du  pacha,  continuant  de  remonter 
le  cours  du  Nil,  vint  camper  au  confluent  du  Bahr-el- 
Abyadh  et  du  Barh-el-Azrek,  là-même  où  s'est  élevée 
depuis  la  capitale  du  Soudan  égyptien,  et  Gailliaud  rec- 
tifia la  latitude  de  ce  point  important  mal  accusée  sur  la 
carte  de  Bruce.  L'arrivée  d'Ibrahim,  frère  d'Ismayl,  qui 
eut  lieu  quelque  temps  après,  fit  adopter  un  nouveau 
plan  de  campagne.  Ismayl  devait,  sans  s' écarter  du  Fleuve 
Bleu,* pénétrer  jusqu'au  Fazogl  pour  s'y  livrera  la  re- 
cherche des  mines  d'or,  tandis  qu'Ibrahim  se  dirigerait 
vers  le  Dinka,  province  située  sur  les  bords  du  Fleuve 
Blanc,  les  deux  armées  se  rejoignant  ensuite  devaient  ef- 
fectuer leur  retour  par  le  nord.  Mais  l'intention  d'Ibrahim 
était  d'explorer,  de  concert  avec  Gailliaud,  le  Bar-el- 
Abyadh  jusqu'à  sa  source,  puis-  de  pousser  jusqu'au  Dâr- 
four  et  au  Bornou,  ensuite  de  revenir  en  Egypte  par  Tri- 
poli. Ce  dernier  projet,  néanmoins,  s'en  alla  en  fumée  et 
ne  fut  qu'un  beau  songe  pour  notre  voyageur,  comme  il 
le  dit  lui-même  :  Ibrahim,  découragé  par  une  maladie  dan- 
gereuse dont  il  fut  attaqué,  s'étant  décidé  à  retourner  en 
Egypte. 

Le  sort  de  Cailliaud,  par  suite  de  cet  incident  qui  con- 
trariait singulièrement  le  dessein  qu'il  avait  conçu,  d'ex- 
plorer les  sources  du  vrai  Nil  et  de  pénétrer  dans  le  Sou- 
dan, se  trouvait  donc  désormais  exclusivement  lié  à  celui 
d'Ismayl  et  il  dut  l'accompagner  jusqu'aux  montagnesde  la 
Haute-Nubie.  L'armée  dépassa  l'embouchure  du  Rahad 
avec  lequel  Bruce  prétendit,  à  tort,  que  le  Dender  ve- 
nait mêler  ses  eaux  :  cette  rivière* ci  se  jetant  non  dans 
le  Rahad,  mais  dans  le  Fleuve  Bleu.  Gailliaud,  qui  n'ou- 
bliait jamais  de  faire  marcher  de  front  les  observations 
géologiques  avec  les  observations  relatives  à  la  géographie 
et  à  l'histoire  naturelle,  remarqua  que  le  sol,  depuis  Khar- 
toum,  présentait  une  gangue  de  concrétion  calcaire,  en 
partie  friable,  renfermant  des  détritus  de  plantes  marines 
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et  que  les  rochers  calcaires  qui  bordaient  le  fleuve,  indi- 
quant la  présence  et  l'action  de9  phollades  par  les  trous 
cylindriques  dont  ils  étaient  percés,  semblaient  prouver  la 
présence  antérieure  de  la  mer  dans  ces  contrées,  situées 
à  200  milles,  au  moins,  de  la  mer  Ronge. 

Au  Dender  commence  l'ancien  royaume  de  Sennârdoni 
la  conquête  ne  se  fit  pas  attendre.  Cailliaud  est  entré,  au 
sujet  de  cette  partie  de  la  Nubie,  dans  des  détails  d'un 
grand  intérêt  sur  son  climat,  ses  productions,  sa  faune. 
ses  habitants,  ses  usages,  son  industrie  et  son  commerce. 
A  une  lieue  de  la  capitale,  dont  la  position  est  fixée  par 
lui  à  13°  36'  51''  de  latitude  nord,  et  à  31°  2V  34"  de 
longitude  est,  et  par  Hartmann  à  13°  3A-  50"  de  latitude 
nord  et  à  3r  10'  45"  de  longitude  est,  le  hasard  lui  fit 
rencontrer  le  fameux  scarabée  sacré  des  anciens  Égyp- 
tiens, tel  absolument  que  l'ont  décrit  Horapollon  et  Elién. 

L'expédition  parvenue  à  12°  JO' de  latitude  nord  s'in- 
troduisit dans  le  Ujebel-Foungi ,  contrée  mon  tueuse, 
comme  l'indique  son  nom,  située  entre  Jes  deux  grande* 
artères  de  cette  partie  de  l'Afrique  et  visité  depuis  (>ar  le 
docteur  R.  Hartmann  dont  la  carte  s'accorde,  quant  aux 
points  principaux,  avec  celle  de  Cailliaud.  Les  montagnes 
dans  cette  direction,  sont  les  unes  isolées,  les  autres  adhé- 
rentes eu  forme  de  chaînes  ou  de  groupes.  Quelques-uns 
de  ces  groupes  out  600  à  800  pieds  de  hauteur,  d'autre» 
400  à  600  seulement.  Les  monts  Aqnro  en  ont  de  800  à 
900.  A  l'est  de  ces  montagnes  coule  le  Fleuve  Bleu  sur  les 
bords  duquel  sont  situés  le  Dàr-Bertât  et  le  Fazoql  et 
qui  reçoit  le  Tournât  et  le  Yabous  venant  du  Gai  la.  Le 
Tournât  charrie  de  l'or  et  le  sol  voisiu  de  la  montagne  de 
Gassi,  près  de  Kiglou  (1),  dans  le  Fazoql,  se  compose  de 

(1)  Latitude  nord,  1 1°  33'  35";  longitude  est,  31°  54'.  C'est  leKilkm 
de  Hartmann  qui  le  place  au  IIe  46'  1 0"  de  latitude  nord,  et  au  31»  55*5" 
de  longitude  eit. 
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sable  ferrugineux  parmi  lequel  on  trouve,  dit-on,  de  la 
poudre  d'or. 

Cailliaud  est  le  premier  Européen  qui  ait  pénétré  jus-* 
qu'au  Dâr-Fazoql,  nommé  Fezogbl  par  les  Turcs,  dont  ont 
parlé  Bruce  et  Browne,  et  que  <F Anviile  a  fait  figurer  sur 
sa  carte  sons  le  nom  de  Fascolo,  par  12°  30'  de  latitude, 
un  degré  plus  au  nord  que  Hartmann  et  30  minutes,  seu- 
lement, que  Cailliaud  auquel  revient  l'honneur  tant  de  cette 
découverte  que  de  celle  du  Djebel-Fonngi,  d'une  partie 
du  Dàr-Bertât  et  de  la  rivière  de  Tournât.  Cailliaud  entre 
dans  des  détails  très-intéressants  sur  le  Fazoql,  ses  pro- 
ductions et  ses  habitants,  ainsi  que  sur  les  tribus  nègres 
qui  peuplent  cette  partie  du  Haut-Nil  Bleu  adjacente  à 
l'Abyssinie  méridionale;  car,  n'ayant  pas  pu  s'avancer 
jusqu'au  Galla,  il  a  en  soin  de  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements qui  lui  ont  paru  les  plus  dignes  de  foi. 

En  arrivant  au  Fazoql,  Ismayl  avait  atteint  le  but  qu'il 
s'était  proposé  ;  mais  hélas  cette  contrée  ne  pouvait  être 
assimilée  ni  à  la  Californie,  ni  à  l'Australie,  et  le  précieux 
métal,  objet  de  sa  convoitise,  ne  s'y  montrait  pas  en  lin- 
gots.  Outre  cette  déconvenue,  l'armée  et  le  pacha  lui- 
même  eurent  encore  à  subir  les  influences  d'un  climat 
meurtrier.  Il  fallut  donc  renoncer  à  pousser  plus  avant 
dans  le  sud  et  reprendre  la  route  de  l'Egypte.  On  avait 
pénétré  jusque  dans  le  Qamàmyl,  à  Singué,  point  qui 
occupe  sur  la  carte  de  Caillaud  les  10°  30'  de  latitude 
nord  et  32°  22'  30"  de  longitude  est  (10°  35'  de  latitude 
nord,  et  32°  h'  45"  de  longitude  est,  suivant  Hartmann). 

Avant  de  quitter  ces  hautes  latitudes,  Cailliaud  prit  des 
informations  an  sujet  du  Fleuve  Blanc  ;  mais  il  ne  put  rien 
apprendre  sinon  qu'il  était  très-éloigné  dans  l'ouest.  La 
distance  d'un  degré,  dit-il,  que  Bruce  indique  sur  sa 
carte  entre  les  deux  fleuves,  est  absolument  fausse  ;  f  es* 
time,  ajoute-t-i),  qu'elle  est  de  h  degrés.  Or  Cailliaud 
est  dans  le  vrai,  comme  il  est  aisé  de  s'en  assurer  à  la 
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seule  inspection  de  nos  cartes  modernes.  Au  moment  de 
reprendre  le  chemiu  du  nord,  ûotre  voyageur  grava  profon- 
dément sur  le  roc  le  nom  de  la  France. 

Le  voyage  de  retour  suivit,  à  quelques  déviations  près, 
le  même  itinéraire  qui  avait  été  observé  lorsqu'on  setrans- 
porta  de  l'Egypte  au  Fazoql;  mais  Cailliaud  ayant  obtenu 
la  propre  cange  du  pacha  pour  lui  et  M.  Letorzec,  dont 
la  santé  se  trouvait  très-com  promise,  voyagea  par  eau 
jusqu'à  Sennâr,  accompagné  d'un  courrier  chargé  par 
lsmayl  de  remettre  à  son  père  deux  quintaux  dç  sables 
aurifères  de  Qamâmyl,  et  un  mémoire  sur  les  faibles  ré- 
sultats obtenus  dans  les  recherches  entreprises  pour  re- 
connaître les  mines  d'or.  En  quittant  Sennâr,  Cailliaud, 
qui  avait  presque  toujours  auparavant  suivi  la  rive  occi- 
dentale du  fleuve,  voulut  désormais  prendre  la  rive  oppo- 
sée, afin  de  mieux  observer  le  grand  coude  que  fait  le 
Nil  dans  la  province'  de  Robâtât.  Il  s'arrêta  successive- 
ment à  Kanice-el-Fagyr-Meçaourât  pour  en  examiner  les 
décombres  ;  à  Ghendy,  ruinée  depuis  cette  époque  ;  an 
Djebel-Ardân,  nommé  encore  Naga,  où  gisent  les  restes 
d'une  ancienne  cité  ;  au  grand  vallon  d'el-Meçaouràt,  dont 
il  attribue  les  ruines  immenses  moins  à  une  ville  qu'à  un 
vaste  établissement  pédagogique  ;  puis  au  site  évidem- 
ment occupé  par  la  célèbre  Méroé  ;  ensuite  au  mont  Bar- 
ka!,  ou  Cailliaud  conjecture  que  s'élevait  l'ancienne  Na- 
pata. 

Après  avoir  traversé  la  province  de  Mahas,  il  apprit 
qu'il  y  avait  de  grandes  ruines  dans  l'oasis  de  Sélimeb 
déjà  visitée  par  Browne  lors  de  son  voyage  au  Dàr-Four 
et  dont  Cailliaud  fixa  la  latitude  nord  à  22°  1  A'  19"  et  la 
longitude  est  à  27°  19'  ;  mais  il  n'y  rencontra  rien  qui  mé- 
ritât son  attention.  Enfin  il  revit  la  terre  d'Egypte  à 
Àsouân  ;  toutefois,  avant  de  laisser  la  Nubie  derrière  lui, 
Cailliaud  fit  une  observation  géologique  qu'il  est  utile 
d'enregistrer  :  «  A  Sobâh,  dit-il,  un  peu  au-dessus  du 
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»  confinent  des  deux  Nils  (15°  26'  de  latitude  nord),  le 
*  grès  disparaît  ;  le  terrain  est  souvent  de  transport  : 
»  plus  on  s'élève  dans  le  sud,  plus  le  sol  décèle  son  ca- 
>  ractère  primitif  ;  il  est  uniquement  de  cette  formation 
»  dans  les  provinces  de  Fazoql,  Qamâuiyl,  Singué  et  dans 
»  toute  la  partie  du  Bertât  que  nous  avons  traversée.  > 

L'infatigable  explorateur  avait  formé  le  projet  de  faire 
un  voyage  dans  les  oasis,  et  sans  doute  il  eût  examiné  ces 
lies  du  désert  de  manière  à  fournir  un  curieux  chapitre 
de  plus  à  sa  relation  ;  mais  à  bout  de  ressources  par  suite 
d'un  vol  de  1200  francs  dont  il  fut  victime,  par  suite  aussi 
de  la  perte  de  ses  effets,  qui  lui  furent  également  enlevés, 
force  lui  fut  de  changer  d'avis  et  de  hâter  son  retour.  Cail- 
liaud  s'embarqua  le  30  octobre  1822  pour  Marseille,  où 
il  arriva  le  11  novembre  de  la  même  année. 

Les  travaux  de  Gailliaud,  à  son  retour  en  France,  ap- 
préciés comme  ils  doivent  l'être,  lui  méritèrent  les  hono- 
rables rémunérations  qu'on  ne  lui  fit  pas  attendre.  La 
relation  de  son  second  voyage,  en  quatre  volumes  de 
texte  et  deux  volumes  de  planches  (1),  fut  rédigée  par 
lui-même  sous  la  direction  du  savant  M.  Jomard.  Le  roi 
en  autorisa  l'impression  à  l'imprimerie  Royale,  en  accepta 
la  dédicace  et  gratifia  son  auteur  d'une  très-belle  boîte 
d'or  ornée  du  chiffre  royal  en  diamants.  M.  de  Chateau- 
briand lui  obtint  ensuite  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur. 

Serait-ce  s'écarter  beaucoup  des  limites  que  nous  nous 
sommes  tracées  que  de  signaler  ici  les  magnifiques  collec- 
tions archéologiques,  ainsi  que  les  curieux  échantillons 
d'histoire  naturelle  et  de  géologie  qu'a  rapportés  Gailliaud 
des  contrées  lointaines  qui  ont  été  le  théâtre  de  ses  labo- 

(i)  Voyage  àMéroè,  au  fltuve  Blanc,  au  delà  du  Fazoql  dans  le  midi 
du  royaume  de  Sennâr,  à  Syoudh  et  dans  cinq  autres  oasis,  fait  dans  les 
années  iS\  V,  1820,  1821  et  1822,  par  M.  Frédéric  CaiUiaud,  de  Nantes. 
Accompagné  de  cartes  géographiques,  de  planches  représentant  les  monu- 
ments de  ces  contrées,  avec  des  détails  relatifs  à  l'état  moderne  et  à  l'his- 
toire naturelle. 
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rieuses  explorations  ?  Elles  ont  contribué  à  enrichir  le 
Muséum,  et  la  ville  natale  de  notre  voyageur  lui  est  égale- 
ment redevable  d'une  multitude  d'objets  précieux. 

Le  fait  extrêmement  remarquable  que  nous  n'aurions 
garde  d'omettre  et  que  nous  nous  empressons  de  citer, 
peut  donner  la  mesure  du  soin  minutieux  qu'apportait 
Cailliaud  dans  ses  observations,  et  suffirait  seul  pour 
garantir  la  fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle  il  s'appliquait 
à  les  reproduire.  Ayant  trouvé  à  l'oasis  de  Tlièbcs  une 
longue  inscription  grecque  composée  de  soixante-six  ligne?, 
il  se  décida  à  la  transcrire  ///  extenso;  mais  l'inscription 
était  placée  à  une  bailleur  telle  qu'il  ne  pouvait  l'atteindre 
sans  le  secours  d'une  échelle.  Cette  difficulté  ne  le  rebuta 
point.  Il  grimpa,  non  sans  peine,  jusqu'au  faite  du  mo- 
nument en  ruines,  et  là,  couché  à  plat  ventre,  la  tétc  ren- 
versée, sous  un  soleil  ardent,  il  retraça  pendant  trois 
jours  neuf  mille  lettres  d'une  langue  à  laquelle  il  n'était 
pas  initié  et  qu'il  ne  put  déchiffrer  qu'à  rebours.  AI.  Le- 
tronne  traduisit  cette  inscription  sans  avoir  eu  à  en  con- 
tester le  moins  du  monde  l'exactitude  lexicograpliique. 

Cailliaud  ne  s'est  pas  montré  seulement  babile  collec- 
tionneur ;  il  a  composé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
d'un  mérite  réel  sur  certaines  spécialités  d'histoire  natu- 
relle, particulièrement  sur  la  conchyliologie  :  ils  lui  ont 
valu  plusieurs  médailles  d'or  qui  lui  ont  été  décernées  par 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Harlem,  par  la  Société 
académique  de  la  Loire-Inférieure  et  par  les  Sociétés  sa- 
vantes de  la  Sorbonne,  en  1 867. 

Depuis  son  retour  d'Egypte,  Cailliaud  n'a  pas  cessé  de 
s'occuper  d'histoire  naturelle,  sa  science  favorite,  et, 
quoique  ayant  atteint  un  âge  fort  avancé,  on  a  pu  dire 
de  lui  ce  qu'on  a  ditdes  Jomard,  desHumboldt,etc.,etc., 
que  la  mort  seitfe  pouvait  mettre  un  terme  à  ses  travaux. 
11  a  succombé  à  Nantes,  le  1er  mai»  à  l'âge  de  quatre-vingt* 
deux  ans. 
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LA     TERRE     DE      CARPENTARIE  ,     EXTRAIT    D'UNE    NOTICE   DE 
«   L*AUSTRALASIAN%*    (DE  MELBOURNE),  TRADUIT   PAR  M.    A. 
GASNAULT. 

«  L'aspect  général  du  pays  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  Pampas  de  l'Amérique  du  Sud.  Sur  d'immenses 
distances,  le  voyageur  peut  errer  à  l'aventure  à  travers  de 
vastes  plaines,  sans  rencontrer  d'arbres,  si  ce  n'est  sur  le 
bord  des  cours  d'eau..  Souvent  de  grandes  herbes  empê- 
chent de  voir  au  delà  de  quelques  pas.  Néanmoins  il  est 
rare  que  l'on  trouve  ces  forêts  herbacées  au  delà  de 
150  kilomètres  de  la  côte.  Là,  en  plein  midi,  le  pionnier 
le  plus  habile  doit  consulter  sa  boussole  ou  il  lui  faut  pé- 
rir, faute  d'eau,  en  passant  d'une  rivière  à  une  autre  mal- 
gré la  provision  qu'il  en  a  faite.  Cette  provision  est  ren- 
fermée dans  un  sac  de  toile  imperméable  et  il  n'est 
aucun  voyageur  qui,  sans  cela,  ose  se  mettre  en  route 
dans  ces  parages.  Plus  souvent  cependant,  le  spectacle 
qu'il  a  sous  les  yeux  n'est  pas  aussi  triste  qu'on  pour* 
l'ait  le  croire.  11  observe  fréquemment  une  herbe  fine, 
courte  et  variée.  Cette  herbe  a  toutes  les  qualités  des 
meilleures  avoines  et  des  meilleures  luzernes  à  1  état  de 
siccité  ;  elle  a  avec  ces  graminées  les  plus  grandes  res- 
semblances. Trois  mois  après  la  saison  des  pluies,  l'herbe, 
sous  Tinfluence  d'un  soleil  tropical,  est  passée  à  l'état  de 
foin,  et  ce  foin  est  d'une  excellente  qualité.  C'est  un  dé- 
tail que  ne  devraient  pas  perdre  de  vue  les  étrangers  qui 
visitent  cette  province.  Trop  souvent,  au  premier  abord, 
l'aspect  de  cette  herbe  sèche  les  effraye,  mais  celte  impres- 
sion est  dejconrte  durée.  Bientôt,  au  lieu  devoir  leurs  che- 
vaux dépérir  sur  cette  herbe  en  apparence  sèche  et  ingrate, 
ils  les  voient  prendre  de  la  force  et  de  l'ardeur.  Ces  plai- 
nes, bien  qu'au  premier  abord  elles  semblent  parfaitement 
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unies,  doivent,  en  réalité,  avoir  la  forme  d'un  plan  in- 
cliné. Si,  en  effet,  nous  remarquons  que  le  fleuve  Cooper 
prend  sa  source  vers  21  degrésde  latitude,  c'est-à-dire  en- 
viron à  moitié  chemin  entre  le  golfe  et  la  région  du  sud9 
le  pays  doit  avoir  au  sud  une  élévation  considérable  et  cette 
élévation  doit  atteindre  au  moins  600  mètres.  De  ce  point 
à  la  partie  la  plus  méridionale  du  golfe  de  Carpen tarie, 
la  distance  est  d'environ  400  kilomètres  sans  qu'il  soit 
possible  d'apercevoir  la  moindre  déclivité.  Il  s'ensuit  na- 
turellement'que  l'élévation  moyenne  doit  être  de  1",50 
par  kilomètre  depuis  les  bords  du  golfe  jusqu'à  21  de- 
grés de  latitude.  Si  l'on  examine  la  carte  du  golfe ,  on 
ne  tarde  pas  à  voir  que  cette  inclinaison  se  poursuit, 
sans  interruption,  sous  la  mer,  à  plus  de  100  kilomè- 
tres au  nord. 

»  11  existe  un  autre  réseau  montagneux  au  sud-ouest 
de  la  ville  de  Burke,  sur  le  bassin  du  fleuve  Gregory  et 
un  autre  au  sud-est  de  la  région  que  traverse  le  fleuve 
Nounan,  sur  la  partie  supérieure  du  fleuve  Gilbert.  Mais 
le  pays  compris  entre  ces  deux  fleuves  est,  presque  par- 
tout, à  plus  de  300  kilomètres  au  sud,  une  vaste  plaine, 
à  l'exception  de  quelques  montagnes  isolées  dont  les  som- 
mets forment  des  plateaux  qui  ont  de  35  à  100  mètres  de 
hauteur.  Telles  sont  les  montagnes  Donor  à  la  jonction 
des  fleuves  Gloncurry  et  Flinders  ;  la  chaîne  de  Reaphook 
et  de  celle  de  Stoke,  vers  le  cours  inférieur  du  Flinders 
et  du  Bynoe,  la  hauteur  du  fortBowen  et  les  monts  Little 
et  Browne,  sur  le  Flinders.  Tels  sont  également  le  morne 
du  fort  Constantin  et  les  montagnes  environnantes,  près 
des  mines  de  cuivre  de  Sheaffe  et  de  Henry,  à  la  source 
du  Gloncurry.  Ces  montagnes  s'élèvent  au  milieu  de  la 
plaine,  comme  des  lies  s'élancent  du  sein  d'une  mer  pai- 
sible. 

»  De  l'étude  des  montagnes  nous  allons  passer  à  celle 
des  cours  d'eau.  C'est  une  tâche  qui  présente  peu  de  dif- 
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ficultés.  Cette  assertion  peut  sembler  singulière.  Néan- 
moins elle  est  vraie.  Il  y  a  plus  de  cours  d'eau  et  cescours 
d'eau  sont  généralement  plus  beaux,  sur  un  parcours  de 
160  kilomètres  dans  le  golfe  de  Carpentarie,  qu'il  n'y  en  a 
sur  toute  la  côte  orientale  du  Queensland,  sur  un  par- 
cours d'au  moins  3000  kilomètres. 

»  L'île  de  Sweers  offre  une  résidence  à  la  fois  saine  et 
agréable.  Elle  est  située  sous  le  souffle  des  moussons,  à 
peu  de  distance  de  divers  cours  d'eau.  L'Albert,  le  plus 
proche,  en  est  à  50  kilomètres  et  le  Nounan  en  est  à 
130  kilomètres.  Généralement  les  eaux  du  golfe  sont 
très-tranquilles,  bien  que  quelquefois  des  agitations  s'y 
fassent  sentir  ;  une  excursion  de  l'île  aux  fleuves  est  passée 
en  usage  comme  une  partie  de  plaisir. 

»  A  50  kilomètres  au  nord-est  de  l'Ile  de  Sweers  sont 
situées  les  lies  Bountiful,  où  les  amateurs  peuvent  se 
procurer  des  tortues  et  des  huîtres  autant  qu'ils  en  veulent. 

>  Le  climat  de  la  Carpentarie  est  réellement  tropical. 
La  chaleur  pendant  les  mois  de  novembre,  de  décembre, 
de  janvier,  de  février  et  de  mars  est  très-grande,  quoique, 
la  plupart  du  temps,  elle  soit  tempérée  par  des  vents 
frais.  Ces  vents  soufflent  du  sud-est  et  du  nord-ouest. 
Les  vents  sud-est  apparaissent  vers  le  mois  de  mars  et  se 
prolongent,  presque  sans  intermission,  jusqu'en  octobre. 
Les  vents  du  nord-ouest  leur  succèdent.  Us  parviennent 
&  ramener  l'équilibre  dansl'atmosphère  en  chassant  devant 
eux  ce  que  leur  adversaire  leur  a  envoyé.  Les  saisons  sont 
d'une  régularité  remarquable.  Quiconque  a  vécu  plusieurs 
années  sur  le  golfe  peut  juger  du  temps,  avec  la  plus  grande 
précision.  Depuis  le  commencement  de  mars  jusqu'à  la  fin 
de  novembre,  c'est-à-dire  pendant  neuf  mois  de  l'année,  rè- 
gne la  saison  sèche.  Pendant  tout  ce  temps,  il  ne  tombe 
pas  d'eau  ou  il  en  tombe  fort  peu.  Les  mares  commencent 
à  tarir  et  l'herbe  se  dépouille  de  toute  saveur,  vers  la  lin  de 
la  saison.  Le  Squatter  commence  à  soupirer  avec  anxiété 
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après  4a  pluie  ;  le  bétail  dépérit  ;  le  voyageur  remplit 
régulièrement  d'eau  son  bidon  lorsque,  le  matin,  il 
quitte  le  camp,  dans  la  craintequeles  mares  sur  lesquelles 
il  compte  pour  l'après-midi  ne  soient  desséchées.  U  est 
souvent  le  jouet  du  mirage.  II  croit  voir  de  beaux  lacs 
qui  l'invitent  à  dévier  de  sa  route.  Hais  il  connaît  trop 
bien  leur  apparence  trompeuse,  c  Cela  est  trop  beau  pour 
»  être  vrai  >,  se  dit-il,  et  il  éperonne  les  flancs  de  sa  bête 
fatiguée. 

»  Vers  la  fin  de  novembre,  des  nuages  orageux  font 
leur  apparition  à  l'horizon,  presque  chaque  soir,  avec  au- 
tant de  promesses  de  pluie,  mais  pas  une  goutte  d'eau. 
Après  plusieurs  semaines  d'attente,  arrive  enfin  la  saison 
des  pluies.  Partout  où  il  le  peut,  le  voyageur  doit  s'arrê- 
ter; heureux  s'il  a  trouvé  un  gîte  confortable  où  il  attend 
l'occasiou  de  continuer  «on  voyage. 

i  Quelquefois  il  passe  deux  mois  de  suite  sut  le  «oai- 
iriet  de  sa  voiture,  à  plusieurs  kilomètres  à  la  ronde  le 
pays  est  inondé.  Il  vit  sur  les  rations  qu'il  a  apportées  et 
avec  lesquelles  il  retourne  à  son  poste.  S'il  a  été  assez 
imprudent  pour  voyager  avec  des  rations  insuffisantes,  il 
court  grand  danger  de  mourir  de  faim.  U  trouve  cepen- 
dant quelquefois  des  portulacées  et  d'autres  plantes  d'une 
ressource  assez  précaire.  Toute  communication  avec 
la  terre  est  coupée.  Il  faut  du  courage  et  des  intérêts 
bien  pressants  pour  se  mettre  en  ronte,  en  supposant 
même,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  ,que  l'entreprise  soit 
possible.  En  pareil  cas,  on  s'expose  à  voir  s'embourber 
l'attelage.  Il  faut  alors  mettre  pied  à  terre  et  mener  les 
chevaux  ou  les  bœufs  à  la  main.  U  faut  attendre  des  jours 
et  quelquefois  des  semaines  entières  avant  que  la  vio- 
lence de  l'eau  s'apaise.  Cet  obstacle  franchi,  i,  10, 
20,  30  kilomètres  plus  loin,  notre  homme  se  trouve 
en  face  d'un  autre  cours  d'eau  encore  gonflé,  et  l'en- 
nuyeuse tâche  d'attendre  recommence.   Celui  qui  sait 
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comment  il  faut  opérer  dans  la  terre  de  Garpentarie  fait 
toutes  ses  affaires  pendant  la  saison  sèche,  expédie  ses 
laines  au  port,  met  son  bétail  à  des  rations  régulières, 
éloigne  son  troupeau  des  basses  terres,  l'envoie  là  où 
l'expérience  lui  a  appris  que  l'inondation  n'est  pas  à  crain- 
dre et  s'enferme  lui-même  dans  sa  demeure  improvisée.  Il 
attend,  s'il  n'a  rien  de  mieux  &  faire,  que  l'herbe  croisse 
à  raison  de  3  millimètres  par  jour,  ce  qui  arrive  après 
les  premières  pluies.  Vers  la  fin  de  janvier,  les  routes  re- 
commencentàêtre  abordables.  Le  voyageur,  alors,  se  défait 
de  son  bidon,  car  l'eau  est  en  trop  grande  abondance  ; 
mais  en  échange,  il  emporte  sa  tente  à  moustiques.  Ce 
n'est  pas  une  gaze  frêle  et  sans  consistance  le  plus  sou- 
vent. C'est  une  mousseline  forte  et  corsée,  c'est,  eu  fait, 
un  vrai  vêtement  de  femme.  Le  moustique  du  golfe  est  un 
insecte  très-souple  qui  profite  de  toutes  les  issues  ;  la 
moindre  ouverture  lui  livre  passage.  Pendant  les  trois  pre- 
miers mois  qui  suivent,  le  bûcheron  expérimenté  vit  avec 
sa  tente  ;  sans  cela,  aucun  repos  n'est  possible.  Dans  sa 
poche,  il  a  aussi  une  forte  quantité  de  pilules  de  qui- 
nine, ou  tout  autre  fébrifuge  de  son  choix.  En  effet,  cha- 
cun dans  le  golfe  a  son  remède  particulier:  c'est  alors  la 
saison  des  fièvres  et  des  maladies.  L'habitant  du  golfe 
maigrit  à  vue  d'oeil.  Souvent  il  vomit  ses  aliments,  quelle 
qu'en  soit  la  petite  quantité.  Sous  ce  rapport,  la  région 
du  golfe  ressemble  beaucoup  à  certaines  parties  du  Mexi- 
que où  sévit  la  fièvre  jaune.  Les  mouches  aussi  sont  très- 
importunes.  Souvent  leurs  piqûres  incessantes  sur  les 
yeux  déterminent  les  ophthalmies.  Rien  alors  de  moins 
surprenant  que  de  rencontrer  des  hommes  voilés  comme 
les  plus  belles  dames. 

»  Cependant,  cette  longue  liste  de  maux  n'est  pas  ce 
qui  doit  détourner  les  voyageurs  de  l'un  et  lautre  sexe 
d'affronter  le  climat  de  la  terre  de  Carpentarie.  L'expé- 
rience a  appris,  malheureusement  au  prix  de  milliers 
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d'existences,  le  régime  qu'il  faut  suivre.  Quiconque  & 
assez  de  force  de  caractère  pour  se  conformer  à  ce  régime 
peut  vivre  sur  le  golfe  tout  aussi  exempt  de  maladies  que 
presque  partout  ailleurs  dans  la  partie  nord  du  Queens- 
land.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  fin  d'avril.  Le  soleil  s'est 
avancé  vers  le  nord.  Les  jours  et  les  nuits  sont  presque 
égaux  en  durée.  Les  couvertures  sont  nécessaires  pour  les 
nuits  et  les  chemises  de  laine  épaisses,  pour  le  jour.  Les 
mouches  deviennent  moins  insupportables,  les  mousti- 
ques se  sont  retirés  dans  les  marais  où  ils  prennent  nais- 
sance. Les  maladies  laissent  en  repos  leurs  victimes  ;  le 
bûcheron  saisit  sa  cognée.  Il  se  nourrit  d'une  viande  fraî- 
che et  tendre;  son  appétit  est  excellent;  sinon,  il  prend 
un  peu  de  quinine  et  tout  va  bien.  Le  bétail  est  bien  por- 
tant, les  brebis  sont  fécondes. 

>  Si  vous  avez  la  main  faite  aux  travaux  de  la  terre,  si 
vous  êtes  tondeur,  berger,  bûcheron  ou  tout  autre  travail- 
leur semblable,  vous  pouvez  être  sûr  de  trouver  là  les 
meilleurs  gages  qui  soient  donnés  dans  les  colonies.  Là 
vous  n'avez  pas  à  lutter  de  concurrence  avec  le  rebut  de 
la  ville  qui  estime  son  temps  à  si  peu  de  valeur  qu'il  le 
donne  à  vil  prix .  Si  vous  êtes  un  brave  et  digne  homme, 
vous  n'avez  pas  à  craindre  de  demander  un  bon  emploi 
et  de  bons  gages.  Vous  pouvez  être  certain  de  les  obtenir. 
Sur  le  golfe,  tout  homme  est  gentleman  :  aussi  n'y  re- 
marque-t-on  aucune  morgue.  Tout  bûcheron  possède  un 
ou  deux  chevaux,  quelquefois  plus.  Le  dandy  et  le  men- 
diant voyageur  ne  sont  pas  connus  au  golfe.  Il  serait  dif- 
ficile de  trouver,  dans  toute  la  cdlonie,  une  population  plus 
rangée  et  plus  convenable.  Certainement  et  par  exceptions, 
un  maraudeur  peut  s'y  glisser,  mais  soyez  assuré  qu'il  n'y 
fait  pas  long  séjour. 

»  Si  vous  êtes  un  capitaliste  à  la  recherche  de  pâturages, 
sachez  que  les  pâturages  de  la  province  de  Burke  ne  le 
cèdent  à  aucun  autre  dans  les  colonies  et  que  leur  éteo- 
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due  est  immense.  On  peut  dire,  sans  exagération,  qu'avec 
une  avancç  convenable  de  capital,  cette  avance  consa- 
crée à  la  création  de  réservoirs  d'eau,  de  digues,  de  puits, 
la  province  de  Burke,  à  elle  seule,  serait  capable  de 
nourrir  tous  les  troupeaux,  tout  le  bétail  et  tous  les  che- 
vaux de  la  colonie  entière. 

>  La  province  a  reçu  du  bétail  il  y  a  environ  quatre 
ans;  depuis  ce  temps,  il  a  multiplié  extraordinairement* 
La  première  et  la  seconde  année  ont  été  consacrées  à 
installer  les  étables  et  les  bergeries.  Le  plus  souveitf ,  les 
animaux  sont  venus  d'immenses  distances,  même  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud.  Sur  quelques  points,  le  bétail  a  pros- 
péré admirablement,  beaucoup  mieux  qu'il  n'était  possible 
d'espérer.  Sur  d'autres,  il  est  vrai,  les  troupeaux  n'ont 
pas  augmenté,  ils  n'ont  pas  tenu  leurs  promesses  ;  mais 
la  cause  en  est  imputable  à  une  mauvaise  direction  ou 
à  une  distribution  mal  entendue  des  moutons  ou  du 
gros  bétail.  On  a  mis  des  bêtes  à  cornes  là  où  il  fallait 
des  moutons,  et  vice  versa.  L'expérience,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  portera  remède  au  mal. 

»  Malgré  la  longueur  de  la  saison  sèche,  le  pays  n'est 
pas  mal  arrosé.  Le  manque  absolu  d'eau  ne  s'est  fait  sen- 
tir dans  aucune  station.  L'herbe  elle-même  n'a  jamais  fait 
défaut,  bien  que,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
elle  devienne  extrêmement  sèche  ;  elle  se  maintient  géné- 
ralement très-bien  et  particulièrement  près  de  la  côte. 
Partout  elle  conserve  ses  qualités  nutritives  jusqu'au  der- 
nier moment.  Les  saisons  sont  régulières.  Le  pays  n'a 
jamais  éprouvé  une  saison  sèche  coupée  d'alternatives  de 
pluies  ;  du  moins  depuis  qu'il  a  reçu  du  bétail. 

»  La  nature  du  pays  rend  facile  de  longs  voyages  en 
voiture.  Le  pire  des  ennemis  contre  lequel  ait  à  lutter  le 
conducteur  est  le  soleil  des  tropiques  ;  ce  soleil  dessèche 
ce  qu'il  atteint.  Sous  l'action  de  ses  rayons,  les  roues 
font  entendre  un  craquement  de  castagnettes,  et  le  char- 
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gement  tombe  parfois  à  terre,  par  suite  de  leur  dislocation. 
Le  conducteur  veille  d'un  œil  vigilant  sur  son  outillage:  à 
la  moindre  fente,  il  enfonce  un  coin.  Dix  jeunes  bœufs  peu- 
vent traîner  trois  ou  quatre  tonnes  à  travers  la  province 
entière.  Pendant  toute  la  saison  sèche,  les  routes,  toujours 
unies  comme  une  ligne  de  chemin  de  fer,  acquièrent  la 
dureté  du  diamant.  Jamais  ce  pays  u'exigera  de  grandes 
dépenses  pour  sa  viabilité, 

•  »  Au  point  de  vue  de  l'agriculture,  il  faut  l'avouer, 
cette  province  n'a  pas  fait  de  grands  progrès.  Les  terres 
qui  bordent  la  côte  du  golfe,  et  qui  sont  à  la  disposition 
du  planteur  et  du  capitaliste  sont  complètement  impropres 
à  tout  usage  de  cette  nature,  même  aux  plus  rudimen- 
taires.  Les  deux  tiers  de  cette  lisière  ne  sont  susceptibles 
d'aucune  utilité  ;  on  ne  saurait  même  en  faire  des  pâtu- 
rages. Ce  sont  uniquement  des  bas-fonds  vaseux.  Ces  bas- 
fonds  sont  inondés  par  la  mer  pendant  l'été  et  de  plus  sont 
coupés  d'un  réseau  complet  de  rivières  d'eau  salée.  Le 
reste,  bien  qu'adapté  dans  une  certaine  mesure  au  pâtu- 
rage, est  complètement  impropre  i  l'agriculture.  Il  est 
composé,  la  plupart  du  temps,  de  plaines  ouvertes,  dont 
le  sol  est  formé  d'argile  tenace. 

>  Nous  arrivons  maintenaut  à  un  chapitre  plus  impor- 
tant, à  la  production  minière.  Sous  ce  rapport,  il  est  pro- 
bable qu'avant  quelques  années,  cette  province  ne  le  cé- 
dera en  rien  à  toute  autre  de  la  colonie.  Op  dit,  et  nous 
n'avons  aucune  raison  pour  en  douter,  que  les  plus  riches 
mines  de  cuivre  de  l'Australie  sont  en  ce  moment  exploi- 
tées dans  cette  province.  En  cela,  nous  faisons  allusion 
aux  mines  de  cuivre  récemment  ouvertes  par  MM.  Sheaffe 
et  Henry,  à  la  source  de  Cloncurry.  Il  a  déjà  été  expédié 
des  minerais  par  le  Norman.  Le  transport  par  (erre  est 
certainement  très-long.  Il  est  de  400  kilomètres,  gwjs  le 
chemin  est  facile.  Il  suit  un  vaste  plateau  sur  lequel  U 
aérait  aisé  d'établir  à  peu  de  frais  qpe  yqîç  ferrfc,  pe 
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seul  obstacle  serait  le  passage  des  rivières.  Les  monta- 
gnes qui  se  trouvent  à  la  source  du  Clonourry  recèlent 
foutes,  plus  ou  moins,  du  minerai  de  euivre.  Le  fer  abonde 
également  dans  le  voisinage.  Le  système  naoutagneux  dq 
Gregory  est  également  très-riche  en  minerii  de  euivre. 

>  Jusqu'ici  l'or  n'a  pas  été  découvert  en  abondance, 
bien  que  les  tentatives  de  quelques  hommes  entreprenants, 
àla  source  du  C  Ion  curry  et  k  celle  du  Leiehardt,  aient  donn$ 
les  plus  belles  espérances.  Des  industriels  venus  du  golfe 
ont  également  obtenu  des  résultats  favorables  dans  le  ré^ 
sfau  montagneux  du  Gilbert.  &(.  Daintree,  chargé  par  lq 

fouvernement  de  l'étude  de  la  géologie  dans  le  nord  de 
Australie,  considère  ces  bassins  comme  puissamment 
aurifères  et  il  va  jusqu'à  faire  cette  prédilection  qu'un 
jour  ils  fourniront  les  placers  les  plus  étendus  et  les  plus 
riches  de  l'Australie. 


PROJET  D'UN  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE  A  AN- 
VERS, PAR  |I.  RUELENS,  CONSERVATEUR- ADJOINT  DE  LA  BIBLIO- 
THÈQUE ROYALE  A  BRUXELLES  (1). 

La  Belgique  se  propose  d'honorer  la  mémoire  de  deux 
4e  ses  enfants  qui  se  sont  illustrés  dans  cette  science  qui 
pAt  l'objet  d§  vos  travaux  :  le  pays  de  Waes,  un  beau  coin 
de  l'antique  et  riche  comté  de  Flandre,  a  fait  exécuter, 
au  moyen  de  souscriptions  et  d'un  subside  de  l'État,  la 
3ta{ue  en  bronze  de  Gérard  Mercator,  statue  qui  doit  être 
érigée  dans  la  petite  ville  de  Rupelmonde,  lieu  de  nais- 
sance du  grand  géographe.  La  ville  d'Anvers,  de  son  côté, 
fidt  (ailler  en  marbré  la  statue  d'Abraham  Ortelius,  pour 
la  dresser  sur  une  des  nouvelles  places  de  la  cité  agrandie. 
Ces  (leux  hommes  célèbres  furent  non-seulement  en- 
Ci)  Communication  atff  tnéi  à  I*  lotiM  4»  lé<*riBllitt#f"ftf  M  féfftfP 
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fants  d'une  même  terre,  ils  furent  aussi  des  amis  intimes 
s  aidant  mutuellement  dans  leurs  travaux,  s  associant, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  services  à  rendre  à  la  science.  Il 
nous  a  paru  qu'il  ne  fallait  pas  les  séparer  dans  les  té- 
moignages de  notre  reconnaissance,  et  nous  avons  pro- 
posé d'inaugurer,  d'une  manière  digne  et  solennelle  et 
par  une  seule  fête,,  les  monuments  qu'on  leur  élève  dans 
deux  localités  voisines  l'une  de  l'autre.  Notre  proposition  a 
reçu  le  meilleur  accueil  ;  elle  a  été  acceptée  formellement 
par  la  Société  archéologique  de  Saint-Nicolas,  qui  dirige 
l'érection  de  la  statue  de  Mercator,  et  nous  avons  lieu  de 
croire  que  le  comité  de  la  statue  d'Ortelius  y  fera  la  même 
adhésion. 

En  même  temps,  on  a  émis  le  projet  de  fonder  en  Bel* 
gique  une  Société  de  géographie  ;  ce  projet,  comme  tous 
ceux  qui  ont   pour  but  l'avancement  de  la  science ,  ne 
peut  manquer  d'être  bien  reçu  dans  notre  petit  pays  de 
travailleurs. 

Mais  la  manière  la  plus  brillante,  la  plus  digne  d'hono- 
rer la  mémoire  de  nos  deux  illustres  compatriotes,  ce  se- 
rait, nous  a-t-il  semblé,  de  convoquer  aux  pieds  de  leurs 
statues  les  représentants  des  sciences  géographiques,  de 
les  réunir  en  congrès,  afin  de  les  mettre  à  même  de  discuter 
ensemble  quelques-unes  de  ces  grandes  questions  qui 
préoccupent  l'intelligence  humaine.  Notre  idée  a  trouvé 
le  plus  bienveillant  accueil  chez  plusieurs  personnes  in- 
fluentes à  Anvers,  et  nous  avons  reçu  des  adhésions  si  cha- 
leureuses que  nous  pouvons  assurer  déjà  comme  infini- 
ment probable  l'ouverture  de  ces  assises  scientifiques  au 
mois  d'août  1870,  et  espérer  de  voir  paraître  sous  peu  le  ma- 
nifeste d'invitation,  ainsi  que  le  programme  des  discussions» 
Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  de  présenter  ici,  en 
peu  de  mots,  quelques-uns  des  points  principaux  qui  nous 
ont  paru  dignes  d'être  traités  au  congrès. 
Partant  de  ce  principe  que  les  Sociétés -humaines  tirent 
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les  éléments  les  plus  vivaces  de  leur  progrès  de  la  con- 
naissance approfondie  du  milieu  qu'elles  habitent,  nous 
pourrions  nous  demander  si  la  science  du  xix°  siècle  est 
assez  avancée  déjà  pour  oser  tracer  quelques  règles  con- 
cernant le  parquement  des  peuples,  l'aménagement  nor- 
mal des  contrées,  l'émigration  rationnelle  chez  les  popu- 
lations excessives.  De  ce  point  dérivent  une  foule  de 
questions  accessoires  :  quelles  sont  les  leçons  que  donne  la 
science  relativement  aux  meilleures  relations  des  hommes 
entre  eux  ?  Quelles  sont  les  explorations  de  pays  incon- 
nus les  plus  urgentes  à  faire  ?  Y  a-t-il  lieu  de  favoriser  et 
d'encourager  les  voyages  dont  les  résultats  ne  seront  pas 
immédiatement  utiles  ?  Quelles  sont  les  routes  océaniques 
et  terrestres  les  plus  indispensables  à  établir  ?  Et  puis, 
agrandissant  un  peu  la  sphère  de  nos  investigations,  ne 
pourrions-nous  point,  en  passant,  toucher  un  peu  à  la 
grave  question  des  races,  de  leur  diffusion  dans  le  monde, 
de  leur  influence  réciproque,  des  droits  qu'elles  ont  à  la 
possession  de  la  terre,  ce  qui  nous  amène  à  traiter  des 
principes  qui  doivent  guider  les  États  dans  l'érection 
des  colonies  et  la  tutelle  des  peuples  inférieurs?  Nous  ne 
pouvons  pas ,  Messieurs ,  restreindre  la  géographie  à 
n'être  que  la  description  de  la  terre,  comme  le  disait  le 
Jardin  des  Racines  grecques^  le§  sciences  spéciales  au- 
jourd'hui s'affranchissent  volontiers  de  leurs  anciennes 
lisières  et,  semblables  aux  cailloux  divers  que  l'on  jette 
dans  un  lacet  qui  forment  d'innombrables  cercles  lesquels 
se  pénètrent  les  uns  les  autres  tout  en  conservant  leurs 
formes  propres,  les  sciences  aujourd'hui  ne  craignent  pas 
d'empiéter  sur  leurs  domaines  respectifs  ou  plutôt  explo- 
rent en  commun  le  vaste  domaine  de  l'intelligence.  La 
science  géographique,  tout  comme  l'histoire,  a  sa  philoso- 
phie, et  Ptolémée  aurait  pu  écrire  une  République  aussi 
bien  que  Platon.  C'est  avec  cette  largeur  de  vue  que  Gé- 
rard Mercator  Ta  considérée  ;  c'est  ainsi  encore  que  votre 
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savant  et  éminent  vice-président,  M.  È.  Cortambert, 
l'envisage  dans  son  profond  et  juste  Parallèle  de  la  géo- 
graphie et  de  F  histoire. 

Si  nous  descendons  à  des  questions  plus  simples,  plus 
concrètes,  nous  pourrions  discuter  l'adoption  d'un  méri- 
dien unique  et  d'une  base  horaire,  l'adoption  d'un  ther- 
momètre et  d'un  baromètre  de  graduation  uniforme,  celte 
d'une  projection  cartographique,  et,  abordant  l'enseigne- 
ment de  la  science,  discuter  les  méthodes  à  recommander, 
examiner  s'il  ne  conviendrait  pas  de  substituer  l'usage 
des  sphères  à  celui  des  mappemondes,  d'insisté!"  davan- 
tage  sur  l'étude  physique  de  la  terre,  partie  trop  négligée 
aujourd'hui  en  comparaison  de  la  géographie  politique,  etc. 
Enfin,  la  ville  d'Anvers  qui  donnerait  aux  représentants 
de  la  science  cette  hospitalité  cordiale  et  magnifique  dont 
elle  possède  le  secret*  la  ville  d'Anvers  pourrait  leur  de- 
mander quelques  conseils  spéciaux  sur  les  améliorations 
à  réaliser  pour  qu'elle  devienne  ce  qu  elle  était  jadis,  la 
métropole  du  continent. 

Au  congrès  nous  annexerions,  pour  facilitet*  les  étude* 
et  intéresser  le  public,  une  exposition  d'objets  anciens  et 
modernes  relatifs  à  la  géographie  et  à  l'ethnographie,  at- 
las, cartes,  plans,  globes,  etc.;  costuknes  et  produits  des 
divers  peuples  et  même*,  s'il  est  posàible,  de  types  vivants 
des  principales  races  du  globe. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  Messieurs,  que  ce  serait  une 
belle  assemblée  que  celle  où  'siégeraient  les  savants  qui 
étudient  la  terre  dans  son  passé  et  dans  son  présent,  ceux 
qui  l'explorent  dans  ses  recoins  les  plus  reculés,  ceux 
qui  ont  eu  la  gloire  d'établir  entre  les  peuples  des 
relations  nouvelles  en  ouvrant  des  roules,  en  créant  des 
lignes  de  transport  vers  des  contrées  lointaines?  Et  ne 
croyez-vous  pas,  qu'entre  tous  ces  congrès  divers  qui 
réunissent  de  toutes  parts  les  intelligences  et  qui  sont  un 
des  signes  caractéristiques  des  tendances  fraternelles  de 


TRÀ&S  bit  PASSAGE  DE  LA  PÈROUSE,  ETC.      407 

l'époque,  rie  croyez- vous  pas  que  ce  congrès  des  sciences 
géographiques  aurait  sa  place  parmi  les  plus  utiles  et  tes 
plus  féconds  ?  S* il  ne  s'occupe  pas  de  la  direction  immédiate 
dés  sociétés  humaines  (et  il  sortirait  de  ses  limités  en  le 
faisant),  il  provoquera,  du  moins,  bne  étude  plus  raison  née, 
plus  sérîebsë,  du  domaine  où  la  Providence  nous  a  placés» 
bon  pour  nous  eh  disputer  les  morceaux  et  le  hérisser  de  bar- 
rières, mais  pour  le  cultiver  en  fàoiitte  ;  il  affirmera  et  jet- 
tera dans  lés  esprits  des  idées  justes  sur  les  rapports  des 
peuples,  eïf  en  tous  cas,  par  sa  composition  cosmopolite, 
il  formera  un  iïôùveâu  lieri  entre  les  homtnes  qui  recher- 
chent là  VéKté  da&s  la  science  et  là  paix  sur  la  terre. 

Si,  comme  je  l'espère,  Messieurs,  le  projet  de  congrès 
se  réalisé,  j'en  serai  fiel"  pour  ihoh  petit  pays  et  pour  là 
noble  ville  qui  s* apprêtera,  soyez-éti  sftrs,  k  recevoir  les 
êtàuleS  de  Mercàtor  et  d'Ortèliùs  aussi  dignement  qu  elle 
a  récite  bagilère  ceux  de  Rubéns. 


TRàCtfS  DU  PASSAGE  DE  LA  PÉBOUSB  A  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE 

PAR  IULES  GA1NIEB  (1  ). 

Dans  le  voyage  de  la  Pérou  se  au  travers  de  cet  immense 
océan  Pacifique  si  peu  connu  alors  et,  par  cela  même,  si 
dangereux,  la  Nouvelle-Calédonie  fut  un  des  points  où 
l'expédition  espérait  trohVer  le  plus  de  riches&eâ  scienti- 
fiques et  industrielles;  cette  île  n'avait  encore  été  abordée 
que  par  Cook,qul  la  découvrit,  et  l'on  ne  connaissait  que 
les  pages  flatteuses  que  Forster  en  avait  données  ;  d'après 
ce  naturaliste,  les  insulaires  étaient  non-seulement  hon- 
nêtes, doux,  confiants,  mais  le  climat,  la  contrée  étaient 
aussi  adtnirables  ;  enfin  les  Anglais,  avaient  trouvé  sur  les 
rivages  du  nord  une  masse  considérable  d'un  rocher 

(1)  Communication  aérmée  à  la  Société  tait  sa  ééaaea  du  19  tmem» 
bre  1869. 
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étincelant  partout  de  grenats.  Il  n'en  fallût  pas  davan- 
tage pour  que  la  Nouvelle-Calédonie  devint  nn  des  objec- 
tifs principaux  de  l'expédition  de  La  Pérouse  ;  aussi,  les 
instructions  de  ce  marin,  rédigées  par  Louis  XVI  lui- 
même,  étaient-elles  catégoriques  à  cet  égard  : 

c  En  quittant  les  lies  des  Amis,  disaient-elles,  M.  de  la 
Pérouse  viendra  se  mettre  par  la  latitude  de  l'Ile  des  Pins; 
après  l'avoir  reconnue,  il  longera  la  côte  occidentale  qui 
ri  a  point  encore  été  visitée,  et  il  s'assurera  si  cette  terre 
n'est  qu'une  seule  lie  ou  si  elle  est  formée  de  plusieurs.... 
Dans  la  visite  qu'il  fera  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des 
autres  lies,  il  examinera  soigneusement  les  productions 
de  ces  contrées,  qui,  étant  situées  sous  la  zone  torride  et 
par  la  même  latitude  que  le  Pérou,  peuvent  ouvrir  un 
nouveau  champ  aux  spéculations  de  commerce.  » 

De  Botany-Bay,  où  il  écrivit  les  dernières  dépêches  qui 
parvinrent  en  France,  la  Pérouse  visita  donc  vraisem- 
blablement les  îles  des  Amis ,  où  Dumont  d'Urville  signale 
son  passage  à  Namouka  ;  de  là,  conformément  à  ses  in- 
structions, il  fit  voile  vers  la  Nouvelle-Calédonie.  — 
M.  Bouquet  de  la  Grye,  dans  une  lettre  adressée  à  la  So- 
ciété de  géographie  (Bulletin  —  1858)  donne  des  preuves 
irrécusables  du  passage  de  l'expédition  française  à  l'Ue 
des  Pins,  lie  dépendante  de  la  Nouvelle-Calédonie,  par 
laquelle  la  Pérouse  devait  commencer  au  sud  l'explora- 
tion du  pays.  Les  faits  que  rapporte  M.  Bouquet  de  la 
Grye  me  furent  aussi  racontés  par  les  indigènes  du  sud 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  voici  en  quoi  consiste  cette 
tradition  : 

Les  habitants  de  l'Ile  des  Pips,  quelque  temps  après 
avoir  aperçu  les  deux  vaisseaux  de  Cook,  qui  s'arrêtèrent 
à  l'Ue  Améré  (Botany  Island  de  Cook),  où  leurs  équipages 
abattirent  des  pins  colon  naires  et  firent  du  feu,  ainsi  que 
le  'confirme  le  récit  de  Cook,  virent  de  nouveau  deux 
grands  navires  ;  ceux-ci  s'approchèrent  du  nord  de  leur 
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terre  et  y  envoyèrent  des  embarcations;  le  premier  mo- 
ment d'effroi  passé,  les  indigènes  s'approchèrent  de  ces 
étrangers  et  fraternisèrent  avec  eux  ;  ils  furent  d'abord 
émerveillés  de  toutes  leurs  richesses,  la  cupidité  les 
poussa  ensuite  à  s'opposer  par  la  force  au  départ  de  nos 
marins,  mais,  ceux-ci,  par  une  fusillade  qui  jeta  plusieurs 
indigènes  à  terre,  calmèrent  leur  ardeur.  Peu  satisfaits  de 
cette  sauvage  réception,  les  deux  vaisseaux  s'éloignèrent 
dans  la  direction  de  la  grande  terre,  après  avoir  tiré  un 
coup  de  canon  que  les  habitants  crurent  être  un  coup  de 
tonnerre.  Là  s'arrêtent  les  notions  des  naturels  du  sud  de 
la  Nouvelle-Calédonie   sur  le  passage  de  l'expédition 
française  ;  cependant  celle-ci,  suivant  les  ordres  qu'elle 
avait  reçus,  dut  continuer  à  longer  la  côte  occidentale  de 
l'île  ;  elle  suivait  la  barrière  extérieure  des  récifs,  en  cher- 
chant à  la  traverser  pour  atterrir  ;  il  est  certain  qu'elle  y 
réussit  et  probablement  même  en  plusieurs  points.  LaPé- 
rouse  avait  des  allures  trop  hardies  pour  avoir  fait  comme 
d'Entrecasteaux,  qui,  plus  tard,  vint  à  sa  recherche,  et 
longea  toute  cette  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie sans  trouver  une  des  nombreuses  coupures  du  récif 
qui  permettent  l'atterrissage  ;  comme  preuve  du  débar- 
quement de  la  Pérouse  sur  la  grande  terre,  nous  avons 
les  médailles  et  la  croix  de  Saint-Louis  qui  avaient  été 
vues  entre  les  mains  des  insulaires  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie et  de  ceux  des  Louisiades  par  un  baleinier  qui  en 
rapporta  la  nouvelle  en  France  vers  1825  (Rienzi,  vol.  III, 
p.  397) ,  nouvelle  qui  provoqua  l'heureuse  exploration  de 
recherches  dirigée  par  Dumont  d'Urville.  Je  n'ai  point  lu 
le  rapport  du  baleinier  que  je  viens  de  rappeler,  mais, 
s'il  était  péremptoire  en  ce  qui  regarde  la  Nouvelle-Calé- 
donie, je  m'étonne  que  Dumont  d'Urville  n'y  ait  pa3  passé 
en  revenant  de  Vanikoro  ;  quoi  qu'il  en  soit  j'ajouterai 
que  pour  ma  part,  dans  un  voyage  à  travers  la  Nouvelle- 
Calédonie,  de  Nouméa  à  Kanala,  entfepris  à  la  fin  de 
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mars  1865,  j'observai  entre  les  ffiàitte  d'uto  desindigfatt 
de  notre  escorte  une  épèe  vieille,  roulllêè*  effilée  comifiè 
Tétaient  celles  du  siècle  dernier,  et  portant  sur  la  gardé 
des  fleurs  de  lis  ;  mes  compagnons  Mil.  Thierry ,  lieutenant 
de  vaisseau,  Bassuiaux,  lieutenant  d'Infanterie  de  marine, 
mort  depuis  à  Tahiti,  Georges  Perin,  avocat,  et  surtout 
ce  dernier,  constatèrent  le  fait  avec  inoi  ;  nous  interro- 
geâmes le  propriétaire  de  l'épée  sur  1* origine  de  cette  armé, 
et  tout  ce  que  nous  pûmes  tirer  de  cet  indigène  c'est  qu'on 
la  possédait  depuis  très-longtemps.  Nous  n'avions  pas  te 
loisirs  de  poursuivre  ces  invfcstigatiôhs  dans  là  tribu  même 
à  laquelle  appartenait  l'indigène  ;  nous  nous  étions,  ar 
reste,  aventurés  dans  une  excursion  qui  était  par  elle- 
même  suffisamment  remplie  de  fatigues  et  de  dangers, 
pour  ne  pas  nous  laisser  le  temps  et  le  recueillement  né- 
cessaires, à  une  semblable  enquête  ;  cependant,  je  m'étais 
promis  d'éclaircir  plus  tard  bette  question  intéressante, 
mais  chacun  sait  que  dans  ces  contrées  encore  vierges 
d'observations,  chaque  pas  soulève  tant  d'études  nouvelles 
à  faire,  que  1* esprit,  toujours  et  partout  dans  la  même 
tension  d'intérêt,  considérerait  comme  une  perte  de  temps 
de  s'éloigner  de  sa  route.  J'invoque  cependant  ce  fait 
comme  étant  une  nouvelle  preuve  du  débarquement  et 
la  Pérouse  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  j'engage  avec  éner- 
gie, dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'hommage  que  Ton 
doit  rendre  au  devoir  accompli,  ceux  qui  en  ont  la  possi- 
bilité, de  faire  des  recherches  dans  ce  sens  à  la  Nouvelle- 
Calédonie  ;  il  leur  sera  facile  de  retrouver  l'épée  que  je 
signale,  son  possesseur,  qui  était  un  petit  cher,  ne  la 
portait  qu'avec  une  sorte  de  vénération  qu'il  n'eût  point 
ressentie  pour  un  vulgaire  objet  d'échange ,  si  toutefois 
le  hasard  voulait  que  cette  arme  eût  une  semblable  ori- 
gine. 

D'autres  faits  viennent  encore  me  confirmer  dans  l'opi- 
nion, non-seulement  que  la  Pérouse  débarqua  à  la  Non- 
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tëllé-Calêdotoie,  tfftfe  que,de  plus, il  eut avteC  les  itfdigfetttt 
des  luttes  Sanglantes  ;  cette  croix  de  Saint-Lonis,  Cette 
èpèê  fiôurdeliàée,  trouvées  au  Milieu  des  tnsttlalt-eS  ëtl  «î- 
Htettt  déjà  une  preuve  tnatèrielle  suffisante,  si  je  tfêh 
avais  d'autres*  qui,  bieh  qu'exclusivement  morales,  tfth 
sMit  Jpas  moins  tout  atlssi  pétemptoires. 

fouë  cèbx  qui  lisent  simultanément  leâ  voyage  &  là 
Nouvelle-Calédonie  dé  Cook  et  de  d'BtttrecaSte&UX  Mit 
WSseMi  Ubé  irtpreàfcion  d*étohnetaent  en  voyant  combien 
les  appréciations  de  ces  grands  voyageurs,  si  bien  Servis 
VépkûAiût  par  le  t&lèht  fet  une  longue  expérience,  Sont 
cbntrftdlctôirfefc,  et  l'bn  &  peine  &  se  convaincre  qu'il  tfà- 
gissë,  dattà  ces  récits,  nôn-seUlëment  d'un  même  peuple, 
ttài&  encore  d'une  même  tribu,  telle  de  Balade.  D'un 
CÔt6,  Cook  noua  montre  des  hommes  frahcà,  bott§,  pai- 
sibles^ de  l'autre,  d'Ënttécâsteaux  Tait  la  peinture  dé  s*U- 
vàgêé  voleurs ,  traitées ,  dissimulés  (t)  •  on  ne  saurait 
suffisamment  expliquer  cette  complète  dlfiëreuee  d'apprê* 
dations,  par  la  nature  optimiste  du  récit  de  Cook  et 
V fcigrëur  pessimiste,  l'état  maladif  de  d'Entrecaateau*  ; 
pour  qu'il  y  ait  ttb  écart  ausâl  grand  dans  les  sentiments 
que  ce  peuple  témoigna  au*  Européens  flanâ  ces  deux 
♦lirtés  successives,  il  ftut  que  des  faits  extraordinaires 

Soient  intervenus  et,  à  mon  avis,  ces  faits  ne  Muraient 

être  autre  chose  que  le  débarquement  de  la  Pérouse  sut 
la  côte  bppô&ée  à  celte  de  Balade,  à  Kontuac  par  exemple  ; 
pendant  cet  atterrissage,  les  relations  entre  la  Pérouse 
et  les  insulaires  auraient  été  mauvaises,  les  français  pour 
châtier  des  traîtres  auraient  fait  usage  de  leurs  armes, 
détruit  les  plantations,  incendié  tes  villages,  dé  sorte  que 
les  gens  de  Salade,  amis  de  ceux  de  Koumac  et  peut-être 
acteurs  dans  ces  affaires,  auraient  été  conduits,  par  esprit  de 

(1)  Vojei,danj  la  Revue  contemporaine,  t.  LXX,  p.[110,  Histoire  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  depuis  sa  découverte  jusqu'à  sa  prise  âe  possession, 
par  Jolea  Garnier, 
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vengeance,  à  faire  à  d'Entrecasteaux  cet  accueil  hostite 
dont  parle  ce  navigateur.  Là  ne  serait  point  le  premier 
exemple  d'un  fait  semblable  ;  combien  de  fois  les  Océa- 
niens ne  se  sont-ils  pas  vengés  de  défaites  ou  d'affronts 
antérieurs  sur  un  malheureux  équipage  qui  les  visitait 
pour  la  première  fois  et  avec  des  intentions  amicales.  Si, 
en  admettant  cette  hypothèse,  on  lit  le  voyage  de  d'Entre- 
casteaux à  Balade,  on  expliquera  facilement  toutes  le 
allures  des  indigènes  et  leur  conduite  vis-à-vis  de  nos 
équipages. 

Ainsi,  non-seulement  des  présomptions,  mais  des  faits 
établissent  que  la  Pérouse  a  visité  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Calédonie,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre; 
j'ajouterai  maintenant  que,  si  d'Entrecasteaux  n'a  trouvé 
à  la  Nouvelle-Calédonie  aucune  trace  de  nos  infortunés 
compatriotes,  c'est  qu'il  n'a  visité  que  les  naturels  de 
Balade  et  qu'il  ne  put  même  point  créer  avec  eux  des  re- 
lations suffisamment  bonnes  pour  obtenir  le  moindre  ren- 
seignement ;  au  lieu  de  ménager  ce  peuple  pour  le  ramener 
ou  le  gagner,  il  le  brusqua;  et  fut  même  bientôt  obligé 
d'agir  avec  lui  sur  un  pied  d'hostilité  déclarée. 

D'un  autre  côté,  depuis  la  découverte  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  la  côte  occidentale  de  cette  lie,  protégée  par 
une  ceinture  de  récifs  très-dangereux,  ne  fut  point  visitée 
parles  navigateurs,  si  j'excepte  toutefois  le  capitaine  Kent 
qui,  en  1793,  explora  et  décrivit  la  grande  baie  de  Saint- 
Vincent  ;  mais  ce  n'était  là  qu'un  point  ;  les  Anglais  que 
nous  trouvâmes  à  la  Nouvelle-Calédonie,  lors  de  sa  prise 
de  possession,  n'en  connaissaient  que  l'est  et  le  sud;  nous- 
mêmes  jusqu'en  1865,  nous  n'avions  pas  mis  le  pied  sur 
la  côte  occidentale  ;  mais,  à  cette  époque,  où  je  pressai  le 
gouverneur  de  la  colonie  de  me  donner  les  moyens  de  fure 
l'exploration  de  cette  côte,  on  organisa  une  expédition 
hydrographique  dont  je  fis  partie  ;  dans  ce  voyage,  qui 
dura  près  d  une  année,  nous  pûmes  parcourir  à  pied  ces 
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rivages  sur  presque  toute  leur  longueur  ;  la  sauvagerie 
extrême  des  naturels  et  leur  langue  si  difficile  et  si  varia- 
ble ne  nous  permettaient  malheureusement  pas  avec  eux 
des  conversations  bien  explicites;  d'un  autre  côté,  nous 
étions  dans  un  état  de  défiance  bien  excusable,  car,  dès  le 
principe,  ces  sauvages  surprirent,  tuèrent  et  mangèrent 
cinq  de  nos  malheureux  compagnons.  Des  recherches 
parmi  les  habitants  de  cette  côte  devraient  aujourd'hui 
porter  principalement  sur  les  objets  qui,  tels  que  l'épée  à 
fleurs  de  lis  que  j'ai  signalée,  indiqueraient  d'une  façon 
péremptoire  le  passage  des  envoyés  de  Louis  XVI;  quant 
à  la  tradition  des  insulaires  sur  ces  anciens  navigateurs, 
sans  être  négligeable,  elle  sera  probablement  moins  pré- 
cise. Je  le  répète,  en  terminant,  Messieurs,  il  serait  à  dé- 
sirer que  Ton  pût  encore  marquer  quelques-unes  des 
étapes  de  cette  expédition  qui  enleva  d'un  seul  coup  à  la 
France  ses  savants  et  ses  marins  les  plus  remarquables.    • 
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fauteuil  de  la  présidence. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Avant  la  lecture  de  la  correspondance,  M.  le  président  adresse 
les  paroles  suivantes  à  rassemblée  : 

«Je  désire  entretenir  les  membres  de  la  Société  de  quelques 
faits  importants  qui  se  sont  passés  pendant  les  deux  mois  de  va- 
cances. J'ai  d'abord  à  exprimer  te  regret  que  nous  inspire  la 
perte  de  trois  de  nos  collègues  :  M.  Ferdinand  de  Luca,  notre 
savant  et  laborieux  correspondant  de  Naples,  qui  entretenait  avec 
nous  des  relations  suivies  et  qui  a  fait  hommage  à  notre  biblio- 
thèque de  ses  principaux  mémoires;  ensuite  M.  le  comte  d'Her- 
culais,  dont  le  nom  était  inscrit  depuis  fort  longtemps  sur  nos 
listes,  et  qui,  sans  s'associer  directement  à  nos  travaux,  n'a  pas, 
nous  le  savons,  cessé  de  s'y  intéresser  du  fond  de  la  province  qu'il 
habitait;  en  On  M.  Pinet  Laprade,  colonel  du  génie,  gouverneur 
du  Sénégal,  qui  continuait,  dans  celte  précieuse  colonie,  les  tra- 
ditions de  l'ancien  gouverneur,  notre  correspondant  si  distingué, 
M.  le  général  Faidberbe. 

»  Mais,  à  côté  de  ces  tristes  souvenirs,  j'ai  à  signaler  un  évé- 
nement heureux,  la  croix  d'honneur  conférée  à  notre  dévoué 
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secrétaire  général,  qui  l'a  ?i  bien  méritée  pv  son  stèle  inébranlable 

et  par  les  services  rendus  à  la  Sqçi£lé. 

»  J'ai  aussi  à  vous  apprendre,  Messjeqr* ,  un  autre  fcit  impor- 
tant :  le  départ  prochain  de  l'un  de  nos  collègues,  officier  de  ma- 
rine, M.  de  Bizemont,  qui  se  propose  d'atteindre  l'Afrique  ôqua- 
toriale  par  la  voie  dn  Mit  Ce  jeune  et  çourageu*  voyageur  va 
prendre  part  aux  explorations  de  air  Samuel  Baker,  et  se  diriger, 
si  cela  est  possible,  avec  Iqi  jusque  dans  la  région  des  grands  focs. 
Malgré  les  danger»  qu'elle  présente,  cette  entreprise  o'eflraye 
pas  notre  compatriote.  De  puissants  encouragements  le  soutien- 
nent dans  son  projet,  et  une  personne  auguste,  qni  a  déj>  donné 
à  notre  Société  des  marques  éclatantes  d'une  munificence  éclairée, 
paraît  encourager  de  sa  haqte  bienveillance  ce  voyage,  appelé  MW 
doute  à  ftire  honneur  fr  1*  scieqce  et  i  la  France,  * 

Le  secrétaire  général  donne  eqsqite  lecture  de  la  correspon- 
dance, m.  Emile  Soliqger,  de  Berlin,  qui,  en  qualité  de  photo- 
graphe, accompagnait  M  Gerhard  Rohlfe  dans  son  expédition  eQ 
Cyrénaïque,  croit  devoir  informer  la  Société  qu'il  met  en  vente 
que  collection  complète  des  vues  de  monuments  antiques  de  cette 
contrée, 

Le  directeur  d'un  nouveau  journal  scientifique  anglais  intitulé: 
la  Nature,  demande  l'échange  de  sa  publication  avec  le  RulMin- 

(Renvoi  à  la  section  de  comptabilité.) 

U.  ftlarcellin  Barrière,  de  Bardeau*,  demande  quelques  éclajr- 
cjpements  relatif»  au  prix  de  l'impératrice. 

H,  \.  de  la  Hoquette  qui,  en  mémoire  de  son  père,  a  institué 
an  sejq  de  la  Société  un  prix  de  300  francs  k  décerner  tous  les 
deux  an*  (voy.  au*  derniers  procès-verbau*),  remercie  les  mem- 
bres de  la  Société  de  l'empressement  avec  lequel  ils  ont  accueilli  la 
fondation  nouvelle. 

Le  lieutenant  Waterhousc,  de  l'artillerie  royale  de  Calcutta,  après 
avoir  fourni  quelques  renseignements  sur  les  travaux  de  triangu- 
lation poursuivis  dans  l'Inde,  entre  dans  quelque»  développement* 
sur  l'orthographe  ï  adopter  pour  les  nom*  hindous  ;  deut  systèmes, 

écrit-il,  se  trouvent  en  présence  :  l'ancien,  qui  anglicisait  les  nom*; 

le  non  veau  i  qni  a'eppliqne  t  reproduire  eo»j  exactement  qne  pos- 
sible l'orthographe  indigène.  Cette  dernière  méthode,  font  en 
AmC plu*  correcte,  a  l'inconvénient,  an<  yw*  de  M-  WatwbniWf 
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d'être  incompatible  avec  la  manière  anglaise  de  prononcer;  l'autre 
est  donc  plus  populaire.  M.  Waterhonse  se  propose  d'adresser 
prochainement  une  collection  de  documents  relatifs  aux  levés  de 
l'Inde. 

La  lecture  de  cette  lettre  provoque  quelques  observations  de  b 
part  de  MM.  d'Avezac  et  Vivien  de  Saint-Martin. 

D'autres  lettres  sont  également  communiquées.  —  Le  directeur 
général  du  comité  de  statistique  près  le  gouvernement  espagnol 
fait  parvenir  un  exemplaire  du  recensement  agricole  de  1 865  ;  — 
M.  Fernandes  Pinheira  adresse  un  nouveau  numéro  de  la  Rtcit 
de  V institut  historique  et  géographique  du  Brésil;  —  le  directeur 
de  la  Statistique  générale  italienne  près  le  ministère  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie  et  du  commerce,  envoie  à  la  Société  un  exem- 
plaire des  plus  récentes  publications  de  la  Statistique  officielle; 
—  le  directeur  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris  fait  parvenir 
plusieurs  mémoires  météorologiques  et  astronomiques  qui  viennent 
d'être  publiés  par  les  soins  de  l'Observatoire  de  Paris  ;  —  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerke,  surintendant  des  beaux-arts,  annonce 
qu'une  décision  du  maréchal  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur 
et  des  beaux-arts  autorise  le  prochain  envoi  fait  à  la  Société: 
1°  d'une  bibliographie  générale  des  beaux-arts;  2°  du  texte  de  b 
grande  publication  sur  l'Egypte;  3°  de  l'ouvrage  ayant  pour  titre: 
La  civilisation  celtique. 

M.  Francis  Stevens,  de  New- York,  adresse  un  exemplaire  d'un 
livre  publié  en  Amérique  à  l'occasion  de  l'organisation  définitive 
de  la  compagnie  qui  se  propose  de  construire  un  chemin  de  fera 
travers  l'isthme  de  Tehuantepec;  — la  comtesse  Dora  d'Istria  en- 
voie un  discours  qu'elle  vient  de  composer  sur  Marco-Polo;  — 
M.  Adolphe  Joanne  fait  hommage  de  la  nouvelle  édition  de  son 
Dictionnaire  géographique  de  France  (appelé,  dans  les  éditions 
précédentes,  Dictionnaire  des  communes),  de  plusieurs  de  ses 
géographies  départementales  pour  l'enseignement  secondaire  spé- 
cial, et  de  quelques  nouveaux  itinéraires  de  la  France.  M.  Joies 
Girard  est  désigné  pour  rédiger  un  rapport  sur  ces  différents  ou- 
vrages. 

Parmi  les  envois  reçus,  on  remarque  encore  :  une  lettre  accom- 
pagnée de  documents  de  M.  Wilson,  précisant  Peut  actuel  %da 
travaux  topographiques  auxquels  il  se  livre  en  Palestine  avec  ph- 
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Sieurs  savants  anglais;  — une  communication  de  M.  Obriot  adres- 
sant l'exemplaire-spécimen  d'un  nouveau  système  d'étude  géogra- 
phique dont  il  est  l'auteur  ;  —  un  mémoire  de  M.  Albert  Lavigne 
sur  une  exploration  projetée  dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  —  une 
notice  manuscrite  sur  le  voyageur  Cailliaud,  par  M.  l'abbé  Dinomé. 
M.  Rapet  adresse  une  lettre,  accompagnée  d'un  mémoire,  où  il 
exprime  le  regret  de  voir  la  géographie  encore  mal  comprise  en 
France  dans  la  plupart  des  établissements  scolaires.  Il  signale,  en 
outre,  une  erreur  assez  communément  répandue  sur  la  position 
du  groupe  de  montagnes  de  l'Esterel,  dans  le  département  du  Var; 
il  fait  remarquer  que,  sur  beaucoup  de  cartes,  on  étend  à  tort  ce 
nom  à  la  chaîne  qui  sépare  le  bassin  de  la  Durance  de  ceux  de 
l'Argens  et  de  la  Siagne,  tandis  qu'il  appartient  seulement  à  un 
massif  qui  se  trouve  entre  l'Argens  et  la  Siagne. 

M.  Charles  Grad,  chargé  d'un  rapport  sur  un  récent  ouvrage 
de  M.  Jacques  Siegfried,  en  fait  parvenir  l'analyse  et  fournit  en 
même  temps  quelques  renseignements  sur  la  dernière  excursion 
qu'il  a  entreprise  au  glacier  d'Aletsch;  M.  Grad  a  déterminé,  au 
moyen  du  théodolite,  la  vitesse  du  mouvement  du  glacier  sur  trois 
lignes  différentes,  et,  à  l'aide  de  la  lumière  polarisée,  il  s'est  efforcé 
d'achever  l'étude  de  la  constitution  de  la  glace;  il  ne  serait  pas 
éloigné  de  conclure  que  les  glaces  des  glaciers  subissent  des  trans- 
formations régulières  tendant  à  leur  donner  la  structure  et  la  con- 
sistance de  la  glace  d'eau. 

M.  Nordenskiœld  envoie  une  esquisse  géologique  du  Spitzberg. 
Par» suite  de  la  correspondance,  M.  Jules  Duval  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Beaumier  (26  août  1869),  dans  laquelle  notre 
collègue  de  Mogador  parle  d'un  Juif  installé  à  Timbouctou  et 
qui,  arrivé  dernièrement  au  Maroc,  lui  a  fourni  d'intéressants 
détails  sur  plusieurs  points  géographiques  de  l'intérieur.  «  En  ce 
»  moment,  écrit  M.  Beaumier,  je  tiens  ici  mon  Juif  de  Tim- 
»  bouctou,  celui  qui  le  premier  s'est  établi  dans  cette  fameuse  ville, 
»  il  y  a  douze  ans  déjà.  Cet  homme  a  fait,  sans  s'en  douter,  une 
»  grande  chose,  en  ouvrant  la  porte  de  Timbouctou  à  ses  core- 

•  ligionnaires  qui,  tôt  ou  tard,  seront  sûrement  suivis  par  des  Eu- 
»  ropéens...  Il  va  y  retourner,  dans  un  mois,  avec  la  même 
»  prestesse  que  nous  mettions  jadis  pour  aller  de  Paris  à  Saint- 

•  Cloud,  ou  tout  au  plus  à  Bordeaux  ou  Marseille.  Ses  discours 
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»  sont  étonnants  ;  fisse*  intelligent  popr  comprendre  qu'il  0*4  pas 

*  |c*  connaissances  nécessaires  pour  donner  Unjt  l'intérêt  f  qq)n  } 
«  ses  yoyjige$t  i)  ne  cesse  4e  s'offrir  à  toute  personne  qne  je  Iqi 

*  conférai  et  fiant  il  répondrait  en  terme*  à  me  donner  le  vertige, 
»  si...  9  M.  Beattfnicr  présente»  pourpre  psrtie  de  la  Société,  ce 
voyageur,  qui  a  fixé  sa  résidence  à  Timbouctoq. 

La  parole  est  ensuite  donnée  i  M.  Ruelens,  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  qui  annonce  comme  très-pro- 
bable la  réunion  d'un  congrès  des  sciences  géographiques  à  Anvers 
dans  le  courant  de  Tannée  1870.  Si  le  projet  s'exécute,  cette 
réunion  coïnciderait  avec  l'inauguration  des  statues  de  Alercator 
et  d'Qrlelius.  Jl  exprime  l'espoir  que  la  Société  de  géographie  de 
Paris  prendra  part  i  cetlp  fôte.  Cette  communication  est  accueillie 
par  les  applaudissements  unanimes  de  l'assemblée.  {Bulletin.) 
M.  Francis  Garnier,  chargé  de  prendre  connaissance  des  papiers 
envoyés  a  la  Société  par  la  famille  de  M.  Tassiq,  donne  une  appré- 
ciation de  son  examen.  La  caisse  ét^it  remplie  de  documents  géo- 
graphiques qui  put  servi  à  l'établissement  du  New  Bengal  Atlas,  et 
de  quelques  aqtw  travaux  du  même  genre  édités  à  Calcutta  par 
M.  Tassin,  de  4*37  à  1849. 

Ces  documents  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  distinctes  : 
la  première  comprend  les  documents  originaux  manuscrits  et  les 
minutes  de  l'auteur*  Quelqnesruns  de  ces  documents  proviennent 
directement  des  officiers  ou  des  géographes  anglais  qui  ont  lia- 
T^Ulé  jusqu'il  cette  époqne  k  ht  carte  de  l'Inde.  A  ce  point  de  vue, 
quoiqu'ils  ne  présentent  rien  d'inédit,  ils  méritent  de  trouver  place 
dans  les  arrive»  <jô  I3  Société.  La  plupart  d'entre  eux  sont,  du 
reste,  \  une  échelle  plus  considérable  que  l'échelle  définitivement 
adoptée  pour  leur  publicatiqn.  1  Je  citerai,  rappelle  M.  Gantier, 
des  caries  de  Kichardson  (Laos  birman  et  siamois),  de  Wiicox 
(cours  du  Brahmapoutre),  de  Pemberton  (Bhoutan),  de  Stuart 
May  et  de  Colebrooke  (cours  de  l'Hougly,  du  Gange  et  de  la 
Naddya),  de  Grange  (pqys  des  Magas),  d'Hannay  (Assam),  etc.» 

La  seconde  catégorie  se  compose  de  documents  imprimés, 
épreuves  de  cartes,  gravures,  etc.  «  La  Société  poqrra,  dit  en  ter- 
minant M.  Garqier,  trouver  là  i  compléter  ses  collections  de 
cartes  de  l'Inde.  J'ai  k  citer  |a  carte  de  Gochinchine  de  Tfcberd, 
devenue  aiyourd'hm  aasex  rare,  des  levés  hydrographiques  des 
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côtes  de  Tenassérim,  de  l'archipel  Merghi,  des  lies  Tchu-san,  les 
caries  de  l'Afghanistan  et  du  Pendjab  de  El.  Court,  ancien  élève 
de  l'École  militaire  de  Saint-Cyrf  enfin  Ja  magnifique  carte  de  la 
Grèce,  levée  par  les  officiers  de  l'état-major  de  l'armée  française 
et  dédiée  au  roi  Otbon.  Quant  aux  notes  écrites  que  l'on  trouve 
en  très-petit  nombre  au  milieu  de  toutes  ces  cartes,  elles  contien- 
nent surtout  des  renseignements  commerciaux  et  politiques  aux- 
quels leur  date  enlève  aujourd'hui  presque  tout  intérêt,  » 

Le  même  membre  communiqué  une  lettre  qui  lui  est  adressée 
de  Mâ-chang,  par  un  missionnaire,  et  qui  renferme  quelques 
renseignements  dont  un  extrait  pourra  être  inséré  au  Bulletin. 

M.  Richard  Cortatnbert  transmet  de  récentes  nouvelles  de 
J4ving$tone,  parvenues,  comme  les  précédentes,  par  l'intermé- 
diaire du  docteur  Kirk;  l'illustre  voyageur  anglais  aurait  reconnu, 
au  sud-ouest  du  Tauganyika,  un  grand  lac,  et  aurait  découvert, 
entre  les  10e  et  12e  degrés  de  latitude  sud,  ce  qu'il  croit  pouvoir 
être  considéré  comme  les  sources  du  Nil.  La  lettre  reçue  par  le 
docteur  Kirk  est  datée  du  8  juillet  1868.  Suivant  toutes  probabi- 
lités, Livingstoue  reviendra  en  Europe  par  la  voie  de  Zauzibar. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des  ouvrages 
offerts;  oq  remarque,  entre  autres,  la  nouvelle  édition  delà  carte 
des  voies  de  communication  du  monde  entier,  par  M.  Anatole 
Châtelain;  la  Terre  et  ritomme,  nouvelle  édition,  par  H.  Alfred 
Maury  ;  la,  carte  lithologique  des  mers  de  l'Europe,  par  M.  Delesse. 
Par  suite,  M.  Casimir  Delama,rre  oflïe  un  numéro  du  Journal 
officiel,  dans  lequel  il  a  fait  insérer  un  article  sur  le  prix  fondé  par 
l'Impératrice  ;  le  même  membre  rappelle  que  le  congrès  de  Char- 
tres, dont  les  séances  ont  eu  lieu  un  mois  de  septembre,  n'a  pas 
négligé  l'étude  des  questions  géographiques;  le  congrès  a  même 
consacré,  sur  l'initiative  de  M.  Uelqmarre,  une  séance  à  l'enseigne- 
ment de  |a  géographie. 

MY  Jules  Girard  présente,  pour  la,  bibliothèque  de  la  Société, 
deux  anciens  ouvrages  ;  1°  une  géographie  uuiverselle  avec  le  se- 
cours des  vers  artificiels,  par  le  f.  Buffîer,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, \  729  ;  F  une  histoire  de  Hollande,  par  M.  de  laNeaville,1693. 
M.  Elisée  Reclus  offre  un  discours  fait  en  l'honneur  d'Alexandre 
Dallas  Cache,  et  lu  au,  moi?  d'août  1868  devant  l'Association  amé- 
ricaine de  l'avancement  des  science. 


MO  PBOCÈS-VERBACX. 

M.  d'Avezac  avait  déjà  annoncé  à  la  Société,  an  moment  où  efe 
allait  se  séparer  pour  les  vacances  dernières,  la  présentation  qn'l 
aurait  à  lui  faire  d'une  série  de  publications  dont  l'en  toi  loi  avtf 
été  notifié  de  Gènes,  mais  qu'il  n'avait  point  alors  encore  reçues;  i 
dépose  aujourd'hui  sur  le  bureau  le  paquet  qui  loi  est  enfin  par- 
venu, et  qui  est,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  lait  pressentir,  digne  d'être 
accueilli  avec  un  vif  intérêt  Cet  envoi  se  compose  de  quatre  fasci- 
cules, qui  se  présentent  sous  la  garantie  des  noms  de  MM-  laô- 
Thomas  Belgrano  et  Cornelio  Desimo:ii.  l'on  secrétaire  gênerai  ce 
la  Société  ligurienne  d'histoire  nationale  S'jci+to  tiçvr*  ni  mot: 
patria),  l'autre  directeur  des  archives  de  la  banque  de  Sa.ii- 
Georges.  Un  premier  cahier,  consacré  à  un  compte-rendu  fc 
travaux  de  la  Société  ligurienne,  par  M.  Beigrano.  renferme  a 
tableau,  rédigé  par  le  cheiaiier  Desimoni,  de  tontes  les  carte 
nautiques  du  moyen  âge  dues  à  des  hydrographe*  génois,  et  doc: 
il  a  pu  connaître  l'existence  dans  les  dh  erses  bàb.âo:heques  « 
musées  de  l'Europe  :  celles  que  possède  notre  Bibliothèque  impé- 
riale y  sont  soigneusement  enregistrées.  L'était  nne  inirodncucc 
naturelle  pour  l'édition,  qui  allait  suivre,  d'an  petit  stlisanooytK 
en  hnit  cartes,  estimé  du  commencement  du  irrc  siècâe.  proritô 
de  M.  Tamar  Luxoro.  de  Gènes.  ?ous  !e  nom  dnquei  il  en  caïs- 
tenant  désigné  :  la  reproduction  fiièle  par  la  crainre.  aidée  de  il 
photographie.  e>l  donnée  dans  un  second  feocole.  avec  nn  re>»< 
complet  de  toute  la  nomenclature  géographqoe  accumulée  sr 
les  huit  cartes,  et  un  commentaire  explicatif,  œuvre  comoae  « 
MM.  BeUrano  et  Desimoni.  Un  troisième  fascicule,  nhéneort- 
ment  para,  offre  un  supplément  a  ooté  par  M.  Desûnoni  à  ce  pre- 
mier commentaire.  Enfin  le  quatrième  cahier,  iadépeadam  As 
trois  pranier*.  consiste  en  nne  réimpression  de  qneàqnes  dm- 
ment»  nan^oes.  en  rartie  nédçés  en  française  oeavre  d'mm  gea- 
ùttWume  2ènotsde  b  famille  PalUfirino.  appelé  Beœdetto  Seat* 
pan»»  1  Anvers  en  161$  en  nn  TtJnme  detean  rnûe.  et  qne 
le  ckei  acier  Beàcrano  reproduit  anjonrflm  ifet 
Akom  :  fe  premier  de  ces  doraneats  est  reluif  m 
de  la  dfcemnMviin  à»  «wi:nd»  ■■itiniii  ;  le»  artrâ  s 
Vmt  de  h  qtestra  «uietecoMokateée  rEnnye  ar« 
la  CkÉ*  par  a  mie  dn  Kwd.  tentée  d'abord  par  les 
I 
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la  fin  du  XVIe  siècle  par  les  navigateurs  hollandais.  —  La  Société 
de  géographie  de  Paris  ne  peut  manquer  de  faire  à  tous  et  à  chacun 
des  cahiers  envoyés  par  MM.  Belgrano  et  Desimoni,  un  accueil  em- 
pressé, en  leur  assignant  une  bonne  place  dans  sa  bibliothèque. 

Après  cet  hommage  fait,  au  nom  de  ses  confrères  de  la  Société 
ligurienne,  M.  d'Avezac  désire  présenter  pour  son  propre  compte 
un  écrit  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  «  Campagne  du  navire 
V Espoir 9  de  Honfleur,  de  1503  à  1505;  Relation  authentique 
du  voyage  du  capitaine  de  Gonneville  es  nouvelles  terres  des  Indes, 
imprimée  intégralement  pour  la  première  fois  avec  une  intro- 
duction et  des  éclaircissements  » .  L'auteur  ne  veut  point  exposer 
ici,  même  en  un  résumé  rapide,  le  but  et  les  péripéties  de  ce 
voyage,  dont  les  résultats  furent  tout  autres  qu'on  ne  les  avait  pu 
estimer  jusqu'à  présent  d'après  d'insuffisantes  et  fausses  données, 
et  ne  devaient  trouver  qu'aujourd'hui  leur  détermination  légi- 
time. L'étude  raisonnée  du  document  original  a  permis  de  tracer 
avec  une  tolérable  confiance  la  route  de  l'expédition  de  Gonneville 
depuis  Honfleur  jusqu'aux  amas  de  goémons  qui  caractérisent  les 
abords  des  lies  de  Tristan  da  Cunha,  d'où  elle  fut  poussée,  par 
les  vents  contraires  et  les  vicissitudes  de  la  mer,  sur  les  plages 
australes  du  Brésil,  au  large  desquelles  Améric  Vespuce  avait  pro- 
bablement subi  naguères  le  caprice  des  tempêtes,  mais  où  nul 
chrétien  n'avait  encore  abordé  et  dont  le  marin  normand  était  de 
fait  ainsi  le  premier  découvreur.  La  déclaration  originale  de  1505, 
si  heureusement  retrouvée  parmi  les  manuscrits  de  l'Arsenal  et 
placée  entre  les  mains  de  M.  d'Avezac  par  le  zélé  conservateur 
M.  Paul  Lacroix,  contient  une  mention  particulière  que  notre  col- 
lègue tient  surtout  à  mettre  en  relief:  c'est  que  «  d'empuis  aucunes 
armées  en  çày  les  Dieppois,  Malouins  et  autres  Normands  et 
Bretons  allaient  quérir  au  pays  des  Indes  occidentales  du  bois 
teindre  en  rouge,  ainsi  que  des  cotons,  guenons  et  perroquets  • 
à  estimer  ces  aucunes  années  au  plus  strict  minimum  de  trois  ans 
en  arrière  du  2k  juin  1503,  cela  reporte  les  navigations  françaises 
au  Brésil  à  l'époque  même  de  sa  découverte  solennelle,  et  l'on  est 
autorisé  à  croire  qu'il  peut  y  en  avoir  eu  d'antérieures. 

M.  d'Avezac  tient  beaucoup  à  signaler  spécialement  une  telle 
mention  à  la  vigilance  attentive  de  tous  les  studieux  investigateurs 
de  nos  fastes  géographiques,  parce  qu'on  y  saisit  avec  pleine  certi- 


tude  Fan  des  anneaux,  désormais  hors  de  conteste,  d'dne  chatité 
brisée  dont  on  entretoit  çà  et  là  par  intervalle*  quelques  rtrtt 
fragments  encore  saisissables  ;  un  anneau  dé  la  longue  chaîne  de* 
découvertes  et  des  expéditions  privées,  obscurément  accomplie! 
avant  le  retentissant  éclat  des  expéditions  et  des  découvertes  offi- 
cielles, les  seules  dont  la  renommée  ait  vbdlU  s'Occuper.  Les  navi- 
gations entreprises  dans  des  voes  simplement  commerciales  stf 
cachaient  plutôt;  celles  que  patronnaient  les  gouvernements  dans 
des  vues  de  conquêtes  et  de  monopole»  proclamaient  au  tibntftirt 
hautement  leur  prise  de  possession  exclusive  et  soutefaine  :  H, 
suivant  M.  d'Avexac,  est  l'explication  du  faut  jour  sous  lequel  *e 
présente,  dans  notre  routinière  tradition,  l'histoire  dei  découverte* 
géographiques»  —  Avec  le  temps  S'atnassent  les  nouveaux  ittâitieft 
qui  serviront  è  refaire  un  jour  une  histoire  plus  Vraie  dés  progrès 
de  la  géographie,  alors  que  seront  remplies  les  lacunes  résultées 
de  ces  alternatives  de  bruit  et  de  mystère  î  combien  de  faits  long- 
temps ignorés  ou  perdus  sont  déjà  venus  marquer  leur  place  légi- 
time avant  d'autres  plus  vantés!  Combien  d'autres  dorment  encore 
dans  l'oubli I  Ce  sont  des  pistes  à  éventer  et  à  suivre)  et  nous 
devons  notre  gratitude  aux  esprits  détectife  qui  nous  y  aident. 
Le  docte  sinologue  M.  Guillaume  Pauthier  n'a  point  laissé  passer 
inaperçue,  dans  les  historiens  chinois,  la  mention  particulièrement 
intéressante  pour  nous»  de  l'arrivée  au  port  de  Canton,  en  1531  « 
d'un  navire  français  dont  l'artillerie  fournit  au  gouvernement  du 
Céleste  Empire  un  nouveau  modèle  de  canons.  Le  savant  acadé- 
micien îVL  Brunet  de  Prestes  retrouvait  naguère  signalé  dans  ses 
papiers  le  récit  que  le  byzantin  Phrantiés,  dans  Son  ambassade 
de  1450  à  Tlbérie  du  Caucase,  avait  recueilli  de  la  bouche  du 
voyageur  presque  centenaire  Éphraïm,  emmené  esclave  en  Perse 
dans  sa  jeunesse,  parti  un  jour  pour  l'Inde  avec  une  caravane, 
s'échappant  et  trouvant  au  loin  un  refuge  dans  une  Ile  de  Macro- 
biens, conduit  plus  tard  à  un  port  fréquenté  parles  navires  indiens 
employés  au  commerce  des  épiceries,  et  s'embarquant  sur  l'un 
d'eux,  d'où  il  passa  sur  un  grand  navire  espagnol,  avec  lequel  il 
arriva  en  Portugal,  se  rendit  de  là  en  Angleterre,  puis  en  Alle- 
magne, et  regagna  enfin  par  cette  voie  Tlbérie  du  Caucase,  sa 
patrie,  où  il  racontait  cette  odyssée  à  l'ambassadeur  byzantin 
Phrantxès,  qui  nova  l'a  transmise  :  surprenante  narration,  qtà 
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suppose  la  ttavetsêë  d'un  navire  espagnol  de  l'Inde  à  Lisbtffihfe, 
bien  lOngbes  années  a? nrlt  la  découverte  officielle  du  cap  de  Bodrie- 
Espéràhce  !...  —  Sans  vouloir  s'arrêter  h  ducuttë  digtessiôh  Sut*  le 
fait  même  dU  voyage  raconté,  M.  (l'Avez de  ne  petit  se  tiispchseh 
de  remarquer  que  le  seul  Tait  matériel  de  ce  récit  à  la  date  de  i  650, 
même  cet  autte  fait  moins  ijrave  erteore,  dé  l'insertion  de  ce  récit 
dafls  une  cli tonique  dont  l'duteltr  a  cessé  d'écrire  eh  1Û77f  sup- 
pose invinciblement  cette  traversée  accomplie  avdiit  là  prbbésse 
rtWHtitoé  accidentelle  qui  réréld  bette  route  h  Barthélertii  DiëS. 

Pendant  qu'il  tient  encore  la  partie,  51.  d'Atczac  demande  II 
eh  profiler  pour  faJhe  part  k  la  Société  de  quelques  détails,  intéres- 
sant l'histoire  de  la  cartographie  dû  moyen  âgé,  et  dont  il  a  fré- 
cetflfoeilt,  à  l'Institut,  entretenu  l'Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres.  Il  s'agit  d'une  ancienne  mappemonde,  considérée 
jusqu'à  fce  jour  comme  anonyme,  jouissant  d'une  certaine  fcélé- 
brité,  publiée  il  diverse*  reprise  d'ëpt-ès  tih  uiflttUafcrit  dti  itié  siè- 
cle; et  dont  il  existe  en  fliiitè  divers  exemplaires  moins  cdttrtuâr,- 
repHxW&ânt,  ëVëfc  Une  plus  OU  moine  gfclhdé  liberté  de  cbplë,  Uh 
type  originel  dti  tut*  sièfcle,  auquel  il  est  gntrid  temps  de  resti- 
tuer, ainsi  qu'il  est  possible  dé  le  faire  en  tOtitè  asstitëhcc,  le  floffl; 
d'ailleurs  célèbt-è  piit  d'ëUtteS  rôles;  de  faute  :r  3  qui  elle  est  d«& 

L'exctoplaire  d'après  lequel  cette  mappemondes  a  été  le  plus 
souvent  citée,  et  dont  on  possède  de*  fac-similés  dans  les  collec- 
tions de  Jotaard  et  de  9ant*rem<  qui  ont  reproduit  une  grature 
sur  bois  publiée  en  17/19  par  JOsepll  Pasini,  est  généralement 
connu  anus  la  dénomination  de  mappemonde  de  Turin,»  comme 
appartenant  à  la  Bibliothèque  royale  de  cette  Tille*  où  elle  aecotri- 
pagne  un  commentaire  anonyme  sur  l'Apocalypse,  composé  en  787 
suivant  que  le  constate  la  notice  bibliographique  de  Pasirti.  —  Un 
second  eieraplaire  du  même  livre  avec  la  mappemonde,  achevé 
d'écrire  en  l'année  1109  au  célèbre  monastère  bénédictin  de  Silos* 
au  diocèse  de  Borgoa*  eiiste  au  British  Muêèutrl,  qui  l'a  atquisde 
l'ancien  roi  d'Espagne  Joseph  Napoléon;  un  fac-similé  de  la  carte 
se  trouve  dans  la  collection  de  Samarem;  —  Un  troisième  exem- 
plaire de  la  mappemonde  avait  été  rencontré  séparément*  il  y  a 
trois  ans,  chez  un  bouquiniste  de  Paris*  par  M.  d'Avezacj  qui  se 
bâta  d'en  procurer  l'acquisition  au  cabinet  géographique  de  11 
Bibliothèque  impériale,  d'où  ce  précieux  morceau  ne  tarda  portt 
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à  passer  au  département  des  manuscrits  :  il  allait  y  reprendre  sa 
place  légitime  dans  un  beau  manuscrit  à  figures,  du  xie  siècle, 
dont  il  avait  indubitablement  fait  autrefois  partie,  et  connu  sous 
la  dénomination  d'Apocalypse  de  Saint-Sever,  pour  avoir  été  exé- 
cuté dans  le  monastère  bénédictin  de  ce  nom  en  Gascogne  ;  la 
mappemonde  en  est  beaucoup  plus  riche  de  détails  que  les  précé- 
dents exemplaires  et  que  le  suivant  —  Le  quatrième  de  ceux  qu'a 
pu  examiner  M.  d'Avezac  fait  partie  d'un  volume  d'une  grande 
richesse  artistique  nouvellement  apporté  de  Madrid  par  le  libraire 
Bachelin  Deflorenne,  que  Ton  sait  fort  heureux  en  curieuses  trou- 
vailles bibliographiques;  l'écriture  en  est  du  XIIe  siècle;  la  carte 
offre  la  plus  grande  ressemblance  avec  celle  de  Turin,  bien  que  la 
nouvel-arrivée  forme  une  ellipse,  tandis  que  l'autre  est  circulaire. 
—  VEspana  sagrada,  et  le  Voyage  littéraire  aux  églises  d'Espagne 
de  Yillanueva ,  constatent  l'existence,  dans  la  bibliothèque  de  la 
cathédrale  de  Girone,  d'un  cinquième  manuscrit,  achevé  de  copier 
en  975,  et  qui  a  été  vu  s  jr  place,  en  dernier  lieu,  par  notre  savant 
paléographe  M.  Paul  Meyer.  —  Enfin  un  sixième  exemplaire, 
décrit  comme  du  ixe  siècle,  et  que  l'on  peut  soupçonner  être  le 
manuscrit  original,  provenant  du  monastère  bénédictin  de  Valca- 
vado  au  diocèse  de  Léon,  est  conservé  aujourd'hui  dans  la  précieuse 
collection  de  lord  Ashburnham.  —  L'intention  de  M.  d'Avezac 
est  de  mettre  ses  soins  à  obtenir,  si  cela  est  possible,  des  copies 
exactes  des  cartes  de  ces  deux  derniers  manuscrits;  M.  Bachelin 
Deflorenne  a  déjà  manifesté  le  projet  de  publier  comme  spécimen, 
à  titre  d'annonce ,  dans  son  Bibliophile  français  illustré*  une 
réduction  photographique  de  la  carte  contenue  dans  le  manuscrit 
(d'Altamira)  dont  il  est  possesseur. 

Yoilà  donc  six  exemplaires  distincts,  et  mutuellement  divers  de 
forme  dans  une  certaine  mesure,  d'un  même  type  de  mappemonde 
accompagnant  le  commentaire  de  l'Apocalypse,  composé  en  787 
suivant  la  notice  de  Pasini,  ou  dans  tous  les  cas  à  une  date  fort 
rapprochée,  au  gré  des  variantes  des  manuscrits.  Pasini  conjectu- 
rait que  l'auteur  en  pouvait  être  Raban  Maur  ;  VEspana  sagrada 
proposait  le  nom  de  Victorinus  de  Pet  tau,  qui  figure  pour  un  autre 
écrit  dans  les  préliminaires;  le  manuscrit  apporté  de  Madrid  par 
M.  Bachelin  Deflorenne  est  intitulé,  au  dos  de  la  reliure,  du  nom 
de  Saint-  Amand  ;  mais,  pour  aucun  de  ces  noms,  les  conditions 
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chronologiques  ne  seraient  remplies.  L 'auteur  est  cependant  facile 
à  découvrir  :  Pasini  a  transcrit  en  entier,  dans  sa  notice,  la  préface 
adressée,  en  des  termes  significatifs,  à  un  personnage  appelé 
Eutherius,  trop  célèbre  à  cette  époque  pour  ne  point  reconnaître 
en  lui  l'évêque  d'Osma,  associé  naguère  à  son  maître  Beatus  dans 
une  controverse  théologique  fameuse  contre  l'archevêque  Elipand 
de  Tolède  ;  et  ce  même  Beatus,  on  le  savait  par  ailleurs,  avait 
aussi  composé  un  commentaire  en  douze  livres  sur  l'Apocalypse. 
On  peut  donc,  conclut  M.  d'Avezac,  désigner  désormais  la  mappe- 
monde de  787  par  le  nom  de  son  véritable  auteur,  saint  Béat,  ou, 
suivant  une  forme  populaire,  saint  fiiez,  de  Liébana  en  Asturies, 
prêtre  et  moine  bénédictin,  renommé  pour  son  savoir  autant  que 
pour  son  orthodoxie,  abbé  de  Valcavadoau  diocèse  de  Léon,  mort 
dans  son  abbaye  le  19  février  1798,  et  inscrit  à  cette  date  dans  les 
A  et  a  sanctorum. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  offre,  au  nom  de  M.  Joseph  de  Luca, 
membre  de  la  Société,  un  mémoire  intitulé  :  V Italie  devant  V Ex- 
position universelle  de  1867  à  Paris. 

M.  £.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  des  au- 
teurs :  l°le  Ghor  maritime  et  la  canalisation  de  F  A  rabat,  par  le 
docteur  Blandet,  avec  la  carte  qui  accompagne  ce  mémoire  ;  2°  la 
carte  du  mouvement  des  chemins  de  fer  de  la  France,  par  M.  Sa- 
gansan,  avec  l'indication  des  distances,  du  prix  des  places  et  des 
heures  de  départ  et  d'arrivée. 

M.  Maunoir  dépose,  de  la  part  des  auteurs,  une  Étude  sur 
l'éducation  commerciale,  par  M.  Louis  Desgrand,  et  une  note  de 
M.  Pauthier  sur  une  Géographie  historique  et  descriptive,  avec 
cartes,  des  États  maritimes,  par  Weï-youen,  auteur  chinois. 

M.  Richard  Cortambert  présente,  au  nom  de  l'auteur  M.  Peigné 
Delacourt,  une  Étude  nouvelle  sur  la  campagne  de  Jules-César 
contre  les  Bellovaques;  ce  mémoire,  lu  à  Tune  des  dernières 
séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  renferme 
des  détails  topographiques  très-précis  qui  intéressent  directement 
la  géographie  des  Gaules.  —  Le  même  membre  offre  également 
pour  la  bibliothèque  un  mémoire  intitulé  :  la  Clef  de  la  question 
polonaise,  ou  pourquoi  la  Pologne  n'a  pu  et  ne  peut  exister  comme 
État  indépendant,  par  Frédéric  Smitt. 

Sout  inscrits  comme  candidats  pour  faire  partie  de  la  Société  : 
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MM.  Paul  de  Qrétfy,  préserité  pat  MM<  Guillaume  Rey  et  Ma«- 
noir;  Joseph-Gastdn  Boarddtt,  capiUitiëflU  SMittillebrs  algérien, 
présenté  par  MM.  Elisée  Reclus  et  Mauttdir  ;  Emile  Lamarre* 
lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Ftaiiëls  Gfcrrtiet  et  Mati- 
noir;  Pierre  Picheral,  pasteur,  présenté  par  MM.  Elisée  lieclift 
et  Maunoir;  Gabriel  Valat,  avocat,  présenté  pàt  MM.  Maunoir 
et  Malte-Bran;  Paul  Mifabaud,  présenté  par  MM.  Maunoir 
et  William  Hûber  ;  Joseph  Perre,  itfgétttèUt  constructeur,  pré- 
sente  par  MM.  Francis  Germer  K  MduHoir;  Henri  Jôly,  proprié- 
taire, présenté  pat  MM.  Casimir  Delaniatrc  et  Richard  Cortaffl- 
bert;  Jules  Souchard,  arteien  Consul  de  France,  présenté  par 
MM.  Jules  Marcoù  et  Maunoir;  Etnest  Colligtton,  présenté  par 
MM;  d'Avëzac  et  Ë.  UortambëH. 

L'heure  ataheée  rie  permet  p&  la  lecture  de  pldsieUrt  mémoires 
inscrits  à  l'ordre  du  jour  et.  qui  seront  communiqués  aui  pro- 
chaines réunions* 

la  séance  est  levée  à  dit  heures  et  dertilb. 
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Séance  du  15  octobre  1869. 


Atlas  météorologique  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  1867-1868, 
2  toi.  io-f°.  —  Atlas  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère, 
année  1865,  janvier  à  juin.  2  vol.  in-f°.  —  Annales  de  l'Observatoire 
impérial  de  Paris.  Mémoires,  t.  IX.  1  vol.  in-4°.  Observ.imp.de Paris. 

Adolphe  Joannr.  —  Dictionnaire  géographique,  administratif,  postal, 
statistique,  archéologique,  etc.,  de  la  France,  de  l'Algérie  et  des  colo- 
nies. 2e  édition.  Paris  1869.  1  vol.  gr.  in- 8°.  —  Itinéraire  général  de 
la  France,  Auvergne,  Dauphiné,  Provence.  —  Bourgogne,  Franche- 
Comté,  Savoie.  —  Bretagne.  — •  La  Loire  et  le  Centre.  —  Le  Nord.  — 
Normandie.  —  Les  environs  de  Paris  illustrés.  —  Vosges  et  Ardennes. 
8  fol.  ln-i 2.  —  Géographie,  histoire,  statistique  et  archéologie  des 
89  départements  de  la  France.  —  Charente.  —  Charente-Inférieure. 
—  Seine-et-Marne.  —  Seine-et-Oise.  — Somme.  5  vol.  in-8°.  Auteur. 

Adolphe  Joawke.— Guide  diamant.  Les  Pyrénées.  Paris,  1869. 1  vol.  in-12. 

Elisée  Reclus, 

Alfred  Maurt.  —  La  terre  et  l'homme,  ou  aperçu  historique  de  géo- 
logie, de  géographie  et  d'ethnographie  générales.  3*  édition.  Paris,  1869. 
1  vol.  ln-18.  Auteur. 

D.-J.  Garât.  —  Origines  des  Basques  de  France  et  d'Espagne.  Paris,  1869. 
1  vol.  in-18.  Auteur. 

Paul  Gaffareu  —  Étude  sur  les  rapports  de  l'Amérique  et  de  l'ancien 
continent,  avant  Christophe  Colomb.  Paris,  1869.  1  vol.  in-8.    Auteur- 
Henri  de  Suckau.  —  Us  grandes  foies  du  progrès,  Suet  e*t  Honduras, 
Paris,  1869.  1  br.  in-8°.  Auteur. 

Projet  de  reconstruction  territoriale  et  dynastique  de  l'empire  du  Brésil, 
aux  dépens  des  républiques  américaines.  Paris,  1869*  1  br.  in-8°. 

AurauR. 
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Hbnii  Sti'ckle.  —  Le  chemin  de  fer  de  l'isthme  de  Tehnaoteper,  élude 
scientifique  et  industrielle.  Paris,  1869. 1  br.  io-8°.  Acmi. 

Eugène  Tissot.  —  La  crue  du  Nil.  Annecy,  1869.  1  br.  in-12.   Arnxi. 

Foncin.  —  L'Afrique  australe  d'après  les  voyages  récents.  Paris,  1869. 
1  br.  in-12.  Amrx 

Dépôt  de  la  mabine.  —  Phares  des  côtes  nord  et  ouest  de  France,  et  en 
côtes  ouest  d'Espagne  et  de  Portugal,  corrigés  en  avril  1869.  —  Phim 
des  côtes  des  Iles  Britanniques,  corrigés  en  avril  1869.  —  Phares  se 
la  mer  des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique,  corrigés  eo  juillet  1869. 
—  Phares  des  côtes  ouest,  sud  et  est  d'Afrique  et  des  tles  éparses  ce 
l'Océan  atlantique,  corrigés  en  mars  1869,  par  A.  Le  Gras.  4  br.in-8*. 

Dépôt  db  la  maiool 

F.  Gibebt.  —  Prévision  du  temps  de  1870  a  1880,  précédée  d'une  nou- 
velle combinaison  barométrique.  Bordeaux.  1  br.  io-8°.  Acnrr 

Napoléon  La  Céciua. — Programme  du  collège  asiatique  de  Naples.  Naples, 
1868.  1  br.  in-8°.  Fbahçois  Tuiiettwi. 

Obsbbvatoiie  de  Washington.  —  Astronomical  and  roeteorologieal  obser- 
vations made  at  the  United-Stales  naval  observatory  duriog  the  year. 
1866,  Washington,  1868.  1  vol.  in-4°. 

Samuel  H.  Scdddei.  —  Entomological  correspondence  of  Thaddeus  WD- 
liam  Harris.  Boston,  1869.  1  vol.  in-8°. 

Science  and  révélation  at  one  as  to  the  cause  and  ils  contiouity  of  ta* 
great  secular  révolutions  in  the  earth's  crust  indicated  by  geology.  Mel- 
bourne, 1869.  1  br.  in-8°. 

Letter  of  the  président  of  the  national  academy  of  sciences,  commmû- 
rating  in  obédience  to  law,  a  report  of  the  opérations  of  that  sodety 
for  the  past  year  1866-1867.  Washington.  2  br.  in-8°. 

T.  Roorda.  —  De  Wajangverhalen  van  Pala-Sara,  Pandoe  eo  Rades 
Pandji.  Gravenhage,  1869. 1  vol.  in-8". 

A.  E.  Nordenseiôld.  —  Sketch  of  the  geology  of  Spitzbergen.  Stockholsi, 
1867. 1  br.  in-8°.  Auras. 

On  the  existence  of  rocks  containing  organic  substances  in  the  fonda- 
mental gneiss  of  Sweden.  Stockholm,  1867.  1  br.  io-8°. 

Konglica  svenska  Fregatten  EugeniesResa  omkring  jordeo  coder  Befàl  af 
C.  A.  Virgin.  Aren,  1851-1853.  Zoologi  VI.  Stockholm,  1868.  1  val. 
in-4°. 

FaiEMicB  von  Hillwald.  —  Die  Russen  io  Centralasieo.  Eioe  geasjra- 
phisch-historische  Studie.  Wien,  1869.  1  br.  gr.  iu-8*.  Auras. 

Censo  de  la  Ganaderia  de  Espana  seguo  d  recoento  Teriflcado  en  34  ait 
seUembrede  1865  par  la  Junta  gênerai  de  Estadblietu  Madrid,  186$. 
1  vol.  in-4\ 
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SUtistica  del  regnod'Italia.  Compartimenta  dell*  Emilia-della  Sardegna. 
Firenze,  1869.  2  vol.  in-f°.  —  Movimento  dello  stato  civile  nell'  anno 
1867.  —  Casse  de  risparmio,  anno  1866.  —  Movimento  délia  navi- 
gazione  ltaliana  ail*  estero,  anno  1867.  —  Morti  violente,  anno  1867. 
—  Trattnra  délia  seta,  anno  1867.  — Acque  minerali,  anno  1868. 
6  vol.  in-4°. 

Doit.  Pietro  Maestri.  —  Le  publicaxioni  délia  direzîone  di  statistica. 
Firenze,  1869.  1  br.  in-4°. 

Relazioni  deigiurati  italianisullaesposizioneuniversale  del  1867.  Firenze, 
1869.  3  vol.  in-8°.  Bureau  de  statistique  ou  royaume  d'Italie. 

Antonio  M.  Lomrardi.  —  Discorso  pronunzialo  nel  Congres so  agrario  tenu- 
tosi  in  Foggia  nel  settembre  del  1868.  Foggia,  1869.  1  br.  in-4°. 

Auteur. 

Mœe  Dora  d'Istria.  —  Marco  Polo  il  Cristoforo  Colombo  deir  Asia.  Trieste, 
1869.  1  br.  in-8°.  Auteur. 

Dr  Adolp  Muhrv.  —  Ueber  die  Lehre  von  den  Meeresstrômangen.  Goet- 
tingen,  1869.  1  br.  in- 8°.  —  Untersuchongen  ûber  die  Théorie  und 
das  allgemeine  geograpbische  System  der  Winde.  Goettingen,  1869. 
1  br.  in-8°.  Auteur. 

D'Avezac.  —  Relation  authentique  du  voyage  du  capitaine  de  Gonneville, 
es  nouvelles  terres  des  Indes,  publiée  intégralement  pour  la  première 
fois  avec  une  introduction  et  des  éclaircissements.  Paris,  1869.  1  vol. 
in-8°.  Auteur. 

Charles  Wilson.  —  The  Palestine  exploration  fund,  October  1865  to 
September  1869.11  br.  in-8°.  —  Plans  des  fouilles,  38  feuilles  et 
4  photographies.  Auteur. 

Dr  Blandet.  —  La  Palestine  de  l'avenir  ou  le  Ghor  maritime,  et  cana- 
lisation def  Arabah,  accompagné  d'une  planche.  Paris,  br.in-4°.  Auteur. 

Simon  Strvens.  —  The  Tehuantepec  railway  its  location  features  and 
advantages  under  the  La  Sere  Grantof  1869.  New-York,  1869.  1  vol. 
in-  8°.  Auteur. 

Louis  Desgrand.  —  Études  sur  l'éducation  commerciale,  rapport  sur  cette 
question,  par  M.  Chambert.  Lyon,  1869.  1  br.  in-8°.  Auteur. 

Peignb-Dblacourt,  —  Étude  nouvelle  sur  la  campagne  de  J.  César  contre 
les  Bellovaques.  Senlis,  1869.  1  br.  in-8°.  Auteur. 

G .  Pautbier.  —  Géographie  historique  et  descriptive,  avec  cartes  des 
Étals  maritimes,  par  Weï-Youen  (compte  rendu).  1  feuille  in-8°. 

Auteur. 

Le  P.  Buffier.  —  Géographie  universelle  exposée  dans  les  différentes  mé- 
thodes qui  peuvent  abréger  l'étude  et  faciliter  l'usage  de  cette  science 
avec  le  secours  des  vers  artificiels.  46  édition.  Paris,  1729. 1  vol.in-8°. 

Jules  Girard. 
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De  La  Neuville.  —  Histoire  de  Hollande depuis  la  mer I  duprineeMauriet, 

t.  II.  Paris,  1693. 1  vol.  io-8°.  Je  les  Guuid. 

Giuseppe  de  Luc  a.  —  L'italia  Dell'  esposizigne  uni  versa  le  del   1867,  iu 

Ptirigi.  Napoli,  1869.  I  br.  ia-8°.  Acnnu 

Benjamin  Apthqrp  Gguld.  —  Au  address  in  commeiporation  of  Alexander 

Dallas  Bâche  dclivcred  August  6,  18t>8,  before  the  America u  association 

for  the  advancement  of  science   18u8.  1  t>r.  in-8°.         Elisée  Recul 
L.  T.  Belgrako. —  RcatlicoDto  dei  lavori  fatti  dalla  societa  ligure  di  stona 

patria.  Geuoya,  1867.  1  vol.gr.  in-8 \  —  Opusroli  di  3eoedello  scouo 

gentiluomo  Genovesc  ripubblicati.  Genova,  1869.    1  br.  gr.  in-8*. 

Acran. 
G.  Desimo.ni  e  L.  T.  Brlgrano.  —  A  Haute  idrogrqûeo  del  raedio  evoposst- 

duto  dal  prof.  Tammir  Luxoro  publicato  a  fac-similé.  Genova,  1*67. 

1  vol.  gr.  in-8'.  Ai.tiii. 

ConxhLio  Desimon;.     -  Nuovi  studi  sulT  Atlante  Luxoro.   Gcuova,  léctf. 

I  br.  gr.  in-8".  A  cri  ci. 

Comptes   de    la    Cmn mission   des   finances    du   Mexique     Plaidoirie  ifc 

M'*  Henri  Mnriau.  Paris,  I8u9.  1  hr.  iu-40.  De  Mgrduui 

L.Sagansan —  Carte   du  mouvement  des  chemins  de  fer  de  l'empire 

Français,  indiquant  les  distances  kilométriques,   le  prii  des  places  ri 

les  heures  de  déport  et  d'à  rivée  à.  toutes  les  stations.   Paris,  Uo9. 

1  feuille.  Acte». 

Anatole  Ciiatllaix.  —  Carte  i\r$  voies  de  communication  établies  tiaoi 

le  monde  en  lier  au  moyen  <{.^  la  vapeur  et  de  l'électricité.  Pans,  18VJ. 

4  feuilles  collées  .sur  toile  U  châssis.  Lknle,  éd:uu 

I)ii.t>si>:.  —  C:rte  lithoîogiq  e  des  mers  de  l'Europe,  exécutée  d'après  le* 

travaux  hydrographiques.  Paris.  I  feuille  collée  sur  carton.     Afteit, 
William  C.  Ci.evkland.  —  Norlh  America.  A   Workiitg  map  for  illuslri- 

ting,  liy  coloration,  the  ^oo^raphical  distribution  oflife.  1868;.  1  feuille. 
Wilii.  Son  imper.  — U  .ngegcad  von  Axuiu  uud  A<|oa  in,  Tigre.  I  feuille. 


Secace  du  5  novembre  1869. 

Bn  AS3L.ua  dùBoirbourg.  —  Mission  scientifique  au.  Mexique  et  dans  l'A"** 
rique  centrale.  --  Linguistique.  Manuscrit  Troano.  Étqdes  sur  le 
système  graphique  et  la  langue  des  Mayas.  T.  Ier.  Paria,  1869. 1  vol. 
in-fol. 

A.  Viqdesnkl.  —  Voyage  dans  la  Turquie  d'Europe,  description  pfejfjaju» 
et  géologique  de  la  Tbrace.  13*  livraison  iu-fol. 

Comte  Melcbioi  de  Vogdé.  —  Syrie  centrale.  —  Architecture  civile  et 
religieuse  du  itr  au  vn0  siècle.  S8e  et  29*  livraisons  in-fol. 
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Kimsst  B^«i  —MiMiQP  <*P  PMPiciP,  Planches.  6e  livraison,  jn-foj. 

MWSTKi*  ÛE  L'fNSTipCTION  ipB|OQDE. 

Victor  Place.  —  Ninive  et  l'Assyrie,  bivraj&pns,  J  k  49,  iq-fol.  Paris, 

Prisse  û/Avbmnks.  —  Histoire  o>  lfar|  égyptien,,  d'après  les  monuments, 
depuis  les  temps  \w  p|p*  nec||l^  JWflu/à  11  domination  rpniajne.  29, 

Description  4e  l'Egypte,  recueil  <)es  observa  Mon*  et  des  recherches  qui 

QUt  été  faites  ep  Egypte  posant  Pej  punition  de  Parure  française. 

Paris,  1921  à  1829.  26  vu).  in-$P. 
IlQSffLLï  »k  Largues. —  Christophe  Colomb,  histoire  de  sa  vie  et  de  ses 

voyages.  Paris.  2  vol.  in-8°. 

Ministère  de  la  maison  de  l'Empereur  et  des  Reaux-Arts. 
Reports  of   tbe   mioing  surveyors  and   registrars,   septembre  1868  à 

juin  1869.  Melbourne.  3  br.  in-4°. 
Minerai  statistics  of  Victoria  for  theyear  1868.  Melbourne.  1  br.  in-fol. 

Office  des  mines  dc  Melbourne. 
J.  M.  Ziegler.—  Ueber  das  Verhallniss  der  Topographie  zur  Géologie  bei 

Darstellung  von  Gebirgskarlen.  Wititerthur,  1869.  1  br.  in-4°. 

Auteur. 
F.  G.  J.  Lueders.  —  Das  Nord-oder  Polarlicht  wiees  ist  und  was  es  ist. 

Hambourg,  1870.  1  br.  in-8°.  Auteur. 

Dr  J.  Hann.  —  Untersuchungen  Qber  die  Winde  der  nordlichen  llemi- 

sphâre  und  ihre  Klimatologische  Bedeutuog,  Wien,  1869.   1  br.  io-8°. 

Auteur. 

Moritz  Lindeman.  — Die  ArktischeFischerei  der  Deutschen  SeestAdle 
1620-1868.  Gotha, 1869. 1  br.  in-4°.  Aug.  Petermann. 

Catalogus  der  Bibliotheek  van  het  Indisch  Genootschap  te  S'Gravenh&ge: 
Op  nieuw  bewerkt  door  J.  Boudewijnse.  1869.  1  br.  in-8°. 

Thomas  C.  de  Mosquera.  —  Cosmogonia,  estudio  sobre  los  diversos  siste- 
mas  dc  la  création  del  universo  y  de  los  adelantos  bechos  en  las  cien- 
cias  en  los  ultimos  tiempos.  Lima,  1868.  1  br.  in-8°.  Auteur. 

Dr  José  Liber ato  Bar roso.  —  A  iostrucçâo  publica  no  Brasil.  Bio  de 
Janeiro,  1867.  1  vol.  in-8°.  Elisée  Reclus. 

Elisée  Reclus.  —  Histoire  d'un  ruisseau .  Paris.   1  vol.  in-18.     Auteur. 

Alexandre  Gbodzeo.  —  Grammaire  palcoslave  suivie  de  textes  paléoslaves, 
tirés  pour  la  plupart  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Paris,  et  du  psautier  de  Bologne.  Paris,  1869.  1  vol.  in-8°.      Auteur. 

Dépôt  de  la  Guerre.  —  Carte  de  France  au  1/80  000*.  Feuilles  de 
Belley,  Saint- Afrique,  Forcalquier,  Antibes,  Marseille, Toulon,  Tour  de 
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ESQUISSE  GÉNÉRALE 

DE  LA  CONTRÉE  SITUÉE  A  1/ OUEST  DD  PATS  TRANSILIEN 

ET   COMPRISE   ENTRE  LES  FLEUVES  TCHOU   ET  STR 

PAR  LE  COLONEL  POLTORATSKY  (1) 


L'espace  compris  entre  le  pays  transilien  et  celui  de 
Kacbgar  est  une  contrée  montagneuse,  remplie  des  rami- 
fications de  premier  ordre  du  système  du  Thian-chân  qui, 
venant  du  fond  de  l'empire  chinois,  va  brusquement  finir 
à  l'ouest,  aux  environs  de  Tachkent. 

La  masse  la  plus  iinposant^du  Thian-chan,  tant  poor  la 
hauteur  que  pour  l'épaisseur,  se  trouve  entre  deux  nœuds 
principaux,  les  groupes  du  Khân-Tengra  et  du  Bogdo-ol, 
c'est-à-dire  presque  entièrement  en  Chine.  D'après  l'esti- 
mation de  MM.  Séménof  et  Golubef,  qui  ont  visité  ces 
montagnes,  le  groupe  du  Khân-Tengra  ne  forme  qu'un 
amas  énorme  de  pics,  qui  s'élèveraient,  dans  leur  ensem- 
ble, à  plus  de  17  000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
tandis  qu'à  son  point  culminant  il  atteindrait  21 000  pieds. 

Dans  cet  espace,  toutes  les  parties  du  système  du 
Thian-chân  sont  rapprochées  les  unes  des  autres,  les  dif- 
férentes arêtes  sont  reliées  entre  elles  par  des  plateaux, 
et  le  tout  constitue  un  corps  de  montagnes  des  plus  com- 
pactes. 

Vers  l'ouest,  au  contraire,  le  Thian-chân  se  ramifie; 

(1)  Eitrait  par  Paul  Vœlkel  des  Zapitki  (Mémoires  de  la  Société  im- 
périale géographique  de  Saint-Pétersbourg,  t.  I,  1867). 
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et,  encore,  avant  d'avoir  a;te;n:  .'rx~r^L-.~.:r  es£  >  -"Lfri- 
koul    /'.«y  homtiùnt),  se  divise-t-il  eu  câ*±i«f<  :î. :.--■=:: 

di\er^eote>.  presque  parallèles  ezire  -:..f--.  e:  :._t->  e: 
certains  end;  ■:»!:-  par  des  ar^:-s  irans^ers^.  :s. 

La  plus  sep'.eir.rioi-ale  de  ces  -;h  Unes  ■=*:  L'A  i-'-iî  v*> 
sh'.en.ou  Koiui'hi-Ala-iau.  -jui  s-5  n:LL:L«e  ai  T—iz-:-.^- 
à  l'est  de  risstk-ium!,  p^r  un  hii^oc  de  Li-iz-^rieâ  :: 
se  ;r  'V.ve  !e  col  de  Sà..-iacfc.  LAli-:^--  :racs_. -=.1  ti:  vs 
riss\k-kci-.  ^.u  o>:--  d:;  i«::d.  e:  a::e.-:  sa  r._5  jr^:- 
h:iu;e;:r.  1  i  000  fieds,  i  i'ecdr;.:  r^TZne  c-.  i.  e:  :■: 
c;s:i::ce  au  su.: -es;  vie  »e:_:.T.  ^  s-e  ■.:.-.  is<=  r"  :-- 
chiir.es  :iar-À.leles.  Le  d.is  se.:ei:r.:2i.  ie  c^?  ri_-7.ii: 
es;  couver; de  r.-:^es -::.-  r.iT_-:S  cjjis  .  i  zoj-:.-e  -;.;..—  ri-* 
les  r:\ier\s  dr    k-ir-ji.y  -;  de  T:ur«  :-:Je.   L  rsc  ;  -; 

t.-V  "**4  '*  "û       T^«*  P"«!  ""  ™        "V  '    ^        î""    I"  '  "  f"        *"•-'      ^  — 

—    »  •  .  -  -  .  -  ■ 

L  U-.t  es.  i  .au-.  T  '--   .:ï  -:k.I  i.1:.":?.*  i.i.?M *  t~~  .  r? 

•  »  •  ••  -  ■     wm 

a""  -'--y-  :"«  --  -—---•■--  -      -•-  -r*- 

sa^re.  su:  .Mrs  .i  tMr:.r  rr^erze.  \i.  i  iz:^<  .-.•?  ne- 
sures  de  M.  Sr.--o::\  les   ^:.s  ziè^es  oc:  ^«il.  _•.• 
pieds  >ï±.l\>iii. 

A  I  :it<:  de  i  Issvi-i;:!.  lÀli-£i*i:riZ:slI.ez  se  nizicie 

nz  vMdlJc;:  ;-e  rer;e  !e  T:o:a  iizs  le  c^d.e  i-e  B-:-xz. 
Pc  *.  li-u:  :n::s,.ec.  i.izs  ..i  i  r«cLcc  zori— :^<isc.  =c 
di=:acje  uze  rLJxie  :e  zi*:zid^::*i<  *&?:c*idL ?■-.<  r'-rr^iz:  s 
li^'jif  le  ::ii/*.xrz  ec:re  >s  ^a^s.zs  ii  T:ao-i  e:  de  ."L. 
Ccuie  ir«:-:i  s".u:d.ss*:  j.  z:esur»i  -iii"e^.»i  avance  ver*  le  zcrL 
ec  d.sL«L-i-:  :oc::r;-::e!i:ec:  m  lac  Ba.kjàch.  Ses  poi-i:? 
le<  ;I-ls  ele «es  «  v/Tu-ea:  Très  il  :«:r:  BL^vek  noces 5c- 
ncâ-L»;«^jr:  ec  s^:i::  ie  10»X0  pieds:  aux  rnrierfs  ies 
B^xi'.j      i  jcuie'-r  :e  >i  ;u  «50«;o  rieùs.  et  a  la  r>idre 
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passages  très-commodes  pour  les  bêtes  de  somme,  et  le 
passage  de  Bich-maïnak  Test  même  pour  les  charrettes. 
A  partir  de  Kourdaï,  on  peut  les  franchir  presque  partout 
de  la  sorte.  Au  nord-ouest  de  Kourdaï,  le  sol  n'est  plus 
assez  tourmenté  pour  qu'il  y  ait  de  véritables  sommets. 
Cette  élévation  forme  un  plateau  uni,  à  peine  ondulé,  sur 
la  hauteur  duguel  une  route  conduit  de  Bich-maïnak  au 
lac  Balkhàch. 

Toute  la  région  montagneuse,  à  l'ouest  de  l'Issyk-koul 
et  entre  les  fleuves  du  Tchou  et  du  Syr,  consiste  en  deux 
vastes  exhaussements  séparés  l'un  de  l'autre  par  les  val- 
lées de  l'Assa  et  de  l'Arys. 

Celui  de  l'est  forme  des  crêtes  neigeuses,  atteignant 
jusqu'à  16  000  pieds  de  hauteur  et  qui  suivent,  parallèle- 
ment les  unes  aux  autres,  la  direction  de  l'est  à  l'ouest. 
Elles  sont  reliées  par  de  petites  chaînes  transversales. 

Parmi  les  arêtes  longitudinales  qui  composent  cette  élé- 
vation, celle  du  nord  nous  &t  la  mieux  connue.  Elle  est 
appelée  monts  Alexandre  ou  Kirghiznine-Ala-tau  et  sépare 
le  fleuve  Tchou  du  Talas.  Les  monts  Alexandre,  reliés 
par  un  chaînon  à  l'Ala-lau  transilien,  près  du  défilé  de 
Bouam,  s'étendent  vers  l'ouest  jusqu'au  fleuve  Talas. 
La  partie  la  plus  élevée  de  l'arête  se  trouve  en  face  de 
Pichpek  et  d' Axou,  entre  les  rivières  d'Issy-gaty  et  Kara- 
balia,  et  atteint  15  000  pieds.  L&,  ces  montagnes  sont 
particulièrement  difficiles  à  franchir.  De  la  rivière  d'Icy- 
gaty  au  défilé  de  Pichpek,  la  hauteur  de  l'arête  est  un 
peu  moindre.  Vers  l'ouest,  elle  s'abaisse  considérable- 
ment, surtout  après  Merké  ;  de  ce  dernier  endroit  à  la 
forteresse  d'Auliéta,  les  passages  sont  fréquents  et  com- 
modes. 

En  face  de  Pichpek,  dans  leur  partie  la  plus  élevée,  les 
monts  Alexandre  se  rattachent  par  une  petite  chaîne  de 
montagnes  à  l'arête  longitudinale  située  plus  au  sud  et 
qui  s'appelle  Kazikourtsky.   Elle  est  connue  en  même 
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temps  sous  différentes  dénominations  locales  iSirami:. 
monts  Ourtak,  Karalcura,  etc.). 

Au  sud,  se  détachent  de  cette  chaîne  plusieurs  ra- 
meaux courts,  fort  peu  connus  et  qui  couvrent  le  khaoat 
de  kokand,  en  descendant  jusqu'au  Syr. 

La  branche  occidentale  est  beaucoup  moins  élevée  qu* 
la  branche  orientale,  car  «es  arêtes  ne  Repassent  pas 
5  à  6000  pieds  de  hauteur  et  ne  sont  pas  couvertes  »ie 
neige  en  été. 

Cette  élévation  est  généralement  connue  sous  le  nom 
de  monts  Rara-tauou  Boroldaï,  et  a  été  assez  bien  explo- 
rée dans  les  dernières  reconnaissances  (i). 

Les  monts  Kara-tau  sont  presque  parallèles  à  la  rive 
droite  du  Syr-Daria.  Ils  divisent  l'espace  situé  entre  ce 
dernier  et  les  sables  de  la  rive  gauche  du  Te  hou,  en  deux 
bandes  de  steppes  larges  de  50  à  SO  verstes  2).  L  arête 
elle-même  occupe  une  largeur  d'environ  50  verstes.  e: 
forme  sur  le  cours  supérieur  de  la  rivière  Arys  une  masse 
de  sommets  pointus  aux  contours  tranchés,  aux  flancs 
roides  déchirés  et  rocheux.  Elle  baisse  graduellement  en 
avançant  vers  le  nord-ouest,  et  finit,  près  de  Djoïilek.  pir 
les  petites  hauteurs  de  Daod  Khodja. 

Les  passages  menant  à  travers  les  monts  Kara-tau  sni- 
vent  d'abord  la  direction  du  sud-est  par  des  détilés  pro- 
fonds et  étroits  entre  des  murailles  de  roc.  Le  chemin  * 
suit,  la  plupart  du  temps,  le  lit  même  des  torrents  ou 
bien  quelque  étroite  corniche.  Ces  sentiers  offrent  à  peine 
l'espace  nécessaire  à  un  cavalier.  A  mesure,  ensuite, 
que  l'arête  s'étend  vers  le  nord-ouest,  le  caractère  change. 

(I)  Ceci  a  été  écrit  an  mois  de  novembre  1865.  topait,  il  fiai  rite* 
surtout  reipéditioa  de  1867  dirigée  par  l'auteur  mésoe,  aaais  «sot  ki 
résultats  ne  sont  pas  encore  connus  dans  tous  leurs  détails.  Noos  njtissi 
à  la  fin  de  cet  article  une  longue  note  résumant,  d'après  le  compte 
de  t&>8,  de  la  Société  de  Saint-Pétersbourg ,  la  marcs*  des 
mitas  dans  ce  pays.  p.  y, 

(S)  1  tente  =  1067 
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et  les  pentes  qui  cotoyent  les  passages  deviennent  douces 
et  s'étendent  davantage. 

Dans  les  Montagnes-noires  (Kara-tau),  on  trouve  des 
minerais  de  fer,  de  cuivre  et  de  plomb  ;  dans  ces  derniers 
minerais,  il  se  rencontre  des  morceaux  de  galène.  Le  plomb 
seul  parait  avoir  été  exploité  à  iO  verstes  du  fort  de 
Tchoulak  (Tchoulak-kourgân).  A  l'heure  qu'il  est,  il  faut, 
en  cet  endroif,  descendre  à  des  profondeurs  considérables 
pour  avoir  du  minerai,  et  bien  qu'il  soit  tendre  lui-même 
et  facile  à  arracher,  le  travail  des  mineurs  est  pénible  à 
cause  des  roches  dures  qui  enveloppent  les  filons.  Le 
menu  minerai  jaune  est  lavé  à  l'eau  de  source  pour  le  sé- 
parer des  parties  terreuses  ;  les  gros  morceaux,  au  con- 
traire, sont  préalablement  soumis  à  une  forte  chaleur  dans 
le  but  de  les  désagréger.  On  chauffe  ensuite  le  tout  dans 
des  fours  de  petites  dimensions  en  se  servant  de  soufflets 
à  main. 

A  70  verstes  de  la  mine  de  plomb  mentionnée  ci- dessus, 
on  a  découvert  un  charbon  de  terre  noir,  à  éclat  métallique 
fort  prononcé.  L'épaisseur  des  couches  parait  avoir  un 
demi-pouce  ou  deux  pouces  et  demi  seulement. 

Les  ramifications  qui  se  détachent  du  Thian-chân  près 
de  l'Issyk-koul,  pour  se  diriger  à  l'ouest,  divisent  le  pays 
dont  nous  nous  occupons  en  deux  parties  :  la  vallée  du 
Tchou,  et  celle  du  Syr. 

Aux  environs  de  l'Issyk-koul,  les  basses- terres  du 
Tchou  et  du  Syr  sont  d'étroites  vallées  qui  s'élargissent 
à  mesure  qu'on  avance  vers  l'ouest,  le  long  des  ramifica- 
tions dont  nous  venons  de  parler  et  dont  celle  du  versant 
nord  passe  à*  la  steppe  affamée  ou  Bed-pak-dala,  tandis 
que  l'autre  se  termine  par  le  désert  appelé  Sables  rouges, 
ou  Kyzyl-koum. 

Le  Tchou  est  formé  par  les  rivières  de  Kyzarte,  Djou- 
van-aryk  et  Kochkar  avec  leurs  affluents.  Ces  cours 
d'eau  prennent  leur  source  dans  la  branche  issykienne  du 


438  l'ouest  du  pats  thanseliin. 

Thian-cbân,  au  point  où  celle-ci  se  rattache  aux  monts 
Alexandre,  et  vont  se  réunir  sous  le  nom  de  Kocbkar,  un 
peu  avant  le  lac. 

Le  Kochkar  quitte  les  montagnes  pour  rentrer  dans  le 
bassin  de  l'Issyk  ;  mais,  laissant  ce  lac  à  quelques  verstes 
plus  à  l'est,  il  se  dirige  au  nord -nord-ouest,  s'engage 
dans  le  défilé  de  Bouam,  où  il  prend  le  nom  de  Tcboo, 
et  tourne  vers  l'ouest-nord-ouest  après  avoir  reçu  les  eaui 
du  grand  Kébin.  11  garde  cette  dernière  direction  pendant 
tout  le  reste  de  son  cours. 

Le  Kocbkar  est  rapide  et  torrentueux  jusque  vers  le 
défilé  de  Bouam  où  la  pente  devient  douce  et  permet- 
tant au  fleuve  de  laisser  plusieurs  îles  se  former  du  milieu 
de  son  cours.  À  partir  du  confluent  du  Kounour-tchouk, 
la  pente  redevient  roide,  et  le  fleuve,  encaissé  dans  ub 
lit  pierreux  et  large  de  8  à  10  aagènes  (1)  seulement» 
écume  et  bouillonne  jusqu'à  son  entrée  dans  la  plaine, 
au  mont  Boroldaï. 

Le  courant  reste  pourtant  très-fort  jusqu'à  Tokmak, 
où  le  fleuve  se  divise  en  plusieurs  bras.  Ce  n'est  qu'au- 
dessous  du  Nouveau -Tokmak  que  toute  la  masse  d'eau  se 
trouve  de  nouveau  réunie  en  un  seul  lit  large  de  15  à 
20  sagènes. 

Au-dessous  du  fort  d'ite-kitchou,  la  largeur  et  la  pro- 
fondeur du  fleuve  augmentent  considérablement  jusqu'à 
son  entrée  dans  les  basses-terres.  À  150  verstes  avant 
son  embouchure  dans  le  lac  Sauinal,  il  se  divise  en  M 
infinité  de  petits  bras. 

Malgré  sa  profondeur  et  son  courant  très-rapide  par  en- 
droits, le  Tchou  est  guéable  sur  beaucoup  de  pointa. 
Plusieurs  gués  se  trouvent  même  dans  le  défilé  de  Bouam, 
au-dessus  du  Kounour-tchouk.  Dans  la  plaine,  le  premier 
est  en  face  du  mont  Boroldaï  et  s'appelle   Djomguir- 

(1)  i  MfèM  mm  s  sema  is  coûta. 
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otichkouL  Entre  le  Nouvenu-Tokmak  et  les  ruines  de 
F  ancien  ;  on  petit  passer  la  rivière  à  gué  presque  où  l'on 
veut.  Viennent  ensuite  les  gués  de  Djungull-bace^  au  des* 
sous  de  Tokrtiàk;  Irjaf,  en  face  de  la  source  appelée 
Petit-BdUltf  k  ;  Tehonmitcb,  près  du  mont  Tcbiiaet  en  face 
Plcbpèk;  enfin,  plusieurs  gués  du  côté  du  fort  dite- 
kitchoU;  À  l'époque  des  crues,  le  fleuve  ne  rcsie  guéablè 
qiï'ài'eddrdit  où  il  est  le  plus  divisé,  entre  lés  deux  Tok* 
mâk. 

L'eati  du  Tchou  est  trouble  et  argileuse  ;  on  peut  cepen- 
dant s'en  servir  sans  aucun  danger.  Le  fleuve  abonde  en 
poissons. 

Les  monts  Alexandre  conservent  de  la  neige  pendant 
la  plus  grande  partie  de  Tannée,  et  beaucoup  de  ciifieS 
eri  éont  même  toujours  couvertes.  Ils  donnent  naissance  à 
une  foule  de  petites  rivières  et  de  ruisseaux  qui  par  des 
défilés,  des  ravins  ou  des  fondrières,  se  dirigent  vers  le  lit 
commun,  le  Tchou.  Beaucoup  restent  en  route  et  ne  font 
que  détremper  le  sable  à  une  grande  distance  de  leur 
embouchure  idéale.  Le  plus  considérable  parmi  ces  cours 
d'eau,  est  le  Talas  qui,  cependant^  ne  peut  pas  non  plus 
atteindre  le  lit  principal;  il  fonte*  près  du  fort  Tchouiak* 
le  lac  Noir  du  Kara-koul,  vaste  étendue  d'eau  salée  de 
peu  de  profondeur.  Le  Talas  reçoit  de  nombreux  affluents* 
dont  la  plupart  sur  la  rive  gaucbe;  ces  derniers  Viennent 
des  monts  Boroldaï. 

Pour  en  revenir  au  Tchou,  la  rlVe  drbite  en  est  acci- 
dentée de  montagnes  de  peu  d'élévation,  et  qui,  dès  le 
commencement  du  printemps,  se  dégarnissent  de  neigeôi 
Le§  bois  leur  manquent  absolument  \  aussi  ne  produisent* 
elles  pas  un  seul  cours  d'eau  de  quelque  importance.  Les 
petites  rivières  qui  en  descendent,  comme  la  Kourous 
noire,  la  Rgaty  dd  sud  et  la  Dala-Kaïnar,  n'ont  toutes  de 
l'eau  qu'immédiatement  après  la  fonte  des  neiges.  Les 
deux  Kébin,  le  petit  et  le  grand,  arrivent  seuls  pendant 
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toute  l'année  jusqu'au  Tchou.  Us  prennent  leur  source 
à  l'endroit  où  se  réunissent  les  différentes  branches  des 
monts  Ala,  et  ils  ne  sont  jamais  complètement  à  sec 

Le  trait  commun  à  tons  les  affluents  du  Tchou  et  do 
Talas  est  la  rapidité  du  courant  et  la  nature  pierreuse 
du  lit.  Ces  rivières  sont  saignées  par  de  nombreux  fossés 
destinés  à  l'irrigation  des  champs.  L'action  inces&a;  te 
de  l'eau  a  changé  plusieurs  de  ces  canaux  en  lits  caa*- 
rels.  L'extension  donnée  à  ce  réseau  lait  qu'il  est  extrê- 
mement difficile,  sinon  impossible,  d'évaluer  le  voluc* 
d'eau  roulé  par  les  différentes  rivières.  Tout  dépêchas: 
de  la  quantité  d'eau  absorbée  par  l'irrigation,  oc  trouve 
souvent  une  rivière  complètement  à  sec  sans  que  ria 
l'eût  fait  présumer. 

Le  fleuve  Syr.  connu  dans  l'antiquité  sous  le  nom  d'Ya- 
xartès,  n'existe  encore  pour  nous  que  dans  sa  partie  infé- 
rieure; le  haut  cours  n'a  jamais  été  visité  (I  .  et  ton:  « 
que  nous  en  savons  repo>e  sur  les  renseignements  recueil- 
lis parmi  les  habitants  des  pays  circonvoisins. 

L'expédition  qui,  sou?  M.  Boutakof.  devait  explorer  ce 
fleuve,  n'a  pu  le  remonter  que  jusqu'à  Baîidir-tousiL 
II  est  cependant  à  peu  près  certain  qui]  est  formé  par  li 
réunion  de  deux  rivières.  le  Narin  e:  l'iolacbàn.  Toutes 
les  deux,  elies  doivent  descendre  des  contre -forts  dz 
Thian-chàn  .  situés  entre  le  Tnrkestan  chinois  et  > 
khanat  de  kokan. 

Le  Narin  et  riolachin  se  rencontrent  aux  enviroœ  des 
deux  villes  kokanienoes  <f  Oche  et  de  MarsruHan.  A  partir 
de  cet  endroit.  le  fleuve  porte  le  nom  de  Syr-Darîa  os 
Seave  Syr.  Sa  direction  est  d'abord  celle  de  l'ouest.  Pr» 
de  la  ville  de  ILhoijriit.  Li  tourne  brusquement  as  nord, 
et.  après  avoir  arrose  le  territoire  de  Tachkent  ,  a  makk 
chemin  entre  cène  dernière  ville  et  eeOe  <f  Azra  ou  de 

**S»r  v*#y.  te  Mit  à  11  te  à 
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Turkestan),  il  se  dirige  vers  le  nord-ouest  jusqu'au  fort 
d'Iani  (Iani-kourgan).  De  là,  il  incline  vers  l'ouest  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  d'Aral  sans  changer  de  direction. 

Les  berges  de  son  lit  sont  roides;  à  un  pas  à  peine  du 
bord,  l'eau  a  une  sagène  et  plus  de  profondeur.  On  ren- 
contre souvent  des  atterrissements  en  forme  de  langues 
tenant  aux  rives,  ainsi  que  des  bancs  au  milieu  du  fleuve 
Les  dernières  recherches  ont  eu  pour  résultat  de  constater 
que  le  Syr  est  navigable  pour  des  vaisseaux  à  quille,  au 
moins  jusqu'à  Baïldir-tougaï.  D'après  les  renseignements 
donnés  par  les  indigènes  sur  la  partie  supérieure  du  fleuve, 
il  ne  serait  même  nulle  part  guéable  avant  Kokan,  de 
sorte  que  lesKirghiz  sont  obligés  de  passer  leurs  chameaux 
en  bateaux. 

De  Baïldir-tougaï  au  fort  Pérofski,  sur  une  longueur 
de  600  verstes  au  moins,  le  Syr  ne  cesse  pas  de  couler 
dans  un  seul  lit;  les  bords  sont  plats,  le  sol  est  glaiseux 
et  salé.  A  l'époque  des  crues,  le  fleuve  déborde  en  for- 
mant des  marais  de  1  à  7  verstes  de  large.  Sur  ce  parcours, 
le  Syr  est,  en  temps  ordinaire,  large  de  150  à  £00  sagè- 
nes.  La  profondeur  en  est  presque  partout  de  plus  de 
3  sagènes,  et  atteint  souvent  ô  sagènes.  Dans  le  grand 
chenal,  la  rapidité  de  l'eau  n'est  pas  moindre  de  3  et 
même  de  4  nœuds  l'heure.  Depuis  le  confluent  de  l'Arys 
jusqu'à  Outi-Kaïouk,  le  cours  du  fleuve  est  extrêmement 
tortueux  et  très-encombré  d'îles. 

A  10  verstes  au-dessous  du  fort  Pérofski,  se  détache 
du  Syr  un  bras  ayant  nom  Yani  ou,  selon  la  prononciation 
kirghize,  Djani  (Djani-Daria).  Il  se  jette  dans  le  lac  Kouk- 
tchi-denghiz.  Pour  qui  a  vu  cette  localité,  il  est  évident 
que  jadis  la  rivière  devait  prolonger  son  cours  bien  au 
delà  du  lac,  et  jusqu'à  la  mer  d'Aral.  Actuellement,  cette 
dernière  partie  du  lit  est  comblée  par  les  sables  du 
désert. 

A  15  verstes  du  même  fort  Pérofski,  le  Syr  se  divise 
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en  deux  lits,  l'Ouziak  noir  .Kara-ouziak)  et  le  Djra&i 
(Djaman-daria),  qui  est  le  cours  principal.  Au  i»r.  D. 
ces  bras  se  réunissent  de  nouveau  et  le  fleuve  reprr&d  x 
nom  de  Syr.  L'Ouziak  noir  coule  du  cùté  droit  pe^dac: 
30  verstes,  dans  un  lit  profond  et  bien  creuse,  ;  o-r  :  :  ri^r 
ensuite  un  grand  nombre  de  lacs  et  de  marais  co-v*r* 
de  roseaux.  Après  avoir  passé  le  lac  de  Rokarik.  ce-?  L-ns 
9e  rassemblent  d'abord  en  plusieurs  cf'.uaux,  saivarit  ;:-û? 
le  même  sens,  et  retombent  finalement  dans  un  raèa.e  li; 
qui  se  prolonge  encore  pendant  SO  verstes  jusqu'au  fort  II. 
en  formant  un  fleuve  très-respectable. 

Le  Djaman  détache,  à  15  verstes  de  son  comm^DX- 
ment,  un  bras  appelé  Rouvan-daria  et  qui  se  pend  cic? 
une  plaine  sablonneuse  près  de  KkoJjé-niaz,  aDciei*  fon 
kbivien  actuellement  abat;  .'onné 

L'embouchure  du  Syr-Daria  es:  r-i-ereepiee  par  -leai 
iles,  celle  de  Cos*-aral  au  sud.  et  celle  de  Souraio  au  _ord, 
en  face  de  la  presqu'île  c'Ouna-iim.  Le  eo'ïe  izA~r*n 
communique  avec  ia  mer.  sunou;  par  les  pis^aje>  ô« 
milieu,  les  deux  autres  étant  presque  couipIeieLeL;  o> 
strués  par  des  sa:* le*  tt  des  rr^aus.  La  rencontre  *i-  Iî -er 
et  des  eaux  du  fleuve  a,  en  outre,  donc-  naissance  a  îtvJ 
barres.  Maigre  son  wa  d-»  '.srceur.  ce«-e  du  iiiiiîej  resi 
l'entré--  dans  le  checai  eiressiveiaecï  difficile:  eLIe  n'es 
couverte,  dans  les  eniroi^  les  pîus  profonds,  q  je  de  u-*:? 
pie*:  s  d'ea  :  i  pêne.  Les  emioucbares  an  bopJ  et  du  «>i 
parussent  ej  voie  de  dessèchement  Aujourd'hui  le*  fci> 
ghii  les  passent  à  g~:é,  :an<iis  qu'autrefois  elles  mm  M 
senir  àe  lits  à  des  :nasses  d'eau  remarqoabiesw 

ftins  ï%  partie  exp'orêe  de  son  cour?,  depuis  soa  es- 
bo-:àur*  ïusuu  a  Rif.dLr-ioa£ai.  le  Svr-Daria  n'a  <pe 
de.*\  jJSueiits  à  dnxte  :  l'Arys.  et  la  rivière  Sairia 
•Saunr-wj  .  Les  autres  peîts  cours  c'eaaqii  descendes! 
c<?s  VoiiLfcpes-Voirfs  ou  kara-uu.  sur  iear  pecie  méri- 
d*ou**  •  u  armtiM  p»s  ja&qu  aa  ieorc.  Mm*  oktok  :  h 
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Djédiéli,  la  Samine  saï,  la  Karacakty  et  la  Kar&tchik.  Elles 
se  perdent  toutes  dans  le  sable  faute  d'être  contenues. 

Les  lacs  proprement  dits  sont  rares  dans  ce  pays  ;  par 
contre,  il  y  a  énormément  d'endroits  bas  où  l'eau  s' as- 
semble,  soit  par  l'écoulement  des  petits  ruisseaux  et  de* 
eaux  noires  (kara-sou) ,  soit  par  les  inondations  de  rivières, 
en  ne  restant  toutefois,  pendant  Tété,  que  dans  les  creux 
les  plus  profonds.  Ce  sont  là  plutôt  des  marais  recouvert» 
d'eau  que  des  lacs.  Les  Kirghiz  cependant  leur  donnent, 
comme  à  ces  derniers,  le  nom  de  koul.  Dans  la  partie  des- 
séchée de  ces  lacs  marécageux,  ils  créent  des  chàmpë. 

Après  avoir  parlé  des  différents  bras  du  Tcbou  et  du  Syr, 
ainsi  que  des  nombreuses  rivières  plus  ou  moins  stable* 
qui  viennent  des  montagnes,  il  faut  dire  un  mot  de  cfe 
qu'on  appelle  une  eau  noire  ou  kara-sou*  Elles  sont  très** 
nombreuses  et  se  distinguent  des  sources  des  montagnes 
par  leur  courant  paresseux,  leur  fond  de  terreau  souvent 
marécageux,  et  par  ce  fait  qu'elles  ne  gèlent  jamais*  Les 
unes  forment  des  marais  bourbeux,  les  autres  sont  de  vé- 
ritables ruisseaux  avec  une  très-bonne  eau  de  source. 

Par  sa  position  entre  les  à 5e  et  42e  degrés*  le  pays  com- 
pris entre  le  Tchou  et  la  partie  du  Syr  quia  été  explorée, 
jouit  d'un  climat  parfaitement  méridional.  Les  chaleurs 
d'été  vont  jusqu'à  35  degrés  R.  (48°  cent).  Les  froids  do 
l'hiver  atteignent  rarement  10  degrés  H.  ou  12°,&0  cent. 
La  neige  reste  à  peine  trois  mois,  ce  qui  n'empêche  pas 
l'hiver  d'être  plus  rigoureux  que  dans  les  pays  d'Europe 
situés  sous  la  même  latitude.  Tons  les  cours  d'eau  gèkmt, 
excepté  les  eaux  noires. 

Les  deux  vallées  présentent  une  steppe  ondulée,  et  res- 
semblant beaucoup  à  celles  de  la  Sibérie  occidentale  et 
du  pays  transilien.  Le  sol  est  un  mélange  de  terreau  et  de! 
terre  glaise.  Les  endroits  salins  sont  rares. 

Dans  sa  partie  moyenne,  la  vallée  du  Syr  ressemble 
sou*  tous  les  rapport»  au  pays  du  Tchou,  tandis  que  là 
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partie  supérieure,  à  partir  de  Baïldir-tougaï,  parait  offrir 
une  riche  végétation  et  une  population  sédentaire  com- 
pacte. 

Les  restes  de  la  grande  ville  de  Sou r an,  ainsi  que  ceux 
de  beaucoup  d'autres  villes,  laquantité  des  anciens  jardin? 
aux  arbres  énormes  font  supposer  qu'autrefois  les  popu- 
lations agricoles  ne  manquaient  pas  non  plus  à  la  première 
de  ces  deux  contrées. 

A  8  verstes  de  Baïldir-tougaï  et  à  un  verste  du  fleuve 
se  trouvent,  sur  sa  rive  gauche,  les  ruines  d'une  forteresse 
du  Kokân  qui  a  été  détruite,  il  y  a  cent  ans,  s'il  faut  en 
croire  la  tradition  kirghiz.  Non  loin  de  là,  on  aperçoit 
les  ruines  d'une  ville  spacieuse.  Les  murs  d'enceinte,  qui 
devaient  servir  de  fortifications  extérieures  à  la  ville,  sont 
dans  un  état  de  conservation  si  parfaite  que,  par  endroits, 
ils  s'élèvent  encore  à  8  sagènes  de  hauteur.  Les  envi- 
rons sont  coupés  par  mille  canaux. 

En  dehors  de  tout  ce  qui  prouve  que,  dans  le  passé, 
le  pays  a  dû  être  habité  par  une  nombreuse  population, 
on  n'a  qu'à  envisager  les  ressources  qu'y  trouvent  les  no- 
mades pour  être  convaincu  qu'il  serait,  aujourd'hui,  tout 
aussi  propre  à  la  vie  sédentaire  qu'il  l'était  alors.  Beaucoup 
de  terrainscultivés  existent,  du  reste,  sur  tous  les  points  de 
cette  vallée,  depuis  les  montagnes  jusqu'aux  sables  du 
désert,  au  nord  du  Tchou  et  à  l'ouest  du  Syr,  sans  parler  de 
ceux  des  environs  de  la  ville  de  Turkestan,  de  Souzak, 
Tchoulak  et  Auliéta. 

Au  commencement  de  l'été,  presque  toute  la  steppe 
se  revêt  du  vert  vif  des  jeunes  récoltes.  Près  de  Séidai, 
les  cultures  s'étendent  bien  avant  dans  les  sables.  11  faut 
que  cette  localité  n'ait  été  abandonnée  que  récemment. 
Les  troubles  qui  agitent  le  khanat  n'y  seraient  peut-être 
pas  étrangers. 

Les  bords  mêmes  du  Syr  parussent  également  propres 
à  l'agriculture,  excepté  les  quelques  terrains  salifères, 
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les  collines  de  sable,  les  lacs  et  marais  formés  par  les 
petites  rivières  des  montagnes.  Sur  les  petits  tertres  de 
5  à  10  pieds  de  haut,  poussent  des  buissons  de  tamaris, 
d'épaisses  épines  et  de  petits  arbres. 

La  végétation  la  plus  complète  se  trouve  dans  les  lies, 
dont  beaucoup  ont  jusqu'à  3  verstes  de  long.  Là,  la  djida 
atteint  à  sagènes  de  hauteur.  Le  tronc  de  la  touranga, 
au  contraire,  ne  dépasse  guère  1  sagène  de  haut  et 
8  pouces  de  diamètre.  En  général,  une  grande  partie  de 
chaque  île  est  couverte  d'un  épais  fourré  de  boursaults, 
fond  de  verdure  sur  lequel  se  détache  agréablement  le 
feuillage  argenté  de  la  djida. 

Depuis  Ouche-Kaïouk,  le  sol  devient  plus  ferme,  et  la 
localité  forme  des  prairies  qui  s'élèvent  doucement  vers 
le  nord,  surtout  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  On  rencontre 
beaucoup  do  saxaul  (anabasis  ammode7idro?i)et  de  djida. 
Quand  on  approche  de  Djoulek,  les  arbres  deviennent 
plus  hauts  et  les  bois  plus  épais  sur  les  îles  et  les  deux 
rives.  Lorsque,  après  les  inondations,  l'eau  recommence  à 
baisser,  on  trouve  sur  beaucoup  de  points  d'excellents 
pâturages.  Toute  la  superficie  de  la  vallée  du  Tchou  est 
une  prairie  complètement  dépourvue  de  bois,  depuis  le 
petit  Kébin  et  le  défilé  de  Bouam  jusqu'à  Auliéta.  Le 
moindre  buisson  y  est  une  chose  rare.  Sous  les  murs  de 
de  Pichpek,  il  y  a  un  petit  bocage.  Sur  la  route  menant 
de  cette  dernière  ville  à  Auliéta,  deux  arbres  solitaires 
portent  le  nom  de  sacrés  qu'ils  ont  reçu  comme  un  tribut 
d'admiration.  Le  reste  de  la  végétation  arborescente  se 
compose  de  dix  individus  près  de  Merké. 

Malgré  ce  dénûment,  il  ne  faudrait  qu'une  chose  pour 
boiser  tout  le  pays  :  l'irrigation.  Le  sol  est  excellent,  même 
pourlaculture  des  arbres  fruitiers. Cette  amélioration  serait 
d'autant  plus  facile  à  réaliser,  que  les  rivières  n'y  man- 
quent pas  et  que  les  canaux  sont  tout  creusés.  Le  climat 
chaud  de  cette  contrée  fait  réussir  le  froment,  le  sarrasin, 
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le  mil,  la  coucourouza,  le  tabac  et  toutes  les  espèces  de 
légumes. 

Les  parties  de  la  steppe  exposées  aux  débordements 
printaoiers  des  petites  rivières  de  montagne,  se  couvrent, 
au  commencement  de  mars,  d'herbes  excellentes  ou  du 
moins  qui  paraissent  telles,  mais  que  les  Kirghiz,  par  one 
raison  qui  nous  échappe,  ne  laissent  pas  manger  à  leurs 
bestiaux.  Ils  font  pâturer  les  chameaux  sur  les  éminences 
ou  les  terrains  salés. 

Par  les  fortes  chaleurs  d'été,  toutes  les  petites  rivières 
se  dessèchent,  en  général,  jusqu'au  pied  même  des  mon- 
tagnes. Au  nord-ouest  d'Auliéta  et  au  delà  du  Talas,  la 
steppe  est  parfaitement  arrosée  par  une  foule  de  sources 
tributaires  de  ce  bassin  ;  aussi  la  végétation  y  est-elle 
comparativement  riche. 

En  somme,  toute  la  région  des  steppes,  jusqu'aux  con- 
tre-forts du  Thian-chân,  présente  les  meilleures  condi- 
tions de  sol  et  de  climat  à  côté  d'un  manque  de  bois  vrai- 
ment désastreux.  La  vallée  du  Syr  est  verte;  mais  les 
essences  qu'elle  produit  ne  peuvent  pas  servir  à  la 
construction. 

Sous  ce  rapport,  le  pays  le  cède  au  transilien  et  même 
à  la  moitié  orientale  de  la  vallée  de  l'Issyk-koul,  qui  joint 
de  très-beaux  bois  à  un  terrain  fertile  et  facile  à  cultiver. 

Les  montagnes  peu  élevées  de  la  rive  droite  du  Tchoo 
et  la  chaîne  des  Montagnes-Noires  (Kara-tau)  sont  éga- 
lement dépourvues  de  bois.  Comme  espèces  frutescentes, 
on  y  rencontre  une  spirée.  Les  monts  Alexandre  fournis- 
sent du  bois  de  construction  sur  deux  points,  dans  h 
vallée  de  l'Alaartcha  et  dans  celle  de  l'Issygata.  Partout 
ailleurs,  il  n'y  a  que  de  petits  arbres  à  feuilles  ei  de  h 
bruyère. 

La  population  du  pays  consiste  en  Rirghix  et  en  un 
petit  nombre  de  Kokanl.  Les  première  appartiennent 
aux  Hordes  Noire,  Grande  et  Moyenne. 
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Les  Kirghiz  Noirs  (Kara-Kirghiz)  occupent  la  partie 
est  de  la  vallée  du  Tcfaou  jusqu'à  Tcbaldivar,  dans  les 
montagnes,  même  un  peu  plus  loin.  Du  côté  d'Auliéta 
et  du  lac  Noir  (Kara-koul)  s'étendent  les  Kirghiz-kazak 
de  la  Grande  Horde. 

Les  Kirghiz  Noirs  du  Tcbou  se  divisent  en  plusieurs 
branches,  savoir  :  les  Saribaghichi  occupant  l'est  jusqu'à 
Pichpek,  et  les  Solti,  de  Pichpek  à  l'ouest  jusqu'à 
Tchaldivar.  Les  Solti  sont  la  tribu  la  plus  nombreuse  au 
delàduTchou.  Leur  chef  actuel  est  le  vieux  Djanguiratche, 
personnage  très-important. 

Les  Kirghiz-kazak  ont  également  plusieurs  dénomina- 
tions particulières.  C'est,  pour  la  plupart,  des  gens  venus 
à  différentes  époques  de  la  vallée  de  l'Ili. 

Sur  les  pentes  des. Montagnes-noires  et  le  longduSyr- 
Daria,  errent  les  Kirghiz  de  la  Horde  Moyenne.  Entre 
Baïldir-tougaï,  la  ville  de  Turkestân  et  le  lac  Noir  (Kara- 
koul),  se  trouvent  les  riches  aoul  des  Kirghiz-Koun- 
gradtsi,  avec  de  bonnes  tentes,  de  grands  troupeaux 
de  chevaux  et  de  bétail,  et  beaucoup  de  chameaux  surtout 
de  l'espèce  à  une  bosse.  Plus  au  nord,  dans  les  environs 
de  Dîn  (Dîn-kourgân)  et  à  peu  près  jusqu'à  Djoulek, 
on  trouve  les  aouls  des  Ighinitchi  (agriculteurs) .  Mais  au 
delà  de  Djoulek,  la  population  devient  rare,  au  point  que 
tout  le  reste  de  la  vallée  du  Syr  n'est  plus  ensuite  qu'un 
désert. 

La  population  des  premières  hauteurs  du  Thian-chân 
jusqu'au  Narin  se  compose  également  de  différentes  tribus 
nomades  de  Kirghiz  Noirs.  Les  Saribaghichi  s'étendent 
jusqu'au  bord  occidental  de  l'issik-koul.  Les  Saïak  errent 
sur  les  deux  rives  du  Narin. 

L'aspect  du  pays  change  suivant  les  mouvements  des 
nomades.  Une  localité  s'anime  par  l'établissement  des 
aoul,  pour  redevenir  déserte  dès  que  ceux-ci  gagnent  les 
montagnes.  Gela  arrive  parfois  au  bruit  de  quelque  dan- 
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ger,  plus  souvent  et  d'une  manière  prévue,  quand  les 
pâturages  ont  été  broutés,  ainsi  que  pour  rhivernement 
On  ne  voit  alors  plus,  dans  toute  la  vallée,  que  les  petits 
forts  kokaniens  appelés  kourgan.  Us  sont  d'une  con- 
struction légère  en  terre  glaise,  et  se  trouvent  sur  la 
grande  route. 

Le  genre  de  vie  de  ces  Kirghiz,  ainsi  que  leur  degré 
de  civilisation,  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Kirghiz  ha- 
bitant le  territoire  russe.  Leur  demeure  est  la  iourte.  Lear 
richesse  consiste  en  troupeaux  de  moutons,  de  bêtes  i 
cornes,  de  chevaux  et  de  chameaux.  Us  s'occupent  aussi 
d'agriculture,  surtout  les  Soulti.  Us  ont  du.  froment,  do 
mil,  de  l'orge  et  du  tabac.  Quant  aux  fruits,  ils  n'en  cul- 
tivent pas  du  tout  ;  les  Sartes  seuls  créant»  autour  des 
petites  collines  de  sable,  des  jardins  et  des  melonnières. 
Il  y  a  fort  peu  de  fusils  chez  les  Kirghiz.  Ceux  qu'on  y 
trouve,  et  qu'ils  appellent  tourki%  sont  tous  à  mèche; 
leurs  sabres  sont  de  mauvaise  qualité. 

Le  chiffre  de  la  population  kirghiz  est  difficile  à  déter- 
miner ;  les  Soulti,  à  eux  seuls,  compteraient  25  000  hom- 
mes, s'il  fallait  en  croire  les  gens  du  pays.  Après  la 
campagne  de  1862,  les  Kirghiz  de  la  Grande  Horde,  qui 
jusque-là  avaient  vécu  en  nomades  sur  les  bords  du  Tchou, 
quittèrent  ce  dernier  fleuve  pour  passer  de  notre  côté  à 
rili.  Gela  ne  prouve  pas  chez  eux  d'attachement  particu- 
lier pour  les  Sarti,  leurs  coreligionnaires.  Dans  les  dis- 
sensions qui  déchirent  le  khanat  de  Khokân,  les  Kirghiz 
se  tiennent,  du  reste,  à  l'écart  et  attendent  tranquillement 
que  l'un  ou  l'autre  sorte  victorieux  de  la  lutte.  Leur  indé- 
pendance est  à  peu  près  complète  ;  jamais  ils  n'ont  à 
souffrir  de  la  moindre  oppression  de  côté  du  khanat. 
Tout  se  borne  à  la  perception  des  tailles  pour  les  garni- 
sons. On  ne  se  mêle  de  leurs  affaires  que  lorsque  l'inter- 
vention a  été  demandée  par  eux-mêmes. 

Dans  le  but  de  maintenir  leur  autorité  vis-à-vis  des 
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Kirghiz  incorporés  au  khanat,  les  Kokani  ont  construit, 
dans  les  vallées,  des  kourgdn  ou  petits  forts.  Le  nombre 
en  a  toujours  été  assez  considérable.  Rien  que  dans  la 
vallée  de  l'Issyk-koul,  on  compte  dix  kourgân  aban- 
donnés depuis  quelque  temps,  de  même  que  la  plupart 
de  ceux  que  les  Kokani  avaient  élevés  dans  le  nord. 
Les  Kirghiz  refusent  les  impôts,  et  ces  constructions 
n'ont,  en  effet,  plus  de  raison  d'être.  Cet  état  de  choses 
date  surtout  du  commencement  des  hostilités  entre 
les  Saribaghichi  et  les  Boghintsi.  Les  kourgân  ne  sont 
pas  autre  chose  que  des  piquets  chargés  de  la  sûreté  des 
voies  de  communication,  ainsi  que  de  la  surveillance  des 
Kirghiz  et  de  la  perception  des  droits.  Les  garnisons 
avaient  Tordre  de  gagner  la  première  forteresse  dès  que 
l'ennemi  se  montrerait.  Le  nombre  des  forteresses  était 
de  quatre,  savoir  :  Pichpek,  Merkè,  Auliéta  et  Souzak. 

Les  deux  villes  kokani  d'Âuliéta  et  de  Turkestân,  occu- 
pées par  les  Russes  en  1864,  sont  deux  centres  de  popu- 
lation très-importants  pour  le  pays,  et  pourtant  on  ne  peut 
compter,  d'après  lé  nombre  des  maisons,  que  4000  habi- 
tants pour  Auliéta  et  10000  pour  Turkestân.  La  première 
de  ces  deux  villes  est  située  sur  la  route  qui,  des  khanats, 
conduit  à  Kouldjou,  Almaty,  Kopal  et  Sémipalatinsk.  Elle 
sert  de  halte  à  toutes  les  caravanes  venant  de  Tachkent, 
Kokân,  Namangân  et  des  autres  villes  de  commerce. 

Turkestân,  tout  aussi  important  sous  le  rapport  du 
mouvement  commercial,  occupe  en  outre,  dans  le  khanat, 
la  place  de  la  ville  sainte  par  excellence.  Elle  renferme 
le  tombeau  d'Azrète-Soultan,  pèlerinage  très-vénéré  parmi 
les  musulmans. 

Ces  villes,  comme  toutes  celles  de  l'Asie,  sont  entou- 
rées de  murs.  L'intérieur  est  occupé  par  des  huttes  en 
terre  glaise,  rangées  le  long  de  rues  étroites  et  tortueuses, 
sans  aucune  espèce  de  plan  pour  le  tout.  Quelques  mai- 
sons possèdent  des  jardins.  Les  habitants  sont  presque 
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tous  commerçants,  et  n'ont  que  fort  peu  de  bétail  e:  ie 
champs.  Ils  cultivent  de  préférence  les  arbre*  fmiiier*. 
les  légumes  et  les  produits  des  m?lonnîères.  Ces  iîern!-rç> 
renferment  d'immenses  quantités  de  melons  et  de  pas- 
tèques. 

La  baisse  que    l'eau    subit  périodiquement  dan?  ie? 
rivières  de  montagnes  fait  que,  suivant  la  saison.  \ti 
chemins  de  la  steppe  sont  plus  ou  moins  praticables.  El 
été  et  au  printemps,  on  prend  surtout  ceux  qui  longea 
les  montagnes,  parce  qu'ils  sont  seuls  assez  secs.  En  hive:. 
les  routes  de  la  steppe  sont  au  contraire  préférées,  et  l'on 
y  rencontre  un  grand    nombre    daou/  descendus  •!* 
hautes  terres.  La  ligne  principale  et  la  meilleure  est  cei> 
qui  mène  de  Djoulek  par  Saurai]  à  Turkesiàn,  Tachkeoi 
et  à  la  forteresse  Auliéta.  Une  autre  route  moins  cum- 
mode  suit  le  Syr  jusqu'à  Ouch-Kaïouk ;  elle  cesse,  du 
reste,  d'être  praticable  dès  que  commencent  les  inouii*- 
tions.  Une  troisième  route,  la  plus  importante   pour  i& 
caravanes,  traverse  une  steppe  onJulée  qui  s'étend  jus- 
qu'aux iMontagnes-Noires.  Le  terrain  est  ferme,  les  petit-:- 
rivières,  qu'on  franchit  presque  à  leur  sortie  des  monta- 
gnes, n'offrent  pas  le  moindre  obstacle,  et  l'herbage  abolie 
partout  où  passe  cette  route  ;  aussi  est-elle,  en  été,  préféra 
à  toute  autre;  tous  ces  chemins  aboutissent  à  la  fortere?* 
d'Auliéta.    De  ce  dernier  point,  deux  lignes  se   dirigeai 
vers  l'est  :  l'une,  pour  aller  à  Ite-kitchou  ;  l'autre,  en  s  vi- 
vant la  vallée  du  Tchou  jusqu'au  défilé  de  Bouam,  tou- 
jours à  5  ou  8  vers  tes  seulement  des  monts  Alexandre,  et 
sans  faire  de  détour  à  droite  ou  à  gauche.  Cette  dernière 
route  est  battue  ;  elle  est  assez  large  et  parfaitement  car- 
rossable. Le  terrain  est  presque  partout  dur,  argiletn. 
avec  un  mélange  de  sable.  C'est  ce  dernier  qui  tait  que 
le  chemin  sèche  vite  après  avoir,  été  mouillé  par  la  plaie. 
Les  distances  entre  les  points  principaux  de  cette  route 
ont  été  mesurées  en  1862  ;  en  voici  le  tableau  : 
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D'Auliéta  a  Merkè 155  ventes. 

De  Merkè  à  Tchaldivar. 29 

De  Tchaldivar  à  Chicblubé 30 

De  Chichtabé  à  Aksou 2! 

D'Aksou  a  Pichpek 57 

De  Pichpek  k  Vernoïé 210 

Total 482  ventes. 

Parmi  les  lignes  conduisant  dans  la  vallée  de  l'Ili,  il 
faut  citer  celle  de  Pichpek  par  Tokmak  (ou,  sur  la  rive 
droite,  par  Tchoumitch)  à  Keklik- Anguire  ;  de  là,  par  la 
gorge  de  Bich-AJaïnak  et  la  vallée  de  Baldjân-Saze,  à 
Kastek.  Cette  route  est  particulièrement  difficile,  car  les 
montées  du  côté  du  midi  sont  très-roides.  La  route  de 
Kourdaï  mène,  de  Tchoumitch,  au  nord.  Elle  prend  par 
la  vallée  de  la  Rgaïty  et  le  passage  de  Kourdaï,  s'engage 
dans  la  vallée  du  même  nom  et  débouche  sur  celle  de 
Kopy.  Tournant  ensuite  brusquement  vers  le  sud-est,  par 
la  montée  de  Sarymsak,  elle  gagne  la  vallée  de  Kastek. 
Une  autre  route  va  d'IuKitchou  vers  Test,  dans  la  vallée 
de  Kopy,  et  se  réunit  à  la  première  près  de  Kourdaï.  Cette 
route  est  sous  tous  les  rapports  plus  commode  que  celle 
de  Bich-Maïnak. 

La  communication  entre  la  vallée  du  Tchou  et  le  bassin 
du  lac  Issik  se  fait  par  des  routes  traversant  les  monts 
Tourou-aîghir.  (les  chemins  ne  sont  praticables  que  pour  les 
cavaliers  et  les  bêtes  de  somme.  On  peut  aussi  prendre  le 
défilé  de  Bouam,  en  tournant  les  montagnes.  Cette  route 
est  assez  difficile  dans  la  partie  nord  du  défilé  ;  elle  n'en 
est  pas  moins  importante  pour  cela,  restant  praticable 
même  en  hiver.  La  neige  n'y  intercepte  jamais  le  passage, 
et,  malgré  l'aspect  menaçant  du  Bouam,  il  serait  facile 
de  rendre  cette  route  carrossable. 

Aux  sources  de  la  Chamsi,  on  peut,  de  la  vallée  de 
Tchou,  passer  dans  celles  du  Kacbgar  et  du  Narin. 

Parmi  toutes  les  routes  citées  en  dernier  lieu,  il  n'y  eu 
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a  pas  une  à  laquelle  on  puisse  donner  le  nom  ce  mi\i 
carrossable  à  proprement  parler.  Ce  ne  son:  plutôt  qie 
des  sentiers  ayant  plus  ou  moins  de  largeur. 
Tel  est  le  pays  entre  l"lli  et  le  Syr. 


NOTE  DU  TRADUCTEUR. 


Le  pavs  compris  entre  le  lae  Issjk  el  U  frontière  chinoise  était  uraqv 
complètement  inconnu,  il  y  a  dooie  ans  à  peine.  L'historique  des  en- 
quêtes pacifiques  faites  par  U  science  dans  cette  contrée  en  d°u  vé- 
ritable intérêt. 

Le  premier  savant  auquel  il  fut  donné  de  jeter  on  refard  sot  le  arrose 
montagneux  du  Thian-chin.  au  sud  de  l'Issvk-konl,  fat  M.  P.  P.  Seawiuf 
qui,  le  13  juin  1867,  atteignit  la  gorge  de  l'Ouka,  vit  les  origines  4a 
Narin  et  visita,  par  le  Kok-djar  et  le  Saridjài,  le  massrf  gifantesqve  a 
Kbin-Tengra.  L'année  suivante,  en  t8:>$,  M.  Valikhanof.  mort  dépôt*, 
traversa,  en  suifaot  à  Kacbgar  une  caravane  marchande,  toute  U  paru 
orientale  de  cette  région  de  montagnes.  A  peu  près  à  la  même  époque,  b 
travaux  géodes iques  exécutes  sur  la  frontière  ouest  de  U  Chine  et  i si- 
quels  al.  J.  Th.  Babkof  a  pris  une  part  si  active,  s'approchèrent  da  lac 
Issvk.  En  !8o9,  les  points  les  plus  méridionaux  qui  eussent  été  asiroao- 
miquement  déterminés  dans  cette  partie  de  l'Asie  centrale»  étaient  ks 
deux  extrémités  ouest  et  est  du  lac.  Ces  données  étaient  does  an  eapitan* 
Golubef,  mort  depuis.  Elles  forment,  actuellement,  les  points  de  re- 
père auxquels  il  faut  rattacher  tous  les  levés  faits  au  sud  de  ris*vt-k«aJ. 
L'année  d'après,  en  i960,  tout  le  pays  del'Issyk,  y  compris  les  vauea 
du  Tchooet  du  Kochkar,  rat  levé  topugraphiquemenL  sons  U  direciMoéi 
II.  M.  J.  Véniukof.  Cet  explorateur  a  en  encore  le  mérite  de  reçue* 
avec  un  soin  scrupuleux  et  de  publier  les  premières  données  relatives  M 
pays  du  Narin  et  au  lac  Sone  (Sone-konl '■.  Au  travaux  do  rspilainr  Te» 
miukof  vinrent  se  rattacher,  en  186*3,  les  levés  dn  rapitaint  ritfatnh 
qui  devaient  déjà  se  rapprocher  beaucoup  plus  du  Ravin.  Le  point  ■ 
plus  remarquable  de  ces  travaux  est  le  lac  alpestre 
le  pays  depuis  le  Narin  jusqu'à  la  frontière  cannoise,  dnan  ta 
uttdi.  L'honneur  de  ta  prfiiàm  exaaocaiion  de  cent 
colonel  Pottoratski,  anjourd  km  général. 
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Les  résultats  de  l'expédition  à  laquelle  avait  pris  part  M.  le  baron 
d'Osten-Sacken,  secrétaire  de  la  Société  de  Saint-Pétersbourg,  consistent 
en  :  1°  un  levé  semi-topographique  à  l'échelle  de  5  verstes  au  pouce 
(1/210  000e)  d'une  partie  du  pays  au  sud  du  Narin,  embrassant  une  super* 
ficie  de  1 2  000  verstes  carrés  ;  2°  une  collection  de  plantes  ;  3°  une  des- 
cription détaillée  de  la  route  suivie,  et  un  journal  de  botanique.  Le  pré- 
parateur, M.  Skorniakof,  compagnon  de  M.  Sévertsof  dans  presque  tous 
ses  voyages,  a  fait  des  collections  géologiques  et  réuni  surtout  des  espèces 
d'oiseaux  très-intéressantes. 

Les  changements  apportés  par  les  résultats  géographiques  de  cette 
expédition  à  nos  connaissances  sur  l'orographie  du  Thian-chAn,  sont  déjà 
introduits  dans  la  carte  du  gouvernement  de  Turkestân,  publiée  au  bu- 
reau cartographique  de  M.  Jliine,  à  Saint-Pétersbourg.  Nous  y  voyons 
entre  autres,  une  interruption  après  l'arête  neigeuse  de  Tâch-rob&t  qu'on 
avait,  jusqu'ici,  toujours  reliée  au  Kacbgar-davân.  L'expédition  a  exécuté 
la  première  mesure  du  lac  Tcbati  (21  verstes  sur  9  1/2;  tandis  que  le  lac 
Sone,  représenté  comme  beaucoup  plus  petit  que  celui-ci  sur  la  carte  de  la 
steppe  kirghiz  du  tome  1er  des  Zapiski,  mesure  25  verstes  sur  18). 
L'herbier  de  l'expédition  transnarinienne  offre  les  échantillons  de  deux 
végétations  parfaitement  distinctes.  Le  long  des  rivières  Tchou,  Kochkar, 
Narin,  Arpa  (à  gauche  de  ce  dernier,  directement  ou  indirectement) 
et  Atpacha,  on  trouve  les  espèces  de  la  steppe  parmi  lesquelles  do- 
minent les  chénopodiacées  et  les  composées.  Les  vallées  sont  larges  entre 
10  et  30  verstes  et  ont  un  aspect  assez  dénudé.  Les  mêmes  formes  du 
règue  végétal  reparaissent  en  descendant  le  faite  de  partage  du  côté  du 
Kachgar.  La  crête  des  montagnes  est  couronnée,  à  la  hauteur  de  3500 
à  4000  mètres,  d'une  flore  alpine  très-rapprochée  de  celle  de  l'Himalaya. 
La  zone  alpestre  et  celle  des  steppes  sont  séparées,  mais  sur  le  versant 
nord  seulement,  par  une  bande  de  bois  résineux.  Les  espèces  les  plus 
répandues  sont  :  le  rosier,  le  sorbier,  le  bouleau,  le  saule,  deux  espèces 
d'épiaes-vinettes,  l'évonymus,  deux  espèces  de  Ribes  (groseillier)  Loni- 
cera,  Cotoneasler,  etc.  A  la  hauteur  de  la  passe  de  DchamAn-dabAn  et  de 
celle  de  Tâch-rob&t,  l'expédition  trouva  la  giroflée  de  l'Himalaya  (Chei- 
ranthus  himalayensis)  découverte  dans  ces  dernières  montagnes  près  la 
limite  de  la  végétation.  Sur  le  plateau  du  Sone-koul  ou  rencontre,  pour  la 
première  fois,  une  ombellifère  intéressante  et  nouvelle,  VHymenolœna, 
doot  l'expédition  a  recueilli  deux  espèces,  l'H.  pimpinellifulia  (entre  le 
Sone  et  le  Djoumgal)  et  TH.  nana  dans  la  passe  de  TAch-robAt.  Cette 
plante  avait  été  regardée  comme  particulière  à  l'Inde.  En  descendant 
vers  le  Kachgar,  ou  trouve  enfin  une  nouvelle  Cosydalis  (C.  Kaschgarica) 
ressemblant  beaucoup  a  la  C,  adianthifolia  des  monts  Himalaya. 

Les  chiffres  cités  pour  les  altitudes  n'appartiennent  pas  a  l'expédition 


A5fc  l'ouest  nu  pays  trànsilien. 

transnarinienne,  mais  sont  le  résultat  de  mesures  barométriques  fata 
dans  ce  pays  par  M.  Buniakofski,  en  1868.  La  liste  des  hauteurs  dooati 
par  cet  explorateur  distingué  doit  être  regardée  comme  la  conquête  h 
plus  considérable  que  Tannée  1 868  ait  fait  faire  à  la  science,  dans  l'Asi 
centrale.  Ces  données  nous  permettent  de  nous  faire,  pour  la  premier 
fois,  une  idée  du  profil  de  l'élévation  du  Thian-cban  entre  te  Balkhaci 
d'uu  côté  et  renfoncement  du  Kacbgar  de  l'autre. 

P.  Vceleel. 


Analyses,  Rapports,  ete. 


PADRONS  OU  COLONNES  COHÉIORATIVES 

DES  DÉCOUVERTES  PORTUGAISES 

au  «mjet  de  l'étude 

DE  M.  ALEXANDRE  MAGNO  DE  CASTILHO 

SUR   LES   COLONNES  OU   MONUMENTS   COMMEMORAT1FS  DES   DÉCOUVERTES 
PORTUGAISES   EN   AFRIQUE   (LISBONNE,  1869). 

PAR  M.  J.  CODINE 


Il  y  a  dans  l'histoire  des  navigations  portugaises  des 
questions  qui,  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  été  étudiées  que 
d'une  manière  insuffisante. 

De  ce  nombre  est  celle  des  padrons  ou  colonnes  com- 
mémoratives  des  découvertes  portugaises,  dont  l'érection 
sur  les  côtes  de  l'Afrique  était,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
considérée  comme  une  fable  par  de  savants  auteurs, 
malgré  la  mention  expresse  qu'en  font  les  historiens  por- 
tugais. 

Ces  padrons  ou  colonnes  commémorât! ves  datent  du 
règne  de  Jean  II. 

Avant  cette  époque,  les  navigateurs  portugais,  pour 
constater  leurs  découvertes  ou  leurs  prises  de  possession, 
élevaient  sur  le  rivage  une  croix  de  bois,  et  en  même 
temps,  lorsque  la  localité  le  permettait,  gravaient  sur 
quelque  arbre  voisin  ces  mots  français,  devise  de  l'Infant 
Dom  Henri  :  Talent  de  bien  faire. 

Parmi  ces  prises  de  possession,  M.  de  Castilho  cite  celle 
élevée  en  14A5  sur  l'île  Gorée  par  Alvaro  Fernandes  ne- 
veu de  Jean  Gonçalves  Zarco,  puis  celle  élevée  sur  l'île 
Saint-Mathieu,  dont  l'existence^  dit  notre  auteur  (p.  A),  est 
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à  notre  avis  regardée,  bien  à  tort,  comme  fabuleuse  par 
presque  tous  les  géographes  modernes.  Sans  doute,  le 
résultat  de  son  examen  confirmera  l'assimilation  motivée 
de  cette  île  avec  l'île  d'Armobom,  faite  par  un  illustre 
géographe  (1)  ;  M.  de  Castilho  mentionne  ensuite  celle 
élevée  au  cap  Sainte-Catherine  par  Ruy  de  Sequeira,  qui, 
d'après  Barros  (2)  et  les  auteurs  qui  l'ont  suivi,  fut  le 
dernier  découvreur  durant  le  règne  d'Affonso  V. 

Cette  dernière  et  vague  indication  peut  se  mieux  pré- 
ciser. Sur  la  carte  de  La  Cosa,  on  lit  contre  le  cap  Sainte- 
Catherine  :  Arbor  de  Fernam  G  ornes.  Le  cap  Sainte-Ca- 
therine est  donc  la  limite  extrême  des  découvertes  impo- 
sées à  Fernam  Gomes  lors  de  son  affermage  du  commerce 
de  Guinée,  en  novembre  1469,  et  pour  cinq  ans  moyen- 
nant certaines  restrictions,  conditions  et  obligations  dort 
une  des  plus  essentielles  était  de  découvrir  chaque  année 
cent  lieues  de  côtes.  D'après  cela,  la  découverte  du  cap 
Sainte-Catherine  par  les  Portugais  doit  être  placée,  au 
plus  tard,  en  1474,  dernière  année  de  cet  affermage. 
Antonio  Galvam  (3),  en  indiquant  l'année  1472,  ajoute 
que  toute  cette  côte  de  l'Afrique  et  les  îles  qui  en  dépen- 
dent, étaient  connues  depuis  un  temps  immémorial. 

Malgré  ces  déclarations  corroborées  par  la  carte  d'A- 
frique de  1534  de  Gaspar  Viegas  (4),  sur  laquelle  un 
rio  da  Cruz  placé  dans  le  vieux  Calabar,  entre  le  rio  Saint- 
Domingue  et  l' Angra  del  Rey,  indique  évidemment  le  lieu 
de  l'avant-dernière  croix  élevée  par  les  découvreurs  de 
Fernam  Gomes,  la  côte  de  Bénin  comprise  dans  les  dé- 
couvertes acquises  dès  1474  est  relatée  comme  ayant  été 

(1)  D*Aveiac,  Iles  de  V Afrique  (volume  de  la  collection  :  VUnivn  pit- 
toresque. Paris,  Didot,  1848),  p.  297  et  soir. 

(2)  Barros,  déc.  1,  liv.  II,  chap.  u,  p.  142.  Da  AtiadeJodo  d§  Btrm 
e  de  Diego  de  Couto,  etc.  Lisboa,  1778. 

(3)  Antonio  Galvam,  Traiado  dos  descobrknentos  anHgos  e 
feUos  aie  a  Bra  de  1550.  Lisboa,  1731,  p.  25-26. 

(a)  Cette  carte  est  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paria. 
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découverte  en  1485  par  Jean  Affonso  d'Aveiro.  M.  de 
Castilho  fait  à  cet  égard  une  observation  qui  s'applique 
avec  justesse  à  d'autres  découvreurs  que  les  Portugais: 
c  Après  le  irritable  auteur  dune  découverte \  il  en  venait 
un  autre  qui  prétendait  avoir  trouvé  pour  la  première 
fois  un  sol  déjà  connu.  » 

Cette  cause  et  la  nécessité  de  constater  et  d'assurer 
par  des  monuments  durables,  en  dehors  des  donations 
pontificales,  les  droits  du  Portugal  vis-à-vis  des  nations 
étrangères,  déterminèrent  Jean  II  à  faire  préparer  des 
padrons  ou  colonnes  que  les  navigateurs  devaient  planter 
sur  le  parcours  de  leur  route,  non  précisément  aux  en* 
droits  où  ils  s'arrêtaient,  comme  cela  s'était  fait  jusque-là, 
mais  à  ceux  qui  présenteraient  des  apparences  remarqua- 
bles. 

Elles  étaient  en  pierre  et  surmontées  d'une  croix  de 
pierre  qu'on  y  scellait  avec  du  plomb  au  moment  de  leur 
érection  ;  leurs  côtés  portaient  un  écusson  aux  armes  du 
Portugal  ou  Quinas,  ainsi  que  des  inscriptions  en  latin  et 
en  portugais  d'après  Barros  (1),  ou  d'après  Vasconcel- 
los  (2)  et  Duarle  Pacheco  Pereira  (3)  en  latin,  en  portu- 
gais et  en  arabe,  désignant  le  roi  au  nom  duquel  se  faisait 
la  découverte,  la  date  de  la  découverte  et  le  nom  du  dé- 
couvreur. Leur  état  de  détérioration,  lorsque  des  marins 
de  nos  jours  les  ont  vues  et  décrites,  n'a  permis  de  consta- 
ter ni  la  date  de  leur  érection,  ni  le  caractère  bilingue  ou 
trilingue  de  leurs  inscriptions. 

Les  plus  intéressants  de  ces  padrons  sont  ceux  qui  ja- 
lonnèrent la  route  de  l'Inde,  par  conséquent  ceux  de  Diogo 
Cam  au  nombre  de  trois,  bien  que  dans  l'étendue  des 
côtes  découvertes  par  lui,  on  en  ait  trouvé  quatre;  ceux 

(1)  Barros,  i.  c,  déc.  1,  liv.  111,  chap.  m,  p.  171. 

(2)  Vasconcelloi  (Don.  Augustin  Manuel  y),  Vida  y  aecionet  del  rey 
Don  Juan  el  secundo,  etc.  Madrid,  1539,  p.  168. 

(3)  Duarte  Pacheco  Pereira.  D*  sUu  orbis;  voyez  Caatilho,  p,  11. 
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de  Barthélémy  Dias  au  nombre  de  trois,  et  ceux  de  Vali- 
da Gama,  dont  le  nombre  varie,  suivant  les  dépositions 
incomplètes  des  auteurs,  depuis  trois  jusqu'à  six. 

Padrons  de  Diogo  Cam.  —  Nous  n'avons  pour  les 
voyages  de  Cam  que  des  relations  succinctes,  incomplètes, 
confuses  et  contradictoires.  Nous  serons  conduits  à  en  re- 
chercher, du  moins  autant  qu'il  sera  possible,  l'époque 
et  l'itinéraire,  rattachant  ainsi  à  une  question  historique 
d'un  intérêt  plus  général  des  difficultés  relatives  aux  p* 
drons,  lesquelles  doivent  se  résoudre  par  de  simples  con- 
statations extraites  d'une  relation  régulière  de  ces  voyages. 

Plusieurs  points  sont  soit  à  exposer,  soit  à  résoudre: 

1°  Quels  sont  les  lieux  précis  où  furent  élevés  ces  pa- 
drons? 

2°  Quel  est  le  point  extrême  sud  de  la  navigation  de 
Cam? 

3°  Quels  sont,  parmi  les  quatre  padrons  que  nous  verrons 
exister  dans  l'étendue  des  côtes  visitées  ou  découverte? 
par  Cam,  les  trois  padrons  qui  doivent  porter  son  nom  ? 

4°  Quel  est  l'itinéraire  de  Cam  et  la  date  de  ces  padrons? 

1°  Les  lieux  précis  où  furent  plantés  les  padrons  de 
Diogo  Cam  ne  peuvent  être  l'objet  d'aucune  incertitude 
depuis  qu'ils  ont  été  vus  par  des  marins  de  nos  jours.  H 
n'y*  a  donc  qu'à  vérifier  et  constater  par  leur  position  ao 
tuelle  l'exactitude  de  la  situation  qui  leur  est  donnée  par 
les  auteurs  portugais. 

Nous  prendrons  les  positions  astronomiques  fournies 
par  M.  de  C asti I ho  sans  relater  les  longitudes,  la  côte 
ayant  une  direction  constante  vers  le  sud,  et  nous  les  sui- 
vrons dans  l'ordre  de  leur  succession  du  nord  au  sud, 
lequel  est  probablement,  comme  nous  le  verrons  ensuite, 
l'ordre  chronologique  de  leur  érection. 

Le  premier  padron  est  par  6°  6'  de  latitude  sud,  sur  le 
cap  qui  termine  au  sud-ouest  l'embouchure  du 
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d'une  manière  plus  précise,  sur  la  seconde  des  trois  pointes 
de  ce  cap  appelées  par  les  caries  anglaises  :  ScharKs 
Point,  Turtles  Point,  et,  Point-Padrou  :  par  conséquent 
sur  Turtle's  Point  qui,  suivant  l'observation  de  M.  de 
Castilho,  devrait  porter  le  nom  de  Point-Padron. 

Les  restes  de  ce  padron  ont  été  vus  et  touchés  par 
M.  Sori  (1)  en  1850,  au  milieu* des  buissons  de  la  seconde 
pointe  du  cap  Padron. 

C'est  en  effet,  sauf  la  plus  grande  précision  des  indi- 
cations modernes,  au  sud  et  près  de  l'embouchure  du 
fleuve  Zaïre,  que  Barros  (2)  et  tous  les  auteurs  portugais 
placent  le  padron  San -Jorge,  ainsi  nommé  de  la  dévotion 
particulière  du  roi  Jean  II  pour  ce  saint;  de  là  viennent 
les  noms  de  Rio  Padron  et  de  Cap  Padron  donnés  par 
toutes  les  cartes  anciennes  au  fleuve  Zaïre  ou  Congo  et 
au  cap  qui  termine  au  sud-ouest  l'embouchure  de  ce 
fleuve.  Antonio  Galvam  (3)  le  place  par  7  degrés  à 
8  degrés  sud,  latitude  exagérée  dont  il  est  opportun 
de  prendre  note  comme  marge  de  l'erreur  à  accorder  k 
l'imperfection  des  anciennes  observations,  et  qui  ne  sera 
pas  dépassée  par  les  indications  relatives  aux  padrons 
suivants. 

Le  second  padron  est  par  13°  27' 15"  de  latitude  sud 
sur  la  pointe  du  cap  Sainte-Marie.  Il  a  été  vu  de  la  mer, 
en  1851,  par  M.  de  Castilho,  et  touché  par  M.  Lopes  (4) 
en  1854. 

(1)  Castilho  (de),  l.  c,  p.  22.  —  Sori:  Descobrimentos  dot  Portu- 
gueses  nos  seculos  XV  e  XVI t  p.  14. 

(2)  Barros,  l.  c,  déc.  1,  liv.  III,  cbap.  m,  p.  172,  et  déc.  1,  liv.  III, 
chap.  iv,  p.  192,  où  est  la  récapitulation  suivante  des  trois  padrons  de 
Cam  :  «  0  Primeiro  chamado  S.  Jorge  em  o  rio  Zaïre  que  he  do  Heyno  do 
Congo  ;  o  segundo  Sancto-Agostinho  esta  em  hum  cabo  do  nome  do  mesmo 
Padrâo;  o  terceiro  que  he  o  deri'adeiro  de  Diogo  Cam,  na  Manga  das 
aréas. 

(3)  Antonio  Qalvam,  /.  c.t  p.  26. 

(4)  Castilho  (de),  L  c,  p.  24. 
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Barros  (1)  et  Vasconcellos  (2)  placent  en  effet  un  pa~ 
'dron,  le  Sancto- Agostinho,  par  13  degrés  sud,  présentant 
avec  la  position  réelle  une  différence  de  27  secondes  (bien 
moindre  que  celle  notée  ci-dessus  pour  le  premier  padroo) 
et  en  établit  suffisamment  l'identification.  Le  cap  prit  du 
nom  du  Padron,  le  nom  Santo-Agostt7ihOi  qui  depuis  le 
commencement  du  xyi*  siècle  ne  parait  plus  sur  les  cartes 
pour  laisser  sa  place  à  la  dénomination  Sainte-Marie. 
Mais  le  cap  Santo-Agostinho  figure  sur  la  mappemonde 
de  Henri  Martellus  (3),  mappemonde  précieuse  par  sa 
date  et  par  la  constatation  des  récentes  découvertes  de 
Barthélémy  Dias  non  portées  sur  le  globe  de  Bebaim 
de  1492  ;  il  figure  aussi  sur  ce  globe  de  Bebaim.  La  map- 
pemonde de  1489,  en  portant,  Tune  à  côté  de  l'autre,  les 
dénominations  :  Golfo  di  Santa  Maia  et  C.  d.  S.  Augm- 
tini,  nous  a  conservé  la  certitude  de  l'identité  du  Lieu 
auquel  s'appliquent  le  nom  primitif  de  cap  Saint-Augustin 
et  le  nom  postérieur  de  cap  Sainte-Marie;  en  même  temps 
par  la  dénomination  de  baie  Sainte-Marie,  elle  nous  in- 
dique que  le  padron  Sanlo-Agoslinho  date  du  15  août; 
l'année  viendra  ensuite. 

Le  troisième  padron  est  au  cap  Negro  par  1 5°  40'  30* de 
latitude  sud.  Il  a  été  vu  par  MM.  Cécille  (A),  Saisset  (5) 
et  Rudsky  (6) . 

Le  troisième  padron  est  en  effet  placé  par  Barros  (7)  sur 
un  cap  près  d'un  endroit  appelé  Manga  das  areas,  lequel 

(1)  Barroi,  L  c,  déc.  1,  liv.  III,  chap.  m,  p.  175,  et  déc.  lt  lif.  111, 
cbap.  iv,  p.  192. 

(2)  Vasconcellos,  /.  c. 

(3)  Cette  mappemonde  a  été  publiée  par  il.  Kohi,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  géographie  de  Berlin,  année  1856,  p.  472. 

(4)  Cécile,  voyez  Annales  maritimes,  année  1845,  volume  supplémet- 
taire,  p.  270. 

(5)  Saisset,  voye*  Annales  maritimes,  année  1845,  volume  supplénea- 
taire,  p.  267. 

(6)  Rudzky,  Annaesdo  Conselho  ultramarino,  janvier  1846. 

(7)  Barros,  L  c,  déc.  1,  liv.  III,  chap.  m,  p.  175,  et  dée.  1,  liv.  W, 
cbap.  iv,  p.  192. 
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endroit,  dit  M.  de  Castilho,  est  sur  la  carte  d'Afrique  de 
Diogo  Homem,  près  du  cap  Negro. 

Ajoutons,  pour  corroborer  ce  qui  précède,  les  observa- 
tions suivantes  :  sur  presque  toutes  les  cartes  anciennes, 
la  dénomination  Manga  das  areas  accompagne  invaria- 
blement le  nom  du  cap  Negro  ;  il  est  inscrit  un  peu  au 
nord  de  ce  cap.  Voyez  la  note  ci-jointe  (\  ). 

L'effigie  de  ce  padron  est  représentée  au  Monte  Negro 
ou  cap  Negro,  sur  la  mappemonde  précitée  de  1489. 

Martin  Behaim,  dont  l'autorité,  comme  compagnon  des 
découvertes  de  Gam,  est  de  la  plus  haute  importance, 
dit,  dans  la  légende  historique  du  voyage  de  1484-1486 
inscrite  au  sud  de  l'Afrique  de  son  globe  et  contre  le 
Monte  Nigro,  qu'un  padron  fut  planté  sur  ce  cap. 

Quelques  remarques  à  ce  sujet  sont  nécessaires.  La  côte 
occidentale  de  l'Afrique  est,  sur  le  globe  de  Behaim,  des- 
sinée se  dirigeant  au  sud  jusqu'au  Monte  Nigro;  à  partir 

(1)  Voici  quelques  cartel  sur  lesquelles  on  peut  le  vérifier: 

1°  La  mappemonde  de  1489,  de  Henri  Martellus;  Terra  fragosa,  pour 
Manga  das  areas.  Monte  Negro  pour  C.  Negro. 

2°  Le  globe  de  1492,  de  Martin  Behaim  :  Terra  fragosa  pour  Manga 
das  areas.  Monte  Nigro  pour  C.  Negro. 

3°  Carte  de  1500,  de  La  Cosa:  Manga  de  bareras  pour  Manga  das 
areas.  C.  Preto  pour  C.  Negro  (même  signification). 

4°  Carte  marine  portugaise  de  1501-1504:  G.  das  areas  pour  Manga 
das  areas.  G.  Negro. 

5°  Portulan  dressé  entre  les  années  1524-1530  par  Francisco  Ro- 
driguos,  pilote  portugais  qui  a  fait  le  voyage  aux  Moluques;  feuille  10; 
Manga  das  areas.  C.  Negro. 

6°  Carte  de  1527,  conservée  à  Weimar:  Manga  das  areas.  C.  Negro; 

7°  Carte  de  1529,  de  Diego  Ribero:  Manga  das  areas.  C  Negro. 

8°  Carte  de  1534,  de  Gaspar  Viegas  (à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris)  :  Manga  das  areas.  C.  Negro. 

9°  Carte  d'un  Atlas  manuscrit  (de  1550  environ),  intitulé  Typusorbis 
terrarum  (à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  B.  1764)  :  Manga  das 
areas.  C.  Negro. 

10°  Carte  de  V Allas  de  1558,  de  Diogo  Homem:  Manga  das  areas. 
C.  Negro. 

11°  Carte  de  1567,  de  Jean  Martine»  :  Manga  das  areas.  C.  Negro. 
12°  Mappemonde  de  1623,  d'Antonio  Sauces  :  Manga  das  areas.  C.  Negro. 
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de  ce  cap,  elle  se  dirige  uéliuiiivement  vers  Test.  A  n'en- 
visager que  cette  configuration,  on  est  tenté,  au  premier 
abord,  de  supposer  que  Behaim  a  représenté  les  décou- 
vertes de  Barthélémy  Dias  effectuées  en  1487,  et  déjà 
portées  sur  la  mappemonde  précitée  de  1489.  Cette  im- 
pression est  lissez  forte  pour  qu'un  savant  auteur  alle- 
mand, Murr,  qui  ne  pouvait  se  méprendre  sur  le  contenu 
des  légendes  du  globe,  rectificatives  de  cette  première 
impression,  ait  pris  le  Monte  Nigro  pour  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  porté  sur  la  mappemonde  d»±  1489  sous  le 
nom  de  Cavo  de  Speranza.  Sa  description  du  globe  de 
Behaim  (1),  surtout  les  mappemondes  fautives  qui  ool 
été  publiées  de  ce  globe,  ont  contribué  à  propager  une 
erreur  qu'il  importe  de  faire  disparaître.  On  n'a  pas  hé- 
sité à  ajouter  à  côté  du  Monte  Nigro  cette  inscription 
latine  :  Caput  bonœ  spet\  qui,  au  milieu  des  légendes 
toutes  écrites  en  allemand,  trahit  sou  interpolation  (1. 
AI.  d'ivezac,  dans  sa  Notice  sur  un  (/lobe  terrestre  trourt 
à  Imoh  .v3),  où  sont  condensées  en  notes  une  foule  d'ob- 
servations précieuses,  a  signalé  que  le  nom  de  cap  de 

1  Murr  (de),  Notice  sur  le  chevalier  M.  Behaim,  célèbre  navigateur 
portugais,  avec  ta  description  de  son  globe  terrestre,  publiée  à  la  suite  dû 
Premier  voyage  autour  du  monde,  par  le  chevolier  IHgafetta,  surVescwirt 
t/fi  Magellan,  etc. 

(2)  Cette  inscription  ne  figure  pas  sur  la  mappemonde  pobl»ee  par 
Doppelmayr.  Ou  la  trouve,  croyons-nous,  pour  la  première  fois,  daas 
V Histoire  diplomatique  de  Martin  Behaim,  par  Christophe-Théophile  de 
Murr.  L'inscription  est  invariablement  reproduite  sur  toutes  les  mappe- 
mondes du  globe  de  Behaim,  publiées  depuis  Murr,  y  compris  celles  de 
Ghillanr  et  de  l'Atlas  Jomard,  dont  les  nomenclatures  sont  fautives;  dois 
remarquerons,  au  contraire,  que  la  nomenclature  de  la  côte  d*Afrique. 
qui  nous  occupe  est,  dans  le  teste  de  la  traduction  de  Murr,  par  H.  Jaoses, 
très-conforme  à  la  nomenclature  du  globe,  fac-similé  de  celui  de  Nurem- 
berg, que  possède  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

(3'  D'Avezac,  Notice  sur  un  globe  terrestre  trouvé  à  Laon,  emlérmr 
à  la  découverte  de  l'Amérique.  —  Bulletin  de  la  Société  d*  géographie, 
année  1860,  t.  XX,  p,  398* 


DES  DÉCOUVERTES  PORTUGAISES.  463 

Bonne-Espérance  n'est  pas  sur  le  globe  de  Behaim.  En 
effet,  il  ne  paraît  nulle  part  sur  le  globe  fac-similé  de 
celui  de  Nuremberg  que  possède  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  Behaim  n'a  représenté  sur  son  globe  que  les 
découvertes  du  voyage  de  1484-1486  dont  il  faisait  par- 
tie (1).  Ce  voyage,  dit  la  légende  historiqu#inscrite  près 
du  Monte  Nigro,  dura  dix -neuf  mois  ;  et  plus  loin,  à  l'en- 
droit de  la  côte  où  finit  sa  nomenclature  et  où  est  peint 
le  pavillon  portugais,  une  antre  légende  nous  avertit  que 
c'est  là  que  s'arrêta  l'expédition  dont  le  voyage  a  duré 
dix-neuf  mois  (2). 

(1)  Nous  n'avons  paf  à  expliquer  commet) l  celui  qui  perfectionna 
l' Astrolabe  put  se  tromper  de  16  degrés  sur  la  latitude  du  Rio  Poderoso 
ou  Fleuve  Zaire  de  20  degrés  pour  la  latitude  de  Monte  Nigro  ou  C.  Negro  ; 
comment,  à  partir  du  Monte  Negro,  il  a  pu  diriger  vers  l'est  une  cote 
qu'il  a  visitée  et  qui  continue  réellement  à  courir  au  sud.  Il  nous  parait 
évident  que  Behaim,  mettant  de  côté  ses  observations  astronomiques,  a 
étendu  sur  la  partie  australe  de  l'Afrique,  telle  qu'elle  fut  connue  en  1487, 
au  retour  du  voyage  de  Barthélémy  Dias,  les  découvertes  de  l'expédition 
de  1484-86.  Sa  nomenclature,  ses  légendes  éclairées  par  d'autres  rensei- 
gnements établissent  des  assimilations  incontestables  qui  font  rentrer 
dans  de  justes  limites  les  prétentions  qu'un  examen  superficiel  de  son 
globe  pourrait  faire  élever. 

(2)  Nous  aurons  plus  d'une  fois  à  citer  la  légende  historique  précitée  ; 
nous  la  produisons  d'après  la  traduction  mentionnée  ci-dessus,  en  rappelant 
qu'elle  est  inscrite  non  contre  le  cap  de  Bonne- Espérance,  mais  contre  le 
Monte  Nigro  ou  cap  Negro,  où  on  lit  : 

«  Ici  furent  plantées  les  colonnes  du  roi  de  Portugal,  le  18  janvier  de 
»  l'an  1485  de  Notre-Seigneur. 

«  L'an  1484  après  la  naissance  de  Jésus-Christ,  l'illustre  Don  Juan, 
roi  de  Portugal,  fit  équiper  deux  vaisseaux  qu'on  appelle  Caravelles, 
munis  d'hommes,  avec  des  vivres  et  des,  armes  pour  trois  ans.  11  fut 
ordouné  à  l'équipage  de  naviguer  en  passant  les  colonnes  plantées  par 
Hercule,  en  Afrique,  toujours  vers  le  Midi  et  vers  les  lieux  où  se  lève  le 
soleil,  aussi  loin  qu'il  leur  serait  possible  ;  et  ledit  roi  chargea  aussi  ces 
vaisseaux  de  toutes  sortes  de  marchandises  pour  être  vendues  et  données 
en  échange,  ainsi  que  dix-huit  chevaux  avec  tous  leurs  beaux  harnais  qui 
furent  mis  dans  les  vaisseaux  pour  en  faire  présent  aux  rois  Maures,  à 
chacun  un,  quand  nous  le  jugerions  convenable.  On  nous  donna  aussi  des 
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Le  Monte  Nigro  est  bien  le  cap  Negro.  La  nomencla- 
ture des  lieux  qui,  au  nord,  précèdent  ce  cap,  est  iden- 
tique avec  celle  de  la  mappemonde  de  1489  ;  c'est  le  cap 
Augustino,  où,  nous  l'avons  dit,  est  constatée  la  présence 
d'un  padron  :  Terra  fragosa  remplacée  sur  les  cartes  pos- 
térieures pn^Manga  das  are  as,  puis  Monte  Nigro  ou  le 
cap  Negro. 

L'authenticité  des  padrons  précédents  étant  ainsi  éta- 
blie par  la  concordance  de  leurs  positions  actuelles  avec 
les  indications  anciennes  de  leur  situation,  et  le  nombre 
de  trois  padrons  plantés  par  Gam  étant  atteint,  l'attention 
de  M.  Castilho  est  attirée  par  un  padron  que  M.  William 
Messem  a  vu  sur  le  cap  Cross  (1)  par*21°  48'  sud.  c  Quel 
est  donc  ce  padron^  dit  M.  de  Castilho  (page  31),  que 
M.  Messem  a  vu  sur  le  cap  Cross?  Voilà  un  vaste  champ 
qui  se  déroule  à  des  conjectures,  nous  nous  garderons 
cependant  dy  entrer ',  et  nous  affirmerons  seulement  que 
ce  nest  pas.  là  le  padron  de  Diogo  Cam.  » 

Entrons  dans  des  constatations  qui  ne  sont  pas  des  con- 
jectures. 

échantillons  de  toutes  sortes  d'épiceries,  pour  les  montrer  aux  Maures, 
afin  de  leur  faire  connaître  par  là  ce  que  nous  Tenions  chercher  daas 
leur  pays.  Étant  ainsi  équipés,  nous  sortîmes  du  port  de  la  vUle  de 
Lisbonne  et  fimes  voile  vers  Vile  de  Madère,  où  croit  le  sucre  de  Portugal; 
et  après  avoir  doublé  les  Iles  Fortunées  et  les  Iles  sauvages  de  Canarie, 
nous  trouvâmes  des  rois  Maures  à  qui  nous  fîmes  des  présents  et  qui  oow 
en  offrirent  de  leur  côté.  Nous  arrivâmes  dans  le  pays  appelé  le  royaume 
de  Gambie ,  où  croit  la  mallaguette;  il  est  éloigné  de  huit  cents  lieues  d'Al- 
lemagne, de  Portugal;  après  quoi,  nous  passâmes  dans  le  pays  du  r» 
Furfur,  qui  en  est  à  douze  cents  lieues  ou  milles,  et  où  croit  le  poivre 
qu'on  appelle  poivre  de  Portugal,  Plus  loin  encore  est  un  pays  où  dois 
trouvâmes  l'écorce  de  cannelle.  Nous  étant  maintenant  éloignés  dePurtugel 
de  deux  mille  trois  cents  lieues f  nous  revînmes  chez  nous,  et  1$ 
mois,  nous  nous  trouvâmes  de  retour  chez  notre  roi.  » 

(1)  Messem  (William),  The  exploration  of  Western  Africa,  publiée 
le  Schipping  and  mercantile  gazette,  et  reproduite  dans  le  NcmUcal  ma- 
gazine, année  1855,  p.  211. 
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Le  padron  vu  par  M.  Messein  au  cap  Cross  par  21° 48' 
sud  est  le  padron  le  plus  sud  planté  par  Diogo  Cam. 

Citons  d'abord  l'autorité  la  plus  considérable  en  cette 
matière.  Behaim  nous  dit  que  l'expédition  de  1484-1486 
dépassa  le  Monte  Nigro  ou  cap  Negro  ;  assez  loin  à  l'est 
de  ce  cap,  à  un  endroit  nommé  Tucunero,  près  du  port 
de  San  Bartholomeo  Viego,  est  peint  un  pavillon  portu- 
gais et  à  côté  la  légende  suivante  :  «  Jusqu'à  ce  lieu-ci 
sont  venus  les  vaisseaux  portugais  qui  y  ont  élevé  leur 
colon ue,  et  au  bout  de  dix-neuf  mois  ils  sont  arrivés  de 
retour  dans  leur  pays  »  (1) .  La  mention  renouvelée  des 
dix-neuf  mois  du  voyage  prouve  qu'il  s'agit  toujours  du 
voyage  de  1484-1486.  Ainsi,  Diogo  Cam  poussa  sa  navi- 
gation assez  loin  du  cap  Negro,  et  près  de  l'endroit  où  il 
s'arrêta  planta  un  p&dron. 

La  mappemonde  de  1489  n'est  pas  moins  explicite. 
Elle  porte  une  légende  nous  apprenant  que  c  Diogo  Cam, 
ayant  atteint  le  cap  Negro,  y  éleva  une  colonne  de  marbre, 
puis  continua  sa  navigation  jusqu'à  Serra  Parda,  éloi- 
gnée du  cap  Negro  de  mille  milles  »  (2).  Ici  la  mappe- 
monde confond  le  point  d'arrivée  de  Cam  au  sud  du  cap 
Negro  (moins  pour  Serra  Parda  que  pour  la  distance  de 
mille  milles),  avec  le  lieu  où  Dias  planta  son  premier 
padron;  mais  il  résulte  de  cette  déposition,  conforme  à 
celle  de  Behaim,  que  Diogo  Cam  continua  de  naviguer 
au  sud  du  cap  Negro  jusqu'à  une  assez  grande  distance. 
Antonio  Galvam  (3)  dit  que  Diogo  Cam  poussa  ses  dé- 
couvertes jusqu'au  tropique  du  Capricorne. 

(1)  DeMunr.  Traduction,  /.  c,  p.  305. 

(2)  Mappemonde  de  1489,  légende.  «Ad  hune  usque  montera  qui  vo- 
catur  Niger  pervenit  classis  segundi  régis  Portugalliœ.  Classis  prœfectus 
erat  Dicgus  Canus  qui  in  memoriam  rei  erexit  columnam  marmoream 
cum  crucii  insigni  et  ulrà  prœcessit  usque  ad  terram  pardam  quœ  distat 
àb  Monte  Nigro  mille  mtiliarium  et  hic  morilur. 

(3)  Antonio  Galvam. 9  l.  c,  p.  26.  «  No  anno  de  1484,  foy  manda  do 
por  este  rey  D.  Joam  a  este  descobrimento  Diogo  Cam  cavalleiro  de  sua 
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Vasconcellos  et  Barros  (1)  disent  que  Diogo  Gain  dé- 
passa de  deux  cents  lieues  le  royaume  de  Congo.  Vascoc- 
cellos  (2)  place  le  Padron  le  plus  sud  de  Gain  par  iïiS 
de  latitude' sud. 

Enfin,  Barros,  l'historien  le  plus  abondant  en  faits,  four- 
nit, alors  même  qu'il  se  trompe,  plus  d'une  indication 
utile  ;  il  réunit  en  un  seul  deux  padrons,  en  confondant 
dans  un  seul  et  même  lieu  deux  contrées  très-éloignée* 
l'une  de  l'autre  ;  il  place  le  troisième  padron  de  Cau: 
auprès  de  Manga  das  areas,  sur  un  cap  qui,  dit-il,  e>i 
par  22  degrés  de  latitude  sud.  Ce  sont  là  deux  position 
très-distinctes  ;  Tune  Manga  das  aréas  qui  correspond  au 
cap  Negro  par  15°  40'  30",  l'autre  déterminée  par  22  de- 
grés de  latitude  sud.  Cette  confusion  de  Barros  est  seu- 

casa.  Chegado  ao  rio  de  Manicongo  que  esta  da  parte  do  su!  cm  seteos 
oito  graos  daltura,  poz  nelle  padrào  de  pedra  coui  armas  e  l<*tra<  r*ai* 
que  denuuciavào  que  o  mandava,  e  o  anno,  e  Era  em  que  se  pozera-j  i> 
cruzes  de  pào,  de  qui  forao  ter  ao  tropico  do  Capricornio,  puso  padrôe? 
onde  lbe  parecco  ser  necessario,  tornando  a  Manicongo  via  se  com  el  rf» 
délie  eniandou  Embaixador  e  homeos  de  credito  a  este  reyuo.  » 

(1)  Vasconcellos,  L  c,  p.  170.  «  El  capitan  Diego  Cau  passo  masallJ 
do  Cougo  docicnlas  léguas  por  la  misma  costa  i  puso  dos  pad runes  n 
altura  de  treze  e  \eiute  i  dos  grados  a  la  parte  del  sur  i  qua renia  i  ni;  f 
minutos.  » 

(2)  Barros,  l.  c,  dec.  1,  liv.  111,  chap.  m,  p.  175.  «  Na  quai  vtai:*  ru 
passou  Diogo  Cam  alem  des  te  Reyuo  de  Cougo  obra  de  duzeutas  lo^Ui» 
onde  poz  dous  pa drues,  hum  chamado  Sancto-Agoslinho  que  deo  o  n>-u  * 
do  Padrao  ao  mesmo  lugar,  o  quai  esta  em  treze  gràos  daltura  da  i*rti 
do  sul,  e  outro  junto  da  manga  das  areas,  por  razào  do  quai  >e  chaîna  u 
lugar  o  cabo  do  Padrào  em  altura  de  viote  e  dous  graos.  » 

La  confusion  des  deux  lieui  est  d'autant  plus  évidente,  que  Barrai 
(yoir  une  précédente  note),  récapitulant  les  trois  padrous  de  Cam.  place 
le  troisième  à  Manga  das  areas,  sans  y  ajouter  la  latitude  22  degrés.  Le* 
deux  indications  n'en  existent  pas  moi  us.  Elles  témoigneut  du  s<»in  *!( 
Thistorien  à  consulter  et  a  relater  tous  les  renseignements  relatas  à  *on 
sujet.  Vasconcellos  n'a  pas  commis  cette  confusion,  il  place  le  troisième 
Padron  par  22*  45'  sud  ;  il  oublie  celui  de  Manga  das  areas,  tandis  que 
Barros,  dans  sa  récapitulation,  oublie  celui  placé  par  22  degrés  sud. 
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sible,  lorsqu'il  nous  dit  plus  loin  que  Barthélémy  Dias 
planta  son  premier  padron  à  120  lieues  du  dernier  pa- 
dron de  Gain,  indication  qui  ne  concorde  pas  avec  la 
situation  qu'il  donue  au  premier  padron  de  Dias,  que  nous 
verrons  être  à  Angra  dos  ilheos,  nommée  aussi  Serra 
Parda,  par  26°  37'. 

En  effet,  ces  120  lieues  portugaises  font  6°  50'  ;  en  y 
ajoutant  la  latitude  du  cap  Negro,  qu'il  faut  ramener 
à  15°  3'  par  suite  de  la  différence  de  latitude,  27  minutes 
existant  déjà  entre  la  position  ancienne  et  la  position 
moderne  donnée  au  padron  S.  Agostinho,  on  arrive  à  la 
position  de  21°  53',  ne  différant  que  de  5  minutes  en  plus 
de  la  position  du  padron  du  cap  Cross.  Il  est  donc  bien 
question  ici  d'un  padron  qui  a  causé  la  confusion  des 
indications  de  Barros.  Ce  padron  est  implicitement  posé 
par  lui  par  22  degrés  de  latitude  sud,  différente  de  la 
position  réelle  seulement  de  12  minutes,  et  prouve  l'iden- 
tité du  padron  du  cap  Cross  et  du  padron  le  plus  sud 
planté  par  Cam. 

Autre  preuve  :  Cam  découvrit  375  lieues  de  côtes  depuis 
le  cap  Sainte-Catherine.  Ces  375  lieues  portugaises  nous 
mènent  en  effet  aux  environs  du  cap  Cross  (1). 

Autre  preuve  :  Barthélémy  Dias  découvrit  en  un  seul 
voyage  350  lieues  de  côtes,  autant  qu'en  avait  découvert 

(li  Barros,  I.  c,  dec.  1,  liv.  III,  chap.  iv,  p.  IS5.  «  Eposto  que  Diogo 
Cam  tin  ha  descubcrto  per  duas  vrzes  trczentas  e  seteota  e  sftnco  léguas  de 
costa,  começaodo  do  cabo  de  Catharina  té  o  cabo  chamado  do  Padrâo.  » 

375  lieues,  à  raison  de  17,5  au  degré  (Barros,  p.  254),  donnent  21°  25' 
qui,  ajoutés  à  la  latitude  du  cap  Sainte-Catherine,  t°  52',  porteraient  le 
padron  le  plus  sud  de  C.nii  à  23°  17;  sud,  et  par  conséquent,  bien  au 
sud  du  cap  Cross,  si,  comme  le  fait  M.  de  Castilho  (p.  26),  on  portait  ces 
375  lieues  en  latitude.  Ce  n'est  pas  ce  que  dit  Barros  qui  indique 
375  lieues  de  côtes.  Du  reste,  on  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde  contre 
ce  mélange  des  indications  modernes  avec  les  indications  anciennes,  surtout 
lorsque  ces  dernières  nous  sont  transmises  non  par  des  journaux  déroute, 
juais  par  des  bistorieus  qui  les  ont  remaniées  au  point  de  ne  pouvoir  nous 
permettre  d'apprécier  la  valeur  relative  des  renseignements  originaux. 
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Diogo  Cam  dans  ses  deux  voyages  (1).  Le  cap  Cross  est 
en  effet  au  milieu  de  la  distance  côtière  mesurée  depuis 
le  cap  Sainte-Catherine  jusqu'au  rio  Infante. 

Enfin,  ce  padron  est  indiqué  sur  le  globe  de  Martin 
Behaim,  comme  ayant  été  planté  par  l'expédition  de  1A8A 
à  1486,  qui  est  celle  de  Diogo  Cam,  bien  que  Behaim  ne 
nomme  jamais  le  chef  de  cette  expédition  ;  il  est  indiqué 
sur  la  mappemonde  de  1489  par  le  nom  de  cap  Padron 
que  nous  donne  Barros  ;  notons  en  passant  que  ce  cap 
Padron  est  placé  près  d'une  Serra  Parda  dont  le  nom  se 
reproduit  plus  au  sud,  et  dans  cette  dernière  situation 
indique,  eomme  nous  le  verrons,  l'endroit  où  Barthélémy 
Dias  planta  son  premier  padron  ;  enfin,  ce  cap  Padron  est 
porté  sous  différentes  modifications  de  nom  sur  la  carte 
de  La  Cosa  de  1500,  sur  la  carte  marine  portugaise 
de  1501-150â,  sur  la  carte  de  1529  conservée  à  Weimar, 
et  sur  celle  de  1 529  de  Diego  Ribero. 

D'après  ce  qui  précède,  il  demeure  bien  établi  que  : 
1°  les  quatre  padrons  dont  nous  connaissons  la  situation 
sont  authentiques  et  datent  de  l'époque  du  voyage  de 
Cam  de  1484-1486;  2°  Cam  poussa  ses  découvertes  jus- 
qu'au cap  Cross,  et  c'est  à  ce  cap  qu'il  planta  son  padron 
le  plus  sud;  u°  les  deux  padrons  du  cap  Negro  (2)  et  du 
cap  Cross  ont  été  élevés  par  Cam. 

(1)  Barros,  J.c,  dec.  1,  liv.  lit,  chap.  îv,  p.  192.  a  ...Leixando  Bar- 
tholomeu  Dits  descuberto  neste  visgem  trezentas  e  sincoenta  léguas  per 
costa,  que  he  outra  tanto  como  Diogo  Cam  descubrio  per  duas  vexes.  » 
Ces  chiffres  sont  différents,  il  ne  s'agit  donc  ici  que  d'une  évaluation 
approximative. 

(2)  The  African  Pilol  (R.  H.  Laurie,  Un  don,  1821-22)  place  sur  sa 
douzième  carte,  au  cap  Negro,  l'effigie  d'au  padron  (réminiscence  de  la 
mappemonde  de  1489,  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  Dritish 
Muséum,  carte  publiée  par  M.  Khôl  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
géographie  de  Berlin,  et  antérieurement  produite  dans  l'Atlas  Sau- 
tarem);  à  côté  est  l'inscription  suivante,  irès-errouée,  comme  on  va  le 
voir  :  «  A  Pillar  with  the  arms  or  the  king  of  Portugal  erected  bv  Bar- 
tholomeo  Dias,  in  i486,  i 
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Il  reste  à  préciser  quel  est  entre  le  padron  du  Zaïre  et 
le  padron  du  cap  Sainte-Marie,  celui  qui  revient  à  Cam 
pour  compléter  le  nombre  de  ses  trois  padrons;  quelle  est 
aussi  la  date  approximative  et  relative  de  ces  padrons? 

M.  de  Castilho  (p.  21)  est,  croyons-nous,  dans  le  vrai  en 
datant  le  padron  du  Zaïre  de  l'année  1484.  Il  est  égale- 
ment dans  le  vrai  (pp.  24  et  31)  en  rectifiant  une  erreur 
qu'il  croit  avoir  commise,  dans  son  Roteiro  d }  Africa  occi- 
dental, en  disant  que  la  seconde  et  la  troisième  colonne  de 
Cam  furent  élevées  en  1 486,  car  ce  fxti,  dit-il,  en  1485. 

Son  opinion  manque  de  preuves.  Nous  n'avons  rien 
trouvé  à  l'égard  de  ces  rectifications  chez  les  auteurs  aux- 
quels il  se  réfère  et  que  nous  avons  consultés;  aucune 
citation  textuelle,  aucun  renvoi  précis  toujours  indispen- 
sable lorsqu'il  s'agit  de  points  en  litige,  ne  sont  produits; 
il  faut  donc  examiner  ce  que  l'on  peut  induire  des  faits 
établis  par  l'unanimité  des  principaux  auteurs. 

Voici  ce  que  nous  apprend  Barros,  l'historien  le  plus 
complet  des  navigations  portugaises.  Sa  déposition  cir- 
constanciée est  la  seule  qui  ait  eu  cours  jusqu'à  nos 
jours  (1). 

Diogo  Cam  fut  capitam  môr  de  deux  voyages  à  la  côte 
d'Afrique.  Le  premier  de  ces  voyages  (2)  commence 
en  1484  et  finit  en  i486.  Diogo  Cam  (3)  atteignit  le  fleuve 
Zaïre  ou  Congo.  Satisfait  de  sa  découverte  et  de  l'affabi- 
lité des  habitants  de  la  contrée,  il  retourne  à  Lisbonne, 
laissant  à  terre  des  Portugais  qui  tardaient  à  revenir  de 
leur  ambassade  auprès  du  roi  du  Congo,  dont  la  demeure 
était  à  quelques  journées  dans  l'intérieur  du  pays,  et  prit 

(1)  José  Joaquim  Lopes  de  Lima,  dans  son  ouvrage  En saios  sobre  a 
estalisiica  das  Possessoes  Portuguezas  no  ultramar.  Ta  reproduite  avec 
exactitude,  t.  III,  iotroducçao,  p.  5-6. 

(2)  Barros,  /.  c,  déc.  1,  liv.  III,  cbap.  m,  p.  171 . 

(3)  Barros,  J.  c,  déc.  1,  liv.  III,  cbap.  m,  p.  177-178  :  «  ....  Porque 
neite  tempo  em  que  Diogo  Cam  veto  da  prime  ira  vez  de  Congo  que  foi  oo 
aouo  de  quatroceutos  oi tenta  e  seis.  » 


470  COLONNES   COMMÉUORATIVKS 

à  son  bord  quatre  indigènes,  promettant  de  les  ramener 
avant  quinze  lunes. 

C'est  durant  ce  premier  voyage  que  Diogo  Cam  planta 
le  padron  S.  Jorge  sur  le  cap  qui  termine  au  sud-ouest 
l'embouchure  du  Zaïre;  Barros  ne  dit  pas  positivement 
que  ce  padron  fut  planté  en  l'année  1484. 

Les  indigènes  du  Congo  conduits  à  Lisbonne  goûtèrent 
la  civilisation  portugaise,  reçurent  le  baptême,  et,  comblés 
de  présents,  furent  reconduits  dans  leur  patrie  par  Diogo 
Cam  avant  le  temps  fixé  de  quinze  limes  (1) . 

C'est  durant  ce  second  voyage,  qui  ne  put  commencer 
qu'en  i486,  que  Diogo  Cam  continua  ses  découvertes  an 
sud  du  Congo,  et  planta  les  deux  autres  padr<>ns  auxquels 
son  nom  est  attaché. 

De  ce  court  mais  exact  résumé  du  récit  de  Barros,  il 
résulterait  que  le  second  et  le  troisième  padron  de  Cam 
ne  pourraient  avoir  une  date  antérieure  à  l'année  Î48ô\ 
et  que  le  padron  du  Zaïre  aurait  une  date  douteuse  entre 
les  années  1484  et  14S5. 

Fixons  les  dates  extrêmes  de  ce  voyage  de  1484-148ti. 

De  l'enchaînement  des  diverses  parties  du  récit  de 
Barros  (2),  il  résulte  que  Diogo  Cam  partit  de  Lisbonne 
après  le  retour  du  capitam  mor  Diogo  d'Azainbuja,  en- 
voyé en  Guinée  pour  y  construire  le  fort  et  l'église  San- 
Jorge  de  la  Mina.  Azambuja  ayant  parmi  les  capitaines 
sous  ses  ordres  Barthélémy  Dias  (particularité  étrangère 
à  notre  sujet,  mais  que  nous  notons  à  cause  du  peu  de 
renseignements  recueillis  sur  le  célèbre  découvreur  du  cap 
des  Tempêtes),  partit  de  Lisbonne  le  12  décembre  1JS1, 

(1)  Barros,  l.  c,  déc.  1,  liv.  III,  chap.  m,  p.  174  :  «  El  rey  por  cas» 
do  tempo  em  que  Diogo  Cam  limitou  sua  tornada,  por  os  oosaos  nao  n- 
decerem,  maodou  que  toraasse  logo,  levandou  mu  i  la  s  coûtas  a  et  «y  de 
Congo  e  com  ellas  lue  eucommeudava  que  se  quixessa  couverte*  à  Féde 
Cbristo.  » 

(2;  Barros,  l.  c,  déc.  1,  liv.  III,  chap.  m,  p.  173. 
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arriva  à  YAldea  das  duas  partes  ou  La  Mina  le  19  janvier 
1A82,  y  resta  deux  ans  et  sept  mois,  et  en  partit  consé- 
quemment  le  4  9  août  4i84;  son  arrivée  à  Lisbonne  put 
avoir  lieu  à  la  fin  de  septembre.  Le  départ  de  Cam  prend 
ainsi  place  en  octobre  1484  (1). 

La  légende  historique  du  globe  de  Behaim  dit  que  l'ex- 
pédition fut  de  retour  en  Portugal  au  bout  de  dix-neuf 
mois. 

Par  suite,  Diogo  Cara,  parti  de  Lisbonne  en  octobre  1 484, 
y  rentra  en  mai  1486. 

L'expédition  relâcha  à  Madère,  à  la  Gambie  (2),  au  fort 
de  La  Mina  (3) ,  découvrit,  dit  une  légende  du  globe  de 
Behaim  (4),  l'archipel  de  Guinée,  bien  que  cette  décou- 
verte soit  consignée  déjà  par  les  auteurs  portugais  à  Tan- 
née 1471  ou  1472;  mais  ce  qui  dénote  la  nouvelle  recon- 
naissance qu'on  en  fit  à  la  fin  de  1484;  puis,  nous  la 
retrouvons  au  Monte  Nîgro  on  cap  Negro.  A-t-effe,  avant 
d'arriver  au  cap  Negro,  relâché  et  planté  un  padron  près 
du  Zaïre,  deux  faits  connexes  dans  les  récits  portugais? 
Supposons  qu'il  en  est  ainsi,  afin  de  ne  pas  enfreindre 
trop  vite  l'opinion  communément  admise  qui  se  rectifiera 
ensuite. 

Ruy  de  Pina  et  Garcia  de  Resende  (5)  qui,  dans  leurs 
chroniques  du  règne  de  Jean  II,  se  sont  moins  occupés  des 
navigations  portugaises  que  de  la  découverte  du  Congo 
dont  ils  confondent  Tannée  avec  celle  du  départ  de  Cam, 

(1)  Les  dates  précédentes  soûl  données  concordamment  par  tous  les 
grands  auteurs  portugais. 

(2)  Voyez  la  légende  historique  du  voyage  mise  précédemment  en 
note. 

(3)  Barros,  /.  c,  déc.  1,  liv.  111,  chap.  m,  p.  170. 

(4)  Légende  du  globe  de  Behaim  sous  les  Iles  de  l'archipel  de  Gainée 
voyez  deMurr,  traduction,  /.  c,  p.  302. 

(5)  Conformément  a  ces  deux  autorites,  la  carte  de  U  côte  occidentale 
d'Afrique  de  1863,  de  MM.  Sa  da  Bandcira  et  Fernando  da  Costa  Leal 
donnent  nu  padron  du  Zaïre  la  date  1485. 
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placent  cette  découverte  et  la  pose  du  padron  du  Zaïre 
en  1485  (1).  Cette  date  est  corroborée  par  Bebaitn;  une 
légende  de  son  globe  (2)  dit  que  la  côte  au  sud  de  la  ligne 
équinoxiale  ne  fut  visitée  qu'en  1A85,  et  d'après  sa  lé- 
gende historique  de  ce  voyage  de  1484-1486,  le  padron 
du  cap  Negro  fut  planté  le  10  janvier  1485. 

Pour  contrevenir  à  ces  indications  concordantes,  il  fau- 
drait que  le  laps  de  temps  du  1er  au  19  janvier  fût  insuf- 
fisant pour  permettre  à  Gain  de  passer  quelques  jours  an 
Congo  et  de  franchir  les  9°  35'  qui  différencient  les  posi- 
tions du  cap  Padron  du  Zaïre,  et  du  cap  Negro.  Cette 
impossibilité  n'existe  pas;  par  suite,  la  relâche  au  Zaïre 
et  la  pose  du  padron  peuvent  dater  de  l'année  1485. 

Si,  comme  le  dit  Behaim,  tous  les  padrons  ont  été  plan- 
tés en  1485,  le  célèbre  géographe  est  en  contradiction 
avec  l'illustre  historien  Jean  de  Barros;  uous  ne  parlons 
pas  du  {Adron  du  Zaïre  ;  l'écart  de  quelques  jours,  parc* 
que  le  premier  placerait  son  érection  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1485,  et  le  second  dans  les  derniers  jours 
de  l'année  1484,  est  aussi  peu  important,  malgré  la  dif- 
férence de  l'année,  que  si  on  le  constatait  dans  le  même 
mois  d'une  même  année.  Nous  parlons  des  deux  autres 

(1)  Ruy  de  Pina.  Voyez  dan*  la  Collecçao  de  livras  inedilos  de  historia 
portugueza  dos  reioados  de  D.  Joao,D.  Duarte,  D.  Affooso  V  e  de  D.  Joao  II, 
1790,  t.  II,  chap.  lviii,  p.  149. 

Garcia  de  Resende.  Chronica  dos  valerosos  e  insignes  feilot  del  rey 
D.  Joam  II,  Lisboa,  1622,  chap.  clt;  p.  89  (veru>). 

«  No  aono  de  mil  e  quatrocenlos  e  oilenla  e  cinco,  desejando  el  rey  o 
descobrimento  da  Iodia  e  Guioé  que  o  Infante  Dom.  Antique  seu  tîo  pri- 
me iro  que  nenhum  principe  da  Christandade  começou,  mandoo  no  dilo 
anno  sua  frota  a  dita  costa  armada  et  prorida  pera  muito  tempo  et  por 
capitam  mor  délia  mandou  Oiogo  Cam  cavalleiro  da  tua  casa  que  ouïra 
ve*  jà  la  fora  por  seu  desçubridor. 

(2)  De  Mnrr.  Traduction,  l.  c9  p.  SOI.  ■  L*  illustre  Don  Juan,  rai  de 
Portugal,  a  fait  visiter,  en  1485,  par  set  vaisseaux,  tout  te  rasée  d$la 
partie  du  globe  vers  le  Midi,  que  Ptolêmét  n'a  pas  connue,  dtcomwerm  è 
laquelle,  mol  qui  ai  fait  ce  globe,  me  tuis  trouvé.» 
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padrons  de  Cam,  dont  la  date,  selon  Barros,  serait  celle 
de  i486.  L'historien  s'est  trompé  ;  son  récit  va  nous  le 
prouver. 

Bartbélemv  Dias  continua  les  découvertes  de  Cam.  Son 
départ  de  Lisbonne  est  placé  par  tous  les  auteurs  (1)  en 
Août  1486. 

Pour  que  les  derniers  padrons  de  Cam  aient  pu  être 
plantés  durant  son  second  voyage,  commencé  en  mai  ou 
après  mai  i486,  il  faudrait  que  ce  second  voyage,  aller 
et  retour,  ait  été  terminé  dans  les  premiers  jours  d'août 
i486.  Ce  laps  de  temps  est  insuffisant:  car,  toujours 
d'après  Barros,  Diogo  Cam  fit  un  séjour  au  Congo  où  il 
ramena  les  quatre  indigènes,  reprit  les  Portugais  qu'il  y 
avait  laissés,  continua  au  sud  ses  découvertes,  fit  chemin  fai- 
sant quelques  irruptions  sur  la  côte  à  Angra  do  salto  (2) , 
y  enleva  des  noirs  qui  furent  reconduits  dans  la  même  baie 
par  Barthélémy  Dias  lors  de  son  voyage  de  1686-1A87  ; 
enfin,  revenant  vers  le  nord,  il  fit  un  nouveau  séjour  au 
Congo,  vit  pour  la  première  fois  le  roi  du  pays,  cimenta 
par  de  bons  procédés  une  étroite  alliance,  point  de  départ 
de  l'influence  et  de  la  colonisation  portugaise,  et  mena 
en  Portugal  Caçuta,  ambassadeur  du  roi  du  Congo,  ainsi 
qu'une  nombreuse  suite. 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  des  détails  que  nous 
aurions  déjà  pu  restreindre,  s'il  n'était  toujours  opportun 
et  utile  d'éclairer  les  points  environnants,  disons  que  Ruy 

(1)  «  En  losnllimosde  Agostoy  anno  i486  »,  disent  les  auteurs  por- 
tugais. Cette  indicaliou  ne  concorde  pas  exactement  avec  les  suivantes 
fournies  par  les  même  auteurs.  Le  voyage  dura  seize  mois  et  dix-sept  jours, 
et  Dias  fut  de  retour  à  Lisbonne  en  décembre  1487.  (Vasconcellos,  p.  171, 
Barros,  p.  192).  Ce  qui  donne  pour  les  limites  du  départ  de  Dias,  du 
1er  au  14  août  i486.  Le  savant  auteur  de  V Histoire  du  Portugal,  publiée 
dans  la  collection  de  V Univers  pittoresque,  Ferdinand  Denis  (p.  115),  in- 
dique le  2  août.  Nous  regrettons  que  la  source  ne  soit  pas  indiquée. 

(2)  Barros,  I.  c,  p.  175, 176,  185. 
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de  Pin  a  1  ,  Garcia  de  Re-end*  2  Darros  i  i-Têit!*  5 
qui  n'a  pas  pris  marrie  à  la  contradiction  des  rep^eirne- 
mems  qu'il  relatait,  font  revenir  C?.œ  c?e  «?e  second  voyasp 
au  commencement  de  IâS9ou  à  la  fin  i"e  HSS.  alors  qi:e 
depuis  un  au  Barthélémy  Dias  était  de  retour  du  lîio 
Infante. 

Barros  s'est  donc  trompé  en  plaçant  dans  le  second 
voyage  de  HS6  liS7  les  padrons  é?ev'ss  par  Car.}  au  <u>\ 
du  Congo.  Ces  padrons.  ainsi  que  celui  dn  Zaïre,  lï.rem 
posés  durant  le  premier  voyage  de  H^i-14^6.  et  préci- 
sément en  1/iSS. 

Que  deviennent  alors  les  deux  voyaees  de  découvert 
de  Gain",  s'ils  se  réduisent  a  celui  de  J4s4-!4Sti?  On  ne 
peu:,  en  efi'et.  mettre  en  doute  <jue  Diogo  Gmii  air  t'ait 
deux  vova?es  de  découvertes,  lorsque  les  historiens,  \ 
compris  Barros,  disent  que  Barthélémy  Pir.s  découvrit, 
d'un"  seule  fois,  350  lieues  de  côtes,  autant  que  Dioîro 
Cam  dans  ses  deux  voyages. 

Ruy  ''•'  Pina  et  Garcia  de  Reseii'îe.  contemporains  «> 
ces  naviguons,  nous  apprenne;. t  {)  qu  Diogo  Gain, 
avant  .sa  décoin erte  du  G  ngo  en  I  8ô.  étair  déjà  allé- 
coin: se  découvreur  sur  la  eût  -  d'Afrique.  \:iturel!emeot 

(1)  Roy  de  Piua.  I.  rmy  t.  II.  chap.  lvhi,  p.  Utf  ;  et 

(2)  Garcia  (Je  Re>cu<Je,  /.  c,  p.  69,  disent  au  commencement  <Jf 
Tannée  ï  481». 

(3,  Barros,  /.  c,  Dec.  1v  liv.  III,  rh.  n,  p.  22r>,  dit  à  la  fin  de  l'ao- 
née  I488.  Caçuta,  que  Diogo  Cara  avait  conduit  à  Lisbonne,  au  retour 
ri'*  son  second  voyage  commencé  en  i486.  Tut  reconduit  au  Con^o.  à  la  fin 
de  l'année  1400.  Caçuta  était  au  Congo  depuis  enrron  deux  ans.  <>* 
indications  placent  le  retour  de  Cam,  de  son  <erond  voyage  commencé  en 
i486,  à  la  fin  de  148*. 

(4.  Il  ne  faut  pas  attacher  ici,  à  cette  qualification  fie  découvreur, 
donnée  à  Cam.  une  importance  aswz  grande  pour  penser  qu'il  fat  «- 
pitam  môr  de  ce  voyage  antérieur.  Barros  nous  dit  que  le  premier 
toyage  dont  il  Tut  le  capitam  mûr,  est  celui  de  1484  s  Ci.  Barros  dit 
également  (déc.  1,  liv.  III,  chap.  îv,  p.  1K4)  de  Barthélémy  Otas,  qu'il 
avait  été  précédemment  an  des  découvreurs  de  cette    cote  d'Afrique, 
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un  padron  fut  élevé  à  l'endroit  où  s'arrêta  ce  voyage  anté- 
rieur. Nous  retrouvons  ainsi  le  padron  Sancto-Augustino 
du  cap  Sainte-Marie. 

Ruy  de  Pina  et  Garcia  de  Ilesende  no  sont  pas  les  seuls 
à  connaître  ce  voyage  antérieur  dont  Cam  recueillit  Thon- 
rieur,  soit  qu'il  n'y  fût  qu'en  sous-ordre,  soit  qu'il  en  fût 
le  capitam  môr.  Hartman  Schedel,  également  contempo- 
rain de  ces  navigations,  mais  moins  bien  au  courant  à 
ret  égard  que  Ruy  de  Pina  et  Garcia  de  Resende  (1), 
après  avoir  consacré  quelques  lignes  aux  découvertes  ma- 
ritimes de  l' Infant  D.  Henri,  donne  une  courte  relation 
de  l'expédition  de  Jacobus  Canus  (Diogo  Cam),  dans  la- 
quelle il  réunit,  à  son  escient,  le  voyage  de  1484-1486  et 

bien  qu'il  ne  nous  l'ait  montré  jusqu'alors  que  comme  capitaine  d'une 
des  caravelles  de  Diogo  d'Azambuja.  Peut-élre  D.  Dias  faisait-il  aussi 
partie  de  ce  voyage  antérieur  dont,  par  la  mort  du  commandant  en  chef, 
Diogo  Cam  recueillit  l'honneur,  et  par  sou  grade  et  comme  capitam  môr, 
de  l'expédition  qui  continua  immédiatement  ces  premières  découvertes 
au  sud  du  cap  Sainte-Catherine. 

(1)  Hartman  Schedel.  Chronicorum  liber.  Nuremberg,  1493,  in-fol., 
ouvrage  plus  connu  sous  le  nom  de  Chronique  de  Suremberg,  on  lit  au 
f.  eexe,  recto  et  verso: 

«  Annis  vero  posterioribus  ut  anno  Domini  1483,  Johannes  serundus 
Portugal iœ  rcx  altissimi  vir  cordis  certas  galeas  omnibus  ad  victum  neces- 
sariis  instruxit,  casque  ultra  roluranas  Herculis  ad  meridiem  versus  Ethto- 
piam  investipaturas  mi>it.  Praefrcit  autem  his  patronos  duos  Jacobum 
Canum  portugaleusem  et  Martiiuim  Bohemum  hominem  germanumex 
Numberga  superioris  Germanie  de  bona  Bohcmorurn  familia  natum, 
hominem  Lpquain  in  coguosrendo  situ  terrai  peritissimum  marisque 
pacienlissimum  quique  Ptolomei  lougitudines  et  latitudincs  in  occideo- 
tem  ad  unguem  experimento  longevaque  navigatione  novit.  Hi  duo, 
bono  Deorum  auspicio  mare  méridionale  sulcantes  a  littore  non  longe 
evagnntes  superato  circulo  equiuoxiali  in  alterum  orbem  excepti  sunt, 
ubi,  ipsis  stantibus,  orientem  versus  umbra  ad  meridiem  et  dextram  pro- 
jiciebatur.  Aperuere  igitur  sua  indnstria  alium  orbem  hactenus  nobif  in- 
co^nitum  et  multis  nnnis  a  nullis  quam  Januensibus  licet  frustra  temp- 
tatum.  Peraoto  autem  hujus  modi  navigatione,  vicesimo  sexto  mense 
reversi  sunt  Portugal ia m  pluribus  obealidissimi  aeris  impatientiam  mortuis. 
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ce  voyage  antérieur  en  un  seul  voyage  qu'il  fait  durer 
vingt-six  mois.  Les  sept  mois  de  différence  entre  les  deux 
voyages  portent  le  départ  de  cette  expédition  antérieure 
en  mars  1484. 

Ainsi  donc,  les  quatre  padrons  authentiques  qui  ja- 
lonnent la  côte  d'Afrique,  depuis  le  Zaïre  jusqu'au  cap 
Cross,  appartiennent  à  deux  expéditions  dont  nous  con- 
naissons approximativement  les  époques. 

Ceci  posé,  tant  pour  le  padron  du  voyage  de  l'année 
1484  que  pour  les  trois  padrons  du  voyage  de  1484-1486, 
une  objection  se  présente. 

Les  quatre  indigènes  du  Congo,  conduits  en  Portugal, 
devaient  être  rapatriés  au  bout  de  quinze  lunes.  Nous 
sommes  certain  que  cette  condition  fut  remplie  ou  qu'elle 
pouvait  s'accomplir  :  car  Jean  IIy  nous  dit  Barros,  ne 
coulant  pas  que  les  Portugais  laissés  au  Congo  eussent  à 
souffrir  de  ^inexécution  de  cette  promesse^  fit  immé- 
diatement repartir  Cam.  Si  le  temps  ne  pressait  pas,  du 
moins  Jean  II  ne  voulait  pas  être  déçu  dans  sa  sollicitude 
par  les  circonstances  imprévues  d'une  longue  navigation. 

Or,  les  quinze  lunes,  si  Cam  a  pris  ses  quatre  indigènes 
au  Congo  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1485,  étaient 
expirées  quand  il  arriva  à  Lisbonne  en  mai  i486. 

De  là  suit  que  Diogo  Cam  relâcha  au  Congo,  seulement 
au  retour  de  ses  découvertes  vers  le  sud.  Les  historiens 
portugais  s'accordent  en  effet  à  dire  que  Diogo  Cam,  en 
quittant  le  Congo,  revint  aussitôt  en  Portugal. 

Remarquons,  alors,  une  impossibilité  dans 'les  récits 
portugais,  puisqu'ils  présentent  comme  connexe  à  cette 
relâche  la  pose  du  padron  du  Zaïre,  tandis  que  d'autre 
part  il3  veulent  que  ce  padron  ait  été  posé  avant  les 
autres. 

Nous  sommes  ainsi  forcé  de  séparer  ces  deux  faits,  sa- 
voir :  1°  la  pose  du  padron  du  Zaïre,  qui  a  pu  s'exécuter 
sans  aucun  incident  digne  d'être  conservé  ;  2°  la  décou- 
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verte  du  Congo,  c'est-à-dire  rentrée  en  relation  des  Por- 
tugais avec  les  indigènes  et  les  événements  qui  en  furent 
la  suite  (I).  Dès  lors,  le  padron  du  Zaïre  a  une  date  dou- 
teuse, suivant  qu'on  le  rapportera  au  voyage  de  1484  on 
à  celui  de  1484-1486.  Barros  ayant  placé  son  érection 
dans  leivoyage  antérieur  à  celui  où  Cam  planta  ses  der- 
niers padrons,  qui  est  celui  de  1484-148(5,  le  padron  du 
Zaïre  doit  nécessairement  porter  la  date  du  voyage  anté- 
rieur, ou  l'année  1484.  Il  est  admissible  et  assez  nSturel 
que  l'expédition  de  1484,  avant  d'arriver  au  cap  Sainte- 
Marie,  n'ait  pu  passer  devant  le  fleuve  Zaïre  sans  s'aper- 
cevoir de  Tépanchement  considérable  des  eaux  de  ce  grand 
fleuve,  sensible  à  une  grande  distance  des  côtes  et  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  Rio  Poderoso. 

Résumons  : 

En  février  1484,  une  expédition  à  laquelle  se  rattache 
le  nom  de  Diogo  Cam,  découvrit  la  côte  d'Afrique  depuis 
le  cap  Sainte-Catherine  jusqu'au  cap  Sainte-Marie;  elle 
planta  le  padron  Saint-George  près  du  Zaïre,  et  le  padron 
Santo-Agostinho  au  cap  Sainte-Marie  le  15  août  1484. 

Une  seconde  expédition,  partie  de  Lisbonne  en  octobre 
1484,  et  dont  Diogo  Cam  était  capitam  mor,  relâcha  à 
Madère,  à  la  Gambie,  au  fort  de  Saint-Jorge  de  La  Mina, 
reconnut  quelques  îles  de  l'archipel  de  Guinée  et  vint 
atterrir  le  25  décembre  1484  au  sud  du  cap  Negro,  à  un 
endroit  appelé  sur  le  globe  de  Behaim  :  Rio  de  Beetlehem, 
et  un  peu  plus  au  sud  au  Rio  de  Natal  ;  le  premier  parais- 

(1)  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  pour  guide  des  combinaisons  aux- 
quelles on  peut  se  livrer,  l'enchaînement  des  événements  qui  se  rappor- 
tent aux  trois  voyages  suivants:  1°  Celui  de  1484-86,  où  Cam  conduit  les 
quatre  indigènes  en  Portugal;  2°  celui  de  1486-88,  où  Cam  reconduit  les 
quatre  indigènes,  du  Portugal  au  Congo,  et  a  son  retour,  conduit  en  Por- 
tugal Caçuta,  ambassadeur  du  roi  du  Congo;  3°  celui  de  1490-91,  où 
Caçuta  est  reconduit  au  Congo,  en  compagnie  de  Portugais  qui  commen- 
cèrent l'œuvre  de  Ja  colonisation.  A  ce  dernier  voyage,  et  eu  avril  1491  ; 
se  rapporte  la  cession  territoriale  de  30  lieues  de  côtes  sur  10  lieues,  faite 
par  le  roi  du  Congo  au  roi  de  Portugal,  en  reconnaissance  du  sacrement 
du  baptême  qui  lui  était  promis  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  recevoir. 
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sant  s'identifier  par  la  c«)i..j  >araison  des  anciennes  cane* 
avec  les  modernes,au  Banibarouga.  L'expédition  pianta  uu 
padron  au  cap  Negro  le  19  janvier  1485  ;  elle  parait  avoir 
séjourné  longtemps  dans  ces  parages  ;  d'après  Barros, 
elle  enlève  quelques  indigènes  à  Angra  do  Salto.  lieu 
marqué  sur  le  Portulan  de  Francisco  Itodrigues  sous  le 
nom  de  Vabo  dos  Saltos,  un  peu  au  nord  de  Manya  dos 
areas  ;  on  la  retrouve  sur  le  globe  de  Behaiin,  au  sud  du 
cap  Negro,  à  l'endroit  nommé  Sa n-Steilan,  le  "2  août,  et 
définitivement  au  point  extrême  de  sa  navigation,  au  cap 
Cross  inscrit  sous  le  nom  de  prom.  San-Bartholomeo,où 
elle  planta  son  dernier  padron  le  24  août;  de  là,  revenant 
vers  le  nord,  elle  relâcha  au  Congo,  où  elle  prit  les  quatre 
indigènes  et  rentra  en  Portugal  en  mai  143i>  (li. 

Le  Portulan  de  Francisco  Rodngues  place  un  padron  à 
quelques  lieues  au  nord  du  cap  Frio.  au  cap  Buy  Pires, 
qu'il  appelle  Cabo  do  Padram.- Ce  padron  se  rattache, 
selon  toute  probabilité,  à  l'expédition  de  1484-1486. 

Padkons  de  Barthélémy  Dias.  — Le  premier  padron  de 
Barthélémy  Dias,  nommé  le  San-Iago,  fut  planté,  dit 
Barros,  à  un  endroit  appelé  Anyra  dos  ilheos  et  Serra 
Parda  (2). 

Ce  padron,  situé  à  Angra  Pequena  (latitude  sud  25*37'). 

(1)  Tous  les  noms  inscrits  au  sud  du  cap  Augustiobo,  fur  le  globe  de 
Bebaim,  sont  imposes  par  l'expédition  de  H84-86,  puisque  :  1°  celle  de 
1484  s'arnHa  au  cap  Sauelo  Agostinho  ou  cap  Sainte-Marie;  2e  il*  « 
peu  veut  couveuir  à  l'eipéditiou  de  Barthélémy  Dias,  qui,  nous  le  verrous 
ci  -aprè.s  resta  le  loug  de  la  côte  méridionale  de  l'Afrique,  depuis  dé- 
cembre 1486  jusqu'au  mois  d'août  1487,  et  qui,  d'ailleurs,  se  rendaflt 
directement  d  Angra  das  Voilas  à  l'Ile  du  Prince,  comme  ou  le  terri, 
n'aura  pas  pu  se  trouver  au  cap  Cross  le  24  août,  et  le  S  août  à  San- 
Slellan,  corrélation  de  dates  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  navigation  de 
Diogo  Cum  du  uord  au  sud. 

m  (2)  Harros,  /.  c,  déc  1,  lit.  UI,  chap.  nr,  p.  185.  *  ....Angra  dos 
iibeos  onde  a&stuiou  o  primeiro  padrâo,  »  et  p.  186,  p.  192...  Serra 
parda. 
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a  été  vu  par  MAI.  Thompson  et  Home  Popham  (1),  Owen, 
Cécille,  Saissot  (2).  Trowle  (3). 

Les  indications  précédentes  de  Barros  lui  conviennent 
parfaitement.  La  pointe  Pedestal,  dit  M.  de  Gastilho,  est 
couronnée  dé  deux  monticules  dont  la  couleur  foncée  ré- 
pond à  la  qualification  parda;  les  îles  d'Angra  dos  ilheos 
se  retrouvent  dans  les  îles  Shark,  des  Pingouins  et  de 
Seal. 

Le  second  des  trois  padrons  de  Dias  dans  Tordre  de 
leur  succession,  du  nord  au  sud,  fut  planté  sur  le  cap 
des  Tempêtes. 

La  manière  dont  M.  de  Castilho  a  procédé  pour  établir 
la  situation  authentique  des  padrons  précédents  fait  dé- 
faut à  celui-ci;  il  se  borne  à  dire  :  aucun  doute  ri  existe 
par  rapport  à  cette  colonne.  Nous  partageons  l'opinion 
de  M .  de  Castilho,  tout  en  regrettant  qu'il  n'ait  pas  consigné 
dans  son  travr.il,  tout  à  fait  spécial,  des  connaissances 
qui,  pour  lui  être  familières»  n'en  demeurent  pas  moins 
un  sujet  de  recherches  pour  celui  qui  s'y  intéresse.  M.  de 
Humboldt  (/\)  dit  et  admet  que  ce  padron  fut  placé  à  la 
baie  de  la  Table.  Les  historiens  portugais  disent  plus 
vaguement  qu'il  fui  planté  sur  le  cap  des  Tempêtes. 
Mais  à  quel  point  de  ce  vaste  promontoire  fut-il  élevé? 

(1)  Renoel.Thegeographical  System  of  Herodolus  cxamined,  p.  698,  note. 
Hère  we  shall  mention  that  the  above  narnedofficers  (Thompson  and  sir 
Home  Popham)  whilst  oxploring  the  western  coast  of  Afriea  in  1786  saw 
a  marble  cross  on  n  rock  near  Angra  pequena  in  lat.  2ô°  37'  s.  The  cross 
bad  ou  it  the  arms  of  Portugal  but  the  iuscriplion  was  not  legible.  — 
It  appears  to  bc  southernmost  of  the  crosses  erected  by  B.  Dias  ia  i486, 
the  year  in  wich  he  disrovered  the  cape  or  good  flope.  He  called  the 
place  Santa  Cruz.  The  marble  bad  been  taken  from  the  adjacent  rocks. 
Le  lecteur  pourra  rectifier  ces  dernières  appréciations. 

(2)  Owen,  Cécille,  Saisset,  voyez  Annales  maritimes,  année  1815,  volume 
supplémentaire,  p.  293  et  p.  289. 

(3;  Troude,  voyez  Annales  maritime*,  annte  1837,  t.  III,  p.  210. 
(i)  Humboldt  (Alexandre  de),  Examen  critique  de  l'histoire  de  la  géo- 
graphie du  nouveau  continent,  etc.,  t.  1,  pp.  295-297. 
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Lorsque  1* expédition  de  1/|97  arriva  le  h  novembre  h  la 
baie  Sainte-Hélène,  Vasco  da  Gama  demanda  à  1* ancien 
pilote  de  Barthélémy  Dias  à  quelle  distance  on  était  da 
cap  de  Bonne-Espérance,  car  dès  le  retour  de  Barthélémy 
Dias,  en  décembre  1487,  ce  fut  le  nom  donné  par  Jean  II 
au  cap  des  Tempêtes  (1).  Pero  d'Alemquer,  dit  Fauteur 
du  Roteiro  de  cette  expédition,  répondit  «  que  nous  pou- 
vions être  environ  à  trente  lieues  derrière  ce  cap,  et  s'il 
ne  l'affirmait  pas,  c'était  parce  qu'il  était  parti  un  matin 
dudit  cap  et  que  dans  la  nuit  il  était  passé  devant  la  côte 
avec  le  vent  en  poupe.  »  Cette  distance  de  trente  lieues 
portugaises,  qu'il  faut  compter  sans  avoir  égard  aux  in- 
flexions de  la  côte,  nous  conduit  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  vers  le  roc  Dias  à  l'entrée  sud-ouest  de  False- 
bay.  Ce  roc  tire-t-il  son  nom  du  célèbre  découvreur? 
Quand  et  à  quelle  occasion  ce  nom  lui  fut-il  appliqué? 

Le  troisième  padron  de  Dias,  le  San-Gregorio,  fut 
planté  sur  le  cap  Padron,  à  Fest  de  la  baie  d'Algoa,  à 
quatre  lieues  à  Fest  des  îles  Chaos  (Bird). 

Castanheda,  Barros,  Damien  de  Goes,  et  en  général 
tous  les  historiens  portugais  se  sont  trompés  en  le  plaçant 
sur  Fllot  da  Cruz,  à  cinq  lieues  à  l'ouest  des  îles  Chaos 
(Bird).  M.  de  Castilho  établit  parfaitement  ce  point,  d'a- 
près l'autorité  plus  spéciale  du  Roteiro  précité,  et  d'après 
le  Routier  de  Manuel  de  Mesquitta  Perestrello  (2) .  A  quatre 

(1)  Roteiro  da  viagem  de  Vasco  da  Gama,  publié  pour  la  première  fois 
à  Porto,  en  1838,  par  MM.  Diogo  Kopke  et  le  Dr  Costa  Paiva.  Il  a  été  pa- 
blié  en  français  par  M.  Edouard  Charlon  dans  le  troisième  volume  des 
Voyageurs  anciens  et  modernes,  p.  223.  —  Cette  circonstance  du  voyage 
de  Vasco  da  Gama  est  aussi  relatée  par  Castanheda  (Fernaod  Lopet  de}. 

(2)  D'après  de  Mannevillette,  le  Neptune  oriental,  2e  édition,  1775. 
Aux  pages  47  et  suivantes,  est  la  traduction  de  la  Description  de  la  cfa 
d'Afrique  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au  cap  des  Courants, 
par  Manoei  de  Mesquitta  Perestrello  qui  commandait  une  caravelle  en* 
voyée  en  1575  par  ordre  de  D.  Sébastien,  roi  de  Portugal,  pour  recon- 
naître et  examiner  la  côte. 
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lieues  à  l'est  des  îles  Chaos,  dit  le  Roteiro,  est  le  cap 
Padron;  Mesquitta  Perestrello,  plus  explicite,  ajoute  : 
«  Tout  auprès  du  cap  Padron  est  un  petit  Ilot  de  la  gran- 
deur d*  une  caravelle;  c'est  laque  devait  se  trouver  assise 
la  colonne  de  San-Gregorio.  » 

Du  reste,  les  géographes,  se  guidant  sur  les  premières 
cartes  portugaises,  ont  toujours  donné  le  nom  de  pointe 
ou  cap  Padron  à  la  première  pointe  à  Test  de  la  baie 
d'Algoa,  conservant  ainsi  par  une  représentation  cartogra- 
phique non  interrompue  un  fait  que  les  historiens  ont 
oublié. 

Quant  aux  dates  de  l'érection  de  ces  padrons,  rappelons 
quelques  indications  du  récit  de  Barros.  Dias  est  parti  de 
Lisbonne  en  août  4486  -,  il  y  est  revenu  en  décembre  1487  ; 
son  voyage  a  duré  seize  mois  et  dix-sept  jours.  Son  dé- 
part de  Lisbonne  se  place  donc  du  1er  au  14  août.  Adop- 
tons le  terme  moyen  du  7  août. 

Nous  avons  une  autre  indication,  Dias,  quittant  Angra 
das  Voltas,  continue  ses  découvertes  jusqu'au  rio  Infante 
et  rentre  à  Angra  das  Voltas,  juste  neuf  mois  après  en 
être  parti. 

Retranchons  ces  neuf  mois  des  seize  mois  et  dix-sept 
jours  qu'a  duré  le  voyage;  restent  sept  mois  et  dix-sept 
jours  à  répartir  entre  l'aller  de  Lisbonne  à  Angra  das 
Voltas  (nous  y  comprendrons  la  relâche  de  cinq  jours 
dans  cette  baie)  et  le  retour  d' Angra  das  Voltas  à  Lisbonne. 

Les  deux  laps  de  temps  nécessaires  pour  ce  trajet  entre 
les  mêmes  points  diffèrent  à  l'aller  et  au  retour.  Dans  le 
présent  voyage,  ce  ne  peut  être  une  cause  d'erreur  con- 
sidérable de  faire  pour  l'un  et  pour  l'autre  une  part  égale 
de  trois  mois  et  vingt-trois  jours. 

Le  départ  de  Dias  de  l'Angra  das  Voltas  se  trouve  ainsi 
placé  au  30  novembre  1486.  Cinquante  lieues  marines 
séparent  Angra  Pequena  d' Angra  das  Voltas  que  Dias 
n'atteignit  qu'en  courant  de  nombreuses  bordées,  d'où  le 
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nom  d'Angra  das  Voltas.  On  peut  donc  admettre  que  le 
padron  Santiago  fut  planté  à  Angfa  Pequeoa  du  20  an 
36  novembre  i486. 

Le  second  padron  (dans  Tordre  chronologique)  est  le 
San-Gregorio,  planté  au  cap  Padron  f  à  l'est  de  la  baie 
d'Algoa.  Suivons  l'expédition  à  son  départ  d'Angra  (las 
Vol  tas  :  treize  jours  d'une  course  désordonnée,  par  d'ef- 
froyables tempêtes,  mènent  les  deux  petites  caravelles  de 
cinquante  tonneaux,  perdues  au  milieu  des  vagues  et  De 
pouvant  naviguer  qu'à  sec  de  voiles  ou  les  voiles  à  moitié 
carguées,  au  sud  de  la  latitude  du  cap  des  Tempêtes.  11 
faisait  froid,  et  l'air  de  ces  parages  semblait  à  nos  Intré- 
pides Argonautes  avoir  une  influence  délétère  et  mortelle; 
enfin,  la  furie  des  éléments  venant  à  se  calmer,  Dias  fait 
mettre  le  cap  à  l'est,  croyant  que  la  côte  continuait  tou- 
jours à  s6  diriger  au  sud  ;  au  bout  de  quelques  jours  dans 
cette  direction,  ne  la  trouvant  pas,  on  met  le  cap  au  nord, 
et  après  une  seconde  série  de  quelques  jours,  l'expédition 
mouille  à  la  baie  dos  Vaqueiros  ;  une  courte  et  infruc- 
tueuse relâche,  puis  une  navigation  pleine  d'espérance  le 
long  d'une  côte  dirigée  vers  Test,  donnent  une  troisième 
série  de  quelques  jours  après  laquelle  on  jette  l'ancre  à 
l'îlot  da  Gruz  dans  la  baie  d'Algoa.  Aucune  autre  indica- 
tion ne  permet  de  fixer  le  nombre  de  jours  à  attribuer  à 
chaque  série;  en  les  estimant  seulement  à  six,  nous  serions 
porté  aux  premiers  jours  de  janvier  1487.  On  sait  les  cir- 
constances fatales,  qui  dans  cette  baie  d'Algoa,  vinrent 
arrêter  l'énergique  volonté  de  Dias  et  laissèrent  fermée 
pendant  plus  de  dix  ans  encore  la  route  de  l'Inde.  Sa 
grandeur  d'âme  agit  et  éclate  même  après  la  résolution 
unanime  signée  par  ses  capitaines,  officiers  et  principaux 
marins,  qui  finissent  par  consentir  à  naviguer  vers  Test 
pendant  deux  ou  trois  jours,  dans  l'espoir  réveillé  par 
tour  chef  de  trouver  quelque  indice  de  nature  à  biffe 
changer  leur  détermination  da  rettMU-  en  Portugal  On 
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atteint  le  rio  Infante,  mais  les  mutineries  recommencent; 
l'expédition  revient  définitivement  sur  ses  pas.  C'est  alors 
probablement,  et  en  janvier  1487,  que  fut  planté  le  pa- 
dron  San-Gregorio  à  l'ouest  du  Penedo  dos  Fontes,  et  sur 
la  pointe  ou  le  rocher  décrit  par  Mesquitta  Perestrello. 

Lorsque  Dias  dut  enfin  se  séparer  de  ce  dernier  padron, 
ce  fut,  dit  Barros»  avec  une  douleur  et  des  regrets  aussi 
amers  que  s'il  y  eût  abandonné  un  fils  exilé  à  jamais* 
surtout  quand  il  venait  à  se  représenter  tous  les  périls  que 
lui  et  ses  compagnons  avaient  affrontés  et  qu'ils  n'étaient 
venus  de  s\  loin  que  pour  ce  seul  résultat  d'avoir  planté 
ce  padron,  puisque  Dieu  ne  lui  accordait  pas  l'objet  prin- 
cipal de  tant  d'efforts. 

Les  deux  petits  navires  étaient  brisés  par  les  fatigues 
de  la  mer  et  des  privations  ;  les  vivres  diminuaient  ou 
étaient  gâtés;  tant  de  misères  à  réparer  ou  à  soulager, 
peut-être  même  de  nouveaux  contre-temps  non  relatés  et 
effacés  dans  Tunique  souvenir  des  tempêtes  qui  acquirent 
tant  de  célébrité  à  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, expliquent  un  séjour  de  plus  de  sept  mofe  sur  cette 
côte  dangereuse  qui  gît  de  la  baie  d'Algoa  au  cap  des 
Tempêtes  où  Dias  planta  le  padron  San-Filippe. 

Trois  ou  quatre  jours  durent  suffire  pour  conduire  l'ex- 
pédition de  ce  fameux  cap  à  l'Angra  das  Voltas,  si  Ton  en 
juge  par  le  beau  temps  de  cetle  partie  de  la  navigation, 
attesté  par  la  réponse  précitée  de  Pero  d'Alemquer  à 
Vasco  da  Gaina. 

Dias  étant  rentré  à  Àngra  das  Voltas  neuf  mois  après 
en  être  parti  (1),  par  conséquent  le  30  août  1487,  la  dé- 
fi) Barros,  déc.  i,  liv.  III,  cb.  iv,  p.  190  :  «  Bartholomeu  Dias  dépôts 
que  nolou  délia  (o  Cabo  Torraeotoso)  o  que  convinha  a  navegaçao,  e 
assentou  hum  Padrdo  chamado  S.  Filippe,  porque  o  tempo  Ihe  nâo  deo 
lugar  a  sabir  em  terra,  toroou  a  seguir  sua  costa  em  busca  da  nâo  dos 
mantimentos  a  quai  cbegaram  baveodo  nove  mezes  justos  que  délia  eram 
partidos.» 


48A  COLONNES  COMMÊMORATIVES 

couverte  du  cap  de  Boone-Espérance  par  Barthélémy  Dias 
et  l'érection  du  padron  Sau-Filippe  datent  du  "2h  août 
1487  (1). 

Nous  serons  plus  bref  pour  les  padrons  de  Vasco  da 
Gama.  Les  faits  essentiels  de  la  navigation  de  l'expédi- 
tion mémorable  de  1497  nous  sont  connus  par  le  Roteiro 
précédemment  cité,  ei  par  les  grands  historiens  des  dé- 
couvertes portugaises;  ils  offrent  peu  de  divergences. 
D'après  M.  de  Gastilho,  quelques-uns  de  ces  padrons,  in- 
dépendamment de  l'écusson  aux  armes  du  Portugal,  por- 
taient un  second  écusson  représentant  une  sphère  armii- 
laire  avec  cette  inscription  :  Domaine  du  Portugal t 
royaume  de  chrétiens.  Leur  nombre  diffère  suivant  les 
auteurs;  le  Roteiro  en  compte  trois;  enjoignant  aux  ciiiq 
comptés  par  Barros  celui  planté  dans  la  baie  de  San-Braz. 
intercalé  par  conséquent  entre  le  second  et  le  troisième 
padrons  de  Barthélémy  Dias,  et  qui  est  mentionné  par  le 
Roteiro,  Castanheda  et  Damien  de  Goes,  le  nombre  est 
porté  à  six  comme  le  veut  Gaspar  Correia.  Quelques-uns 
furent  détruits  presque  aussitôt  qu'élevés.  Nous  renvoyons 
pour  plus  "de  détails  à  l'étude  de  M.  de  Gastilho,  qui  coii- 


(l)Humboldt  (Alexandre  de),  /.  c,  t.  I,  p.  232,  place  la  découverte 
du  cap  de  Bonue- Espérance  par  Dias  au  mois  de  mai  1487.  Cette  erreur 
Tient  d'une  lecture  trop  rapide  du  récit  de  Barros.  Le  mois  de  mai  est  le 
neuYième  mois  du  voyage  depuis  le  départ  de  Lisbonne.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  du  départ  de  Lisbonne,  mais  du  départ  de  l'endroit  où  fut  laissé  le 
petit  bâtiment  portant  les  vivres.  Ce  point  est  l'Angra  das  Vol  Us,  lestai 
où  s'arrêta  l'expédition  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  après  qu'elle 
eut  quitté  Angra  nequena.  Ce  petit  bâtiment,  jugé  incapable  de  tenir  la 
mer  de  ces  parages,  y  avait  été  laissé  sous  la  garde  de  neuf  Portugais, 
dont  six  moururent,  soit  d'infirmités,  soit  des  mauvais  traitements  des 
indigènes,  avant  le  retour  de  l'expédition.  Dias  fit  brûler  le  bâtiment  des 
vivres,  relâcha  à  l*ue  du  Prince  où  il  recueillit  Duarte  Pacbeco  et  tes 
naufragés  de  sa  malheureuse  expédition,  passa  à  S.  Jorge  de  La  llina  et 
lit  son  entrée  à  Lisbonne  en  décembre  1487;  il  en  éuit  parti  en 
i486,  et  le  voyage  avait  doré  seixe  mois  et  dix-sept  Jours. 
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tient  aussi  des  renseignements  sur  les  padrons  élevés  à 
Ceylan,  à  Sumatra,  Java,  Amboine,  Banda. 

H.  de  Castilho  mentionne,  d'après  la  Chorographia 
brasilica  du  Père  Cazal,  les  Dialogos  de  varia  historia 
de  Pedro  de  Mariz,  et  la  Noticia  do  Brasil  de  Gabriel 
Soares,  cinq  colonnes  élevées  sur  la  côte  orientale  de 
T Amérique  du  Sud  «  par  Gonçalo  Coelho  en*  1501,  ou 
par  Christovam  Jacques,  lorsqu'en  1503  il  visita  ces 
côtes.  » 

Il  est  naturel  d'admettre  que  ces  cinq  padrons  ont  été 
élevés  par  les  expéditions  de  1501  et  de  1503  ;  quant  aux 
noms  des  commandants  de  ces  deux  expéditions,  ques- 
tion très* controversée  (1),  l'opinion  de  M.  de  Castilho  est 
moins  admissible  ;  cette  partie  de  son  travail  manque  de 
développement  :  peut-être  se  propose-t-il  d'en  faire  l'ob- 
jet d'une  Étude  spéciale. 

Il  est  également  difficile  de  souscrire  au  jugement  sé- 
vère porté  par  M.  de  Castilho  sur  le  règne  où  commença 
et  s'accomplit  l'exécution  et  la  publication  du  premier 
Corpus  juris  du  Portugal,  les  Ordenaçoens  do  senhor 
rey  Dom  Affonso  V,  lorsqu'il  dit  (p.  3)  :  c  Dom  Affonso 
ne  fut ,  à  la  vérité,  nullement  porté  aux  découvertes.  * 

Il  est  certain  que  sous  ce  règne  commence  l'expansion, 
ensuite  prodigieuse,  de  la  nation  portugaise,  entretenue  et 
développée  par  ses  nombreuses  croisades  en  Afrique;  les 
marins  portugais  poussent  leurs  navigations  du  Rio  do 
Ouro  au  cap  Sainte-Catherine  ;  l'affermage  du  commerce 
de  Guinée  ne  fut  pas  pour  le  roi,  surnommé  l'Africain, 

(1)  Humboldt,  l.  c,  t.  V,  pp.  140  et  suiv.  —  D'Avezac,  Les  voyages 
d'Améric  Vespuce  au  compte  de  V Espagne,  elles  maures  itinéraires  em- 
ployées par  les  marins  espagnols  et  portugais  des  xv6  et  xvie  siècles  (Bulle- 
tin de  la  Société  de  Géographie,  année  1858,  t.  XVI,  pp.  247-448).  — 
D'Avezac,  Campagne  du  navire  f  Espoir  de  Honfleur  [Annales  des  voyages, 
année  1869,  p.  83,  note  1  du  tirage  à  part).  —  Varnhagen  (de),  As  pri- 
meiras  negociaçoens  diplomaticcts  respectivas  ao  Brazil, 
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un  motif  de  s'affranchir  de  la  préoccupation  des  décou- 
vertes ;  cette  mesure  leur  imprima  au  contraire  l'impulsion 
la  plus  stimulante,  et  Ton  ne  peut  oublier  que  pendant 
qu  Affonso  V  en  imposait  la  poursuite  aux  soins  souvent 
plus  clairvoyants  des  intérêts  particuliers,  il  s'informait 
auprès  du  célèbre  cosmograpbe  Toscanelli,  par  l'inter- 
médiaire <lu  chanoine  Fernando  Martine*  (1),  de  la  route 
à  suivre  pour  atteindre  l'Inde  par  la  voie  de  l'ouest. 

Une  série  de  notes  termine  l'étude,  objet  de  notre  pré- 
sent aperçu.  La  dernière  (p.  A3)  est  suggérée  par  le  nom 
des  îles  Chaos,  nommées  îles  Chouans  sur  des  cartes 
françaises  que  l'auteur  n'indique  pas,  et  que  pour  ce 
motif  nous  n'avons  pas  à  rechercher,  La  distraction  delà 
main,  l'inexactitude  des  souvenirs,  des  fautes  de  typo- 
graphie peuvent  compromettre  la  perfection  des  trans- 
criptions. Dans  le  grand  nombre  de  cartes  produites  par 
des  géographes  ou  des  copistes  de  toute  nationalité,  ces 
imperfections  existent  plus  ou  moins.  Les  cartes  portu- 
gaises ou  les  écrits  portugais  en  seraient-ils  exempte, 
même  pour  les  noms  portugais?  Ce  n'est  pas,  sans  doute, 
un  motif  pour  les  perpétuer;  l'unité,  si  nécessaire  au 
langage  géographique,  et  chacun  en  convient,  demande- 
rait, comme  le  dit  fort  bien  M.  de  Castilho,  un  dictionnaire 
assez  considérable  et  assez  curieux  de  synonymes,  tant 
pour  les  noms  imposés  par  les  découvreurs  que  pour  les 
noms  propres.  Nous  ne  demanderons  pas  à  M.  de  Castilho 
ai  le  conseil  est  plus  facile  à  donner  qu'à  suivre,  car  nous 
croirions  commettre  un  déni  de  justice  en  considérant 
comme  venant  de  lui  le  nom  Azurara  qu'il  donne  à  l'au- 
teur de  la  chronique  de  Guinée  (2),  évidemment  d'après 

(1)  Voyei  Cartas  do  PaNo  Toscanelli,  au  t.  II,  p.  I  de  la  CoibccHm  et 
los  taayes,  etc.,  de  NâYarrète,  édît.  de  1825,  et  Humboldl,  I.  c,  t.I, 
p.  224. 

(2)  CasUlho,  notamment  pp.  4,  57,  58  (deux  fois}  et  p.  59,  en  faisant 
parier  Barros ,  qui  cependant  rappelle,  ainsi  que  tons  lea  càrooiqnean  tt 
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une  autorité  moderne  qui  devrait  être  bien  grande  en  cette 
matière  d'érudition  et  de  bibliographie  portugaises,  mais 
autorité  qui  $'est  trompée  quelquefois  et  a  forcé,  pour 
ainsi  dire,  M.  de  Castilho  à  consacrer  une  erreur  par  la 
nécessité  d'avoir  à  citer  la  Chronique  de  Guine  publiée 
pour  la  première  fois  en  1841,  et  en  tête  de  laquelle  est 
inscrit  le  nom  Aznrara. 

Cet  écueiï  était,  comme  on  le  voit,  connu  de*M.  de  Cas- 
tilho;  il  ne  peut  compromettre  l'auteur  consciencieux  qui 
relate  les  traductions  libres  déjà  signalées  par  M.  de  Hum- 
boldt,  de  Christovam  Colombo  en  Christofîel  Dawber 
(Cristophe  Pigeon),  et  de  Lorenzo  die  Piere  Francesco  de 
JWedici  en  Laurent  Pierre,  médecin  de  la  ville  de  Florence. 
Il  serait  facile  d'en  augmenter  le  nombre  sans  sortir  des 
traductions  du  Mondo  novo  de  1507,  introuvable  à  Paris. 
Comme  pendants  à  celles  de  Rucbamer,  citons  celles 
de  Mathurin  du  Redouer  :  Lorenzo  die  Piere  Francesco  de 
Medici  en  Laurent  père  de  Médicis,  et  Perestrello  (le  beau- 
père  de  Christophe  Colomb),  métamorphosé  en  Pas- 
toureau. 

M.  de  Castilho  annonce  son  intéressante  monographie 
comme  la  première  d'une  série  d'études  qu'il  se  propose 
de  publier  successivement,  pour  peu  que  le  lui  permet- 
tent sa  santé  et  des  devoirs  officiels  non  moins  impérieux. 
Espérons  qu'aucune  de  ces  raisons  ne  s'opposera  à.  la 
réalisation  d'un  dessein  si  louable  et  si  profitable  à  la  per- 
fection de  l'histoire  de  la  géographie. 

historiens  portugais,  Gomes  Eannez  de  Zurara,  et  plus  souvent  encore 
Gomes  Eannez.  —  M.  d'Avezae,  Découvertes  faites  au  moyen  âge  dans 
V océan  Atlantique  (Nouvelles  annales  des  voyages,  inoée  1845),  avait  déjà 
noté  que  l'auteur  de  la  Chronique  de  Guinée  (eq,  97,  p.  *$$)  se  nomme 
lui-même  Goroez  Eaones  de  Zurara, 
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LETTRE  DE  LA  COMMISSION  EUROPÉENNE  DU  DANUBE  A  M.  AN- 
TOINE D'ABBADIE,  DE  L?INSTITUT9  PRÉSIDENT  DE  LA  COM- 
MISSION  CENTRALE. 

Galatz,  29  octobre  1889. 

Monsieur  le  Président, 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  do  mois  d'août 
dernier,  qui  vient  d'être  communiqué  à  la  Commission 
européenne,  contient  de  nouvelles  observations  de  M.  Er- 
nest Desjardins  sur  les  travaux  de  Soulina. 

La  Commission  ne  s'attendait  pas  à  être  prise  à  partie 
dans  le  débat  qui  s'est  élevé  entre  MM.  J.  Cilles  et  E.  Des- 
jardins sur  le  canal  Saint-Louis  et  les  fosses  Maliennes. 
N'ayant  jamais  prétendu  que  l'endiguement,  qui  a  réussi 
à  Soulina,  fût  le  remède  universel  applicable  aux  embou- 
chures de  tous  les  fleuves  (1) ,  elle  se  dispense  volou tiers 
d'intervenir  dans  ce  débat.  Il  lui  importe  seulement  de 
redresser  quelques  faits  d'une  inexactitude  notoire  qui  ont 
été  avancés  contre  elle,  et  elle  saisira  cette  occasion  pour 
revenir  également  sur  la  réponse  faite  par  M.  Ernest 
Desjardins  à  sa  lettre  du  16  janvier  1868  (tome  XV  du 
Bulletin,  page  2(58). 

M.  Desjardins  reconnaît  qu'il  s'est  trompé,  dans  son 
étude  sur  les  embouchures  du  Danube,  pour  ce  qui  re- 
garde la  profondeur  actuelle  de  l'embouchure  de  Soulina, 
mais  il  s'en  prend  aux  bas-fonds  que  cette  branche  du 

(1)  Oo  ne  peut  pas  opposer  à  la  Commission  européenne  le*  articles  4a 
Moniteur  universel  et  du  Journal  officiel  dtes  en  noie  par  M.  Desjartia*. 
U  Commiasion  y  est  entièrement  étrangère. 


LETTRE  DE  LA  COMMISSION  EUROPÉENNE  DU  DANUBE.  &89 

Danube  offre  encore  sur  certaines  parties  de  son  cours, 
notamment  aux  Argagnis,  et  il  dit  :  c  Annoncer  au  com- 

>  merce  qu'on  a  5  mètres  de  fond,  quand  sur  un  point 

>  donné  de  la  même  passe  on  n'en  offre  que  3, 35,  tout 
»  le  monde  conviendra  que  c'est  là  un  fait  regrettable.  » 

Il  est  permis,  tout  d'abord,  de  contester  la  justesse  de 
l'expression  «  la  même  passe  »  appliquée  à  toute  l'étendue 
d'un  bras  fluvial  tel  que  la  Soulina.  Le  banc  des  Argagnis 
est  situé  à  42  milles  de  l'embouchure,  et  le  plus  ou  moins 
de  profondeur  que  l'on  y  trouve  ne  peut  pas  avoir  le 
moindre  rapport  avec  l'état  de  cette  embouchure,  seul 
objet  de  la  discussion. 

Ce  qui  est  assurément  regrettable,  c'est  que  la  Com- 
mission ait  pu  être  accusée,  à  la  légère,  d'induire  le  com- 
merce en  erreur.  11  était  facile  à  M.  Desjardins  d'apprendre 
que  la  Commission  elle-même  adresse,  une  fois  au  moins 
par  mois,  à  la  chambre  de  commerce  de  Marseille  (de  même 
qu'à  celles  des  autres  principaux  ports  de  la  Méditerranée) 
un  état  indiquant  la  profondeur  de  toutes  les  passes  dif- 
ficiles du  bras  de  Soulina.  I)  lui  était  plus  facile  encore 
de  savoir  que  le  tableau  des  profondeurs  de  1867  joint  à 
sa  réponse  (page  277  du  Bulletin),  et  qu'il  oppose  à  la 
Commission,  émane  d'elle-même,  ayant  été  communiqué 
par  obligeance  spéciale  et  avant  l'impression,  à  M.  de  la 
Richerie.  Ce  tableau,  tel  qu'il  est  inséré  au  Bulletin,  n'est 
autre  chose  que  la  reproduction  de  l'un  de  ceux  qui  com- 
posent le  recueil  statistique  publié  chaque  année  par  la 
Commission,  sauf  quelques  erreurs  de  chiffres;  il  esta 
relever  notamment  que  l'on  donne  le  chiffre  constant  de 
onze  pieds  pour  le  minimum  de  la  profondeur  sur  les 
deux  bancs  des  Argagnis,  pendant  les  trois  derniers  mois 
de  Tannée,  tandis  que  le  minimum  vrai  était  de  onze 
pieds  un  quart  en  octobre,  et  de  onze  pieds  trois  quarts 
en  novembre  et  en  décembre. 

Au  surplus,  et  si  le  débat  devait  porter  également  sur 
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ramélioration  du  cours  intérieur  de  la  Soulina,  il  y  aurait 
à  faire  remarquer  que  les  travaux  destinés  à  procurer  cette 
amélioration  ne  sont  pas  encore  achevés,  et  qu'ils  auront 
pour  effet  d'assurer  à  la  navigation  une  profopdeur  de 
quinze  pieds  anglais  aux  basses  eaux. 

M.  Desjardins  se  méprend  d'ailleurs  sur  le  caractère 
provisoire  des  travaux  d'endiguement  exécutés  à  Soulina 
avant  1861  ;  ce  provisoire  doit  être  entendu,  tous  les  do- 
cuments de  la  cause  en  font  foi,  non  du  système  d'endi- 
guement lui-même,  mais  du  mode  de  construction  des 
jetées.  Ces  ouvrages  se  composaient  d'abord  de  pilotis  de 
chêne  ou  de  sapin  (1),  protégés  par  de  simples  empierre- 
ments, et  ils  ont  été  maintenus  dans  cet  état  aussi  long- 
temps que  Ton  conserva  l'espoir  d'ouvrir  à  la  navigation 
le  bras  de  Saint-Georges.  Aussitôt  que  la  Commission  dut 
abandonner  ce  dernier  projet,  pour  des  raisons  finan- 
cières, elle  entreprit  la  transformation  des  digues  de  Sou- 
lina au  moyen  de  maçonnerie  de  béton  et  de  blocs  arti- 
ficiels; cette  transformation  sera  terminée  en  1870,  et 
donnera  aux  digues  un  caractère  qui  n'aura  plus  rien  de 
provisoire.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer 
ici  que  le  bois  primitivement  employé  s'est  parfaitement 
comporté  dans  l'eau  de  mer,  et  que  les  pariilb  immer- 
gées sont  aujourd'hui  aussi  saines  qu'au  moment  de  U 
construction. 

Les  assertions  de  M.  Desjardins  ne  sont  pas  plus  exactes 
en  ce  qui  concerne  l'opinion  de  sir  Charles  Hartley  sur 
les  mérites  respectifs  des  deux  systèmes,  endiguement  et 
canal  latéral,  appliqués  aux  bouches  du  Danube.  Il  est 
vrai  que  l'ingénieur  en  chef  de  la  Commission  est  Fau- 
teur de  deux  projets,  l'un  pour  l'ouverture  d'un  canal  la- 
téral à  l'embouchure  de  Saint-Georges,  l'autre  pour  la 
création  d'un  port  dans  la  baie  de  Jibriani,  avec  canal 

;i)  l.e  Urtt,  dont  oo  déoonee  le  travail 
tu*  eotboudiare»  du  Dtuabt. 


LETTRE  DE  LA  COMMISSION  EUROPÉENNE  DU  DANUBE.  A9i 

reliant  ce  port  au  bras  du  Kilia,  Le  premier  de  ces  pro- 
jets a  été  imposé  à  sir  Cb.  Hartley  par  la  Commission  et 
à  la  Commission  elle-même  par  ses  coin  mettants;  le  seconda 
été  élaboré  sur  la  demande  du  gouvernement  roumain,  et 
dans  les  conditions  fixées  par  lui.  On  ne  peut  donc  en 
tirer  aucune  induction  sur  la  préférence  que  sir  Charles 
Hartley  aurait  donnée  au  système  du  canal  latéral.  11  n'a 
d'ailleurs  laissé  échapper  aucune  occasion  de  se  pronon- 
cer nettement  dans  le  sens  contraire;  ainsi,  dans  le  rap- 
port qui  accompagne  le  projet  relatif  au  canal  latéral  de 
Saint-Georges  (1) ,  il  déclare  à  la  Commission  que  l'opi- 
nion exprimée  par  lui  en  1857,  en  faveur  de  Tendigue- 
inent,n'a  pas  varié,  et  dans  un  rapport  soumis  le  11  oc- 
tobre 1864  au  gouvernement  roumain,  à  l'appui  des  plans 
du  port  de  Jibriani,  il  dit  que,  dans  sa  conviction,  il  serait 
préférable  d'améliorer  l'embouchure  d'Otcbakof.  Il  est 
surprenant  qu'ayant  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'entre- 
tenir sir  Ch.  Hartley,  M.  Desjardins  ait  pu  conserver  le 
moindre  doute  sur  les  opinions  de  cet  ingénieur. 

(Ici  la  Commission  entre,  au  sujet  des  deux  systèmes 
d'amélioration  des  embouchures,  dans  des  détails  techni- 
ques et  administratifs  qui,  malgré  leur  intérêt,  ne  sau- 
raient trouver  place  dans  ce  recueil,  Ceux  des  lecteurs 
du  Bulletin  qui  désireraient  en  prendre  connaissance 
trouveront  la  lettre  originale  déposée  aux  archives  de  la 
Société,  Rédaction.) 

Dans  cet  état  des  choses,  la  Commission  se  croit  auto- 
risée à  maintenir  son  affirmation  :  que  l'application  du 
système  de  Tendiguement  à  l'embouchure  du  Danube  est 
justifiée  par  l' expérience. 

(1)  L'orientation  N.  E.  donnée  au  canal  suivant  ce  projet,  et  que  M.  Dea- 
jardiosdit  avoir  peine  à  comprendre,  était  indiquée  par  la  Commission 
technique  réunie  à  Paris  en  1858.  La  responsabilité  de  cette  orientation 
remonte  par  conséquent  à  MM.  Tostain,  Fowke,  Lentze  et  Menabrea. 
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La  Commission  ne  pouvait  accepter  en  silence  le  re- 
proche qui  lui  a  été  fait,  de  ne  point  s'inquiéter  de  l'ave- 
nir de  ses  travaux  (1);  elle  espère  que  les  motifs  de  sa 
réponse  seront  appréciés  avec  impartialité,  et  que  sa  lettre 
trouvera  place  dans  le  prochain  Bulletin  de  la  Société. 
Elle  saisit  cette  occasion  pour,  etc. 

Signé  : 

B.  Zerco, 

Commissaire  d'Italie. 

Le  secrétaire  général, 
Eo.  Mohler. 


RÉPONSE  A  LA  LETTRE  DE  LA  COMMISSION  EUROPÉENNE 
DU  DANURE,  PAR  M.  ERNEST  DESJARDINS. 

Paris,  le  14  novembre  1869. 

Monsieur  le  secrétaire  général  (2), 

Je  vous  renvoie,  ci-jointe,  la  lettre  de  la  Commission 
danubienne  en  date  du  29  octobre,— je  ne  peux  ajouter, 
—  en  réponse  à  mon  mémoire,  car  ce  n'est  point  une  ré- 
ponse aux  raisons  scientifiques  que  je  me  suis  appliqué  à 
mettre  en  lumière  :  c'est  une  réclamation  portant  sur  des 
détails  étrangers  à  ce  qui  fait  l'objet  de  nos  études;  je  n'ai 
donc  pas  à  m'en  occuper.  Je  n'y  relèverai  qu'un  mot  : 
suivant  le  signataire  de  cette  lettre,  «  Y  ingénieur  en  chef 
de  la  Commission  serait  1' auteur  de  deux  projets: 
Yun  pour  l'ouverture  d'un  canal  latéral  à  l embouchure 
du  Saint- Georges  (ce  que  je  n'ai  garde  de  contester); 
Vautre  pour  la  création  d9 un  port  dans  la  baie  de  Jibriam 
avec  canal  reliant  ce  port  au  bras  de  Kilia.  »  Ceci  est 

(1)  Page  1 31  do  Bulletin  d'août  1869. 

(2)  Cette  réponse  était  adressée  au  secrétaire  général  de  la  Société  de 
géographie. 
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précisément  mon  projet,  ei  non  celui  de  M.  Hartley,  qui 
est  trop  galant  homme  pour  se  l'approprier.  Il  faut  donc 
lire  :  «M.  Hartley  est  l'auteur  des  plans,  —  et  non  du 
projet,  —  du  canal  maritime  du  Kilia  à  Jibriani,  canal 
dont  l'idée  m'appartient  et  dont  le  système,  —  contraire 
au  sien  (Saint-Georges),  —  avait  été  développé  dans  ma 
lettre  d'iassy  en  date  du  27  juin  1867  [Bulletin  d'août 
1867).  Le  prince  Charles  de  Roumanie  m'a  fait  l'honneur 
de  m' assurer,  dans  le  récent  entretien  que  j'ai  eu  avec 
lui  le  12  octobre  dernier,  que  mon  projet  avait  plus  que 
jamais  son  agrément,  et  que  c'était  par  ses  ordres  que  les 
plans  venaient  d'en  être  exécutés  sur  le  papier  par  sir 
Hartley.  Il  m'est  donc  permis  de  croire  que  ce  projet  a 
mérité  l'approbation  de  l'habile  ingénieur  anglais,  car  il 
eût  assurément  répugné  à  sa  délicatesse  de  faire,  à  grands 
frais,  les  plans  d'un  projet  qu'il  n'eût  pas,  après  réflexion, 
j  ugé  non-seulement  réalisable,  mais  préférable  à  tout  autre. 
Veuillez  agréer,  monsieur  le  secrétaire  général,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

E.  Desjardins. 


EXTRAIT  D  UNE  LETTRE  DE  M.  LE  COMTE  DE  ROCHECHOUART, 
CHARGÉ  D'AFFAIRES  DE  FRANCE  EN  CHINE,  AU  SECRÉTAIRE 
GÉNÉRAL. 

Pékin,  le  25  août  1869. 

Je  viens  de  faire  une  véritable  expédition  dans  l'intérieur 
de  la  Chine.  Parti  de  Pékin,  j'ai  visité  Sinan -boa-fou, 
Kalgan,  puis,  à  l'est,  la  mission  belge.  J'ai  traversé  la  terre 
mongole  pendant  six  jours,  et  suis  rentré  en  Chine  par 
le  Shansi  que  j'ai  traversé  du  nord  au  sud;  de  là,  je 
suis  rentré  dans  le  Tchéli  par  Tchin-ting-fou,  Ho-Kian- 
fou  et  Tien-tsin.  Outre  de  nombreuses  observations  sur 
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les  mœurs  et  les  coutumes  de  ces  populations  qui  forme- 
ront un  travail  que  j'espère  vous  envoyer  bientôt,  j'avais 
emmené  avec  moi  M.  Lepissier,  ancien  astronome  de  l'ob- 
servatoire de  Paris,  aujourd'hui  professeur  à  Pékin.  Grâce 
à  un  excellent  théodolite  et  à  un  chronomètre  de  marine 
que  j'ai  pu  me  procurer,  il  a  relevé  un  certain  nombre  de 
points  dont  la  liste  est  ci-jointe. 

Le  baromètre  s'étant  cassé  dès  le  deuxième  jour,  il  a 
été  impossible  de  prendre  aucune  hauteur,  mais  les  som- 
mets des  montagnes  du  Shansi  (montagnes  de  l'ouest)  sont 
fort  élevés,  et  d'après  la  flore  inspectée  par  un  père, 
homme  compétent,  ils  doivent  dépasser  4000  mètres 
d'altitude. 

Sitôt  les  calculs  terminés,  M.  Lepissier  en  enverra  les 
résultats  à  la  Société  de  géographie  avec  la  carte  de  notre 
parcours. 

Liste  des  lieux  dont  la  position  géographique  a  été  dé- 
terminée par  rapport  au  méridien  de  Pékin  : 

Sinan-hoa-fou  (mission  des  Lazaristes);  Kalgan  [an-, 
berge  de  Toung-cheng-pien  .■;  Si-wan-tse,  gros  village 
{mission  belge)  ;  Si-yin-tze  (extrémité  des  terres  culiivêesi 
(mission  belge);  Erl-che-san  Haou  {mission  belge)  ;  Fae- 
tung-fou,  grande  Ville  (mission  franciscaine) ;  "\Vou- 
tae-shan  [Pagode,  lieu  très-célèbre  sous  le  nom  de  pagode 
des  Cinq -Tours);  Tae-yuan-fou,  capitale  du  Shan-si  (mis- 
sion franciscaine)  ;  Tchang-kia-tchwang,  tout  près  de  Ho- 
klen-fou,  grande  ville  (mission  des  PP.  jésuites)  ;  Tien- 
tsin  (consulat  de  France). 


i^BM— 
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EXPÉDITION  DE   M.  J.  FORREST  A  LA  RECHEBGUE   DES  TRACES 

DE  LEIGHHARDT  (1). 

Extrait  de  la  Gazette  de  Pirth,  6  août  1869. 

M.  J.  Forrest  et  ses  compagnons  sont  arrivés  mercredi 
à  Newcastle  en  très-bonne  santé ,  mais  nous  avons  le  re- 
gret d'annoncer  que  le  principal  but  de  l'expédition  n'a 
pas  été  atteint.  C'est  une  nouvelle  preuve  du  peu  de  con- 
fiance que  l'on  doit  donner  aux  rapports  des  indigènes, 
même  à  ceux  qui  semblent  le  plus  circonstanciés,  comme 
l'étaient  les  renseignements  qui  ont  provoqué  l'expédition. 
La  lettre  de  M.  Forrest  au  surveyor  gênerai  donne  som- 
mairement le  résultat  du  voyage. 

Newcastle  (Australie  occidentale),  4  août  1869. 

<  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  le  retour  en  très- 
bonne  santé  de  tous  ceux  qui  composaient  notre  expédi- 
tion ;  mais  j'ai  le  regret  d'ajouter  que  je  n'ai  vu  aucune 
trace  du  passage  d'hommes  blancs  dans  les  localités  que 
nous  avons  parcourues. 

»  En  quittant  Waddowing  (lat.  S.  31°,  et  long.  E.  Il8°) 
d'où  je  vous  écris,  nous  nous  dirigeâmes  au  nord  par  le 
mont  Churchman  jusqu'à  29°  20'  de  latitude,  ayant  la 
plus  grande  difficulté  de  nous  procurer  de  l'eau  et  en  sui- 
vant presque  la  route  de  M.  Austin  en  1864. 

»  A  partir  de  28°  20  latitude  et  118°  10  longitude,  nous 
marchâmes  vers  l'est  jusqu'à  2S°51  latitude  et  120°  30 
longitude,  station  où,  d'après  les  indigènes,  nous  nous 
attendions  à  trouver  les  restes  des  blancs, 

»  Après  avoir  fait  une  complète  et  minutieuse  recherche 
dans  la  localité,  et  en  parcourant  sans  résultat  presque  tout 


(1)  Note  transmise  à  M.  Ramel  par  M.  F.  de  Maeller  et  communiqué! 
\  la  Société  eu  novembre  1869. 
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le  pays  qui  s'étend  de  28  à  29°  80  latitude  S. ,  et  entre  120 
et  121  degrés  longitude  E.,  je  me  déterminai  à  tenter  de 
pousser  vers  l'est  aussi  loin  que  possible;  à  notre  point 
extrême  vers  Test,  le  2  juillet,  après  un  voyage  rapide, 
en  compagnie  de  Tommy  Windich,  je  fus  obligé  de  re- 
tourner vers  nos  gens  dont  j'étais  séparé  par  une  distance 
de  100  milles.  Nous  étions  alors  par  28°  Al  de  latitude  S. 
et  123  degrés  de  longitude  E. 

)>  Arrivé  au  camp,  l'exiguïté  de  nos  provisions  me  déter- 
mina à  rebrousser  chemin;  cela  eut  lieu  le  7  juillet,  et 
nous  suivîmes  notre  première  route  jusqu'à  119  degrés 
de  longitude  E.  Je  pris  alors  plus  au  nord,  reconnus  le 
mont  Kenneth  et  suivis  la  route  de  M.  Austin.  Ensuite  je 
gagnai  vers  l'ouest,  près  du  Nangajetty  de  M.  Monger,  et 
par  une  direction  vers  le  sud  j'atteignis  le  mont  Singleton 
ou  Gningham  du  même  voyageur  (latitude  29°  25,  longi- 
tude 117°15).  De  là,  en  inclinant  au  nord-ouest  de  Dam- 
perwar  (latit.  S.  29°10'32",  et  longit.  116°A5),  nous  ga- 
gnâmes dans  une  direction  S.-O.  la  station  de  Clarke,  où 
nous  étions  le  lundi  2  août  Nous  sommes  arrivés  à  New- 
castle  ce  matin,  après  un  parcours  qui,  *  depuis  notre 
départ,  peut  être  évalué  à  2000  milles. 

»  La  contrée  que  nous  avons  parcourue  est  la  plus  difficile 
à  visiter  que  j'aie  jamais  vue  ;  c'est  un  fourré  continu, 
coupé  çà  et  là  de  clairières  de  50  à  200  acres  couvertes 
de  bonne  herbe  et  de  rocs  de  granit  au  milieu  desquels  oo 
trouve  généralement  de  l'eau.  Mais  ces  espaces  sont  trop 
restreints  pour  l'élevage  du  bétail,  et  de  plus  l'eau  n'est 
pas  permanente.  Dans  le  fourré,  le  sol  est  des  plus  pau- 
vres; il  n'y  a  pas  d'herbe. 

*  Au  point  extrême  que  j'ai  atteint  vers  l'est  (long.  125, 
lat.  28,  40),  la  contrée  change  d'aspect.  Le  granit  qui  est 
un  signe  certain  de  la  présence  de  l'eau  disparaît  entière- 
ment, et  nous  n'avions  d'autre  ressource  que  l'eau  plu- 
viale qui  reste  dans  les  ravins  (Guilier);  nous  avions  devant 
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nous  un  pays  découvert,  avec  des  spinifex  et  quelques 
eucalyptus,  les  seuls  grands  arbres  que  nous  ayons  ren- 
contrés depuis  que  nous  avions  quitté  le  pays  habité- 
Mais  pas  d'eau  ;  et,  comme  exemple,  durant  les  sept  jours 
que  Tommy  Windich  et  moi  avons  passés  loin  du  camp, 
et  pendant  un  parcours  de  200  milles,  nous  étions  sans 
eau  chaque  nuit  ;  une  fois,  pendant  quarante-huit  heures, 
nos  chevaux  en  ont  été  privés,  et  nous  n'en  avions  eu 
nous-mêmes  qu'une  fois  pendant  ce  temps.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  suis  heureux  d'ajouter  que,  malgré  l'insuccès 
quant  à  l'objet  principal  de  l'expédition,  nous  avons  été 
assez  heureux,  grâce  à  la  Providence,  pour  rentrer  tous 
bien  portants  avec  nos  chevaux  en  bon  état. 

»  J'espère  arriver  demain  à  Baylup,  et  je  serai  à  Perth 
vendredi  vers  quatre  heures. 

»  John  Forrest, 

»  Chef  de  l'expédition.  • 

P.  S.  —  «  Depuis  mon  départ,  nous  n'avons  pas  eu  de 
pluie,  car  je  peux  à  peine  donner  ce  nom  à  quelques  gouttes 
incapables  de  mouiller  un  homme  et  qui  ne  pouvaient 
nous  être  d'aucun  usage. 

»  Je  suis  fâché  d'apprendre  qu'il  en  a  été  de  même  dans 
les  districts  colonisés.  » 

En  envoyant  cette  communication,  M.  de  Mueller  fait 
remarquer  que,  malgré  l'insuccès  de  l'expédition  quant  à 
l'objet  de  la  recherche,  elle  n'en  a  pas  moins  beaucoup 
d'importance  pour  la  géographie,  puisqu'on  a  visité  une 
nouvelle  contrée  qu'on  peut  comparer,  par  l'étendue,  à 
l'Irlande  ou  à  la  Bavière. 

P.  Ramel. 
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%etes  de  la  Soelété, 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES, 


INDICÉS  FAI  H.  UCBAtD  COBTAOOT, 
Secrétaire  adjoint. 


Séance  du  5  novembre  1869. 

PlÉlIDEVCt  DE  H.  E.  COtTAUSBT,  VlGB-FftÉSIDKIIT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  secrétaire  général  doune  lecture  de  la  correspondance. 

Le  général  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  adresse  la  32"  li- 
vraison do  la  carte  de  France  à  1/80  000e. 

Le  secrétaire  de  l'administrai  ion  des  mines  de  la  province  de 
Victoria,  en  Australie,  adresse  un  exemplaire  des  R**fXtrt<  of  th 
mimng  surveyors  and  registrars,  pour  les  deux  derniers  tri- 
mestres 1868. 

M.  Antoine  Lombardi  de  San-Severo,  dans  la  Capitanate,  de- 
mande à  être  admis  au  nombre  des  correspondants  étrangers  de 
la  Société.  Renvoi  au  secrétariat. 

M.  Thomas  ofîre  de  faire  hommage  d'un  grand  tableau  cosmo- 
graphique,  sous  la  condition  que  la  Société  placera  ce  tableau  dan 
Tune  de  ses  salles.  Il  sera  répondu  à  M.  Thomas  que  la  disposition 
du  local  de  la  Société  ne  permet  pas  de  donner  suite  au  voeu  qu'il 
exprime. 

M.  Craveri,  agent  vice-consul  de  France  à  Casablanca  (Maroc), 
offre  de  continuer  les  observations  météorologiques  qu'il  avait  en- 
treprises naguère  avec  M.  Gilbert,  nommé  vice-co^ul  de  France 
2t  Erzeroum.  Des  remerrîments  seront  adressés  à  AL  Craveri,  dont 
l'offre  est  acceptée. 

M.  Gilbert  écrit  de  Coustantinople,  en  donnant  quelques  dé- 
tails biographiques  sur  Mademoiselle  Aleiina  Tinne,  la  voyageuse 
qui  a  été  récemmeut  assassinée  non  loin  de  Mourzouk.  —  M.  Ri- 
chard Cortambert  rectiûe  sur  quelques  points  les  détails  contenus 
dans  la  lettre  de  M.  Gilbert.  Renvoi  au  Bulletin. 


SÉANCE  DU  5  NOYBMBBB  1869.  M9 

M.  le  comte  de  Rochechouart,  chargé  d'affaires,  par  intérim,  de 
France  en  Chine,  informe  la  Société  qu'il  Tient  d'exécuter  un 
voyage  dans  l'intérieur  de  l'empire  chinois  et  jusque  sur  le  terri- 
toire mongol.  Il  enverra  prochainement  la  relation  de  ce  voyage, 
qu'il  a  exécuté  en  compagnie  de  M.  Lépissier,  ancien  astronome 
de  l'Observatoire  de  Paris,  actuellement  professeur  à  Pé-king. 
Renvoi  au  Bulletin. 

Le  secrétaire  général  lit  une  lettre  par  laquelle  Sir  Samuel 
Baker  donne  à  M.  de  Bizemont,  lieutenant  de  vaisseau,  des  détails 
sur  l'expédition  qu'il  est  sur  le  point  d'entreprendre  dans  la  région 
des  lacs  de  l'Afrique  équatoriale.  Les  indications  de  cette  lettre  sont 
complétées  par  M.  Richard  Cortambert,  qui  communique  sur  la 
marche  et  le  but  de  l'entreprise  des  nouvelles  toutes  récentes  venues 
d'Egypte.  (Voir  au  Bulletin.) 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Jules  Garnier,  qui  entre  dans 
quelques  développements  sur  le  passage  probable  du  grand  voya- 
geur La  Pérouse  à  l'extrémité  sud  de  la  Nouvelle-Calédonie.  (Voir 
au  Bulletin.) 

M.  Ramel  signale,  d'après  une  lettre  de  M.  de  Mueller,  de  Mel- 
bourne, le  voyage  de  M.  Forrest  à  la  recherche  des  derniers  débris 
de  l'expédition  de  Leichhardt.  M.  Forrest,  parti  de  Perth  (Aus- 
tralie occidentale),  n'a  pas  vu  ses  recherches  couronnées  de  succès  ; 
mais  lui  et  ses  compagnons  ont  franchi  des  territoires  qui  n'avaient 
jamais  été  explorés.  Bien  que  le  but  de  l'entreprise  ne  soit  pas 
atteint,  la  science  géographique  a  donc  obtenu  quelques  résultats 
de  cette  tentative.  (Voir  au  Bulletin.) 

M.  Vivien  de  Saint-Martiu  ajoute  quelques  notes  à  celle  commu- 
nication, et  demande  à  M.  Ramel  si  ses  dernières  correspondances 
d'Australie  ne  lui  fournissent  pas  des  renseignements  sur  l'expédi- 
tion que  projetait  M.  Neumayer.  M.  Ramel  n'a  pas  reçu  de  nou- 
velles sur  cette  expédition. 

M.  l'abbé  Durand  fait  quelques  questions  à  M.  Ramel  sur  la  vé- 
gétation des  déserts  de  l'intérieur  de  l'Australie. 

Lecture  est  donnée  de  la  listé  des  ouvrages  offerts. 

M.  Marcou  dépose  mr  le  bureau  uu  numéro  du  Boston  Weekly 
Spectator,  et  y  signale  l'insertion  d'une  lettre  écrite  par  Ai.  Hall, 
le  célèbre  explorateur  des  régions  arctiques,  k  M.  Henry  Grin- 
nell,  sur  de  nouvelles  recherches  qu'il  a  faites  concernant  l'expé- 
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dilion  de  sir  John  Franklin.  Cette  lettre,  datée  de  la  baie  Repake. 
20  juin  1869,  rend  compte  d'une  excursion  de  M.  Hall  à  la  terre 
du  roi  Guillaume,  en  compagnie  de  quelques  Esquimaux  ;  letow- 
geur  a  découvert  un  grand  nombre  d'objets  qui  ont  appartenu  à 
l'expédition  anglaise.  On  voit,  par  sa  relation,  que  les  Esquimaux 
de  la  Terre  du  Roi  Guillaume  sont  loin  d'être  bienveillants,  et  qu'ils 
ont  probablement  contribué  à  la  mort  de  plusieurs  infortunés  na- 
vigateurs. 

M.  Théodore  Delamarre  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Alexandre 
Chodzko,  de  la  Grammaire  paléoslave,  suivie  des  textes  paléo- 
slaves, tirés  pour  la  plupart  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  et  du  Psautier  de  Bologne.  M.  Théodore  Dela- 
marre est  chargé  de  rendre  compte  de  cet  important  ouvrage. 

Sont  admis  les  candidats  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  : 
MM.  Paul  deGrétry;  Joseph-Gaston  Bourdon,  capitaine  d'infan- 
terie ;  Emile  La  marque,  lieutenant  de  vaisseau  ;  Pierre  Picheral. 
pasteur  ;  Gabriel  Valat,  avocat;  Paul  Mirabaud;  Joseph  Perre,  in- 
génieur-constructeur; Henry  Joly,  propriétaire;  Jules  Soucbard, 
ancien  consul  de  France;  Ernest Gollignon. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  MM.  Albert 
Hans,  présenté  par  MM.  L.  Simonin  et  Maunoir;  —  A  bel  Del- 
zant,  présenté  par  MM.  Richard  Gortambert et  Casimir  Delamarre; 
—  Son  Excellence  Don  Francisco  Dueùas,  capitaine  général, 
président  de  la  république  de  San  -  Salvador ,  présenté  par 
MM.  Torrès  Caïcedo  et  Richard  Cortambert  ;  —  Monsenor 
Manuel  José  Anaya,  présenté  par  MM.  Torrès  Caïcedo  et  Richard 
Gortambert;  —  Louis-Jean-Arthur  Michel,  propriétaire,  pré- 
senté par  MM.  Arthus-Bertrand  et  Maunoir. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  notice,  rédigée  par 
M.  l'abbé  Dinomé,  sur  le  voyageur  Fr.  Cailliaud,  (Voir  au  Bul- 
letin.) 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart 

Séance  du  19  novembre  1869. 

PRÉlIDDtCB   DE  H.  S.  COtTAHBUT,  YKB-niSIlKBIT. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lo  et  adopté. 
Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 
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MM.  Lamarque,  lieutenant  de  vaisseau,  et  Joseph  Pierre,  re- 
mercient de  leur  récente  admission. 

Son  Exe.  M.  Je  marquis  de  Chasseloup-Laubat  fait  parvenir  un 
mémoire  de  M.  A.  Mngno  de  Castilho  relatif  aux  colonnes  commé- 
moratives  des  découvertes  portugaises  en  Afrique. 

M.  Meurand,  vice- président  de  la  Société,  adresse  un  compte 
rendu  d'un  voyage  accompli  récemment  dans  la  mer  de  Kara,  par 
le  sloop  norvégien  Solid,  pour  découvrir  de  nouveaux  bancs  de 
pêche.  (Renvoi  au  Bulletin.) 

M.  Gilles,  de  Marseille,  dans  une  lettre  écrite  an  président,  re- 
grette de  ne  pas  avoir  été  informé  plus  tôt  de  la  réponse  faite  par 
M.  Ernest  Desjardin»  à  son  mémoire  sur  les  Fosses  mariennes  ;il 
demande  aux  lecteurs  du  Bulletin  de  suspendre  leur  jugement 
jusqu'à  la  production  de  nouveaux  documents  sur  la  campagne  de 
Marius,  documents  qu'il  se  propose  de  faire  prochainement  par- 
venir à  la  Société. 

La  Commission  européenne  du  Danube  relève  quelques  opinions 
dernièrement  émises  par  M.  Ernest  Desjardins,  à  propos  des  tra- 
vaux entrepris  dans  la  branche  danubienne  de  Soulina.  M.  Ernest 
Desjardins,  présent  à  la  séance,  répond  immédiatement  aux  prin- 
cipaux arguments  contenus  dans  cette  lettre,  et  s'attache  à  cir- 
conscrire le  débat  dans  la  question  géographique  proprement  dite 
qui  seule  intéresse  la  Société.  La  lettre  de  la  Commission  sera  in- 
sérée au  Bulletin. 

M.  Richard  Cortambert  communique  une  lettre  de  M.  Ruelens, 
conservateur  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  lui  annonçant 
que  le  projet  d'un  Congrès  géographique  en  Belgique,  à  l'occasion 
de  l'érection  des  statues  de  Mercator  et  d'Ortélius,  a  été  adopté 
avec  empressement  par  une  assemblée  de  notables  d'Anvers  ;  sui- 
vant toutes  présomptions,  le  Congrès  des  sciences  géographiques 
et  ethnographiques  tiendra  ses  séances  dans  cette  ville  au  mois 
d'août  1870. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

Par  suite,  M.  Albert  Hans  offre  un  ouvrage  dont  il  est  l'auteur 
et  qui  a  pour  titre  :  Queretaro,  souvenirs  d'un  officier  de  l'empe- 
reur Maximilien.  Le  même  membre  fait  également  hommage  du 
plan  de  la  ville  de  Querctaro. 

M.  Raynal  présente  son  ouvrage,  intitulé  :  Les  Naufragés,  vo- 
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lu  me  orné  d'un  grand  nombre  d'illustrations,  et  relatant  les  inci- 
dents dramatiques  qui  ont  signalé  le  naufrage  de  M.  Raynalelde 
ses  compagnons  sur  les  côtes  de  l'archipel  d* Auckland. 

M.  Elisée  Reclus  offre  :  4°  six  cartes  militaires,  publication  do 
Bureau  de  la  guerre  des  Étals-Unis;  2°  le  Putnanî  Monthly  ma- 
gazine; 3°  un  voyage  fait  autour  du  monde  par  le  capitaine  Woodes 
Rogers,  traduit  de  l'anglais. 

M.  d'Avezac  présente  un  mémoire  de  M.  Defrémery,  de  Plo- 
stitut,  sur  les  mots  espagnols  et  portugais  dérivés  de  l'arabe. 

M.  Ernest  Desjardins  offre  son  mémoire,  intitulé  :  Ahôw  et 
Danube;  nouvelles  observations  sur  les  Fosses  marienne*  et  U 
canal  du  Bas-Danube.  Port  des  Fosses  mariermes  ;  camp  dt 
Marius. 

11  est  déposé  sur  le  bureau  par  M.  Maunoir,  au  nom  de 
M.  Waterhouse,  le  rapport  général  des  levés  trigonométriqoes  de 
PInde  et  du  Bengale,  exécutés  de  186&  à  1865  par  les  soins  do 
lieutenant-colonel  Walker. 

M.  E.  Cortambert  offre  de  la  part  de  M.  J.  Rambosson,  un  vo- 
lume intitulé  :  Les  Colonies  françaises,  où  l'auteur  s'est  alléché  ï 
présenter  le  plus  nettement  possible  l'historique ,  la  géographie,  la 
statistique  et  la  situation  économique  de  chacune  de  nos  posses- 
sions. Cet  ouvrage,  accompagné  de  cartes,  a  reçu  de  l'Institut  une 
mention  honorable. 

Sont  admis  les  candidats  inscrits  sur  le  tableau  de  présentation  : 
MM.  Albert  Hans;  A  bel  Oelzant;  Son  Exe.  Don  Francisco  Dueuas, 
capitaine  général,  président  de  la  république  de  San-Salvador; 
Monsenor  Manuel-José  Anaya  ;  Louis-Jean-Arthur  Michel,  pro- 
priétaire. 

Est  présenté  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  Ernest  Dugit, 
présenté  par  MM.  Maunoir  et  Ernest  Desjardins. 

M.  J.  Codine  lit  un  rapport  sur  un  récent  ouvrage  de  M.  de 
Castilho,  concernant  les  colonnes  commémoratives  établies  par  ks 
voyageurs  portugais  sur  les  côtes  africaines  et  pouvant  éclairer 
l'histoire  des  découvertes  en  Afrique.  Cette  lecture  provoque 
quelques  observations  de  détail  de  la  part  de  M.  d'Avezac 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  auarL 
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Procès-verbal  de  la  séance  du  3  décembre  1869, 

PiÉBlDEIfCK  DE  M.   ARTOINB   D'ABBADlBt 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  du  19  no* 
vembre. 

À  l'occasion  de  la  dernière  partie  du  procès- verbal,  M.  Godine 
demande  si  les  observations  de  M.  d'Avezac  ont  pour  but  d'établir 
que  Christovam  Jaques  a  paru  sur  les  côtes  du  Brésil,  seulement 
lors  de  sa  croisière  eu  1526-1528.  M.  Codine  pense  que  cette  croi- 
sière ne  préjudicie  en  rien  à  l'existence  d'une  expédition  anté- 
rieure du  môme  navigateur  sur  les  côtes  du  Brésil.  Christovam 
Jaques  est  désigné  par  Gabriel  Soares  comme  le  commandant  de 
la  seconde  expédition  de  découvertes,  faite  par  le  Portugal  sur  la 
terre  de  Santa-Cruz,  après  la  découverte  de  Pedro  Alvares  Cabrai  j 
les  Marcos  ou  Parlions  qu'il  emporte  pour  constater  la  prise  de 
possession  des  côtes  qu'il  va  parcourir  ;  son  expédition,  qui  eut 
lieu  immédiatement  après  la  rentrée  à  Lisbonne  des  trois  cara- 
velles de  Gonçalo  f.oelhn  ;  la  découverte  de  la  baie  de  Tous- 
les-Saints,  qui  lui  est  attribuée,  sont  autant  d'indications  carac- 
téristiques qui  rattachent  le  nom  du  célèbre  marin  aux  premières 
navigations  des  Portugais  sur  les  côtes  du  Brésil  au  commence*, 
ment  du  xVf  siècle.  Ces  indications  ne  dérangent  pas  l'enchaî- 
nement des  faits  connus  ;  elles  peuvent  être  l'objet  de  recherches 
nouvelles,  mais  elles  ne  sauraient  être  sacrifiées  que  sur  la  pru- 
duction  de  documents  ignorés  qui  en  constateraient  l'erreur. 

M.  d'Avezac  explique,  sans  plus  de  développements,  que  son 
dessein  a  été  de  relever  l'erreur  commise  par  ceux  qui  ont  attri- 
bué la  date  de  1503  à  la  croisière  de  Christ.  Jaques  mention-* 
née  par  Gabriel  Soares,  tandis  que  cet  écrivain  ne  fait  partir 
Jaques  du  Portugal  que  sons  le  règne  de  Jean  111»  à  la  maison 
duquel  il  était  personnellement  attaché.  La  découverte  de  Bahia  est 
bien  connue  pour  avoir  été  faite  par  Améric  Vespuce,  lors  de  son 
expédition  sous  les  ordres  de  Gonçalo  (loeiho,  en  1503,  et  l'ar- 
rivée de  Jaques  a  été  judicieusement  fixée  par  M.  de  Varnhagen, 
en  son  Histoire  du  Biésil,  à  la  fin  de  l'année  1526. 

L'incident  est  clos.  Le  procès-verbal  est  adopté. 
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Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  Jules  Duval  exprime  son  regret  de  ne  pouvoir  assister  ï  la 
séance  et  annonce  qu'il  communiquera  prochainement  à  la  Société 
nu  mémoire  sur  le  Maroc,  par  M.  Craig,  ingénieur. 

Le  bureau  topographique  de  Saint-Pétersbourg  adresse  le  ving- 
tième volume  de  ses  mémoires. 

M.  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales 
près  le  ministère  des  affaires  étrangères,  fait  parvenir  quelques 
informations  géographiques  sur  un  récent  voyage  effectué  par  di- 
vers navigateurs  le  long  de  la  Sibérie,  de  la  Russie  d'Europe  et  de 
la  Scandinavie,  depuis  l'embouchure  des  fleuves  Obi  et  Iénisei 
jusqu'à  Trorasœ  et  Hanimerfest.  Ces  documents  ont  été  envoyés  au 
ministère  par  M.  Fournier,  ministre  de  France  à  Stockholm. 

Il  est  donné  communication  par  M.  Richard  Cortambert  d'une 
lettre  de  Livingstone  lue  à  la  dernière  assemblée  de  la  Société  géo- 
graphique de  Londres.  De  cette  lecture  semblent  ressortir  les  faits 
suivants  :  1°  la  reconnaissance  de  la  délimitation  exacte  du  bassin 
du  Zambèze,  au  nord  ;  2°  la  découverte  d'un  lac  nommé  Beng- 
weolo  ;  3°  enfin  la  découverte  d'une  artère  qui,  d'après  le  voya- 
geur, pourrait  être  considérée  comme  formaut  le  cours  supérieur 
et  le  plus  reculé  du  Nil.  Livingstone  paraît  a\oir  déterminé  non- 
seulement  sur  plusieurs  points  les  limites  du  Tanganyika,  mais  en- 
core l'hydrographie  de  la  contrée  qui  s'étend  au  sud  de  ce  lac;  il  a 
poursuivi  avec  soin  l'exploration  de  la  chaîne  de  partage  des  eaux, 
sorte  de  nœud  où  prennent  naissance  des  artères  fluviales  diri- 
gées les  unes  au  sud,  vers  le  Zambèze,  les  autres  au  nord  vers  le 
Tanganyika.  Cette  ligne  orographique  formerait  une  haute  terre 
accidentée,  fertile,  presque  partout  boisée  ;  on  y  rencontrerait  un 
grand  nombre  de  rivières  et  de  ruisseaux  et  un  lac  fort  pittoresque. 
Au  nord  de  cette  arête,  du  reste  peu  élevée,  couleraient  environ 
vingt-trois  cours  d'eau,  se  réunissant  plus  loin  en  une  seule  rivière, 
qui,  dans  son  cours,  formerait  plusieurs  lacs.    La  première 
dépêche  de  Livingstone  est  datée  du  lac  Bangweolo,  sud  de 
l'Afrique  centrale,  juillet  1868.  La  seconde  porte  la  date  du  mois 
de  mai  1869. 

Divers  membres  complètent  cette  communication  par  quelques 
autres  renseignements,  au  sujet  de  l'altitude  du  Tanganyika,  qui, 
d'après  les  chiffres  fournis  par  Burtou  et  Speke,  semblerait  Un 
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inférieure  à  celle  do  lac  Albert;  ils  rappellent  que  les  voyageurs 
n'ont  pu  transmettre  sur  ce  point  que  des  données  très-discu- 
tables. Il  a  été  prouvé  que  le  seul  instrument  qui  leur  restait 
s'était  altéré  ;  d'ailleurs  la  vue  de  Burton  était  à  cette  époque 
singulièrement  compromise,  et,  en  admettant  qu'il  eût  entre 
les  mains  un  baromètre  parfait,  il  aurait  bien  pu  commettre 
quelque  erreur. 

A  ce  sujet,  M.  d'Abbadie  regrette  que  les  voyageurs  ne  publient 
pas  leurs  observations  originales  pour  obtenir  les  altitudes.  On  ne 
sait  pas  assez  qu'une  hauteur  observée  du  baromètre  ou  de  l'hyp- 
somètre  n'est  réellement  et  définitivement  miie  que  si  l'on  a  une 
observation  du  même  genre  faite  au  même  moment  dans  une  station 
peu  éloignée,  d'un  climat  analogue,  et  dont  l'altitude  soit  déjà 
connue.  Ramond  disait  que  le  calcul  d'un  triangle  sans  base  était 
aussi  incertain  que  celui  d'une  hauteur  barométrique  sans  obser- 
vation correspondante.  Ceik-ci  manque  presque  toujours  pour 
calculer  les  altitudes  que  les  voyageurs  isolés  cherchent  à  déter- 
miner; et,  sans  aller  aussi  loin  que  Ramond,  on  opère  sur  une 
observation  correspondante  que  l'on  suppose.  Or,  chaque  savant 
fait  ses  hypothèses  à  sa  façon  ;  il  est  donc  bon  de  lui  en  laisser  les 
moyens,  en  donnant  l'observation  originale. 

Les  Anglais  préfèrent  l'hypsomètre  au  baromètre  et  avec  beau-» 
coup  de  raison.  Mais,  pour  contrôler  cet  instrument,  il  vaut  mieux 
en  observer  toujours  au  moins  deux,  l'un  divisé  en  grades,  et 
l'autre  en  mètres  d'altitude  moyenne. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  établit  deux  parts  dans  les  derniers 
renseignements  adressés  par  Livingstone  :  1°  les  observations 
positives  ;  2°  les  conjectures.  Peut-être  considérera-t-on  quelque 
jour  comme  la  tête  du  Nil  le  cours  d'eau  nouvellement  signalé  ; 
mais  jusqu'à  présent  nous  sommes  dans  le  pur  domaine  des 
théories. 

M.  Antoine  d'Abbadie  communique  une  lettre  de  M.  H.  Zuber, 
ancien  officier  de  marine  et  membre  de  la  Société.  M.  Zuber 
fait  parvenir  une  carte  manuscrite  de  la  Corée,  dressée  par  ses 
soins  en  1867,  à  la  suite  de  l'expédition  française  du  Han-kang. 
Elle  est  faite  d'après  une  carte  indigène,  traduite  par  un  mission- 
naire et  insérée  dans  le  périmètre  des  côtes  donné  par  les  travaux 
hydrographiques  anglais  et  français.  (Renvoi  au  Bulletin.) 
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Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  E.  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Fer- 
dinand Denis,  un  ouvrage  en  portugais,  sur  la  navigation  intérieure 
du  Brésil,  par  M.  Edouard  José  de  Moraes  (Rio  de  Janeiro,  1H691 
M.  Denis  a  joint  à  cet  envoi  une  note  destinée  à  être  insérée  m 
Bulletin. 

M.  Elisée  Reclus  offre  la  deuxième  édition  de  son  ouvrage  li 
Terre. 

M.  iMaunoir  présente  :  1°  de  la  part  de  M.  Del  esse,  une  notice 
sur  ses  derniers  travaux  scientifiques  ;  2°  au  nom  de  M.  de  Hea- 
glin,  le  voyageur  en  Afrique,  une  notice  sur  la  zoologie  de  la 
région  [du  Nil  ;  3°  une  suite  de  mémoires  et  une  note  manuscrite, 
par  M.  Walerhouse.,  sur  les  derniers  grands  travaux  trigonomé- 
triques  exécutés  dans  l'Inde. 

M.  d'Abbadie  signale  une  anomalie  dans  les  nivellements  de 
l'Inde.  C'est  une  erreur  toujours  dans  le  même  sens  et  qui  paiait 
augmenter  à  mesure  que  Ion  marche.  Comme  ces  nivellements  sont 
exécutés  par  des  persounes  très-intelligentes,  et  que  de  pareilles 
erreurs  n'ont  été  signalées  ni  en  Fiance  ni  en  Egypte,  soit  par 
Bourdaioue,  soit  par  d'autres  observateurs  français,  il  est  à  croire 
que  ces  anomalies  tiennent  à  un  défaut  dans  la  construction  des 
niveaux. 

A  propos  des  ouvrages  offerts,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  attire 
l'attention  de  la  Société  sur  une  carte  du  territoire  d'Aliaska, 
insérée  dans  le  dernier  cahier  des  Mittheilungèn  de  Petermann; 
il  fait  remarquer  les  progrès  géographiques  survenus  dan»  cettt* 
partie  du  nouveau  monde,  depuis  l'acquisition,  si  récente  cepen- 
dant, qu'en  ont  faite  les  États-Unis. 

Par  suite  de  la  décision  relative  au  prix  de  10  000  fr.,  offert  par 
rimpéralrice,  et  qui  doit  être  décerné  pour  le  \oyage,  la  décou- 
verte, l'entreprise,  l'ouvrage  ou  le  travail  jugé  le  plus  utile,  soit  au 
progrès  ou  à  la  diffusion  des  sciences  géographiques,  soit  aux  re- 
lations commerciales  extérieures  de  la  France,  M.  le  président 
déclare  que  loti  va  procéder  à  la  nomination  d'une  Commission 
chargée  de  statuer  sur  les  listes  des  concurrents  au  prix  de  rim- 
péralrice. 

Celte  Commission,  élue  au  scrutin  secret  età  la  majorité  absolue, 
est  composée  de  MM.  d'Avezac,  Barbie  du  Bocage,  E.  Cortam- 
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bertet  Malte-Bran.  D'après  les  statuts,  les  présidents  de  la  Société 
et  de  la  Commission  centrale  et  le  secrétaire  général  en  font  partie 
de  droit. 

Sur  l'invitation  de  M.  Marcou,  il  est  décidé  que  cette  Commis- 
sion fonctionnera  immédiatement,  et  que  le  prix  de  l'Impératrice 
sera  décerné  à  la  prochaine  assemblée  générale. 

Est  élu  membre  de  la  Société  M«  Ougit,  professeur  de  l'Uni- 
versité. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Jules  Garnier,  ingénieur,  qui  lit  un 
mémoire  sur  l'origine,  l'itinéraire  et  l'étendue  des  migrations  poly- 
nésiennes, de  mémoire  tend  à  prouver  que  les  populations  de  la 
Polynésie  viennent  d'Amérique.  Il  s'engage  une  discussion  à  la- 
quelle prennent  surtout  part  MM.  Marcou,  d'Avezac,  £.  Cortam- 
bert,  William  Martin,  Keclus,  de  Beauvoir  et  Albert  Hans. 

M.  Marcou  rappelle  que,  géologiqucment,  et  même  au  point  de 
vue  de  la  faune  et  de  la  flore,  l'Australie  et  les  îles  voisines  ne 
peuvent  pas  être  considérées  comme  se  rattachant  au  monde  asia- 
tique. Sumatra,  Java,  Bornéo  se  rattachent  à  l'Asie  ;  elles  repo- 
sent sur  un  plateau  sous-marin,  relativement  peu  profond;  une 
sorte  de  faille,  de  canal,  les  sépare  des  autres  archipels.  A  partir  de 
cette  ligne,  les  Moluques,  la  Nouvelle-Guinée,  l'Australie  ont 
une  autre  assise,  de  nature  différente,  et  qui  semble  s'être  graduel- 
lement affaissée  ;  c'est  sur  cette  espèce  d'immense  piédestal  que  se 
produit,  par  les  zoophytes,  cet  étonnant  travail  de  reconstitution 
continentale.  L'Australie  et  les  îles  voisines  paraissent  être  h»  débris 
d'une  grande  masse  terrestre  partagée,  fractionnée  par  des  causes 
inconnues. 

M.  Marcou  fait  suivre,  à  l'aide  de  la  carte  de  Wailace,  les  grands 
traits  géologiques  qui  lui  paraissent  séparer  le  monde  australien 
du  monde  asiatique. 

M.  Albert  Hans  regrette  que,  sur  cette  carte,  l'auteur  ait  omis 
les  dénominations  qui,  proposées  par  Adrien  Balbi,  lui  paraissent 
être  généralement  acceptées.  Ainsi,  il  était  convenu  que  le  nom 
impropre  de  Nouvelle-Guinée  serait  remplacé  par  le  nom  plus  ra- 
tionnel de  Papouasie.  Le  même  membre  ajoute  qu'en  mémoire  du 
naufrage  de  l'infortuné  La  Pérouse  à  Vauikoro,  Balbi  avait  pro- 
posé de  donner  le  nom  du  célèbre  navigateur  au  petit  archipel 
encore  désigné  sur  la  carte  sous  le  nom  de  Santa-Cruz.  Notre  col- 
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lègue  rappelle  que  Santa-Cruz  est  une  dénomination  qui  se  re- 
trouve à  l'infini  dans  ia  géographie  de  l'Amérique  espagnole,» 
elle  fait  naître  la  confusion.  11  lui  semble  regrettable  que  l'auteur 
de  la  carte  Tait  préférée  à  l'autre. 

Quant  au  terme  de  Mélanésîe  dont  plusieurs  géographes  se  ser- 
vent pour  désigner  les  terres  océaniennes  méridionales,  elle  est 
imparfaite.  Aujourd'hui,  dil  M.  Albert  Hans,  que  la  race  des  indi- 
gènes australiens  peut  être  considérée  comme  condamnée  à  dis- 
paraître promptement,  et  qu'une  nombreuse  population,  d'origine 
anglo-saxonne,  a  colonisé  le  continent  de  l'Australie  et  d'autres 
grandes  terres  australes,  il  convient  de  les  séparer  de  la  Mélanésîe 
proprement  dite,  composée  des  terres  tropicales,  habitées  par  des 
peuples  de  race  noire,  encore  sauvages,  et  parmi  lesquels  on  n'a 
encore  tenté  que  quelques  timides  essais  de  colonisation. 

Les  magnifiques  colonies  que  les  Anglais  désignent  sous  le  nom 

r 

d'Australie  diffèrent  complètement  de  la  Mélanésîe,  où  aucun  Etat 
civilisé  n'existe  encore. 

La  colonisation  et  le  progrès  ont  fait  des  merveilles  sur  les  terres 
australes;  on  est  forcé  d'en  tenir  compte.  Kn  effet,  les  belles  pos- 
sessions australiennes  forment  déjà  une  sorte  d'État  qui  semble 
appelé  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'avenir.  En  conséquence. 
M.  Albert  Hans  propose  de  séparer  l'Australie  de  la  Mélanésîe.  Il 
y  aurait  ainsi  quatre  grandes  divisions  géographiques  en  Océanie  : 
1°  la  Malaisie,  comprenant  les  terres  habitées  par  les  peuples  de 
race  malaise  ;  2°  l'Australie,  comprenant  le  grand  continent  aus- 
tralien et  les  terres  australes  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Tas- 
manie,  colonisées  et  habitées  par  une  nombreuse  population  d'ori- 
gine anglo-saxonne,  formant  un  État  civilisé  ;  3°  la  Mclanésie, 
comprenant  les  grandes  terres  tropicales  habitées  par  les  noirs 
océaniens  ou  Papou  as  ;  U°  la  Polynésie,  comprenant  toutes  les  îles 
du  Grand  Océan  habitées  par  les  Kanaks  ou  Polynésiens. 

M.  E.  Cortambert  fait  remarquer  que  les  Anglais  réservent  le 
nom  d'Australie  au  continent  désigné  auparavant  sous  le  nom  de 
Nouvelle-Hollande,  et  qu'ils  appellent  Australasie  l'ensemble  de 
leurs  colonies  de  l'Océanie  méridionale,  c'est-à-dire  l'Australie, 
la  Tasmanie  et  la  Nouvelle-Zélande. 

Au  sujet  des  races  océaniennes  dont  M.  Garnier  a  parlé,  M.  Ra- 
mel  rappelle  la  description  que,  dans  une  conférence  faite 
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récemment  à  Honoloulou,  un  missionnaire  protestant  a  donnée 
d'une  population  extraordinaire  désignée  sous  le  nom  de  Koubou, 
et  qui  habite  dans  l'île  de  Sumatra,  au  milieu  des  forêts  les  plus 
épaisses.  Ce  sont  des  êtres  entièrement  velus,  au  point  qu'on  les 
prendrait  de  loin  pour  des  singes,  quoiqu'ils  aient  des  formes 
humaines  fort  bien  proportionnées  et  même  belles.  Les  Euro- 
péens font  avec  eux  commerce  d'un  encens  réputé  parfait. 
Comme  ces  sauvages  craignent  de  se  trouver  en  rapport  direct 
avec  les  blancs,  ils  déposent  leur  odorante  gomme  sur  certains 
points,  où  les  Européens  apportent  en  échange  des  verroteries  et 
d'autres  ornements.  Les  peuples  indigènes  voisins  des  Koubou 
les  chassent  et  leur  font  une  guerre  opiniâtre.  Les  jeunes  guerriers 
de  ces  nations  croient  de  ne  pas  pouvoir  faire  à  leurs  fiancées  un 
plus  agréable  présent  que  de  leur  offrir  la  tête  sanglante  d'un 
Koubou. 

M.  Morel  Fatio  fait  remarquer  que  cette  population  a  été  men- 
tionnée déjà  dans  les  voyages  de  notre  collègue  M.  Lafond  de  Lurcy . 

MM.  d'Avezac  et  d'Abbadie  ajoutent  quelques  considérations  sur 
les  relations  qui  ont  pu  s'établir  entre  les  populations  de  POcéanie 
et  celles  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


cosTisru 


DANS  LE  TOME   XVIII   DE  LA  5«  SÉRIE. 

(Juillet  a  décembre  1869.) 


[.—  UEVOIRES,   NOTICES,  ETC. 

Baibedoi.  —  Hôte  sur  la  faune  et  la  lore  du  Gabon h 

Tioisoh.  —  La  Perse,  sa  population,  set  revenus,  son  armée,  son 

commerce.  Traduit  par  P.  VœLkel  avtc  notes  par  3.  de  Kbauikof. .       15 
&151ST  Disjaadîss.  —  Nouvelles  observations  sur  les  Fosses  Ma- 
liennes et  le  canal  Saint-Louis.  —  Réponse  aux  objections -SI 

Jn.ES  Maicoc  —  Notice  biographique  sur  M.  Auguste  DoU  fus-Gros.     153 
Ecoeje  Coktambeit.  —  ?Vote  sur  le  Sundarban.  Extrait  d'un  mé- 
moire de  M.  H.  J.  Rainer 153 

Pail  Léyy.  —   Amérique  centrale.  De  Panama  à  Managua 177 

W.  D.  Coolft.  —  Mémoire  sur  le  Tacuy  de  Barros.  Traduit  de  l'an- 
glais, arec  notes  par  M.  Antoine  d'Abbadie 191 

K.  A.  S£ATT>cxH«>Fr.  —  Connaissances  géographiques  des  Chinois. 

Extrait  du  ru-se  par  P.  Voelkel.  avec  noies  par  G.  Pauthier 210 

Joachix  Gâte -L.    -  L'Ouad-noun  et  le  Tekna,  à  la  càte  occidentale  du 

Maroc 257 

EtcaCT).  —  Les  Arméniens  dans  l'Arménie  turque 337 

A.  E.  de  NoPDdsuoLD.  —  Expédition  suédoise  de  1868  au  Pôle 

Nord. 357 

Poltobat*kt.  —  Esquisse  générale  de  la  contrée  située  à  l'ouest  du 
pays  Transilien  et  comprise  entre  les  fleures  Tchou  et  Syr 433 

II.  _  ANALYSES,   RAPPORTS,   ETC. 

P.  Foccov.  —  A  t'?rers  le  continent  Américain,  par  Samuel  Bowies.     âl 
M.  Docrtx.  —  Retaçao  de  unia  viagem  a  Venemela  nova  Graoada  e 
Equador  pelo  Conselheiro  Lisboa &| 


TABLB  DIS  MATIÈRES.  511 

René  db  Simallé.  —  Relation  d'un  voyage  dans  la  Patagonie  sep* 
tentrionale,  dans  les  années  1862  et  1863,  par  D.  Guillermo  Cox.       57 

Jules  Dovâl.  —  Réformes  nécessaires  aux  États  musulmans,  par  le 
général  Khérédine 236 

Charles  Grad.  —  Rapport  sur  une  mission  commerciale  autour  du 
monde,  de  M.  Jacques  Siegfried 988 

J.  Codink.  —  Padrons  ou  colonnes  commémoratives  des  découvertes 
portugaises,  au  sujet  de  l'étude  de  M.  Alexandre  Magno  de  Casti- 
lho  sur  les  colonnes  ou  monuments  commémoratifs  des  décou- 
vertes portugaises  en  Afrique 454 


III.  —  COMMUNICATIONS. 

Dr  Ferdinand  Mueller.  —  Lettre  à  M.  Ramel 63 

Frédéric  Muller.  —  Lettre  au  Secrétaire  général .65 

Guillaume  Lejean.  —  Extraits  de  lettres  à  MM.  Rien.  Cortambert 

et  Ernest  Desjardins 66 

Dr  Hâtes.  —  Lettre  à  M.  le  général  Dix 69 

Dr  Peney.  —  Extrait  d'une  lettre  à  M.  de  Tannion 158 

T.  Gilbert.  —  La  Kabyle  des  Zieidu • -  160 

E.  Allain.  —  Suint- Paul  de  Loanda  et  le  pa^s  d'Angola 162 

Jules  Girard.  —  L'Oued- K an tra 166 

Pricot  de  Salntk-Marie.  —  Lettre  à  M.  d'Avezac  sur  un  tremble- 
ment de  terre  à  Sérajevo 1 70 

Delesse.  —  Lithologie  des  mers  de  l'ancien  monde 239 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Beaumier  à  M.  Jules  Duval 246 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Kiréevsky  au  secrétaire  général 247 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Maurice  Li  Chesnais  au  secrétaire  général.  248 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Félix  Foucou  au  secrétaire  général 249 

D'Avezac.  —  Les  navigations  terre-neu viennes  de  Jean  et  Sébastien 

Cabot,  lettre  au  révérend  Léonard  Woods 300 

Extraits  de  lettres  de  M.  A.  Desgodins,  missionnaire  apostolique  au 

Tibet. 317 

Extrait  d'une  lettre  de  sir  Samuel  Raker  à  M.  II.  de  Bizemont 331 

Renseignements  sur  lu  colonie  juive  de  Pien-liang,  par  M.  Pegralb, 

provicaire  apostolique  de  la  province  de  Ho-an 335 

L'abbé  Dinomê.  —  Notice  biographique  sur  Fr.  Gailliaud  de  Nantes. .  379 
La  terre  de  Carpentarie  ^extrait  d'une  notice  de  Y  Australasian  de 

Melbourne,  traduit  par  M.  A.  Gasnault) 395 

Ruelens.  —  Projet  d'un  congrès  international  de  géographie   à 

Anvers • 403 


512  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Jules  Gabnier.  —  Traces  du  passage  de  La  Pérouse  à  la  NonreUt* 
Calédonie 107 

Lettre  de  la  Commission  européenne  du  Danube  à  M.  Antoine  d'Ab- 
badie 483 

Ernest  Desjardins.  —  Réponse  à  la  lettre  de  la  Commission  euro- 
péenne du  Danube 492 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  comte  de  Rochcchouart  au  secrétaire 
général 4M 

Expédition  de  M.  J.  Forrest  à  la  recherche  des  traces  de  Leichhardt.    S& 


9  0 


IV.  —   ACTES  DE   LA   SOCIETE. 

Procès-verbaux  des  séances 71,  171,  251,  414,    48* 

Ouvrages  offerts  à  la  Société 79,  1 75,  4*7 

PLANCHES. 

Paul  Lbvt.  —  De  Panama  à  Managua. 

Joachih  Gatbll.  —  L'Ouad-noun  et  le  Tekna.  —  Plan  d'Anguilroin. 


Paru.-»  Imprimerie  de  K. nUanw ,  rne Mignon,  t. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


LISTE 


DES   MEMBRES 


An  31  décembre  1869 


PARIS 

IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET 

BUE    BIGHOlf,    2 
1870 


LISTE 

DIS  MEMBRES  DE  U  SOCIÉTÉ  DE  GEOGRAPHIE 

AU  31   DÉCEMBRE  1869  (1). 
Avec  la  date  de  leur  admbaion. 


4  850 
4  854 
4  864 
4  867 

4  867 

• 

4  868 
4868 
4868 


4  833 

4  850 
4  856 

4  864 

4  868 


S.  M.  NAPOLÉON  III,  Empereur  des  Français,  protecteur. 

S.  M.  Charles  XV,  Roi  de  Suède  et  de  Norvège. 

S.  M.  Louis  Ier,  Roi  de  Portugal. 

S.  M.  Lbopold  II,  Roi  des  Belges. 

8.  A.  Chablki  db  Hoh  bnsoiiLEbs,  Prince  régnant 

de  Roumanie. 
S.  M.  don  Pedro  IlD'Ai.CAi«TAmA,Èmpereurdu  Brésil. 
S.  M.  C.  don  François  D'Assise,  Roi  d'Espagne. 
S.  A.  R.  don  Siirastien-CIabbiei  os  Bourboo- 

BrAOAMCB. 


*  Abbadie  (  Antoine  d') ,  membre  de  l'Institut ,  rue  du 

Bac,  404. 
**  Abbadie  (Arnauld  d'),  rue  de  Grenelle,  73. 
Alberdi  ,  ancien  ministre  de  la  Confédération  argentine, 

rue  Richepance,  hôtel  du  Danube. 
Alexandre  (Charles-Alfred),  vice-président  du  Tribunal  de 

la  Seine,  rue  Fortin,  8. 
Au-Echereff,  capitaine  d'état-major,  directeur  du  Dépôt 

de  la  guerre  à  Constantinople. 


(1)  Les  noms  des  membres  donateurs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*),  et 
ceux  des  membres  qui  ont  obtenu  la  grande  médaille  d'or  sont  précédés  de 
deux  astérisques  (**).  —  On  a  maintenu  sur  cette  liste,  suivant  l'usage,  les 
noms  des  membres  décédés  qui  avaient  payé  leur  cotisation  pour  1869.  — 
Les  noms  des  membres  admis  à  la  fin  de  1869  figureront  sur  U  liste  de  1870. 


—  &  — 

4  869  Ahaya  (Manuel  José),  chez  M.  F.  de  Zobira,  r.  HauteviDe,  4  3 . 

4  852  Ansart,  professeur  d'histoire  et  de  géographie,  me  Ta- 

ranne,  27. 

4869  Ansart  du  Fiisnet  (Léopold),  voyageur,  à  TAnsart,  par 

Coulombiers  (  Vienne} . 

1868  Araujo  (Antonio  de),  conseiller,  ministre  du  Brésil  en 

France,  avenue  de  la  Reine-Hortense,  4 . 

4868  40  Arbizu  (le  docteur),  vice-président  et  ministre  des  Af- 
faires étrangères  du  Salvador,  à  San-Salvador. 

4  868  Archambault-Guyot  (Joseph-Ferdinand),  avoué  près  le 

Tribunal  de  première  instance  de  la  Seine  »  rue  de 
Rivoli,  424.  • 

48G9  Ardisson  (Louis),  enseigne  de  vaisseau,  à  Rochefort. 

4865  Arbnbbrg  (le  prince  Auguste  d*),  rue  de  la  Ville-l'Évê- 

que,  30. 
4  860  Arnaud  (d'),  ingénieur  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte,  rue 

des  Gabillons,  à  Chatou  (Seine-et-Oise). 
4864  *  Arrobas  (le  conseiller  Barreiros),  rue  de  Tbesouro  Velho, 

à  Lisbonne  (Portugal). 
4  869  Artaud  (Emile),  voyageur  en  Afrique,  rue  Condorcet,  50. 

4  853  Arthus-Bertrand,  libraire,  rue  Hautefeuille,  24. 

4  863  *  Aubanel  (Charles),  orientaliste;  place  Saint-Pierre,  9,  à 

Avignon. 
4  868  Autard  de  Bragard,  rue  Miroménil,  76. 

4  831      2°  *  Avezag  (d'),  membre  de  l'Institut,  rue  du  Bac,  42.   « 
4  863  Avigdor  (Henri  d'),  duc  d'Acquaviva,  ministre  de  la  Répu- 

blique de  Saint-Marin,  Cours-la-Reine,  20. 
4856  Avril  (le  baron  d'),  consul  général  de  France,  à  Bucha- 

rest  (Valachie),  avenue  Joséphine,  83. 
4868  Aymès  (Antoine -Marie-Auguste) ,  lieutenant  de  vaisseau* 

rue  du  Parti,  40,  à  Toulon. 
4  869  Bachelet  (Louis-Charles),  orfèvre,  quai  des  Orfèvres,  58. 

4866  Bal  (Charles),  directeur  du  Veritas  universel  et  du  Lhyd 

français,  place  de  la  Bourse,  8. 
4  867  Balansa (Benjamin),  botaniste,  à  Nouméa,  Nouvelle-Calé' 

donie. 
4  868  Balcarce,  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  ar- 

I  gentine,  rue  de  Berlin,  5* 


—  5  — 

4  868  Balestrini  ( Pier- Alberto ) ,  ingénieur  civil,  rue  de  Ri- 

voli, 472. 

4867  Barbet-Massin  (Henri),  boulevard  Malesherbes,  47. 

4  868      30  Barbet-Massin  (Jules),  négociant,  rue  Saint-Fiacre,  5. 

4  854  Barbie  du  Bocage  (Amédée),  rue  Joubert,  21 . 

4  869  Barbier  (Pierre),  consul  de  Belgique,  à  Avignon. 

4  868  Barlatier  de  Mas,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  rue 

Saint-Florentin,  9. 

4  869  Barnoin  (Ernest),  propriétaire  à  Malaucène  (VaucluseJ. 

4  842  Barrot  (Adolphe),  sénateur,  rue  d'Anjou-St-Honoré,  4. 

4  853  Bartholony  (François),  rue  de  La  Rochefoucauld,  42. 

4  867  Bazin  (François),  professeur  à  l'école  Turgot  et  à  l'Asso- 

ciation polytechnfque,  rue  de  Crussol,  4  8. 

4  866  Beaumier  (Auguste),  consul  de  France,  à  Mogador. 

4  859  Beaumont  (Élie  de),  sénateur,  membre  de  l'Institut,  rue 

de  Lille,  5. 

4  869      40  Beauvoir  (le  comte  Ludovic  de),  rue  de  Morny,  3. 

4  865  Bellecombe  (André  de),  avenue  de  Paris,  3,  à  Choisy-le- 

Roi  (Seine). 

4  868  Béranger,  propriétaire,  rue  du  Cirque,  2. 

4863  Berdat  (E.-N.),  employé  à  l'Hôtel  de  Ville,  rue  Tourne- 

fort,  42. 

4  868  Berger  (Georges),  rue  Neuve-des-Mathurins,  4  20.% 

4  867  Bernon  (le  baron  de),  maître  des  requêtes  au  Conseil 

d'État,  rue  des  Saints-Pères,  3. 

4  868  Bernoville  (Raphaël),  rue  Saint-Lazare,  23. 

4  866  Bertrand  (Edouard),  rue  de  Rivoli,  4  58. 

4  866  Bertrand-Bocandé  (Emm. -Mathieu),   rue  delà  Fon- 

taine, 55,  a  Auteuil-Paris. 

4  857  Besson  (Eugène),  professeur  à  Sainte-Barbe,  r.  de  Seine,  95* 

4  865  50  Beurges  (le  comte  Gaston  de),  à  Ville-sur-Saulx ,  arron- 
dissement de  Bar-le-Duc  (Meuse). 

4  869  Beurnonville  (le  baron  Edmond  de),  propriétaire,  chez 

I  M.  William-Martin,  avenue  de  la  Reine-Hortense,  4  3. 

4  866  *  Bing  (Alfred),  ancien  vice-consul,  rue  Richer,  A4. 

4  869  Bizemont  (  Henri-Louis-Gabriel  de  ) ,  lieutenant  de  vais- 

seau, voyageur  en  Afrique,  villa  Saïd,  avenue  de  l'Im- 
pératrice, 56. 
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1^65  Blanche,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation ,  cité  Maies- 

herbes,  42. 

4866  Blanche  (Antoine-Emile),  docteur  en  médecine,  rue  Ber- 

ton,  4 ,  à  Passy-Paris. 
4355  Blanchet  (Jean-Félix-Jules),  consul  de  France,  à  Leeds 

(Angleterre) . 
4  g 67  Blakchon  (le  docteur),  chirurgien  de  la  marine,  chez 

M.  Blanchon,  banquier,  à  Blois  (Loir-et-Cher). 
4g34  Blosseville  (le  marquis  Ernest  de),  ancien  député,  i 

Àmfreville-la-Campagne  (Eure). 
4868  Bochin  (Jules),  avocat,  rue  de  Provence,  46. 

4867  60  Bodet  (Mathieu),  ancien  avocat  à  la  Cour  de  cassation, 

ancien  membre  de  l'Assemblée  législative,  r.  de  Sèse,  4. 

4  859  Boilat  (l'abbé),  curé  à  Nantouillet,  près  JuiDy  (Seine-et- 

Marne). 

4856  Bonnardot  (Léon) ,   à   ChAtenoy4e-Royal,   par    Châkm 

(Saône-et-Loire). 

4855  Bonneau  (Alexandre),  avenue  de  Breteuil,  27. 

4  869  Bonneau  du  Martray  (Gaston),  sous-lieutenant  élève  i 

l'Ecole  d'état-major,  rue  de  Grenelle,  488. 

4  867  Bonnefont  (Louis),  professeur  d'histoire  et  de  géographie 

au  Lycée  Bonaparte,  rue  Joubert,  26. 

4  863  Boselli  (Timoléon) ,  juge  au  Tribunal  de  la  Seine,  rue  Bo- 

naparte, 4  8. 

4868  *Bossière  (Emile),  armateur  au  Havre. 

4  868  *  Bossut  (l'abbé  Léon),  professeur  d'histoire  à  l'institution 

libre  de  Saint-François-Xavier,  à  Besançon. 

4  869  Bouissin  (Léon),  membre  du  Conseil  général  de  l'Hérault, 

rue  du  Faubourg-Poissonnière,  46. 

4868  70  Bourcier  Saint-Chaffrat  (Alfred),  consul  de  France  à 

la  Canée  (tle  de  Candie). 
4  857  Bourdin,  libraire,  rue  Jacob,  6. 

4863  Bourdiol,  ingénieur  civil,  directeur  de  la  Société  des 

mines  de  Malfidano,  à  Iglesias  (tle  de  Sardaigne). 

4869  Bourdon  (Joseph-Gaston),  capitaine  au  V  régiment  de 

tirailleurs  algériens,  &  Mostaganem  (Algérie). 
4  866  Bourgeois  (Henri-Gaston),  voyageur  et  dessinateur. 

4  867  Bouvier  (Aimé),  boulevard  du  Port-Royal,  65. 


,   4B65 

r    4864 

1867 


4869 
4  867 


4867 

4869 
4  868 
4865 

1862 

4  858 

4  867 
483D 
4169 


4868 

1869 
4162 


*Dn«ouEzec  (Jules),  lieutenant  de  vaisseau,  consul  de 

France  à 
Brasseur  di  de  la  Commission  scien- 

tifique du  Heiique,  rue  d'Asias,  SI . 
*  Brenchleï  (Juliua  L.),  Milgale  ParL,  Maidslone  Kent  (An- 
gleterre). 
Breton  (Jacques-Léon-Étienne) ,  capitaine  du  génie,  à 
Grenoble  (Isère). 
80  Bridet  (H.),  cepitaine  Je  frégate  et  de  port,  à  Saint-Denis 
(Ile  de  la  Réunion). 
"■-'"-'■        ïf-ïrâ?  altachi1;  à  l'ambassade  de  France,  a  Madrid, 
professeur  de  mathématiques  I 
de  Christiania  (Norvège). 
Broeck  (Ernest  van  den),  rue  53. 

Brossard  (de),  rue  de  Hantes,  il ,  h  St-Gennaîn-en-Laye. 
Brueyre  ,  sous-chef  à  la  Pré- 

fecture de  la  Seine,  rue  du  Louvre,  8. 
Brunet  (Jules),  capitaine  d'artillerie,  a  Saint -Etienne. 
Buffet  (Jules),  voyageur,  à  la  Préfecture  de  la  Seine. 
Bvkovski  (Edouard  de),  h 

Cabagne  (Henri-Léon),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  Laf- 
fltte.i». 
90  CaIcedo  (José-Maria-Torres),  ministre  résident  des  Étals- 
Unis  de  Colombie,  rue  Joubert,  37. 
Caillib  (Eiigène-Kené),  Ingénieur,  Grande-Rue,  )0'3,  à 

Strasbourg. 
Caix  de  Saint-Atmodr  (Amédée  de),  boul.  Haussmann,  79. 

"Caluer  (Camille),  général  de  division 

CiLUBft  (Bernard),  horloger  de  la  marine,  boulevard 

Montmartre,  33. 
Calvo  (Carlos),   ancien  chargé  d'affaires  du  Paraguay, 

,440. 
Canescabsb  (Ernest),  avocat,  rue  de  la  Victoire,  94. 
Cardaillac  (Edouard  de),  rue  de  Sèvres,  99. 
Caron  (Amédée),  ingénieur  civil,  rue  Cassette,  83. 
Cassas  (Eugène),  attaché  au  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères, boulevard  do  Courcelles,  79. 
00  Cazalis  (le  docteur),  rue  Franklin,  S4,  à  Passy-Paris. 
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*Geledonio  del  Val,  ancien  conseiller  supérieur  delà 
Banque  de  la  Havane,  calle  San  Geronimo,  54 ,  Madrid. 

Chabrier  (Fortuné),  avenue  de  la  Reine-Hortense,  5. 

Challamel  aîné,  artiste  peintre  et  éditeur,  rue  des  Boo- 
langers-Saint-Victor,  30. 

Champlouis  (le  baron  Nau  de),  avenue  de  Latour-Xao- 
bourg,  8. 

Champs  (Emile  de),  premier  secrétaire  de  l'Ambassade 
chinoise,  rue  du  Bel-Respiro,  4 . 

Chanoine  (Charles),  capitaine  d'état-major,  rue  de  Belle- 
chasse,  29. 

'Chapman  (Spencer),  Roehampton,  London,  S.  W. 

Chapouen  (Xavier) ,  consul  de  l'Equateur ,  rue  Corde- 
rie,  4  8,  à  Avignon. 

Charencey  (Hyacinthe  de),  rue  Saint-Dominique,  44. 
440  Charton  (Edouard),  ancien  conseiller  d'État,  rue  Saint- 
Martin,  34,  à  Versailles. 

Chasseloup-Laudat  (le  marquis  de),  sénateur,  rue  de  la 
Bienfaisance,  7. 

Château  (Léon),  directeur  des  études  à  l'École  profession- 
nelle, à  Ivry  (Seine). 

Chevalier  (Michel),  sénateur,  membre  de  l'Institut,  elc, 
avenue  de  l'impératrice,  27. 

Chevalier  (Adrien),  rentier,  rue  Neuve-Saint-Augustin.  6. 

*  Chevalier  (Henri),  chef  d'Institution,  rue  des  Fossés- 
Saint-Victor,  33. 

Chevreau  (Auguste),  commissaire  de  l'Emigration,  quai 
d'Orléans,  85,  au  Havre. 

Chon,  professeur  agrégé  d'histoire  et  de  géographie  an 
Lycée  impérial,  à  Lille. 

Choppin  (Albert),  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de 
cassation,  rue  du  Pré-aux-Clercs,  40. 

Chotard  (Henri),  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 
lettres,  à  Besançon. 
420  Clément  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Écluse,  42,  a  Bâti- 
gnolles-Paris. 

Cochin  (Augustin),  membre  de  l'Institut,  rue  de  Grenelle- 
Saut-Germain,  86. 
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4  865  Codine  (Jules),  rue  Condorcet,  39. 

4  864  Coendoz  (Henri-Léon- Paul) ,   ancien  capitaine  au  long 

cours,  rue  de  Port-Manon,  £. 
4  864  Goignet  (Francisque),  ingénieur  civil,  chez  M.  Gaucher, 

fabricant  d'armes,  à  Saint-Étienne. 

■ 

4  868  Collardeau-Duiieaume  (Marie-Philéas) ,  rue  Drouot,  2A. 

4  869  Colugnon  (Ernest),  rue  Laffilte,  8. 

4  868  Corta  (Charles),  sénateur,  rue  des  Saints-Pères,  4  6. 

4  836  Cortambert  (Eugène) ,  bibliothécaire  de  la  section  géogra- 

phique de  la  Bibliothèque  impériale,  r.  de  Saintonge,  64, 

4  858  Cortambert  (Richard),  rue  de  Saintonge,  61. 

4  858    4  30  Cossê-Brissac  (le  comte  de),  avenue  Tourville,  42. 

4  867  Gosson  (le  docteur),  botaniste,  rue  du  Grand-Chantier,  4  2. 

4  868  Cottin    (Henri),    propriétaire,   chaussée    de    Cl ign an- 

court,  4  5. 

4  866  Coullet,   administrateur-adjoint  des  services  maritimes 

des  Messageries  impériales,  rue  de  l'Éperon,  4  0. 

4  857  Courcel  (G.  de),  rue  de  Vaugirard,  20. 

4869  Courot  (Frédéric),  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour 

de  cassation,  rue  Saint-Honoré,  370. 

4  858  Courval  (J.  D.,  Adrien  de),  à  Rugi  es  (Eure). 

4867  Goutinho  (don  Joao  Martino  da  Silva),  ingénieur,  à  Rio 

de  Janeiro  (Brésil). 
4  869  Couturier  (Jules),  avocat,  rue  Gaumartin,  4  4. 

# 

4868  *Craig  (James),  ingénieur  civil,  à  San-Francisco. 

1 867  4  40  Cri velli (Louis),  ancien  président  de  la  Société  des  sciences 

et  arts  de  la  "Réunion,  boulevard  Saint-Michel,  47. 
4  867  *Crosnier  de  Varigny,  ministre  des  Affaires  étrangères 

du  royaume  hawaïen,  boulevard  Saint-Germain,  82. 
4860  *  Crosse  (Hippolyte),  directeur  du  Journal  de  Conchyliologie^ 

rueTronchet,  25. 
4  869  Dabry  (Claude-Philibert),  consul  deTrance,  à  Shang-haï 

(Chine). 

1868  Dalloz  (Paul),  député,  directeur  du  Moniteur  universel  y 

rue  Vanneau,  4  8. 
4858  Daly  (César),  architecte,  rue  de  Sorbonne,  6. 

4  868  Darralde  (Albert),  procureur  impérial  à  Lisieux. 

4866  *  Dastugue,  colonel  du  4  4  •  régiment  de  chasseurs,  &  Lyon. 
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4858  Daumas,  général   de  division,    sénateur,  rae   de  Va- 

rennes,  2ï. 
4  828  David  (Étienno),  ancien  ministre  plénipotentiaire ,  nie 

Billault,  7. 
4  867   450  Pelagrave  (Charles) ,  libraire-éditeur,  rue  des  Écoles,  58. 
4  866  Delamarrb  (Théodore),  rue  Nolre-Dame-des- Champs,  73. 

4  866  Delamarre. (Casimir),  rue  Roogemonl,  4 S. 

4  868  Delaruelle  (Camille),  ancien  avoué,  rue  Desbordes-Val - 

more,  SS,  Passy-Paris. 

4866  Delesse,    ingénieur   en  chef  des  minet,  professeur  à 

l'École  des  mines  et  à  l'École  normale,  rue  de  Ma* 
dame,  37. 

4869  Delmas  (Emile),  consul  de  Belgique,  à  Mulhouse. 

4  857  Deloche  (Maximin),  chef  de  division  au  Ministère  de  FAgri- 

culture  et  du  Commerce,  rue  de  l'Université,  34. 

4  869  Delzant  (Abel),  avenue  de  Breteuil,  29. 

4  867  Denarsy,  scerétaire'de  la  Société  de  l'École  impériale  des 

Chartes,  boulevard  Saint-Germain,  69. 

4844  Deiiersay  (Alfred),  aux  Ballus,  par  ChfttiUon-sur-Loiof 

(Loiret). 

4  837   460  DBM1DOFF  (le  prince  Anatole),  rue  de  la  Pépinière,  25. 

4  869  Dkrôme  (Léopold- Joseph),  bibliothécaire  à  U  Sorbonne. 

4868  Desgrand  (Louis),  négociant,  rue  Lafont,  24,  à  Lyon. 

4  855  Desjardins  (Ernest),  mettre  de  conférences  à  l'École  nor- 

male, rue  de  Bou!ain?UUers,  5,  Pasey-Paris. 

4867  Desjardins  (Abel),  doyen  de  la  Faculté  dès  lettres) de 

Douai  (Nord). 
4866  Desnout  (Oscar),    capitaine  de  frégate,  boulevard  de 

l'Observatoire,  I ,  à  Marseille. 
4  663  Despecher  (Jules),  rue  Caumartin,  Î8. 

4865  Dessaignes  (Juvénal),  rue  de  rUnirersité,  85. 

4  867  DestailLeor  (Gabriel),  avocat  â  la  Cour  impériale,  nie 

Vanneau,  48. 

4868  Devay  (François),  voyageur,  rue  du  Faubourg  -  Saint» 

Denis,  455. 
4  858   470  Deville  (Chartes Sainte-Claire),  membre  de  l'Institut,  ne 

du  Regard,  8. 
4  864  Deville  (Louis),  voyageur,  boulevard  Montparnasse,  64. 


4  865 
4  844 
1853 
4868 

4  825 
4  864 

4  867 

4  867 

4  866 
4  866 

4864 

4866 

4  869 
4  864 

4  863 

4  869 

4852 

4852 

4867 

4  866 

4  868 

4  869 
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Dewulf  (le  docteur),  rue  Cuvier,  4  4. 

Didelot  (le  baron),  contre-amiral,  rue  Miroménil,  48. 

Didion  (Charles),  rue  Saint-Lazare,  404. 

Digeon  (le  vicomte),  secrétaire  d'Ambassade,    rue  de 

Bellechasse,  34. 
Dinomé  (l'abbé),  faubourg  Madeleine,  69,  à  Orléans. 
Dobignie,  chancelier  du  consulat  de  France,  à  Alexandrie 

(Egypte). 

Dognée  (Eugène),  conseiller  de  l'Académie  archéologique 
de  Belgique,  place  des  Carmes,  20,  à  Liège. 

*Dollfus  (Auguste),  ingénieur  civil,  rue  de  Médicis,  3  (4). 
4  80  Dollfus  (Edmond),  agent  de  change,  rue  Favart,  6. 

Dora  d'Istria  (Madame),  princesse  Koltzoff  Massalsky, 
piazza  délie  Statuto,  4  4 ,  à  Turin  (Italie). 

Doré  (M. -J. -Camille),  lieutenant  de  vaisseau,  comman- 
dant TÉcole  navale  à  Cette  (Hérault). 

Dorlodot  des  Essarts  (Frédéric-Jean),  lieutenant  de  vais- 
seau, à  bord  du  Forbin,  à  Toulon. 

Drouyn  de  Lhuys,  sénateur,  rue  François  Ier,  47. 

Dubochet  (Vincent),  président  de  la  Compagnie  parisienne 
du  gas,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  475. 

Dubois  (Lucien),  employé  au  Ministère  de  la  marine,  rue 
de  Bourgogne,  57. 

Duboys  d'Angers  (Gaston),  secrétaire  d'Ambassade,  rue 
de  Luxembourg,  44  • 

Duchanoy  (Hippolyte),  ancien  inspecteur  des  Finances, 
rue  Chabanais,  6. 

Duchanoy  (Charles),  ingénieur  des  Mines,  rue  de  la  Vic- 
toire, 9  k. 
4  90  Duchet,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  proviseur  du 
Lycée  impérial,  à  Douai  (Nord). 

Duchimmu,  rued'Aasas,  4  00. 

*  Ducros-Aubert,  secrétaire  d'ambassade,  au  Ministère  des 
Affaires  étrangères. 

Duenas  (S.  Exe.  le  docteur  don  Francisco),  capitaine  gé- 
néral, président  du  San  Salvador. 


(i)  Mort  en  1860. 


•  * 
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220  Faye  (Olivier),  négociant,  place  Tholozan,  24,  à  Lyon. 
Fenard  (Emile),  secrétaire  général   du  Ministère   des 

Affaires  étrangères  du  royaume  hawaïen ,  à'Honolulu. 
Ferry  (Hippolyte),  inspecteur  de  la  Compagnie  d'assu- 
rances la  Nationale,  chez  madame  Moitessier,  passage 

Delorme,  4  4. 
Flersiieim,  banquier,  rue  Drouot,  2. 
Fleuriot  de Langle  (le  vicomte),  contre-amiral,  à  Morlaix 

(Finistère). 
Fleuriot  de  Langle  (Camille-Louis-Marie),  capitaine  de 

frégate,  passage  de  la  Madeleine,  4. 
Fleury,  recteur  de  l'Académie  de  Douai  (Nord). 
Flourens  (Gustave),  rue  d'Àssas,  4  4 . 
Flury  (Hippolyte),  ancien  chargé  d'affaires  de  France, 

rue  de  Marignan,  4  7. 
Flury-Hérard,  banquier  et  consul  général,  au  château  dn 

Grand  Ménil,  près  Bures,  par  Orsay  (Seine-et-Oisc). 
230  *Folque,  général  directeur  du  Bureau  topographique,  à 

Lisbonne. 
Foncin,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  Lycée 

impérial,  rue  du  Tondu,  4  4  8,  à  Bordeaux. 
Forest  (Antoine),  consul  de  France  à  Mazatlan,  chargé 

du  consulat  général  de  France  à  Caracas  (Venezuela). 
Fortamps  (Frédéric),  sénateur,  directeur  de  la  Banque  de 

Belgique,  à  Bruxelles. 
Foucou  (Félix),  ingénieur,  à  Madison  (  Visconsin),  États- 
Unis  d'Amérique  (4). 
Fouquier  (Achille),  à  St-Jean-de-Luz  (Basses-Pyrénées). 
Fournier,  ancien  notaire,  cours  du  Pavé  des  Chartrons, 

29,  à  Bordeaux. 
*Frapolli  (le  colonel),  chez  M.  le  docteur  Laudy,  rue  de 

Fleurus,  39. 
Froberyille  (Eugène  de),  au  château  de  Ville-Louet,  par 

Blois  (Loir-et-Cher). 
Froidefond  des  Farges  (E.  de),  rue  Billault,  34. 
240  Frossard  (Charles-Auguste),  général  de  division,  aide  de 
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camp  de  l'Empereur,  gouverneur  de  S»  k.  le  Prince 
Impérial,  aux  Tuilerie*. 
4861  Gaffarel  (Paul),  professeur  d'histoire  au  Lycée  impérial, 

rue  de  la  Préfecture,  34 ,  k  Besançon. 

4866  Garnier  (B.),  commissaire  du  gou?ernement  français  à 

Tananarive  (lie  de  Madagascar). 
1867  Garnier  (Jules),  ingénieur  ciril,  boulevardjtagenta,  35. 

4  868  Garnier  (Gustave),  rue  de  l'École-de-Médecine,  2. 

4869  ** Garnier  (Francis),  lieutenant  de  vaisseau ,  rue  des 

Saints-Pères,  69. 
4  868  Gaudibbrt  (Joachim),  armateur,  au  Havre. 

4  869  Gàuldrér-Boileàu  (le  baron),  ministre  de  France  au  Pé- 

rou, à  Versailles. 
4  868  Gaultier  de  la  Riçhbrie,  capitaine  de  vaisseau,  boulevard 

Malesherbes,  73. 
4843  **Gay  (Claude),  membre  de  l'Institut,  rue  delà  Ville- 

rÉvêque,  26. 
1865   160  Germain  (Adrien),  ingénieur-hydrographe  delà  Marine, 

rue  du  Bac,  70. 
4868  *Gibbrt  (Fernand),  météorologiste,  membre  de  plusieurs 

Sociétés  savantes ,  cours  de  Gourgues ,  6,  à  Bordeaux. 
4  866  Gilbert  (Théodore),  agent  vice-consul  de  France,  à  Ene- 

roum  (Turquie  d'Asie).      ' 

4867  Girard  (Jules),  rue  Bossuet,  40. 

4  865  Girard  de  Rialle,  rue  des  Batignolles,  34 . 

4868  Giràud-Teulon  (Marc*  Antoine -Emile-Alexis),  licencié  ea 

droit,  rue  Sainte- Anne,  48. 

4  868  Girod  (Gustave),  agent  de  change,  rue  de  Provence,  48. 

4866  Giressb,  géomètre  de  la  ville  de  Paris,  bureau  des  géo- 

mètres, à  l'Hôtel  de  Ville. 

4  883  Gonsb  (Raphaël),  avocat,  rue  du  Pré>-aux-Clercs,  9. 

\  867  Goumy,  professeur  de  rhétorique  au  collège  Rollin,  boule- 

Tard  Saint-Germain,  82. 

4863  260  Grad  (Charles),  à  Turkheim  (Haut-Rhin). 

4  867  Grandidibr  (Alfred),  rue  du  Faubourg-Sainl*Honoré,  78* 

4  869  Granier  (Alcide) ,  rue  de  Luxembourg,  37. 

4864  Grasset  (A.  P.),  voyageur-naturaliste,  rue  Chauveau,  27, 

à  Neuilly  (Seine). 


4  869 
4  869 
4  855 
4  835 
4867 

4864 

4869 
4869 
4867 
4868 
4868 
4867 

4  868 

4  860 
4  869 

4  854 

1862 

4  868 

4  869 
4864 

4  859 
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4  868 

4  863 

4  864 
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Grenier  (E.),  négociant,  me  Caroline,  au  Havre. 
Grétry  (Paul  de),  rue  d'Aguesseau,  48. 
Gubrin  (Victor),  rue  de  Vaugirard,  49. 
Guigniaut,  membre  de  l'Institut,  quai  Gonti,  25. 
Guillard  (Louis),  chef  d'institution  à  la  montée  des  Gé- 

novefains,  quartier  Saint-Irénée,  à  Lyon. 
Guillemin-Tarayrb  (Edmond),  ingénieur,  rue  de  la  Ton* 

relie,  5,  parc  des  Princes,  à  Boulogne  (Seine). 
270  Halevy  (Joseph),  professeur,  rue  Pastourel,  34. 
Hans  (Albert),  rue  Vintimille,  20. 
Hardon  (Alphonse),  avenue  de  l'Impératrice,  56. 
Hardy  (Joseph-Toussaint),  médecin,  rue  du  Dragon,  47. 
Hédouin,  docteur  en  médecine,  rue  Saint- Florentin,  7. 
Heine  (William),  général  de  brigade,  attaché  à  la  Léga- 
tion des  États-Unis,  rue  de  Chaillot,  95. 
Heller  de  Hellwald  (le  comte  Frédéric),  vm,  Paradeplai, 

47,  à  Vienne  (Autriche). 
Henricy-Bey,  rue  du  Coq,  43,  h  Marseille. 
Hepp  (Jules),  capitaine  d'état-major,  rue  Saint-Domi- 
nique-Saint-Germain, 43. 
H  E  roulais  (le  comte  d'),  quai  de  Monsieur,  5,  à  Lyon  (4). 
280  Herran  (Victor),  ministre  de  Honduras  et  de  San-Salva- 

dor,  rue  Decamps,  27. 
Hertault  (Amédée  d'),  comte  de  Beaufort,  propriétaire, 

rue  Godot-de-Mauroy,  4  8. 
HEUS8CHEN  (Jules),  propriétaire,  place  d'Eylau,  67. 
Heuzey  (Léon),  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  quai 

delà  Mégisserie,  8. 
Himly  (Auguste),  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Paris,  rue  d'Assaa,  90. 
Honegger,  consul  de  Bolivie,  rue  de  La  Rochefoucauld,  28. 
Horn  (Edouard),  publiciste,  rue  Saint-Georges,  26,  Bâti* 

gnolles-Paris. 
Hubault,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  Lycée 

Louis-le-Grand,  rue  Bonaparte,  43. 
Huber  (William),  ingénieur  civil,  rue  Miroménil,  76 
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Hit.ebt-Delisle  'Louis-Henri  .  sénkiBoi.  pi.  ^içran 
Huebek  Jacques-Charte*  .   û»ei  i~Ii;stirïni«..  i^aij 

la  Mairie,  2,  à  Teranijc*. 
Huma»  Edward;,  lieuienaat  dt*  caisse*-,  rtH-C*LiLar_ 
Hlkel,  ancien  instiluieur.  rue  M-:*nsieu7-4e-Pniiri.  : 
Ujuilert  Emile  ,dcitttxL*e,:;xLisit<2iie.  rueMcacLU^ 

JAvjrEL£7-bET.  rut  MiTC-uèllii-   *£. 

Jagek  (P.  J.},  ^ro^ra^ihr.  rce  feibrairoe.  i.  Mr'LZU 

Paris. 
JaM£>on  Cornai  ,  basq^er.  intime*  ard  Mii*5L=r:-i 
Jans.«n    Vitior  .    ÙLpâmec-   liiba£ra:à»e.    tjc    -j. 

Inil'C'is.  6. 
JA:"\Ei-StfV'vr:LiX  «ALUt-je  .  ra*  i*  rir^rriçi-t.  • 
JoHNfTov  Aie&axiâr?  K-iù.  .es~.  Saini-Aazr*'*  >r-if 

Ed:n'."w..rg  £:£•£>*  - 
Jmt  Charge?  .  i«r:  r-ririti!-*.  rL-t  L:«K?T-s"Airss..  ' 
Jmt    He^ri  .  :-r:»;«rj:-Uiirr.  rj*  ïi:ia;«iiniii    'i. 
J  :î;:t   Exiif ..  :ie:A#Li.i.;  L'arû^er*-.  à  ^  in-exjjts. 
•  kASr. .  "w>t    J .  T .  K .  * .  :•."■: •  ; r j  i*a  :■■* .  -:x  I ■  ^Kipm  - 
kiiT:    L:-.j>  .  ^Ti.Trs:-ré  ç~*i»w--  rue  Ioléult:*   * 

:&:■£*:•?«■  w^  Cûii>:^  à*  >.  A.  Jt  i»fT  6*  *.::_*    i  7 
i:-i    -j-tîor^t  -  t^iiLJjî  iil  Vu  j*:t:r»  as?  Araires  tcruç 

roi  CuLiOri-rris.  î£. 
*kj^:k  .'-tiirl^-.^  .  LAmraisic .  r.  cl  uruiônZisuaifr 
L&Ti&xte  Jms*  .  ru*-  Ironie-  i. 
Lu:  >:-^.yï    î'au.  ôt  .  aciuttu  ax  caîii&rt  ôl  Imsr 

ÀfLv:r:4  v.-jtiiptiTÉ*.  r«  Taarton:  Si. 
LaJ^t   Orner  ne.  uiûr-^iininu=saire  àt  îi  MsriBt 

V  i»ls)~ nr-ii-Fraiat .  :•  f  ■ . 
1.*.?  ;ki    tiiibrif  .  uj&r*-  àt  î&  Loarsf,  «. 
i-i  v»;  chi    :t  iLûroinr  Pimâieri  ôr  .  rue  Xaûpun..  f 
L*JtiJtj:'£  Emi*  .  iif>iiu!uai:  àr  Taûseas  à  kart  àt  ï 

put  a  ï  'fiirtr.'u&.  à  Sarseîne. 
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4  868  Lambert  (Paul),  négociant  à  Maroc,  chez  MM.  Corsi  frères, 

à  Gibraltar. 
4  868  Lambert  de  la  Croix,  secrétaire  général  du  Moniteur 

universel,  quai  Voltaire,  4  3. 
4864  Landon  (Albert),  rue  Vernet,  27  bi$. 

4  866    320  Lanée,  éditeur  de  cartes,  rue  de  la  Paix,  8. 
4  865  Lange  (Léonce),  propriétaire,  rue  Boissy-d'Anglas-,  28. 

4  860  Lanoye  (Ferdinand  de),  géographe ,  rue  Pierre-Sarrazin,  6. 

4  847  Larabit,  sénateur,  rue  d'Alger,  5. 

4  857  La  Roncière-le-Noury  (le  baron  Clément  de) ,  vice-amiral f 

rue  Montpensier,  8. 
4  868  La  Tour  du  Pin  Chambly  de  la  Charge  (le  vicomte  de), 

lieutenant  de  vaisseau,  au  château  de  Bezon ville,  par 
Sermaises  (Loiret). 
4  868  Lavergne  (Léonce  de),  membre  de  l'Institut,  place  de  la 

Madeleine,  8. 
4  865  Laverrière,  rue  de  Grenelle- Saint-Germain,  84. 

4  867  Lavigne  (Georges),  à  Coulommiers  (Seine-et-Marne). 

4  869  Le  Baron  (Paul),  rédacteur  en  chef  du  Centaure ,  rue  de 

la  Tour-des-Dames,  13. 
4  866    330  Legointre,  attaché  au  Ministère  des  Affaires  étrangères, 

rue  Cambacérès,  29. 
4  869  Legomte  (Eugène),  agent  de  change,  rue  Lafûtte,  4  2. 

4  867  Lefebvre  de  Viefville  (Paul) ,  juge  suppléant  au  Tribunal 

de  la  Seine,  rue  Taitbout,  54. 
4867  Lefebvre  de  Viefville  (Louis),  avocat,  rue  Taitbout,  5t. 

4  853  Lefebvre-Duruflé,  sénateur,  ancien  ministre  du  Com- 

merce et  des  Travaux  publics,  rue  de  Vaugirard,  46. 
4  869  Legras  de  la  Boissière  (Gaston),  rue  de  la  Ferme-des- 

Mathurins,  4  5. 
4  866  Leiden  (Charles),  consul  de  Saxe,  rue  de  la  Victoire,  59. 

4  856  *  Lejean  (Guillaume),  voyageur,  rue  Saint-Benoît,  24. 

4  868  Le  Maistre  (Eugène),  propriétaire,  à  Bolbec  (Seine-Infé- 

rieure). 
4  866  Lemercier  (Abel),  docteur  en  droit,  rue  d'Assas,  90. 

4867   340  Lemercier  (Gabriel),  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 

chef  d'exploitation  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  rue 
de  Rennes,  94. 
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4  869  Le  Minihy  de  la  Villehirvé  (Adolphe),  capitaine  an  toag 

cours,  rue  de  l'Hôtel  de  Ville,  4  4,  au  Havre. 

4868  Le  Roy  (Charles),  propriétaire,  rue  Sainte-Sophie,  4,  à 

Versailles. 

4869  Lesage  (Julien),  rueNollet,  8,  Paris-Batignolles. 

4  865  Lesergbant  d'Hendegourt  (Louis-Armand),  capitaine  an 

corps  d'état-major,  rue  Las-Cases,  4  4 . 

1863  Leseure  (E.),  ingénieur  au  corps  impérial  des  Mines,  à 

Rive-de-Gier  (Loire). 

4  864  *  Lesseps  (Ferdinand  de),  directeur  de  la  Compagnie  uni- 

verselle du  canal  maritime  de  Suez,  rue  Richepance,  9. 

4  865  Leyasseur  (Emile),  membre  de  l'Académie  des  sciences 

morales  et  politiques,  professeur  d'histoire  au  Lycée 
Napoléon,  rue  Monsieur-le-Prinoe,  36. 

4  845  Levi-Alvarès,  rue  du  Bac,  44 . 

4855  Levi-Alvarès  (Théodore),  citéTrévise,  7. 

4  867    350  Lévy-Bing  (Lazare),  banquier,  rue  de  la  Banque,  45. 

4  868  LÊw  (Paul),  ingénieur,  rue  des  Rosiers,  32. 

4  863  L'Héraule  (de),  ancien  officier,  rue  de  Varennes,  49. 

4  866  Liais  (Emmanuel),  astronome  de  l'Observatoire  impérial 

de  Paris,  chez  M.  Durand,  rue  Cujas,  9. 

4  866  Liénard  (Elisée),  rue  Mogador,  4  2. 

4  866  Lindemann  (le  comte  Adolphe  de),  Ministre  plénipoten- 

tiaire de  San  Salvador  prés  de  la  Confédération  allemande 
du  Nrod,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin ,  64. 

4865  *Loisy  (Albert  de),  au  château  d'Arceau,  par  Mirebeau 

(Côte-d'Or). 

4866  Lopez  de  Arosemena,  rue  Décampa,  %7. 
4  868  Lorge  (le  comte  de),  rue  de  Lille,  80. 

4866  Louvain-Pescheloche  (J.-'B. -Martial),  lieutenant  de  vais- 

seau, chez  M.  Pescheloche,  rue  Bessières,  à  Montauban. 

4  867    360  Luga  (Joseph  de),  professeur  de  géographie  et  de  sta- 
tistique à  l'Université  de  Naples. 

4868  *Luuyt  (Paul),  ingénieur  au  corps  impérial  des 

place  Napoléon,  4  5,  à  Lyon. 

4  869  MaHé  (Pierre),  rue  de  Clichy,  9. 

4  868  *  Maingaro,  voyageur  en  Egypte,  rue  Lafiitte,  4  4# 

4  854  Malte-Brun  (Victor-Adolphe),  rue  Jacob,  4  6. 
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4  866  Mandeot  (Georges),  boulevard  Haassmaan,  4  48. 

4  862  Màndrot  (Léon),  consul  havaîen,  au  Ha?re. 

4  862  Màndrot  (Louis-Alphonse  de),  lieutenant-colonel  à  Fétat- 

major  de  la  Confédération  suisse,  a  Neuchâtel  (Suisse). 
4  866  Màrcilhacy  (Camille) ,  négociant,  rue  du  Conservatoire,  4  4 . 

4  866  Marcoo  (Jules),  boulevard  Saint-Michel,  61 . 

4867   370  Mariette-Bby   (Auguste),    conservateur  des  Antiquités 

égyptiennes,  au  Caire  (Egypte). 
4  866  Marsh  (Georges-Henri),  propriétaire,  rue  de  Berton,  4 ,  à 

Passy-Paris. 
4  865  *  Martin  (William) ,  chargé  d'affaires  d'Hawàï  à  Paris,  ave- 

nue de  la  Reine-Hortense,  4  3. 
4  867  Martin  (Prosper),  propriétaire,  rue  du  Havre,  5. 

4  867  Martinet  (Emile),  imprimeur,  rue  Mignon,  2. 

4  868  Masséna  (André),  prince  d'Essling,  rue  Jean-Goujon,  8. 

4  854  Mathieu,  contre-amiral,  rue  d'Isly,  6. 

4  859  Maunoir,  employé  au  Dépôt  de  la  guerre,  rue  Jacob,  4  A# 

4  845  Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut,  directeur  des  Ar- 

chives de  l'Empire,  rue  des  Francs-Bourgeois,  60. 
4  869  Meck-Dadian  (le  prince),  av.  des  Champs-Elysées,  434. 

4  849   380  Meignen,  notaire,  rue  Saint-Honoré,  370. 
4  826  Meissas  (Achille),  rue  de  Condé,  4  4. 

4  864  Meissas  (Gaston),  boulevard  Saint-Germain,  84 . 

4868  *Melgaço  (le  baron),  chef  d'escadre  en  retraite  de  la  Ma- 

rine brésilienne,  à  Cuiaba  (Brésil). 

4  869  Mendbs  de  Almbida  (Candido),  auteur  de  l'Atlas  du  Bré- 

sil, à  Rio-Janeiro. 

4  868  Meurand,  directeur  des  consulats  et  affaires  commerciales 

an  Ministère  des  Affaires  étrangères. 

4869  *  Michel  (Louis- Jean-Arthur),  propriétaire,  Pembridge 

Gardens,  22,  Hyde-Park,  à  Londres. 
4  868  Michelle  (P.-L.),  homme  de  lettres,  quai  des  Orfèvres,  8. 

4  869  Mirabaud  (Paul),  rue  Richer,  4  5. 

4  862  Miro  (Jean),  professeur  de  géographie  à  Jerez  de  la  Fron- 

tera,  Andalucia  (Espagne). 
4  866    390  Mohammed  ben  Moustapha,  à  Tunis. 
4  867  Mohler,   secrétaire  de  la  Commission   européenne  du 

Danube,  à  Galatz  (Moldavie). 
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4  867 
4867 
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4864 
4868 
4  868 
4852 

4  855 
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4  868 

4866 

4867 
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4863 

4865 

4  868 
4864 

4865 
4855 
4868 
4  867 
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Mollis,  chancelier  du  consolât  de  France  h  la  Corogae 

(Espagne). 
Monot  (Didier-Alexis),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  Coudé, 

44,  à  Dijon  (CAte-d'Or). 
Montàut  (Henri  de),  rue  de  Londres,  30. 
Montblanc  (le  comte  de),  rue  de  Tivoli,  8. 

*  Monténégro  t  Cordal  (don  José-Maria-Psrdo),  à  Madrid. 
*Moreld'Arleux,  notaire,  rue  de  Ri?oli,  88. 
Morel-Fatig  (Léon),  conservateur  du  Musée  de  marine, 

rue  de  la  Sourdiére,  48. 

Morin  (Ernest),  rue  de  La  Rochefoucauld,  44. 
400  Morineau  (Philippe-Auguste  de),  rue  Saint-Guillaume,  22. 

Mornày-Soult  de  Dalmatie  (le  comte  Pierre  de),  avenue 
Montaigne,  77. 

*Mosqûera  (le  général  Thomas  de),  président  des  Étals- 
Unis  de  Colombie. 

Mouraux  (Alphonse),  dessinateur  au  Dépôt  de  la  guerre, 
rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  48. 

Moustier  (le  comte  A.  de),  rue  de  Grenelle  Saint-Ger- 
main, 85. 

'Moustier  (le  marquis  de),  sénateur  (1  ). 

*Muir  (Francis),  27,  Great  George  street,  Westminster, 

London.  S.  U. 
Musmacque  (Amédée),  négociant,  rueNollet,  4,  Batignol- 

les-Paris. 

*  Mustapha  (S.  Exe  le  khaznadar),  premier  ministre  de 

S.  A.  le  bey  de  Tunis,  à  Tunis. 
440  Nicaise  (Auguste),  à  Ghâlons  (Marne). 

*Niza  (le  marquis  de),  grand-amiral,  pair  du  roysumede 
Portugal,  Santa-Martha,  à  Lisbonne. 

NoÉ  (le  comte  de),  rue  du  Bac,  4  4  0. 

Nougarèoe  de  Fayet,  rue  de  l'Université,  24. 

Nodgaret  (Jules  de),  ingénieur  géologue,  rue  Lafayette,59. 

Nozet  de  Sainte-Marie  (Henri  du),  avocat,  rue  de  Ver- 
Deuil,  46. 

*Oppermann  (Louis-Charles),  banquier,  r.  St-Georges,  46. 


(1)  Mort  en  1869. 
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4  869  Panhart  (Félix),  rue  de  firéda,  4  4 . 

4  864  Paris,  vice-amiral,  membre  de  l'Institut,  directeur  gêné* 

rai  du  Dépôt  de  la  marine,  rue  des  Saussaies,  44. 

4  868  Paris  (le  marquis  de),  rue  de  Varennes,  23. 

4  868  Paris  (le  comte  de),  rue  de  Varennes,  23. 

4  859  420  Parutore,  professeur,  directeur  du  Musée  d'histoire  na- 
turelle, à  Florence. 

4843  Passama  (J.  de),  capitaine  de  frégate  en  retraite,  rue  du 

Théâtre,  4 ,  à  Perpignan. 

4  847  Pauthonnier  (colonel  Sélim-bey),  ancien  aide  de  camp  de 

S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte,  au  Vésinet  (Seine-et-Oise). 

4867  .    Pavy  (Georges),  agent  de  la  Légation  de  Portugal  en 

France,  rue  Drouot,  2. 

4  868  Pavy  (Octave) 

4  864  *Payn  (Hippolyte),  propriétaire,  rue  d'Amsterdam,  84. 

4  868  Pecoul  (Auguste),  attaché  à  l'ambassade  de  France,  à 

Rome,  au  château  de  Villiers,  à  Draveil  (Seine-et-Oise). 
4  868  Pelletier  (Eugène),  consul  général  de  la  République  de 

Honduras,  boulevard  Sébastopol,  4  8. 
4  869  Penedo  (le  baron  de),  ancien  Ministre  plénipotentiaire  du 

Brésil,  boulevard  Malesherbes,  86. 
4864  Pereire  (Emile),  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  35. 

4  864    430  Pereire  (Isaac),  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  35. 

4864  Pereire  (Emile),  ingénieur  civil,  boul.  Malesherbes,  88. 
4  864  Pereire  (Henri),  ingénieur  civil,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré,  35. 

4  855  Périgot,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  Lycée 

impérial  de  Saint-Louis,  rue  Gabrielle,  4  4 ,  à  Charenton. 
4  864  Pernet-Jouffroy,  à  Chalon-sur-Saône. 

4  869  Perre  (Joseph),  ingénieur  constructeur,  à  Avignon. 

4865  Perrier  (Frauçois),  capitaine  au  corps  d'état-major,  rue 

Saint-André-des-Arts,  54. 

4862  *Persigny  (le  duc  de),  sénateur,  rue  de  l'Elysée,  4  8. 

4868  Petit  (Eugène-Joseph-Pierre-Constant),  sous-commissaire 

de  Marine,  rue  de  Lille,  38. 
4  865  Petit-Didier  (Arthur),  armateur,  rue  de  Provence,  34. 

4863  440  *Petrici,  négociant,  à  Beyrouth  (Syrie). 

4868  Peyre  (Armand),  banquier,  rue  Deville,  à  Toulouse, 
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4867 

4  865 

4867 

4866 
4869 
4867 

4863 

4868 

4  868 
4866 

4838 
4  867 
4867 

4867 

4869 
4864 
4867 

4868 

4  863 
4834 

4869 
4968 
4  865 


Peyré  (le  doetenr  Antoine-Joseph  Benoît),  médecin  adjoint 

de  la  Marine,  rue  des  Cadeniere,  48,  à  Nantes. 
Pstrot  (D. -Alfred),  capitaine,  commandant  le  génie,  à 

Celte  (Hérault). 
Philippesco  (Georges-Constantin)  maréchal  de  la  cour  de 

S.  A.  le  prince  Charles  de  Roumanie,  à  Bucharest. 
Picard  (Eugène),  rue  Régis,  4. 
Picheral  (Pierre),  pasteur,  à  Aigues-Vives  (Gard). 
Picot  (Emile)-,  vice- consul  de  France,  a  Temesvar  (Banal), 

Autriche. 
Pigeonneau  ,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  Lycée 

impérial  de  Louis-le-Grand,  rue  du  Cherche-Midi,  57. 
Pinoteau  (le  baron),  capitaine  au  corp?  d'état-major,  rue 

Casimir-Périer,  47. 
450  Piolenc  (le  marquis  de),  place  du  Palais-Bourbon,  3. 
Plodviez  (J.),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  ma- 
ritimes le  Cercle  commercial,  place  de  la  Bourse,  8. 
Ployer,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  40. 
Poinsignon,  inspecteur  de  l'Académie,  à  Châlons  (Marne). 
Poizat  (Henri),  chef  d'escadron  de  l'artillerie  de  la  garde, 

rue  de  la  Paroisse,  34 ,  à  Versailles» 
Pollen  (F.-P.-L.),  agent  consulaire  de  la  Confédération 

de  l'Allemagne  du  Nord,  à  Scheyenîngue,  La  Haye. 
*Poncêt  (Jules),  négociant,  à  Alesandrie  (Egypte). 
Pongbrville  (de),  membre  de  l'Institut,  rueTaranne,  7. 
Pothuau  (Louis-Pierre- Alexis),  contre-amiral,  place  delà 

Madeleine,  30. 
Poucel  (Benjamin),  voyageur  au  Paraguay,  rue  des  Petits* 

Pérès,  48,  A  Marseille  (4). 
460  Pouget  de  Saint-André  (Emile),  rue  Boissy-d'Anglas,  9. 
Poulain  de  Bossât,  4  la  Rémoniére,  par  Gourtalin  (Eure- 
et-Loir). 
*Poyet  (le  docteur),  poste  restante,  à  Vera-Cruz  (Mexique). 
Pressigny  (Jules  de),  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  6. 
Pricot  de  Sainte-Marie  (J.  B.  E.),  chancelier  du  con- 
sulat de  France,  a  Bosna-Seral,  Bosnie  (Turquie). 


(1)  Mort  en  1869. 
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4  865  I         Proescbel,  géographe,  rue  Amyot,  6. 


4860 
4  856 

4  864 

4  868 

4866 

4865 

4  868 

4  869 
4  858 
4  869 
1865 

4  866 

4864 
1862 
4  854 
4  868 
4  866 
4  853 
1858 
4866 
4858 
4863 

4866 

4  867 
4  866 
4  869 
4  869 


Pruner-bey  (le  docteur),  rue  SoufÛot,  23. 

Quatrefages  (de),  membre  de  l'Institut,  professeur  au 
Muséum,  rue  Geoflroy-Saint-Hilaire,  20. 

Quesada,  avocat,  directeur  de  la   Revis  ta  âel  Plala,  à 
Buenos-Ayres  (Amérique). 

Quételart,  directeur  de  l'École  commerciale  fondée  par  la 
Chambre  de  commerce  de  Paris,  avenue  Trudaine,  37.. 
470  Quintin  (Louis-  Joseph  -Marie),  médecin  de  la  marine  im- 
périale, boulevard  du  Prince-Eugène,  26. 

Ramel   (Prosper),  négociant,  rue  d'Armaillé,   4  6,   aux 
Ternes-Paris. 

Raynal  (François-Edouard),  rue  Nollet,  92,  Batignoll es- 
Paris. 

Reboul  (Léopold),  rue  de  Boulogne,  3. 

Reclus  (Elisée),  rue  des  Feuillantines,  94. 

Reclus  (Onésime),  rue  des  Écoles,  30. 

Regnault  de  Prémesnil  (Charles),  lieutenant  de  vaisseau, 
commandant  du  Coetlogon,  au  Japon. 

Reille  (René-Charles-  François),  capitaine  au  corps  d'état- 
major,  avenue  de  Latour-Maubourg,  40. 

*Rémy  (Julei),  voyageur,  à  Louvercy,  par  Châlons  (Marne). 

Renan,  membre  de  l'Institut,  rue  Vanneau,  29. 
480  Renard' (Éd.),  négociant,  rue  Je  Bondy,  66. 

Renault  (Léon),  avocat,  rue  de  la  Victoire,  70. 

Rendu  (le  baron),  boulevard  Malesherbes,  73. 

Revenaz  (Àmédéc),  rue  du  Sentier,  45. 

Rey  (Emmanuel-Guillaume),  rue  Billault,  35. 

Reynaud  (Aimé-Félix  St-Elme),  vice-amiral,  &  Brest. 

Riant  (Paul),  rue  de  Vienne,  40. 

*Riché  (Alexandre),  propriétaire,  à  Vu1aim*s,  près  Fontai- 
nebleau (Seine-et-Marne). 

Rivera  y  Vazguez  (Antonio  de),  calle  de  Hileras,  4,  à 
Madrid. 

Rivoire  (Denis  de),  boulevard  de  Latour-Maubourg,  43. 
490  Robin  (Gustave),  négociant,  rue  de  Seine,  43. 

Robin  (Léopold),  banquier,  à  Lyon. 

Rochat  (le  docteur),  rue  Sainte -Apolline,  24. 
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1866  RûGHECHdCABT  (le  comte  Julien  de  .  aecrèiaàre  d*  r  Am- 

bassade française,  à  Pékin. 

1868  Roches  [Léon»,  ministre  plénipotentiaire  de  Franr*.  re 

du  Faubourg-Saint-Honoré.  27. 

4  869  Roger  de  la  Lasde  vle  cberalier  de  .  attacha  f'iniué- 

sade 

1 863  Rojas  'Pedro  José;»  ancien  Tice-présideiil  de  la  réyfuhfcq* 

de  Venezuela..... 
1861  •Romasow  Je  colonel.,  k  Sainl-Péiersbptirg. 

4  866  Roscoat  (le  courte  de,  consul  de  France,  k  S^'iiDt   Es- 

pagne . 
4  863  Rothschild  James  de  .  roe  du  Faub*urg-Si-Honort.  :%>. 

4868    500  Rouget  Alphonse i.  propriétaire,  rue  LafLtt».  4  3. 
4  865  Roic»rETTt   Etienne  ,   lien  tenant  de  vaisseau,   passait 

OHÂseul,  85. 
4  859  RorssLir  Alphonse  i.  consul  de  France,  à  fieyron:  >*?>■. 

4  864  Fiorx  Alexandre-.,  au  châlrt  des  Hn>,  àAnnoBar  Arot-cfr  . 

4  863  Rozier?  des  .  propriétaire  boulevard  Haussaiann.  <»*. 

4*60  'Ruhhee    le  comte  Gabriel  de  .  roe  Monceau,  3. 

4  86 1  fil  s>ell-Killol  gh  le  comte  Henri  .  roe  Marra.  4  4 .  à  Pat. 

4  858  *  Sabir   Constantin  de  ,  gentilhomme  de  S.  M.  ïEjli*tyjz 

de  Russi: 

4  866  Sagax&an".  géographe  de  l'Empereur  et  de  Tadminisiri- 

tion  drs  P  ^les,  rue  Montmartre.  4  5. 
4  859  |  Saii  i  ihi»  1c  baron  Edouard  .  secrétaire  d'ambassade,  ru* 

de  Lille,  86. 
4  8f8    54  (•  Saillakii  t  Camille»,  avoué,  à  Bareur-Seûie.. 
4  865  i  Saist-Josete  Arthur  de  .  rue  François  1er,  25. 

4  864  |  SaOT-Pivie5ï    de  .  rue  Abbatucei,  25. 

4865  SaIVT-Priest  ;Je  comte  Georges  de  .  rue  fiiirar  fln  ftrn 

part.  56. 
1865  Salle    Auguste  \  Traceur -naturaliste,,  me  Gur-de-1*- 

firosse,  43. 

1864  Samblas,   ancien   recteur  de   ITi 

parte.  45. 
Itff  I         "Saucbx:  i*  Toca  le 

éaaêrne  de  la  Faculté  de 
i  oëâéiTTak  de 
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'Sanchez  de  Toca  y  Galvo  (don  Alberto),  officier  de  la 
marine  espagnole,  calle  San-Miguel,  23,  à  Madrid. 

Saulcy  (de),    sénateur,  membre  de  l'Institut,  rue  du 
Cirque,  47. 

Sauvel  (Charles),  avocat,  rue  Joubert,  24. 
520  Sayous  (Edouard),  professeur  agrégé  d'histoire  et  de  géo- 
graphie au  Lycée  Charlemagne,  rue  Mogador,  3. 

Schickler  (Fernand),  propriétaire,  place  Vendôme,  47. 

Schliemann  (Henry),  propriétaire,  place  Saint-Michel,  6. 

Schoelcher  (Eugène),  rue  Brûlée,  2,  à  Strasbourg. 

'Schroeder  (Karl),  rue  Oberkampf,  48. 

Schwab  (Frédéric),  consul  de  Bavière,  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière,  42. 

SÉDILLOT,  secrétaire  du  Collège  de  France. 

Seillière  (le  baron),  rue  Saint-Dominique,  434. 

*Semallé  (René  de),  rue  de  l'Hermitage,  4,  à  Versailles. 

Servatius  (le  baron  René),  substitut  du  procureur  impé- 
rial, à  Uzès  (Gard). 
530  Siegfried  (Jacques),  manufacturier,  à  Mulhouse. 

Simon  (Eugène),  chargé  d'une  mission  agricole  en  Chine. 

Simonin,  ingénieur  civil  des  Mines,  rue  Neuve-des-Ma- 
thurins,  403. 

Simonot  (Paul),  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  50. 

Souchard  (Jules),  ancien  consul  de  France,  au  château  de 
Vais,  canton  de  Ghamp-de-Bort  (Cantal). 

Stanoish  (Henri),  voyageur  en  Orient,  rue  Dumont-D'Ur- 
vilie,  4  7. 

Stanhope  (Spencer),  à  Londres. 

Suckau  (Henri  de),  littérateur,  rue  Cujas,  4  4. 

Suzanne,  négociant,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  42  (4). 

*Sytenko  (Nicolas  de),  capitaine  d'artillerie  de  l'armée 
russe,  au  Dépôt  de  la  guerre,  à  Saint-Pétersbourg. 
540  Talabot  (Paulin),  rue  de  Rivoli,  24  0. 

Tastu  (Eugène),  consul  général,  rue  d'Assas,  76. 

Tavernier  (Charles),  négociant,  r.  Neuve-des-Capucines,  20. 

Templier,  éditeur,  boulevard  Saint-Germain,  79. 


(1)  Mort  en  1869. 
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LISTE 

DBS  VOYAGECRS  ÉTRANflEBS 

QUI  ONT  OBTENU  LA  GRANDE  MÉDAILLE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
ET  ASSIMILÉS  AUX  CORRESPONDANTS. 


4837 
4  855 
4  857 
4  859 


Le  capitaine  G.  Back,  à  Londres. 

Le  capitaine  Robert  Mac  Clure,  à  Londres. 

Le  révérend  David  Livingstone,  à  Londres. 

ScHLAGiNTWEiT(Hermann  de),  à  Jœgersburg  (station  Forchheim), 

Bavière. 
Sgrlagintweit  (Robert  de),  professeur  h  l'Université  de  Giessen 
(Hesse-Darmstadt). 
4864  1  Khanikof  (Nicolas  de),  rue  de  Condé,  4  4. 
4  867  I  Baker  (Samuel),  voyageur  en  Afrique. 


4859 


Paris.  — •  Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  3. 
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